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PRÉCIS 

D'ANATOMIE  COMPARÉE 

DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 


APPAREIL  DE.  LA  RESPIRATION 


L'appareil  respiratoire  sert  à  introduire  dans  le  torrent 
circulatoire  un  principe  comburant,  l'oxygène,  puisé  dans 
l'air  atriiosphérique  ou  dissous  dans  l'eau,  et  à  éliminer  un  gaz 
excrémentitiel,  l'acide  carbonique,  résultant  des  combustions 
vitales,  avec  de  la  vapeur  d'eau  et  un  peu  d'azote. 

Le  liquide  nutritif,  par  le  fait  de  cet  échange  avec  le  milieu 
ambiant,  passe  delà  couleur  rouge  foncé,  plus  ou  moins  noirâtre, 
à  une  belle  nuance  vermeille  :  c'est  ce  qu'on  appelle  Vhématose. 

Chez  les  Mammjfères,  vertébrés  qui  nous  intéressent  ici 
principalement,  l'appareil  respiratoire  se  compose  :  1°  du  pou- 
mon, organe  de  l'hématose,  creusé  d'une  infinité  de  petites 
cavités  ou  alvéoles  où  l'air  du  dehors  arrive  et  se  renouvelle 
sans  cesse,  grâce  aux  mouvements  du  thorax  qui  assurent  sa 
ventilation  comme  par  un  jeu  de  soufflet,  et  fait  échange  avec 
le  sang  qui  circule  abondamment  dans  la  paroi  de  ces  cavités  ; 
—  2°  d'un  tube  aérifère  prenant  naissance  en  bas  du  pharynx 
et  se  ramifiant  dans  le  poumon,  tube  comprenant  le  larynx, 
la  trachée  et  les  bronches  ;  —  3°  des  cavités  nasales,  fosses 
paires,  creusées  dans  la  partie  faciale  de  la  tête  et  s'ouvrant 
d'une  part  à  l'extérieur  par  les  narines  ou  naseaux,  d'autre 
part  dans  le  pharynx  par  les  choanes  ;  —  4°  enfin  du  pharynx, 
servant  d'intermédiaire  entre  les   fosses   nasales  et  le  larynx. 

Le  pharynx  et  les  cavités  nasales  ne  sont    pour   ainsi  dire 

que  des  voies  respiratoires  d'emprunt  ;  celles-ci  appartiennent 

fondamentalement    à    l'appareil  olfactif  ;  celui-là  à  l'appareil 

digestif.  Le  tube  respiratoire  ne  commence  véritablement  qu'au 
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larynx.  Néanmoins,  pour  nous  conformer  à  une  tradition  des 
anatomistes  vétérinaires,  nous  décrirons  ici  les  cavités  nasales, 
et,  dans  l'étude  que  nous  allons  faire,  nous  considérerons  succes- 
sivement :  les  cavités  nasales,  le  larynx,  la  trachée,  les  bronches 
(jusqu'à  leur  point  d'entrée  dans  les  lobules  pulmonaires),  la 
cavité  ihoraciquc,  enfin  le  poumon. 

A  cette  étude  sera  jointe  celle  d'organes  glandiformes  dont 
les  usages  n'ont  certainement  rien  à  voir  avec  la  respiration, 
mais  qu'il  est  dans  les  usages  de  décrire  avec  l'appareil  respi- 
ratoire en  raison  de  leur  voisinage  :  nous  voulons  parler 
des  glandes  thyroïdes  et  du  thymus. 


CHAPITRE  PREMIER 
APPAREIL   DE   LA   RESPIRATION    CHEZ   LES  MAMMIFÈRES 

Article  I"'.  —  CAVITÉS  NASALES. 

Ces  cavités  offrent  à  étudier  :  leur  entrée  ou  naseaux,  les 
fosses  nasales  proprement  dites,  et  des  diverticules  désignés 
sous  le  nom  de  sinus.  Nous  les  envisagerons  successivement 
chez  les  Solipèdes  et  chez  les  autres  Mammifères  domestiques. 

§  1.  —  Naseaux. 

Les  naseaux  ou  narines  sont  doux  ouvertures  latérales 
oblongues,  percées  de  chaque  côté  de  la  partie  qu'on  désigne 
en  Extérieur  sous  le  nom  de  bout  du  nez,  obliques  de  haut  en 
bas  et  de  dehors  en  dedans,  et  légèrement  courbées  sur  elles- 
mêmes  de  manière  à  présenter  leur  concavité  du  côté  interne. 
Ils  sont  circonscrits  par  deux  lèvres  mobiles  réunies  par  deux 
commissures. 

Les  lèvres  ou  ailes  du  nez  sont  tapissées  en  dedans  et  en  dehors 
par  une  peau  mince,  délicate,  couverte  de  poils  fins  et  courts, 
entremêlés  de  poils  tactiles  ;  l'externe  est  concave  ;  l'interne 
convexe.  —  La  commissure  qui  les  réunit  supérieurement 
forme  une  légère  crosse  recourbée  en  dedans.  Le  doigt  introduit 
par  cette  commissure  ne  j)énètre  point  dans  la  cavité  nasale, 
mais  dans  la  fausse  narine,  cul-de-sac  cutané  remontant  dans 
l'angle  rentrant  compris  entre  le  prolongement  nasal  et  l'apo- 
physe externe  de  l'intennaxillairc.  Chez  VAne  et  le  Mulet,  la 
fausse  narine  est  aréoléc  à  son  fond,  qui  s'étend  au  delà  du 
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sommet  de  ^'aiigle  précité. —  La  commissure  inférieure,  large 
et  arrondie,  olïre  dans  sa  profondeur,  non  loin  de  la  conti- 
nuité de  la  peau  avec  la  muqueuse,  un  trou,  quelquefois 
double,  voire  même  triple,  qui  semble  percé  à  l'emporte-pièce  : 
c'est  Végoul  nasal  ou  orifice  inférieur  du  conduit  lacrymal, 
lequel  se  trouve  reporté,  dans  VAne  et  le  Mulet,  sur  l'aile 
externe,  près  de  la  commissure  supérieure. 

Les  naseaux  présentent  dans  leur  organisation  :  une  charpente 
cartilagineuse,  des  muscles,  un  tégument,  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

a.  Charpente  cartilagineuse  (fig.  1).  • — -  Cette  charpente  est 
constituée  par  deux  cartilages  en  forme  de  virgules,  adossés 
l'un  à  l'autre  dans  leur   partie   moyenne 

de  manière  à  former  une  espèce  d'rc,  et 
fixés  d'une  manière  mobile  à  l'extrémité 
antérieure  de  la  cloison  médiane  du  nez. 
Leur  partie  élargie,  placée  dans  l'épais- 
seur de  l'aile  interne  du  naseau,  est  cou- 
verte par  le  muscle  dilatateur  des  narines  ; 
leur  partie  inférieure  traverse  la  commis- 
sure correspondante  et  se  prolonge  en 
pointe  mousse  jusque  dans  l'aile  externe, 
où  elle  reçoit  l'insertion  de  faisceaux  mus- 
culeux  appartenant  à  l'orbiculaire  des 
lèvres,  au  canin  et  au  releveur  de  l'aiie  du 
nez  et  de  la  lèvre  supérieure.  On  le  voit, 
le  squelette  du  naseau  est  incomplet, 
puisque  l'aile   externe'  en   est   en  grande 

partie   dépourvue.    Il   suffit   cependant  à   "''té  ivtrècie  se  pioiongennt 
maintenir  la   béance   de  l'orifice  et  à  pré- 
venir l'affaissement  de  ses  lèvres  sous  l'in- 
fluence   de   l'aspiration   thoracique. 

b.  Muscles.  —  Les  muscles  moteurs  des  ailes  du  nez  sont 
tous  dilatateurs  chez  nos  animaux  domestiques.  Nous  citerons  : 
le  dilatateur  des  narines  ou  transverse  du  bout  du  nez  ;  le  canin, 
dont  l'insertion  terminale  occupe  toute  l'étendue  de  l'aile 
externe  ;  le  nasal,  fixé  par  ses  deux  portions  sur  la  peau  de  la 
fausse  narine  et  sur  la  branche  inférieure  de  l'appendice  carti- 
lagineux du  cornet  maxillaire  ;  enfin  le  releveur  commun  de 
Vaile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  dont  la  branche  supé- 
rieure s'insère  en  partie  sur  l'aile  externe  du  naseau.  Tous  ces 
muscles  ayant  été  décrits  en  Myologie,  nous  ne  nous  en  occu- 
perons pas  davantage  (Voy.  t.  I,  p.  345). 

c.  Tégument  des  naseaux.  —  La  peau  qui  revêt  les  ailes  du 
nez  à  l'extérieur  se  replie  sur  leur  bord  pour  tapisser  leur  face 
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Caiiilnge's 
des  naseaux. 

I,  partie  élargie;  i,  extr 
;en 

dans  l'aile  exlerne  ;  3,  bord 
upérieur,  épai|pui,  de  la 
loison  cartilagineuse. 


4  APiWMlilL    liRSl'IHATOlRE. 

interne,  se  prolonger  dans  toute  l'étendue  de  la  fausse  narine, 
et  se  continuer  dans  la  fosse  nasale  proprement  dite  avec  la 
membrane  pitiiitaire.  Cette  peau,  fine,  mince,  chargée  de  pig- 
ment, souvent  marJjrée  |»ar  des  taclies  de  ladre,  adhère  intime- 
ment aux  muscles  qui  se  trouvent  compris  entre  ses  deux 
feuillets.  Elle  présente  à  l'entrée  du  naseau  un  certain  nombre 
de  poils  qui  disparaissent  dans  la  profondeur. 

d.  Vaisseaux  cl  nerfs.  — -  Le  sang  est  apporté  aux  naseaux 
par  les  arlèrcs  coronaires  supérieures,  nasales  exlernes  et  palalola- 
biales  ;  il  revient  par  les  veines  de  mêmes  noms  et  par  le  réseau 
des  veines  de  la  pituitaire.  —  Les  bjmphaliques,  gros  et  abon- 
dants, reçoivent  ceux  de  cette  muqueuse  et  se  jettent  dans  les 
ganglions  sous-maxillaires  en  passant  sur  les  joues.  —  Quant 
aux  nerjs,  qui  sont  fort  nombreux,  les  uns,  sensitifs,  viennent 
du  maxillaire  supérieur,  les  autres,  moteurs,  émanent  du /ac/a/. 

Les  naseaux  donnent  passage  à  l'air  qui  entre  dans  les  cavités 
nasales  ou  en  sort.  Leur  dilatabilité  permet  d'en  admettre 
plus  ou  moins  suivant  les  besoins  de  la  respiration.  Il  est  à 
remarquer  que,  chez  les  Solipèdes,  ils  constituent  la  seule  voie 
par  laquelle  la  colonne  aérienne  puisse  arriver  au  poumon,  à 
cause  du  grand  dé\'elopi)ement  du  voile  du  palais,  qui  s'oppose 
à  la  respiration  par  la  bouche  ;  aussi  ces  orifices  sont-ils  relati- 
vement plus  larges  que  dans  les  autres  animaux  domestiques, 
chez  lesquels  le  passage  de  l'air  peut  se  faire  par  les  deux  voies 
buccale  et  nasale. 

§   2.   —    Fosses  nasales  proprement  dites. 

* 

Creusées  dans  réi)aisseur  de  la  tète,  au-dessus  et  en  arrière 
de  la  voûte  palatine,  séparées  l'une  de  l'autre,  dans  le  plan 
médian,  par  une  cloison,  cartilagineuse  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  osseuse  postérieurement,  les  fosses 
nasales  s'étendent,  depuis  les  naseaux  jusqu'à  la  lame  criblée 
de  l'ethmoide,  dans  une  direction  parallèle  au  grand  axe  de 
la  tête.  Leur  longueur  est  donc  exactement  celle  de  la  face 
(Voy.  fig.  2). 

On  considère  dans  les  fosses  nasales  deux  parois  latérales, 
un  plafond  ou  voûte,  un  plancher  et  deux  extrémités. 

Les  parois  lalérales  sont  très  rapprochées  l'une  de  l'autre, 
d'autant  plus  qu'on  les  examine  plus  près  de  l'ethmoide  et  du 
plafond  de  la  cavité.  L'espace  qui  les  sépare  varie,  du  reste, 
suivant  qu'on  le  mesure  au  niveau  des  cornets  ou  des  méats. 
La  paroi  interne,  formée  |)ar  la  cloison  nasale,  est  parfaitement 
lisse.  L'externe,  principalement  constituée  par  le  sus-maxillaire' 
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se  montre  au  contraire  très  anfractueuse,  partagée  qu'elle«est 
en  trois  méats  ou  gouttières  par  les  cornets,  colonnes  irrégu- 
lières appliquées  sur  la  face  interne  de  l'os'précité  (fig.  2  et  3). 
Les  cornets  sont  déjà  connus  (Voy.  t.  I,  p.  97).  Formés  chacun 
d'une  lame  osseuse  roulée  sur  elle-même,  divisés  intérieure- 
ment en  deux  sections,  une  postérieure,  faisant  partie  des 
sinus,  l'autre  antérieure,  appartenant  aux  fosses  nasales  pro- 
prement dites,  ils  se  continuent  antérieurement  par  un  appen- 
dice   chondro-muqueux,    flexible,    qui    prolonge    leur    section 


Fig.  2.  —  Coupe  sagitlale  de  la  tête  du  Cheval,  pratiquée  un  peu  en  dehors  de  la  Igne 
médiane,  montrant  dans  leur  ensemble  la  bouche,  le  pharynx,  le  larynx,  les  fosses  nasales,  etc. 
1,  génio-glosse  ;  2,  génio-hyoïdien  ;  3,  coupe  du  voile  du  palais  :  4,  cavité  pharyngienne  ; 
n.  œsophage;  6,  poche  gutturale;  7,  ouverture  pharyngienne  de  la  trompe  d  Eustache  ; 
8,  cavilé  du  larynx  ;  9,  entrée  du  ventricule  sus-glottique  ;  10,  trachée  ;  1 1,  cornet  ethnioïdal; 
12,  cornet  maxillaire;  13,  volutes  ethmoïdales  ;  14,  compartiment  cérébral  de  la  cavité 
crânienne;  15,  compartiment  cérébelleux;  16,  faulx  du  cerveau;  17,  tente  du  cervelet; 
18,  coupe  de  la  lèvre  supérieure;   19,  coupe  de  la  lèvre  inférieure. 


nasale  jusqu'à  l'orifice  externe  du  nez  (fig.  2).  L'appepdice 
du  cornet  ethmoïdal  est  ordinairement  simple,  quelquefois 
double,  et  se  perd  avant  d'atteindre  le  naseau.  Celui  du  cornet 
maxillaire  est  toujours  bifurqué,  et  sa  branche  supérieure  se 
poursuit  jusqu'à  l'aile  interne  du  naseau,  en  haut  de  laquelle 
elle  forme  un  repli  particulier. 

Les  méals  sont  distingués  en  supérieur,  moyen  et  inférieur.  — ■ 
Le  supérieur  longe  le  bord  correspondant  du  cornet  ethmoïdal 
en  se  confondant  avec  la  voûte  de  la  cavité  du  nez  ;  il  se  pro- 
longe en  arrière  jusqu'auprès  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde  : 
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c'est  le  plus  étroit.  Le  moyen,  compris  entre  les  deux  cornets, 
présente  en  arrière  la  fente  qui  met  tous  les  sinus  en  commu- 
nication giveç  la  fosse  nasale,  fente  ordinairement  étroite  et 
disposée  en  ligne  courljo,  quelquefois  convertie  en  un  large  trou 
permettant  l'introduction  du  bout  du  doigt.  C'est  par  ce  méat 
aussi  que  le  compartiment  antérieur  des  cornets  s'ouvre  dans 
la  fosse  nasale,  ces  deux  organes  s'enroulant,  comme  on  sait, 
en  sens  inverse  l'un  de  l'autre  (flg.  3).  Quant  au  méat  inférieur, 
situé  sous  le  cornet  maxillaire  et  le  plus  large  des  trois,  il  se 
•confond  avec  le  plancher  de  la  fosse  nasale  et  aboutit  à  l'ou- 
verture pliaryngienne. 

Le  plafond  ou  voûle,  formé  par  l'os  nasal  continué  antérieure- 
ment par  une  mince  expansion  de  la  cloison  cartilagineuse,  ne 
représente  qu'une  étroite  gouttière,  confondue,  comme  il  a 
été  dit,  avec  le  méat  supérieur. 

Le  plancher,  plus  large  mais  moins  long  que  le  plafond,  eu 
est  distant  de  toute  la  hauteur  de  la  cloison  cartilagineuse. 
Concave  d'une  paroi  à  l'autre,  il  repose  sur  la  voûte  palatine. 
Tout  à  fait  en  avant,  on  remarque  sur   cette  région   de    la 
losse  nasale  un  petit  orifice  elliptique  qui  donne  accès  dans 
Vorcjanc  de  Jacobson,  nom  sous   lequel  on  désigne  deux    canaux 
branchés  en  T,  dont  l'un,  dit  canal  de  Jacobson,  longe  d'arrière 
en  avant  le  bord  inférieur  du  vomer    depuis  le  niveau  de  la 
deuxième  molaire,  où  il   commence  en  cul-de-sac,  jusqu'à  la 
fente  palatine,  où  il  s'ouvre  dans  l'autre  canal  ;  celui-ci,  appelé 
canal  de  Slenson  ou  canal  naso-palatin,  est  très  court,  il  croise 
obliquement  l'extrémité  antérieure  du  précédent  et  s'ouvre  sur 
le  plancher  de  la  fosse  nasale  par  l'orilice  précité,  tandis  que 
d'autre  part  il  se  termine  en  cul-de-sac  au  milieu  de  la  sub- 
stance cartilagineuse  qui  bouche  la  fente  palatine;  il  n'y  a  pas, 
chez  les  Solipèdes,  la   communication   bucco-nasale   que  l'on 
observe  dans  la  généralité  des  autres  espèces.  Le  canal  de  Jacob- 
son  est   susceptible   d'atteindre   le   diamètre   d'une   plume   à 
écrire  ;  il  est  enveloppé  par  une  sorte  de  gaine  cartilagineuse 
dépendant  de  la  cloison  nasale,  et  tapissé  intérieurement  par 
une  muqueuse  plissée  longitudinalement,  pourvue  de  glandules 
acineuses,   et  à  laquelle  les  nerfs  olfactifs  et  le  ganglion  de 
Meckel  fournissent  quehpies  filets.  La  signification  de  l'organe 
de  Jacobson  est  inconnue  ;  on  peut  toutefois  se  demander,  en 
raison  de  son  mode  d'innervation  et  de  la  communication  qu'il 
établit  d'ordinaire  entre  la  bouche  et  les  fosses  nasales,  s'il 
n'est  pas  destiné  ù  solidariser  ces  cavités  pour  l'olfaction. 

h'exlrcmilc  anlériewe  de  la  fosse  nasale  est  constituée  par  la 
narine,  déjà  décrite.  J/exlrémité  postérieure  présente,  en  haut, 
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un  arrière-fond  occupé  par  les  volutes  ethmoïdales  et  le  laby- 
rinthe olfactif.  En  bas,  elle  communique  avec  le  pharynx  par  une 
ouverture  ovalaire,  largement  béante,  circonscrite  par  le  vomer 
et  le  palatin  :  c'est  l'ouverture  gutturale,  l'une  des  deux  choanes. 
Les  fosses  nasales  offrent  à  étudier  dans  leur  organisation  : 
la   charpente  osseuse  au  sein  de  laquelle  elles   sont  creusées, 


V    /      V 


Fig.  3.  —  Coupe  se^'nientale  de  la  tête  du  Cheval,  montrant  la  disposition  des  cavités 
nasales  et  de  la  bouche. 
1,  fosse  nasale;  -,  cornet  supérieur;  3,  cornet  inférieur;  4,  cloison  médiane  du  ne?.: 
5,  espace  central  de  la  bouche  iplus  3pacieii>:  qu'il  n'est  en  réalité  dans  l'état  de  rapprorhe- 
inenl  des  màchoireg);  6,  vestibule  de  la  bouche;  ",  coupe  de  la  langue  (celle-ci  leniplit  le 
canal  lingual  et  repose  sur  les  mylo^hyo'idiens). 


la  cloison  médiane  qui  les   sépare   l'une  de   l'autre,  enfin  la 
muqueuse  qui  les  revêt,  dite  pitiiilaire. 

a.  Charpente  osseuse.  — ■  Elle  comprend  :  1°  les  os  nasaux, 
les  sus-maxillaires,  le  frontal  et  les  palatins,  représentant  dans 
leur  ensemble  un  vaste  tube  irrégulier  qui  circonscrit  les  fosses 
nasales  ;  2°  Velhmoïde,  occupant  le  fond  de  ces  cavités,  et  les 
cornets  appliqués  sur  leurs  parois  latérales  ;  3"  le  vomer,  placé 
dans  le  plan  médian  et  servant  de  point  d'appui  à  la  cloison 
qui  les  sépare.  Tous  ces  os  ayant  été  étudiés  déjà  avec  détails, 
nous  nous  bornons  ici  à  cette  simple  énumération. 
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h.  Cloison  médiane  (fig.  3).  —  Elle  est  constituée  par  la 
lame  perpendiculaire  de  l'ethmoïde  qui  se  prolonge  à  l'état 
cartilagineux  jusqu'au  bout  du  nez.  La  partie  osseuse  empiète 
peu  à  peu,  avec  l'âge,  sur  la  partie  cartilagineuse,  en  sorte  que 
les  limites  en  sont  irrégulières  et  variables.  On  lui  reconnaît 
deux  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 

Les  faces  sont  creusées  d'une  multitude  de  fines  rigoles  qui 
logent  les  divisions  anastomotiques  du  magnifique  plexus 
veineux  de  la  membrane  pituitaire.  Le  bord  supérieur,  soudé 
au  frontal  et  à  la  suture  médiane  des  os  nasaux,  s'épanouit  à 
droite  et  à  gauche  sur  la  face  interne  de  ceux-ci,  en  formant  deux 
lamelles  amincies  à  leur  bord  libre,  dont  la  coupe  est  représentée 
dans  la  figure  3.  Ces  lamelles  sont  assez  larges  en  avant  pour 
déborder  le  prolongement  nasal.  Le  bord  inférieur  est  reçu 
dans  la  mortaise  du  vomer.  h'extrémilé  postérieure  se  continue 
avec  l'apophyse  crista-galli,  qui  fait  saillie  dans  le  crâne  entre 
les  deux  fosses  olfactives,  h'exîrémilé  antérieure,  un  peu  moins 
large,  dépasse  la  pointe  nasale  et  porte  les  cartilages  des  na- 
seaux (fig.  1).  Elle  se  soude  en  bas  avec  les  os  intermaxillaires 
et  s'étale  sur  les  fentes  palatines  en  une  couche  épaisse  qui 
les  bouche  exactement. 

Cette  cloison  est  recouverte  d'un  périoste  ou  d'un  périchondre, 
épais,  qui  adhère  d'une  manière  intime  à  la  membrane  pitui- 
taire. 

c.  Pituitaire.  —  Continue  avec  le  tégument  cutané  de  la  face 
interne  des  ailos  du  nez,  cette  membrane  tapisse  les  fosses  nasales 
sur  toute  leur  étendue  et  se  prolonge  dans  toutes  leurs  anfrac- 
tuosités  et  jusque  dans  les  sinus.  Considérée  d'abord  sur  la 
paroi  interne  de  la  fosse  nasale,  on  voit  la  pituitaire  recouvrir 
la  cloison  ostéo-cartilagineuse  qui  forme  cette  paroi,  puis  se 
réfléchir  sur  le  plafond  ainsi  que  sur  le  plancher  de  la  cavité 
pour  gagner  la  paroi  externe,  qu'elle  revêt  en  enveloppant 
la  surface  extérieure  des  cornets  et  en  s'insinuant,  par  le  méat 
moyen,  dans  les  cellules  du  compartiment  antérieur  de  ces 
colonnes.  La  pituitaire  pénètre  aussi,  par  la  fente  courbe  de  ce 
méat,  dans  les  sinus,  en  subissant  de  notables  modifications 
de  structure.  Elle  se  prolonge' également  dans  l'appareil  de 
Jacobson.  Enfin,  elle  se  confond  en  arrière  avec  la  muqueuse 
pharyngienne. 

Sa  face  profonde  est  séparée,  i>ar  le  périoste  ouïe  périchondre, 
des  parois  osseuses  ou  cartilagineuses  qu'elle  revêt.  Elle  s'unit 
à  ces  membranes  d'une  manière  d'autant  plus  intime  que  son 
épaisseur  est  moindre  ;  néanmoins  on  l'en  distingue  fort  l)ien 
dans  toute  l'étendue  de  la  fosse  nasale.  —  Quant  ;i  In  \:\ce  libre 
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OU  superficielle,  elle  est  revêtue  d'un  mucus  abondant  déversé 
par  de  nombreux  orifices  glandulaires,  lequel  mucus  prévient 
la  dessiccation  à  laquelle  elle  serait  exposée  par  le  passage 
incessant  de  la  colonne  aérienne  de  la  respiration. 

Au  point  de  vue  de  sa  structure,  la  pituitaire  se  divise  en 
deux  i''gions:  la  muqueuse  olfactive  qui  tapisse  le  fond  de  la 
fosse  nasale,  c'est-à-dire  les  volutes  de  l'ethmoïde  et  la  partie 
postérieure  du  cornet  ethmoïdal  et  de  la  cloison,  —  la  membrane 
de  Schneider  qui  revêt  les  deux  tiers  antérieurs  de  cette  fosse, 
autrement  dit  toute  la  .  portion  respiratoire.  Nous  faisons 
abstraction  pour  le  moment  de  la  muqueuse  des  sinus,  qui  sera 
décrite  avec  eux. 

Le  chorion  de  la  membrane  de  Schneider  est  épais,  mou,  rosé, 
spongieux,  peu  résistant,  dépourvu  de  papilles  ;  il  contient  dans 
son  épaisseur  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de  petites  glandes 
en  grappe,  celles-ci  extrêmement  abondantes  au  niveau  de  la 
cloison  médiane  du  nez,  assez  nombreuses  à  la  face  interne  de 
l'appendice  cartilagineux  des  cornets,  mais  rares  ou  totalement 
absentes  sur  la  saillie  de  ces  derniers  organes.  L'épithélium  est 
stratifié  vibratile,  à  cellules  arrondies  dans  la  profondeur, 
cylindriques  à  la  surface. 

La  muqueuse  olfactive  diffère  de  la  précédente  par  sa  couleur 
brun  jaunâtre,  plus  ou  moins  accentuée,  par  sa  texture  plus 
délicate,  par  ses  glandes,  dites  de  Bowman,  qui  ont  la  forme  de 
tubes  droits  ou  légèrement  sinueux  rappelant  un  peu  les  glandes 
de  Lieberkûhn  de  l'intestin,  enfin  et  surtout  par  son  épithé- 
lium  pigmenté,  extrêmement  altérable,  stratifié  cylindrique, 
mais  dépourvu  de  cils  vibratiles.  Cet  épithélium  renferme  des 
cellules  olfactives,  éléments  nerveux  fusiformes,  intercalés  entre 
les  cellules  cylindriques  superficielles  et  offrant  deux  prolonge- 
ments dont  l'un  se  continue  par  une  fibre  d'un  nerf  olfactif, 
tandis  que  l'autre  se  termine  par  un  cil  effilé,  dépassant  la 
superficie  de  manière  à  être  directement  excité  par  les  vapeurs 
odorantes. 

Les  artères  ophtalmique  et  nasale  apportent  le  sang  à  la  pitui- 
taire. Il  se  rend  ensuite  dans  de  larges  veines  anastomotiques 
qui  forment  dans  la  couche  profonde  de  la  membrane  un  magni- 
fique plexus  à  mailles  serrées  et  allongées,  d'où  il  gagne  enfin 
la  veine  sateUite  de  l'artère  nasale.  Cette  disposition  plexueuse 
des  vaisseaux  veineux  est  tellement  prononcée  dans  certains 
points,  comme  sur  les  appendices  des  cornets,  qu'elle  donne  à 
la  couche  profonde  de  muqueuse  l'aspect  d'une  sorte  de  tissu 
érectile.  On  comprend  qu'en  favorisant  la  stagnation  du  sang 
elle  prédispose  aux  hémorragies  nasales  ou  épistaxis. 
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Les  lijmphaliqucs  de  la  piiuitaire  n'ont  pu  être  injectés  pen- 
dant longtemps  ni  sur  l'Homme  ni  sur  les  animaux;  aussi 
plusieurs  anatoraistes  en  ont-ils  nié  l'existence.  Cependant  ils 
existent  et  forment  un  beau  réseau  dont  partent  des  troncules 
qui  se  rendent  aux  j^anglions  sous-maxillaires. 

Les  nerfs  sont  nombreux;  ils  viennent  de  la  premir'^.  paire 
(nerls  olfactifs),  de  la  cinquième  {nerf  palpébro-nasal  et  nerf 
nasal),  et  enfin  du  ganglion  de  Meckel.  Les  ramifications  des 
nerfs  olfactifs  au  sortir  des  trous  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde 
se  rendent  sur  la  paroi  interne  et  sur  la  paroi  externe  du  fond 
des  cavités  nasales,  dans  la  muqueuse  olfactive,  sans  dépasser 
le  tiers  postérieur  de  ces  cavités,  exception  faite  pour  le  filet 
qui  se  rend  à  l'organe  de  Jacobson.  Elles  forment  d'abord  un 
plexus  serré  et  aboutissent  ensuite  aux  cellules  olfactives  dis- 
séminées dans  l'épithélium  comme  il  a  été  déjà  dit.  Les  nerfs 
qui  proviennent  de  la  cinquième  paire  communiquent  à  la 
muqueuse  du  nez  une  sensibilité  générale  assez  vive  qui  con- 
tribue à  rendre  l'olfaction  plus  parfaite.  Les  branches  ethmoï- 
dales  du  nerf  palpébro-nasal  se  distribuent  plus  particulière- 
ment à  la  muqueuse  olfactive,  tandis  que  le  nerf  nasal  ou 
sphéno-palatin  va  à  la  membrane  de  Schneider. 

§  3.  —  Sinus. 

Les  sinus  sont  des  cavités  très  anfractueuses,  creusées  dans 
l'épaisseur  des  os  de  la  tête,  sur  la  limite  du  crâne  et  de  la  face, 
autour  des  masses  latérales  de  l'ethmoïde,  qu'elles  enveloppent. 
Ces  diverticules  des  fosses  nasales  sont  au  nombre  de  cinq 
de  chaque  côté  :  le  sinus  frontal,  le  sinus  sphénoïdal,  le  sinus 
ethmoïdal,  le  sinus  maxillaire  postérieur  et  le  sinus  maxillaire 
(intérieur.  Les  quatre  i)remiers  communiquent  ensemble,  le 
dernier  est  ordinairement  indépendant. 

Sinus  frontal.  —  Situé  au  côté  interne  de  l'orbite,  au- 
dessus  de  la  masse  latérale  de  l'ethmoïde,  il  présente  des  parois 
fort  irrégulières  et  anfractueuses  qui  sont  formées  par  le  frontal, 
le  nasal,  le  lacrymal,  l'os  planum  et  la  partie  postérieure  du 
cornet  ethmoïdal.  Il  communique  avec  le  sinus  maxillaire 
postérieur  par  une  vaste  ouverture  percée  dans  une  très  mince 
cloison  osseuse.  Une  épaisse  lame  verticale,  souvent  déviée  à 
droite  ou  à  gauche,  mais  toujours  imperforée,  le  sépare  du  sinus 
opposé. 

Sinus  sphénoïdal  ou  sphéno-palatin.  —  Ce  sinus  est  le  plus 
petit  après  celui  de  la  grande  volute  cthmoïdale.  Formé  par 
le  sphénoïde  et  le  palatin,  il  est  fort  irrégulier  et  subdivisé  par 
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des  cloisons  incomplètes  en  plusieurs  compartiAients  qu'on  peut 
toujours  ramener  à  deux  :  l'un,  antérieur,  compris  entre  les 
lames  du  palatin;  l'autre,  postérieur,  creusé  dansle  corps  du  sphé- 
noïde antérieur.  Adossé  sur  la  ligne  médiane  contre  le  sinus  du 
côté  opposé,  il  s'en  trouve  séparé  par  une  lame  tourmentée 
qui  se  perfore  constamment,  même  chez  les  jeunes  animaux. 

Sinus  ethmoïdal.  —  Ce  n'est  autre  chose  que  la  cavité  inté- 
rieure de  la  grande  volute  de  lethraoïde,  qu'une  fente  fait  com- 
muniquer avec  le  sinus  maxillaire  supérieur. 

Sinus  maxillaire  postérieur  ou  supérieur.  —  Creusé  en  dessous 
et  en  avant  de  l'orbite,  entre  le  maxillaire  supérieur,  le  zygoma- 
tique,  le  lacr\Tnal  et  l'ethmoïde,  ce  sinus,  le  plus  vaste  de  tous, 
est  partagé  en  deux  grands  compartiments  par  le  conduit 
dentaire  supérieur,  qui  le  traverse.  Le  compartiment  interne  est 
une  sorte  de  bas-fond  continu  avec  les  sinus  sphénoïdaux  ; 
une  fente  étroite  y  donne  accès  dans  le  sinus  ethmoïdal.  Le 
compartiment  externe  est  séparé  du  sinus  maxillaire  antérieur, 
au  moyen  d'une  cloison  que  Goubaux  a  démontrée  être  imper- 
forée à  tous  les  âges  de  la  vie,  mais  qui  est  parfois  si  mince  qu'elle 
est  réduite  aux  deux  feuillets  muqueux  adossés.  Il  est  en  effet 
exceptionnel  que  cette  cloison  soit  percée  d'un  orifice  de  com- 
munication avecle  sinus  maxillaire  antérieur,  comme  on  l'observe 
normalement  chez  l'Ane.  Ce  compartiment  offre  en  saiUies  les 
alvéoles  des  deux  dernières  molaires  et  se  prolonge  en  arrière 
dans  la  protubérance  maxillaire. 

Sinus  maxillaire  antérieur  ou  inférieur.  —  Ce  dernier  diver- 
ticule  est  remarquable  en  ce  qu'il  ne  communique  point  avec 
les  autres.  Creusé  dans  l'os  maxillaire  supérieur  et  séparé  de 
son  homonyme  par  la  cloison  imperforée  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  il  est  partagé,  comme  lui,  par  le  conduit  dentaire,  en 
deux  compartiments  :  un  interne,  confondu  avec  la  cavité 
postérieure  du  cornet  maxillaire,  l'autre  externe,  plus  petit, 
montrant  l'alvéole  de  la  quatrième  molaire,  rarement  celui  de 
la  troisième.  Ce  sinus  ne  s'étend  donc  pas,  comme  l'a  prétendu 
Rigot,  au-dessus  des  trois  avant-molaires  ;  il  ne  dépasse  pas, 
en  avant,  la  ligne  qui  réunirait  le  trou  sous-orbitaire  à  l'extrémité 
delà  crête  zygomatique.  Pour  arriver  sûrement  à  son  intérieur, 
il  faut  trépaner  à  1  ou  2  centimètres  en  arrière  de  cette  ligne. 
Il  est  quelquefois  plus  grand  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Chez  l'Ane,  le  sinus  maxillaire  inférieur  communique  avec 
le  supérieur  ;  «  ces  deux  parties  du  sinus  maxillaire  ou  les  deux 
sinus  maxillaires,  dit  Goubaux,  communiquent  toujours  très 
largement  entre  eux  »,  et  il  en  est  ordinairement  de  même  chez 
le  Mulet. 
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Communication  AVEC  i.a  fosse  nasale,  —  Tous  les  sinus 
d'un  même  côté  communiquent  avec  la  fosse  nasale  rorrespon- 
dante  par  la  fente  courbe  qui  a  été  signalée  au  fond  du  méat 
moyen.  Cette  fente  pénètre  dans  le  sinus  maxillaire  postérieur, 
sous  la  cloison  qui  le  sépare  du  sinus  frontal  ;  elle  arrive  éga- 
lement dans  le  sinus  maxillaire  antérieur,  qui  communique  ainsi 
isolément  avec  la  cavité  nasale,  tandis  que  les  autres  s'ouvrent 
en  commun  dans  cette  cavité  par  l'intermédiaire  du  sinus 
maxillaire  postérieur. 

Muqueuse.  —  En  pénétrant  dans  les  sinus  pour  en  tapisser 
les  parois,  la  pituitairc  devient  extrêmement  mince,  transpa- 
rente et  perd  sa  grande  vascularité  ainsi  que  ses  glandes.  On 
la  trouve  immédiatement  appliquée  sur  les  os,  auxquels  elle 
sert  de  périoste. 

Développement.  —  Ces  cavités  commencent  à  se  développer 
chez  le  fœtus  et  se  creusent  peu  à  peu  dans  l'épaisseur  des  os  qui 
concourent  à  les  former.  Elles  s'agrandissent  pendant  toute  la 
vie  de  l'animal,  soit  par  suite  de  la  résorption  du  tissu  spongieux 
ou  de  l'amincissement  des  lames  osseuses  qui  les  entourent  ou 
les  cloisonnent,  soit  surtout  par  suite  de  la  pousse  des  dents 
molaires  supérieures,  dont  les  alvéoles  se  rétractent  et  s'obli- 
tèrent peu  à  peu  en  cédant  la  place  aux  sinus  maxillaires.  Après 
éruption  des  arrière-molaires,  la  prolul)érance  maxillaire  se 
convertit  peu  à  peu  en  une  sorte  de  bulle  qui  fait  cul-de-sac 
au  compartiment  externe  du  sinus  maxillaire  supérieur. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  rapports  des  sinus  maxil- 
laires avec  les  molaires  sont  variables  ;  celles-ci  éprouvent  un 
mouvement  d'arrière  en  avant  qui  fait  passer  certaines  d'entre 
elles  du  sinus  postérieur  dans  l'antérieur  ou  de  celui-ci  dans 
le  diploé. 

Fonctions.  —  Les  sinus  ont-ils  des  usages  qui  se  rattachent 
à  ceux  des  cavités  nasales?  —  Il  est  probable,  sinon  absolument 
sûr,  que  non.  Rien  ne  prouve,  en  effet,  qu'ils  aient  un  rôle 
quelconque  à  remplir  dans  la  respiration  ou  l'olfaction.  Ils 
semblent  n'avoir  d'autre  rôle  que  de  donner  plus  de  volume 
à  la  tête  sans  en  augmenter  le  poids. 

Différences  des  cavités  nasales. 

Bœuf.  —  a.  Les  naseaux,  jilacés  de  chaque  côté  du  mufle,  sont  plus 
étroits  et  moins  mobiles  que  dans  les  Solipèdes.  Le  tégument  qui  revêt 
leur  pouitour  est  dépourvu  de  poils  et  toujours  liiiniide;  il  se  continue 
sans  aucune  ligne  de  démarcation  avec  la  pituitaire.  Il  n'y  a  pas  de 
fausse  narine;  ces  cul?-de-sac  !-ont  propres  aux  Solipèdes.  Une  mince 
lame  cartilagineuse,  expansion  latérale  de  la  cloison  médiane,  ferme  par 


CAVITtiS   NASALES. 


13 


côté  chaque  fosse  nasale  dans  1  espace  compris  entre  la  cloison  et 
l'apophyse  externe  de  l'intermaxillaire  :  c'est  le  cartilage  latéral  du  nez, 
qui,  inférieureoDnt,  se  rétléchit  et  s'enroule  do  bas  en  haut  à  l'intérieur 
de  la  fosse  nasale  pour  constituer  l'appendice  terminal  du  cornet 
masillaire.  Les  cartilages  des  naseaux  ou  cartilages  alaires  font  suite  aux 
précédents,  donlils  représentent  une  partie  t^.rminale  épaissie  et  mobile: 
ils  sont  formés  chacun  d'une  portion  supérieure,  élargie  et  recourbée  en 
dehors,  qui  reçoit  la  terminaison  du  cornet  maxillaire,  et  d'un  appendice 
inféro-externe  divisé  en  deux  bran- 
ches comme  le  montre  la  ligure  4. 
Au  lieu  do  s'adosser  l'un  à  l'autre  à 
la  manière  d'un  x,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  Solipèdes,  ces  cartilages  sont 
donc  déjetés  latéralement  et  figurent 
chacun  une  sorte  d'ancre  dont  les 
branches  se  perdent  dans  les  ailes  du 
nez,  tandis  que  la  base  s'accrociie  à 
la  cloison. 

b.  Les  fo-ises  nasales  se  font  remar- 
quer :  1°  par  la  grande  volute  deleth- 
moide,  développée  à  l'instar  d'un  troi- 
sième cornet  dit  cornet  moyen  ou  antre 
olfactif  (Voy.  t.  I,  fig.  39)  :  2°  par 
la  cloison  médiane,  qui  est  épaisse 
vers  son  bord  inférieur,  mince  dans  le 
restant  de  son  étendue  et  assez  rapi- 
dement ossifiée;  3°  par  la  communi- 
cation de  ces  deux  fosses,  à  leur  par- 
tie postérieure,  par-dessous  le  bord 
inférieur  du  vomer,  qui  ne  rejoint  la 
suture  médio-palatine  qu'à  une  cer- 
taine distance  des  choanesffig.  o,  B)  ; 
4°  par  le  canal  de  Stenson  qui  traverse 
de  part  en  part,  très  obliquemeut,  la 
voûte  du  palais  pour  venir  s'ou\  rir, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  sur  le 
bourrelet  incisif  (fig.  203,  t.  I);  5°  par 
deux  plis  de  la  muqueuse  soulevée  par 
les  plexus  veineux  sous-jacents  :  un 
sur  la  [lartie  antérieure  de  la  cloison, 
en  regard  du  méat  moyen,  l'autre  sur 
le  plancher  de  la  fosse,  qui  se  réunit 
antérieurement  à  rapjiendice  du  cor- 
net intérieur,  où  il  présente  l'égout  lacrymal.  Nous  avons  dijà  eu  l'occa- 
sion de  dire  que  la  lami;  os.-euse  du  cornet  maxillaire  se  partage  en  deux 
feuillets  enroulés  en  sens  inverse,  ainsi  que  le  montre  la  figure  5,  A. 

c.  Les  sinus  offrent  des  particularités  fort  remarquables.  Le  sinus 
/■/•on^a/ est  extrêmement  étendu  et  diverticulé:  il  se  prolonge  dans  les 
chevilles  osseuses  qui  supportent  les  cornes  et  se  continue,  d'autre  oart, 
au-dessus  des  masses  latérales  de  l'ethmoïde,  à  l'intérieur  du  cornet 
supérieur;  mais  il  est  dépourvu  de  communication  avec  le  sinus 
maxillaire;  il  s'ouvre  dans  la  cavité  nasale  par  plusieurs  orifices  percés 
sous  la  base  du  cornet  moyen.  D'après  Girard,  trois  de  ces  orifices  mènent 
dans  des  compartiments  spéciaux  du  sinus  frontal,  groupés  en  dedans  de 
l'orbite,  auxquels  il  a  donné  le  nom  de  sinus  orbitaires.  Les  deux  sinus 


l'i/.  1.  —  Cartilages  du  nez  du  bœuf. 
1,  os  nasal;  2  ,  ap  physe  montante  de 
l'intermaxillaire;  3,  maxilluiif  supérieur; 
i.  exlrémité  antérieure  de  la  cloison  mé- 
diane du  nez  ;  5,  expansion  du  bord  supé- 
rieur decelte  cloison,  fermant  les  fosses 
nasales  par  côté  :  6,  partie  très  amincie 
de  cette  expansion  cartilagineuse;  7,  car- 
til.^ge  du  naseau  ;  S,  sa  continuité  avec  le 
cornet  maxillaire;  0,  son  appendice  en 
forme  d'ancre. 
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frontaux,  sopnrôs  par  une  cloison  osseuse  irré^^ulièm,  entourent  toute  la 
voûte  de  la  boîte  crânienne,  qui  présente  ainsi  dnux  parois  osseuses 
avec  une  couche  d'air  interposé:  la  capacité  intérieure  de  cittc  liolte 
n'est  donc  point  en  rapport  avec  son  volume  extérieur. 

Il  n'existe  do  chai|ue  coté  qu'un  seul  sinus  maxillaire,  très  vaste,  par- 
ta?fé  en  deux  compartiments  ]>ar  unelanae  osseuse  supportant  le  conduit 
dentain-  supérieur,  ainsi  qu'on  l'observe  pour  les  deux  sinus  maxillaires 
des  Solipédes  (fig.  5).  Li- compartiment  externe  se  prolonge  dans  la  bulle 
lacrymale;  l'interne  occupe  l'épaisseur  de  la  voûte  palatine,  mais  ne 
(Ommuniiiue  pas  avec  la  cavité  du  cornet  maxillaire;  il  s'ouvre  dans  la 
lossc  nasale  par  un  larf^^e  orilice  jicrcé  à.  la  base  de  ce  cornet. 


l-'ig.  .•■,.  —  l)cii\  coupes  (iMiisvorsales  des  fosses  nasiilis  d'iiiu-  Vache. 

A,  Cou|)e  passant  eiilre  la  première  el  la  deuxième  prémolaire. 

B,  Coupe  pa.ssaiil  parle   milieu  de  la  dernière  molaire. 

(Les  cavités  nasales  sont  en  blanc  les  sinus  el  l'inlcrieur  des  cornets  sont  fnilenient 
omlirés  par  des  hachures.) 

1,  tloison  médiane  du  nez;  i',  vomer  ;  .'!,  enclave  lacrymo-nasale  du  fiontal  ;  -1,  nasal; 
5,  lacrymal;  6,  jugal;  7,  maxillaire  su|érieiii';  "',  voûte  palatine:  S,  molaire;  0,  lo,  sinus 
niaxillo-palalins;  11,  11',  les  deux  compartiments  du  cornet  maxillaire;  IJ,  un  diverticule 
antérieur  du  sinus  Ironlal;  13,  coniel  nasal;  13',  cloison  le  sulxlivisanl;  11,  compartiment 
du  cornet  nasal;  l.'i,  conduit  dentaire  supérieurcontenant  le  nerf  maxillaii-e  supérieur;  16, canal 
lacymal  ;  17  méat  supérieur  de  la  fosse  nasale  ;  17';  méat  moyen  ;  18,  partie  inférieure  de 
la  fosse  nasale,  omimuniquant  avec  celte  de  l'autre  côté,  sur  la  fijjure  B;  IC,  couche 
fibro-vasculaire  de  la  muqueuse  du  ]ialais  ;  20,  couche  superfuielle. 

Le  sinus  de  la  grande  volute  de  lethmoïdc  ou  rornel  moi/en  se  com- 
porte comme  dans  le  Cheval,  c'est-à-dire  qu'il  s'ouvre  par  une  fente  dans 
le  compartiment  interne  du  sinus  maxillaire. 

C'est  à  tort  que  Girard  a  nié  l'existence  des  sinus  sphcnnïdaux  chez  le 
Bœuf;  ils  existent,  (juoique  jinu  spacieux,  et  même  se  prolongent  diins 
l'épaisseur  de  la  lame  perpindiculaire  de  l'ethmoïde  (Voy.  t.  1,  fig.  ;îS). 
Ils  sont  en  communication  avec  les  sinus  frontaux. 

Hlouton  et  Chèore.  —  A  part  l'absence  de  mutle,  les  naseaux  sont  essen- 
tiellement disposés  comme  chez  le  Bœuf,  et  il  en  est  de  ménne  pour  les 
fosses  nasales.  Mais  les  sinus  frontaux  sont  beaucoup  moins  étendus;  ils 
ne  dépassent  pas  en  arriére  l'os  de  même  nom  et,  d'autre  part,  ne  pé- 
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nèirent  pas  dans  les  chevilles  des  cornes  ou  ne  s'y  engagent  que,  très  pou. 
Toutefois,  chez  les  Caprins,  le  sinus  des  cornes  peut  atteindre  5  à  6  cen- 
timètres (Voy.  t.  I.  p.  1281.  Le  sinus  maxillaire  ne  se  prolonge  pas  dans 
l'épaisseur  de  la  voûte  palatine,  qui  est  incomparalilement  plus  mince 
que  chez  le  Bœuf.  Les  sinus  sphénoïdaux  font  défaut.  Les  autres  sinus 
ne  présentent  rien  de  particulier.  Remarquons  en  terminant  que,  dans 
l'espèce   caprine,  on  trouve  souvent  des  sinus  palatins. 

Porc.  —  Le  bout  du  nez  constitue  le  groin  ou  boutoir  {rostrum  suis) 
dont  la  surface  antérieure,  plane  et  orbiculaire,  confondue  avec  la  lèvre 
supérieure  et  circonscrite  d'autre  part  par  un  bord  saillant,  est  percée  par 
les  deux  narines.  Ce  groin  est  un  véritable  organe  de  tact  et  de  louis- 
sage  ;  il  est  couvert  d'une  peau  noirâtre  ou  rosée,  fraîche  comme  le  mulle 
du  Bœuf  et  semée  de  poils  peu  nombreux,  fins  et  courts.  Il  a  pour  base 


/  — t^ 


Fig.  6.  —  Carlilages  du  nez  et  coupe  seginentule  des  fosses  nasales  du  |Sorc. 

X,  Cartilages  du  nez  d'un  Porc  de  cinq  mois:  1,  os  nasul  ;  2,  intermaxillaire  ;  o,  os  du 
groin,  inclus  dans  les  cartilages  des  naseaux  ;  4,  expansion  latérale  de  la  cloison  médiane 
du  nez;  5,  extrémité  supérieure  du  cartilage  du  naseau  ;  ô',  extrémité  inférieure  ;  1',  pince; 
1*,  mitoyenne;  l',coin  ;    c,  canine. 

B,  Coupe  segmentate  de  la  mâchoire  supérieure  d'un  Porc  de  cinq  mni<,  passant  à 
travers  la  première  arriére-molaire  :  i,  cloison  niédianedu  nez;  i,  partie  antérieure  da 
sinus  frontal  ;  3,  masse  latérale  de  lethmoïde  (labyrinthe  olfactif);  4,  arrière-fond  des  fosses 
nasales;  5,  sinus  maxillaire  supérieur;  6,  canal  respiratoire  de  la  fosse  nasale;  7,  conduit 
dentaire  supérieur  contenant  le  nerf  maxillaire  supérieur;  8,  canal  lacrymal;  9,  muqueuse 
palatine;  1*1,  pulpe  dentaire;  11,  coupe  de  la  première  arrière-molaire. 


une  charpente  cartilagineuse  au  sein  de  laquelle  se  développe  un  os 
spécial  que  nous  avons  déjà  décrit  page  133  du  tome  I.  Cette  charpente 
comprend,  comme  dans  les  autres  espèces  (fig.  6,  A)  :  l»  l'extrémité  anté- 
rieure de  la  cloison  avec  ses  expansions  fermant  latéralement  les  fosses 
nasales;  2°  les  cartilages  des  narines,  réunis  en  x  et  confondus  lun  avec 
l'autre  dans  leur  partie  adossée  ainsi  qu'avec  l'extrémité  de  la  cloison;  la 
partie  supérieure  de  ces  cartilages  se  recourbe  en  dehors,  pour  se  conti- 
nuer avec  l'appendice  du  cornet  intérieur,  tandis  que  la  partie  inférieure, 
atténuée  en  pointe,  se  recourbe  dans  l'aile  externe  du  naseau. 

tes  fosses  nasales  sont  longues  et  séparées  par  une  épaisse  cloison  : 
leur  orifice  guttural  est  précédé  d'un  véritable  canal  qui  fait  suite  au 
méat  inférieur  de  chaque  côté  du  vomer  (fig.  6,  B).  Il  n'y  a  pas  de 
cornet  moyen.  Les  deux   cornets,  supérieur  et  inférieur,    sont  disposés 
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cotnme  clioz  les  petits  Iluminanls,  mais  le  supérieur  est  plus  dùveloppi^. 
Les  volutes  de  l'eliimoide  scjnl  très  notubreuses  :  on  en  voit  m»'*ine 
au-dessus  du  cornet  supérieur  (Voy.  lig.  40,  t.  1). 

Lessinus  ne  présfnlent  rien  di^  pirticulier  comparativement  au  Muulou 
ou  à  la  Clicvre,  sauf  que  le  sinus  maxillaire  est  moins  étendu. 

Chien  et  Chat.  —  Le  bout  du  nez  de  ces  animaux  l'orme  une  région 
saillante,  cliafçrinée,  nue,  humide  el  fraîche,  ordinairement  noirâtre  chez 
le  Chien,  rosée  chez  le  Chat,  quelquefois  divisée  par  un  sillon  mrdian,  — 
réfiion  sur  laquelle  sont  percés  des  naseaux  rappelant  deux  vir;j;ules 
opposées  par  leur  |)artie  convexe.  La  charpente  cartilagineuse  est  essen- 
tiellement constituée  par  la  partie  antérieure  de  la  cloison,  émettant  <le 
chaque  coté  une  expansion  qui  vient  se  réunir  avec  lappendice  du  cornet 
inférieur;  il  n'y  a  pas  de  cartilages  alaires  bien  distincts. 

Les  fosses  nasales  son!  ])eu  allongées  chez  le  Chien  et  surtout  chez 
le  Chat.  Les  cornets,  au  nombre  de  deux  seulement  dans  cha(|ue 
fosse,  sont  remaniuahles  par  leurs  nombreux  replis,  surtout  l'inféiieur 
(t.  I,  fig.  71);  leurs  cellules  intérieures  communiquent  toutes  avec  les 
fosses  nasales  et  ne  concourent  point  à  la  formation  des  sinus.  Le 
labyrinthe  olfactif  est  lui-même  extrêmement  diverticulé,  caries  volutes 
de  l'ellimoide  sont  fort  nombreuses.  La  mu(|ueuse  de  l'olfaction  se 
distingue  nettement  par  sa  coloration  brunâtre  et  par  son  épaisseur. 
Comme  chez  le  Porc,  le  vomer  circonscrit  avec  l^s  palatins  un  double 
canal  précédant  les  choanes,  ce  qui  établit  dans  chaque  fosse  nasale 
deux  compartiments  très  distincts,  l'un  supérieur,  olfactif,  l'autre  infé- 
rieur, respiratoire. 

Les  shiua  sont  au  nombre  de  deux  seulement  pour  chaque  fosse  nasale  : 
un  sinus  frontal  et  un  sinus  maxillaire;  encore  ce  dernier  mérite-t-il  à 
pt'ine  d'être  signalé.  Quant  au  premier,  il  est  beaucoup  plus  vaste,  toutes 
proportions  gardées,  dans  les  grands  Chii^ns  (jue  dans  les  petits  à  crâne 
huileux;  il  se  prolonge  un  peu  dans  ré|>aisseur  des  os  du  nez  et  peut 
s'étendre  d'autre  part  jus(|u'à  la  suture  fronto-pariétale.  Il  s'ouvre  flans 
la  fosse  nasale  au  moyen  d'une  petite  fente  située  près  de  la  cloison 
médiane  des  deux  sinus  frontaux.  \ 

Article  II.  —  ARBRE  AÉRIFÈRE. 

L'arbre  acrilère  ou  aérophore  comprend  :  le  larynx,  la 
trachée  et  les  bronches.  Le  larynx  et  la  trachée  constituent 
le  tronc  de  cet  arbre,  les  bronches  en  sont  les  ramifications. 

§   1.  —  Larynx. 

Le  larynx  est  la  portion  initiale  du  conduit,  différenciée  pour 
régler,  comme  une  troisième  narine,  rentrée  de  l'air  dans  les 
voies  respiratoires  et  pour  produire  les  sons.  Il  est,  en  tant 
qu'organe  phonateur,  l'un  des  plus  importants  de  la  vie  de  re- 
lation. C'est  une  sorte  de  boîte  cartilagineuse,  déprimée  d'un 
côté  à  l'autre,  s'ouvrant  d'une  part  au  fond  du  pharynx,  se  con- 
tinuant d'autre  part  avec  la  trachée,  qu'il  surmonte  à  la  ma- 
nière d'un  chapiteau. 

Le  larynx  occupe  la  région  dite  de  la  gorge,  située,  chez  les 
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Solipèdes,  tout  en  haut  du  cou  et  même  dans  l'espace  iiitra- 
maxillaire.  li  est  fixé  d'une  manière  mobile  entre  les  deux  cornes 
thyroïdiennes  de  l'hyoïde  et  suspendu  soit  à  )a  base  du  crâne 
par  les  branches  de  cet  os,  soit  au  pourtour  des  choanesparla 
paroi  du  pharynx,  à 
laquelle  il  sert  d'appui. 
Pour  l'intelligence  des 
descriptions,  nous  ferons 
suivre  immédiatement, 
par  l'exposé  de  la  struc- 
ture,, cette  indication 
sommaire  de  la  situation, 
des  rapports  généraux  et 
des  moyens  de  fixité  du 
larynx.  Nous  étudierons 
ensuite  sa  surface  exté- 
rieure et  sa  surfac'j  inté- 
rieure. 

Cet  organe  comprend 
dans  sa  strucfure:  1°  une 
charpenle  cartilagineuse 
formée  de  cinq  pièces  : 
2°  des  arliculaiions  qui 
unissent  celles-ci;  3°  des 
muscles  qui  les  meuvent; 
4°  une  membrane  mu- 
queuse étalée  à  son  inté- 
rieur ;  5°  des  vaisseaux 
et  des  nerfs. 

1°  Charpente  car- 
tilagineuse.— On  trou- 
ve dans  cette  charpente  : 
trois  cartilages  impairs 
et  médians,  le  cricoïde,  le 
thyroïde  et  Vépiglotte  ; 
deux  cartilages  latéraux, 
les  aryténoïdes. 

Cricoïde  (flg.  7,  G).  —  En  forme  d'anneau  ou  mieu-x  d'une  de 
ces  bagues  à  chaton  qu'on  appelle  chevahères,  le  cricoïde  est 
légèrement  comprimé  d'un  côté  à  l'autre,  mais  d'autant  moins 
que  l'animal  a  l'appareil  respiratoire  plus  développé.  On  lui 
reconnaît  deux  faces  et  deux  bords  ou  circonférences. 

La  face  interne  est  lisse,  revêtue  par  la  muqueuse.  —  La  face 
externe  est  pourvue,  sur  le  milieu  de  la  portion  élargie  ou  chaton, 
Lesbre.  —  Anat.  comp.  II.  —  2 


Fin-.    7.  —   Cai-tilâ" 


isok 


(lu  larynx, 

C,  Cricoïde  vu.  /lar  sa  clrcnnforcnce  antérieure  : 
I,  facette  articulaire  ié,Jondarit  à  l'Arytéiioïde  ;  -,  tu- 
berc.ile  portani  lellequi  b'articule  avec  rexlrémilé  de 
la  plaque  tuyroïdieiine. —  A,  Arijlénoïde  vu  par  si 
face  externe.  —  A',  Le  même,  vu  par  sa  fane  in- 
terne: 0,  son  a|io])hyse musculaire.  —  T,  Thyroïde  vu 
par  en  haut  :  i,  4,  extrémité  postérieure  des  filaques 
latérales  de  Ce  cartilage;  5,  ii,  appendices  répondant  <i 
l'extrémité  des  cor.ies  hyoïdiennes;  6,  corps  du  thy- 
roïde. —  E,  Epiglotle  vue  par  sa  face  supéro- 
postérieure  :  7,  7,  prolongements  dj  sa  base. 
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d'une  petite  ùminence  plus  ou  moins  saillante,  allongée  en 
forme  de  crête,  qui  sépare  l'un  de  l'autre  les  deux  muscles 
crico-arylénoïdiens  postérieurs.  Sur  les  côtés  de  ce  même  cha- 
ton, existent  deux  petites  saillies,  taillées  antérieurement  d'une 
facette  articulaire  concave  pour  répondre  aux  branches  du 
cartilage  thyroïde.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  cette  face 
externe  ne  présente  rien  de  remarquable.  —  La  circonférence 
supérieure  ou  antérieure,  comprise  latéralement  entre  les  deux 
branches  du  thyroïde,  est  échancrée  dans  la  partie  rétrécic, 
opposée  au  chaton  ;  elle  montre  sur  celui-ci  deux  facettes 
articulaires  convexes  qui  se  mettent  en  rapport  avec  les  ary- 
ténoïdes» — La  circonférence  inférieure  ou  postérieure  s'oppose 
au  premier  cerceau  de  la  trachée,  sur  lequel  elle  chevauche 
au  niveau  du  chaton.  Celui-ci,  très  aminci  à  cet  endroit,  pré- 
sente une  petite  échancrure  médiane,  souvent  double. 

Thyroïde  ou  scutiforme  (fig.  7,  T),  —  Ce  cartilage  se  compose 
de  deux  plaques  latérales,  en  forme  de  parallélogramme  obli- 
quangle,  qui  se  réunissent  à  leur  extrémité  antérieure  pour 
former  une  partie  épaisse  et  rétrécic  connue  sous  le  nom  de 
corps  du  thyroïde.  Dans  l'ensemble,  il  figure  une  sorte  de 
cuirasse  ou  de  bouclier  embrassant  les  autres  pièces  du 
larynx. 

Le  corps  du  thyroïde  est  lisse  et  saillant  sur  sa  face  inférieure, 
qui  est  couverte  par  les  muscles  omo-liyoïdicns  et  sterno-hyoï- 
diens.  Sa  face  supérieure  donne  appui  à  l'épiglotte. 

Les  plaques,  branches  ou  ailes  présentent  chacune  deux  faces, 
quatre  bords  et  quatre  angles.  La  face  externe,  légèrement 
convexe,  donne  insertion  aux  muscles  thyro-hyoïdien  et  thyro- 
pharyngien.  La  face  interne,  concave,  est  tapissée,  près  du 
bord  sujjérieur,  par  la  muqueuse  pharyngienne  ;  dans  le  reste 
de  son  étendue,  elle  répond  aux  muscles  thyro-aryténoïdien 
et  crico-aryténoïdien  latéral,  ainsi  qu'au  ventricule  de  la  glotte. 
Le  bord  antérieur  s'unit  à  la  concavité  de  la  fourche  hyoï- 
dienne par  la  membrane  hyo-thyroïdienne.  Le  supérieur,  très 
mince,  reçoit  l'attache  desmuscles.pharyngo-staphylin,  ptérygo- 
pharyngien  et  stylo-pharyngien.  Le  postérieur  donne  insertion 
au  crico-thyroïdien.  L'inférieur,  en  s'unissant  à  son  homologue 
de  l'autre  côté,  forme  une  profonde  échancrure,  comblée  par  Ia( 
membrane  crico-thyroïdienne.  L'angle  antérieur  se  confond 
avec  celui  de  la  branche  opposée  pour  former  le  corps  du 
thyroïde  (pomme  d'Adam  chez  l'Homme).  L'tingle  postérieur, 
très  aigu,  forme  une  pointe  légèrement  recourbée  en  bas  (corne 
postérieure),  terminée  par  une  petite  facette  articulaire  convexe 
qui  répond  à  la  facette  laLéiale  du  chaton  du  cricoïde.  L'angle 
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supérieur  et  l'angle  inférieur  sont  obtus  ;  celui-ci  reçoit  l'inser- 
tion du  sterno-thyroïdien  ;  celui-là  porte  un  appendice,  dirij^c 
en  avant,  qui  se  réunit  à  l'extrémité  de  la  corne  hyoïdienne,  et 
sous  lequel  existe  un  trou  ou  une  profonde  échancrure  liyjant 
passage  au  nerf  laryngé  supérieur.  Quelquefois  cet  appendice 
(corne  antérieure)  n'est  pas  continu  avec  l'aile  thyroïdienne  et 
forme  une  petite  languette  cartilagineuse  reliée  à  la  corne  de 
l'hyoïde  et  au  bord  supérieur  du  thyroïde  par  des  fibres  élas- 
tiques ;  le  trou  qui  livre  passage  au  nerf  laryngé  supérieur  est 
alors  entièrement  creusé  dans  l'épaisseur  de  ce  tissu  élastique. 

Épiglotte  (fig.  7,  E).  —  L'épiglotte  est  un  cartilage  mobile 
et  flexible,  en  forme  de  feuille  de  sauge,  qui  circonscrit  en  avant 
l'entrée  du  larynx  et  peut  se  renverser  sur  elle  de  manière  à  la 
boucher  hermétiquement.  Elle  a  la  couleur  jaune  et  la  structure 
des  cartilages  élastiques  et  offre  à  considérer  deux  faces,  deux 
bords,  une  base  et  un  sommet. 

La  face  antérieure  ou  buccale,  convexe  d'un  côté  à  l'autre, 
concave  de  haut  en  bas,  est  tapissée  par  une  muqueuse  lâche 
qui  fait  suite  à  celle  de  la  base  de  la  langue  et  sous  laquelle 
on  remarque  le  petit  muscle  hyo-épiglottique.  La  face  postérieure 
ou  laryngienne,  configurée  d'une  manière  inverse,  montre  une 
muqueuse  fine  et  adhérente,  criblée  de  petites  glandes.  —  Les 
bords  sont  libres  en  avant,  tandis  qu'en  arrière  ils  se  réunissent 
à  l'aryténoïde  correspondant  par  un  repli  de  la  muqueuse,  dit 
aryténo-épiglottique.  La  partie  donnant  attache  à  ce  repli  est 
rendue  irrégulière  par  de  petits  grains  cartilagineux  qui  sont 
comme  surajoutés.  —  La  base  ou  extrémité  postérieure  est 
épaisse  et  articulée  avec  la  face  supérieure  du  corps  du  thyroïde  ; 
elle  donne  naissance  à  deux  prolongements  latéraux  qui  se 
portent  à  la  rencontre  du  bord  inférieur  des  aryténoïdes,  mais 
sans  les  atteindre  le  plus  généralement,  ce  sont  les  cornes]  de 
l'épiglotte.  — ■  Le  sommet,  ou  extrémité  antérieure,  réunit  la 
partie  libre  des  deux  bords  et  forme  une  pointe  qui  se  recourbe 
en  avant,  contre  la  face  supérieure  du  voile  du  palais. 

Aryténoïdes  (fig.  7,  A,  A').  —  Ces  deux  pièces  ont  été  ainsi 
appelées  parce  qu'elles  rappellent,  dans  leur  ensemble,  la  forme 
du  bec  d'une  aiguière.  Elles  sont  situées  en  avant  du  cricoïde, 
au-dessus  de  l'entrée  du  larynx,  à  l'opposé  de  l'épiglotte.  Cha- 
cune d'elles  affecte  une  forme  irrégulièrement  quadrilatère  et 
offre  à  étudier  deux  faces  et  quatre  bords.  La  face  interne  est 
lisse,  à  peu  près  plane,  revêtue  par  la  muqueuse  laryngienne. 
'L'externe  est  divisée  par  une  crête  en  deux  parties  :  l'une  supé- 
rieure, couverte  par  le  muscle  aryténoïdien,  l'autre  inférieure, 
donnant  attache  au   thyro-aryténoïdien  et  au  crico-aryténoï- 
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dien  latéral.  Le  bord  supérieur  est  concave  cl  s'unit  à  celui  du 
cartilage  opposé.  L'inférieur  se  joint  à  l'épiglotte  par  l'inter- 
médiaire du  repli  muqueux  aryténo-épiglottique.  L'anlérieur 
rornje  avec  son  homologue  de  l'autre  aryténoïde  le  bec  d'aiguière 
qui  surmonte  l'entrée  du  larynx  (fig.  8).  Le  postérieur  est  divisé 
en  deux  parties  par  un  tubercule  très  saillant  sous  lequel  se 
trouve  creusée  la  petite  facette  articulaire  qui  répond  à  la 
facette  antérieure  du  chaton  du  cricoïde,  tubercule  terminant 
en  arrière  la  crête  de  la  face  externe  et  donnant  attache  aux 
deux  muscles  crico-aryténoïdiens.  La  jjartie  située  au-dessous 
de  cette  sorte  d'aj)ophyse  musculaire  fait  saillie  dans  l'intérieur 
du  larynx  en  formant  une  pointe  que  l'on  appelle  parfois 
apophyse  vocale  parce  qu'elle  donne  insertion  à  la  corde 
vocale. 

Les  cartilages  du  larynx  n'ont  pas  tous  la  même  structure: 
le  cricoïde  et  le  thyroïde  sont  des  cartilages  hyalins  qui  s'ossi- 
llent  plus  ou  moins  complètement  avec  l'âge,  ce  qui  les  expose 
à  des  fractures  dont  on  trouve  quelquefois  la  trace  sur  les  sujets 
de  dissection  ;  l'épiglotte  est  un'cartilage  élastique  ou  réticulé  ; 
quant  aux  ary  ténoïdes,  ils  sont  hyalins  dans  la  plus  grande  partie 
de  leur  étendue,  élastiques  au  niveau  de  leur  bord  anté- 
rieur. 

'2°  Articulations  (lig.  8  et  9).  —  A.  Le  cartiliigi-  thyroïde 
s'unit  à  l'hyoïde  :  1°  par  un  court  ligament  interposé  entre 
l'extrémité  des  cornes  laryngées  de  celui-ci  et  l'appendice  de 
l'angle  supérieur  des  ailes  de  celui-là  ;  2°  par  une  membrane 
élastique,  dite  hyo-thyroïdicnne,  qui  va  du  bord  antérieur  de 
ces  ailes  à  la  concavité  de  la  fourche  hyoïdienne. 

B.  Le  cartilage  thyroïde  s'articule  avec  le  cricoïde  par  deux 
petites  arthrodies  qui  réunissent  l'extrémité  postérieure  des 
branches  de  l'un  avec  les  facettes  latérales  du  chaton.de  l'autre. 
Une  mince  capsule  extérieure  affermit  chacune  de  ces  articula- 
tions. —  Les  deux  cartilages  précités  sont  de  plus  assujettis 
lun  à  l'autre  au  moyen  de  la  membrane  erico-lhijroïdicnne, 
ligament  élastique  qui  se  porte  de  l'angle  rentrant  compris 
entre  les  bords  inférieurs  des  ailes  du  thyroïde  à  l'ôchancrure 
antérieure  du  cricoïde. 

C.  Les  iliiux  aryténuïdes  sont  unis  entre  eux,  i»ar  leur  bord 
sui)érieur,  à  l'aitie  du  muscle  aryténoïdien  et  de  la  mu(iueuse 
laryngienne. 

D.  Ces  mêmes  cartilages  se  mettent  en  rapport  avec  les 
facettes  antérieures  du  chaton  du  cricoïde,  au  moyen  de  la 
surface  articulaire  concave,  taillée  sous  leur  apophyse  muscu- 
laire. 11  en  résulte  une  petite  arthrodie  très  mobile,  affermie  par 
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une  mince  capsule  extérieure  et  surtout  par  les  muscles  envi- 
ronnants. 

E.  Enfin  ils  sont  unis  au  thyroïde  par  rintermédiaire  des  deux 
cordes  vocales,  bandelettes  élastiques  qui  font  saillie  à  l'intérieur 
du  larynx  en  délimitant  entre  elles  cette  sorte  d'isthme,  émi- 
nemment variable,  qu'on  appelle  glotte.  Les  cordes  vocales 
ou  ligaments  thyro-aryténoïdiens  sont  tapissés  sur  leur  face 
interne   par  la   muqueuse,   dont    elles    représentent    des    plis 


Fig.  S.  —  Art'culalions  tlu  larynx,  Fig.  9.  —   Articulations  du  larynx, 

face  postérieure.  laoe  antérieure. 

(L?s  cartilages  maint,  nus  dans  leurs  rapports  naturels  parles  ligaments  i,rticulaires  :  ks 
muscles  enlevés  ;i  l'exception  du  transversal  de  l'hyoïde.) 
n,  crico'ide  ;  b.  b,  aryléno'Mes  ;  r,  corps  du  thyroïde;  e',  c',  ailes  du  thyroïde;  d,  épi- 
srlotte;  e,  corps  de  I  hyoïde;  /".trachée:  1  articulation  crico-aryténoidienne;  2,  articulation 
crico-thyro'ïdienne  :  3,  membrane  ihyro-cricoïdienne  ;  4,  membrane  thynj-hyo'idienne  ;5,  li- 
sçament  crico  trachéal. 


renforcés  ;  elles  sont  recouvertes  en  dehors  par  le  muscle  thyro- 
aryténoïdien  ;  leur  extrémité  inférieure  s'insère  dans  l'angle 
rentrant  des  ailes  du  thyroïde,  ainsi  que  sur  la  membrane 
crico-thyroïdienne  ;  la  supérieure  s'attache  sur  l'apophyse 
vocale  de  l'aryténoïde,  c'est-à-dire  sur  l'angle  très  saillant  que 
l'on  trouve  à  la  jonction  du  bord  inférieur  avec  le  bord  posté- 
rieur de  ce  cartilage.  L'espace  compris  entre  les  cordes  vocales 
a  la  forme  d'un  V  ouvert  en  haut  (fig.  11,  D).  C'est  principale- 
ment à  leur  vibration  qu'est  due  la  production  des  sons. 

F.  L'épiglotte  est  fixée  par  amphiarthrose  au  corps  du  thy- 
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roïdc,  au  moyen  de  faisceaux  élaBtiqucs  entremêlés  de  graisse, 
qui  vont  de  la  base  de  la  première  à  la  face  supérieure  du  second, 
et  cette  union  permet  une  grande  mobilité. 

G.  Elle  s'unit  latéralement  au  bord  inférieur  des  aryténoïdes 
par  l'intermédiaire  de  deux  replis  muqueux  dits  aryténo-épi- 
glottiques,  dans  l'épaisseur  desquels  se  placent  les  prolonge- 
ments cartilagineux  de  sa  base.  Ces  replis  limitent  latéralement 
l'entrée  du  larynx  et  se  continuent  en  arrière  avec  les  cordes 
vocales,  dont  ils  sont  séparés  toutefois  par  l'orifice  des  ventri- 
cules de  la  glotte. 

II.  Enfin,  le  premier  cerceau  de  la  trachée  s'attache  au  car- 
tilage cricoïde  par  une  membrane  circulaire  élastique,  dite 
crico-trachéale  (fig.  9,  5). 

Toutes  ces  articulations  n'ont  ni  la  même  importance  ni  la 
même  mobilité.  On  comprend  aisément  la  nature  des  mouve- 
ments qu'elles  permettent  sans  que  nous  ayons  besoin  de  faire 
connaître  ces  mouvements  d'une  manière  particulière  ;  l'indi- 
cation s'en  trouvera  du  reste  dans  la  description  des  muscles 
qui  les  exécutent.  Bornons-nous  à  dire  qu'ils  i)euvent  produire 
soit  le  raccourcissement  ou  rallongement  du  larynx,  soit  sa 
dilatation  ou  sa  contraction  dans  le  sens  transversal,  soit 
l'occlusion  de  son  ouverture  antérieure,  et,  par  contrecoup, 
agir  sur  les  .cordes  vocales  pour  les  rapprocher  ou  les  écarter, 
les  tendre  ou  les  relâcher,  etc. 

3°  Muscles.  —  Non  seulement  le  larynx  s'élève  ou  s'abaisse 
avec  l'hyoïde,  dont  il  suit  les  mouvements,  il  est  encore  mû 
par  des  muscles  propres  qui  lui  impriment  des  déplacements 
de  totalité  ou  font  jouer  les  unes  sur  les  autres  les  différentes 
pièces  de  sa  charpente  cartilagineuse.  Parmi  ces  muscles,  il  y 
en  a  trois  extrinsèques  :  le  slevno-Uujroïdicn,  V hijo-lbijroïdien, 
et  V hijo-C'i)i(jlollique,  et  cinq  intrinsèques  :  le  crico-Viijroïdicn, 
le  crico-anjUnoïdicn  poslèrieur,  le  crico-anjlénoïdicn  latéral,  le 
Uujro-aryténoïdien  et  Vanjlénoïdien.  Tous  sont  pairs,  excepté 
l'aryténoïdien  et  l'hyo-éi^iglottique.  Ceux  du  premier  groupe 
ont  une  de  leurs  attaches  au  dehors  du  larynx  ;  les  autres  sont 
fixés  à  leur  origine  comme  à  leur  terminaison  sur  les  pièces  de  cet 
organe  (lig.  lU). 

Sterno-thyroïdien.  11  a  été  déjà  décrit  dans  la  région  cervi- 
cale inférieure  {Voy.  t.  F,  p.  377). 

Hyo-thyroïdien  [W'j:-  lu,  3).  —  L'hyo-thyroïdien  ou  thyro- 
hyoïdicn  est  une  bande  charnue  plus  large  en  avant  qu'en 
arrière,  dont  les  fibres,  d'autant  plus  longues  (ju'elles  sont  plus 
inférieures,  prennent  origine  sur  toute  l'étendue  de  la  corne 
laryngée  de  l'hyoïde  et  se  terminent  sur  la  face  externe  de  l'aile 
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du  thyroïde.  Il  couvre  la  partie  inférieure  du  cartilage. thyroïde 
ainsi  que  la  membrane  hyo-thyroïdienne,  et  est  couvert  par  la 
glande  maxillaire  et  le  muscle  omo-hyoïdien.  Il  fait  entrer  le 
larynx  dans  la  fourche  hyoïdienne  et  le  porte  ainsi  en  avant 
et  en  haut. 

Hyo-épiglottique.  — ■  C'est  un  petit  muscle  cylindroïde  et 
fusiforme,  situé  sous  la  muqueuse  de  la  base  de  la  langue,  dans 
l'épaisseur  du  repli  glosso-épiglottique,  muscle  dont  les  libres 
sont  noyées  au  mi- 
lieu d'unemasse  de 
tissu  adipeux  et 
s'étendent  de  la 
face  supérieure  du 
basi-hyal  à  la  face 
antéro  -  inférieure 
de  l'épiglotte.  On 
croit  qu'il  con- 
court à  ramener 
l'épiglotte  dans  sa 
position  normale 
après  le  passage 
du  bol  alimentaire; 
mais  il  faut  bien 
dire  que  ce  carti- 
lage revient  ainsi 
en  avant  surtout 
à  cause  de  son 
élasticité  propre  et 
de  celle  des  fais- 
ceauxligamenteux 

qui  le  fixent  au  thyroïde  ;  aussi  pensons-nons  que  le  muscle 
hyo-épiglottique  a  pour  fonction  principale  de  tendre  les  cordes 
vocales  par  l'intermédiaire  des  cornes  de  l'épiglotte. 

Crico-thyroîdien  (fig.  10,  il).  —  Appliqué  sur  le  côté  du  cri- 
coïde,  allongé  de  haut  en  bas  et  constitué  par  des  fibres  assez 
fortement  tendineuses  qui  se  portent  obliquement  de  bas  en 
haut  et  d'arrière  en  avant,  du  cartilage  précité  au  bord  posté- 
rieur de  la  plaque  thyroïdienne,  ce  muscle  est  croisé  inférieure- 
ment  par  le  tendon  terminal  du  sterno-thyroïdien.  Il  raccourcit 
le  larynx  inférieurement  en  faisant  entrer  davantage  le  cricoïde 
dans  l'espace  compris  entre  les  ailes  du  thyroïde.  Et  ce  mouve- 
ment a  pour  conséquence  de  relever,  par  un  effet  de  bascule,  la 
partie  antérieure  du  chaton  et  de  tendre  les  cordes  vocales  en 
allongeant  la  glotte.  * 


Fi^.   10.  —  Aluscles  du   larynx. 

1.  transversal  de'  l'hyoïde;  t,  kèralo-hyoïdien  ;  3,  hyo-fhv- 
roïdien;  4,  steruo-thyroïdien  ;  5,  crico-aryténoïdien  posté- 
rieur; 6  ,  crii-oai'yténoïdieu  latéral;  7,  aryténoïdien  ;  8,  fais- 
ceau postérieur  du  muscle  thyro-aryténnïdiea  ;  9,  faisceau  an- 
térieur du  même;  10,  ventricule  latéral  du  larynx,  distendu 
artillciellement  et  laisanl  saillie  entre  ces  deux  faisceaux; 
11,  crico-thvroïdien. 
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Si  l'on  paralyse  le  crico-thyroïdien  en  sectionnant  le  nerf 
laryngé  externe,  la  voix  devient  rauque. 

Crico-aryténoïdien  postérieur  (fig.  10,  5).  —  C'est  le  plus 
puissant  dos  muscles  (\e  la  région.  Ses  fibres,  dirigées  en  avant 
et  en  dehors,  prennent  leur  origine  sur  le  chaton  du  cricoïde, 
qu'elles  recouvrent,  et  sur  la  crête  médiane  de  ce  chaton.  Elles 
convergent,  en  devenant  plus  ou  moins  tendineuses,  vers  le 
tubercule  postérieur  du  cartilage  aryténoïde,  sur  lequel  elles  se 
terminent.  Recouvert  par  l'œsophage,  le  crico-pharyngien  et 
le  crico-œsophagien,  ce  muscle  n'est  séparé  de  celui  du  côté 
opposé  que  par  la  crête  médiane  du  chaton  du  cricoïde. 

Les  crico-arylénoïdiens  postérieurs  dilatent  l'entrée  du  larynx, 
ainsi  que  la  glotte,  en  faisant  basculer  les  cartilages  aryténoïdes 
sur  le  cricoïde  et  en  les  écartant  l'un  de  l'autre  par  leurs  bords 
antérieur  et  inférieur.  Ils  agissent  par  un  levier  du  premier 
genre  :  en  tirant  en  dedans  l'apophyse  musculaire  de  l'aryté- 
noïde  (bras  de  la  puissance),  ils  provoquent  un  déplacement 
en  dehors  de  l'apophyse  vocale. 

Crico-aryténoïdien  latéral  (  fig.  1 0, 6) .  —  Muscle  triangulaire,  caché 
par  la  plaque  du  thyroïde,  formé  de  faisceaux  qui  prennent 
origine  sur  le  côté  de  la  circonférence  antérieure  du  cricoïde  et 
se  dirigent  en  haut  pour  se  terminer  sur  le  tubercule  du  carti- 
lage aryténoïde,  en  dehors  du  crico-aryténoïdien  postérieur. 
C'est  précisément  un  antagoniste  de  ce  dernier,  c'est-à-dire  un 
constricteur  du  larynx  ;  il  agit  sur  le  même  levier,  mais  dans 
une  autre  direction. 

Thyro-aryténoidien  (fig.  10,  8,  9).  —  Logé  sous  l'aile  du  thy- 
roïde, qu'il  faut  réséquer  pour  le  découvrir,  il  comprend  deux 
faisceaux  entre  lesquels  fait  hernie  un  cul-de-sac  de  la  muqueuse, 
constituant  le  ventricule  de  la  glotte.  Le  faisceau  antérieur  est 
une  longue  et  pâle  bandelette  qui  prend  naissance  sur  la  face 
interne  de  l'aile  du  tliyroïde,  près  de  l'angle  rentrant  de  ce  car- 
tilage, et  qui  monte  ensuite  jusqu'au  cartilage  aryténoïde,  dont 
elle  contourne  la  face  externe  pour  s'unir,  sur  la  ligne  médiane, 
avec  le  faisceau  analogue  du  côté  opposé  en  mêlant  ses  fibres 
à  celles  du  muscle  arylénoïdien.  Cette  bandelette  couvre  le 
repli  muqueux  aryténo-épiglottique. 

Le  faisceau  poster irur,  plus  large  que  l'antérieur,  se  comporte 
ù  peu  près  comme  lui.  Il  jiart  du  même  point,  un  peu  en  arrière, 
et  se  termine  sur  la  crête  externe  du  cartilage  aryténoïde  ; 
ses  fibres  les  plus  antérieures  franchissent  cette  crête  et  se 
réunissent  au  muscle  arylénoïdien.  Par  sa  face  interne,  il 
répond  à  la  corde  vocale.  Son  bord  postérieur  se  confond  avec 
le  crico-aryténoïdien  latéral. 
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Quelquefois  les  deux  faisceaux  du  thyro-aryténoïdien  ne 
sont  point  distincts  l'un  de  l'autre,  et  l'on  ne  trouve  plus  qu'une 
large  bande  charnue  couvrant  complètement  le  ventricule  de  la 
glotte. 

On  devine  que  ce  muscle  est  un  constricteur  de  la  glotte  et 
de  la  portion  sus-glottique  du  larynx.  Son  faisceau  postérieur, 
appliqué  contre  la  corde  vocale,  agit  puissamment  dans  la 
phonation  en  modifiant  jla  tension  et  l'écartement  de  celle-ci. 

Aryténcïdien.  —  Situé  sous  la  muqueuse  phçiryngienne,  l'ary- 
ténoïdien,  le  plus  petit  des  muscles  du  larynx,  se  compose  de 
deux  moitiés  latérales,  dont  les  fibres  partent  d'un  raphé 
médian  et  se  portent,  en  divergeant,  sur  la  partie  supérieure 
de  la  face  externe  des  aryténoïdes,  où  elles  se  terminent  en 
s'insérant  sur  la  crête  qui  divise  cette  face  et  en  se  réunissant 
avec  le  muscle  thyro-aryténoïdien.  Les  auteurs  ne  s'entendent 
pas  sur  le  rôle  qui  lui  est  dévolu  ;  les  uns  en  font  un  dilatateur 
du  larynx,  en  admettant  qu'il  prend  point  fixe  au  raphé  médian 
et  fait  basculer  chacun  des  aryténoïdes  à  la  manière  du  crico- 
aryténoïdien  postérieur.  Les  autres,  et  nous  sommes  de  leur  avis, 
considérant  sa  position  en  avant  des  articulations  crico-aryté- 
noïdiennes  ainsi  que  ses  rapports  de  continuité  avec  le  thyro- 
aryténoïdien,  pensent  au  contraire  que  c'est  un  constricteur, 
agissant  surtout  sur  la  glotte  interaryténoïdienne. 

4°  Muqueuse.  —  La  muqueuse  du  larynx  se  continue  en  haut 
avec  celle  de  la  bouche  et  du  pharynx,  en  bas  avec  celle  de  la 
trachée.  C'est  une  membrane  mince,  lisse  et  unie,  qui  tapisse 
toute  la  surface  intérieure  de  l'organe.  Si  nous  la  suivons  à 
partir  de  son  ouverture  supérieure,  nous  la  voyons  s'étaler 
sur  la  face  postérieure  de  l'épiglotte  et  la  face  interne  des  aryté- 
noïdes, former  par  côté  les  replis  aryténo-épiglottiques,  s'en- 
foncer dans  les  ventricules,  passer  sur  les  cordes  vocales,  revêtir 
la  face  intérieure  du  cricoïde  et  se  prolonger  enfin  dans  la 
trachée.  Elle  est  partout  très  adhérente,  excepté  au  niveau 
des  ventricules  et  des  replis  aryténo-épiglottiques.  Son  épi- 
thélium  est  stratifié  pavimenteux  à  la  surface  de  l'épiglotte, 
sur  les  cordes  vocales,  ainsi  qu'à  la  partie  supérieure  des  replis 
aryténo-épiglottiques  ;  il  est  stratifié  cylindrique  et  vibratile 
dans  tous  les  autres  points.  Son  chorion  est  presque  partout 
dépourvu  de  papilles  et  formé,  dans  sa  couche  superficielle, 
par  du  tissu  adénoïde  ;  un  grand  nombre  de  fibres  élastiques 
s'observent  dans  sa  couche  profonde.  Il  se  fait  remarquer,  au 
niveau  des  cordes  vocales,  par  sa  texture  dense  et  fibreuse  et 
par  un  certain  nombre  de  papilles  noyées  dans  l'épithélium 
stratifié  pavimenteux  de  cette  région. 
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Les  glandulcs  annexées  à  la  muqueuse  laryngée  sont  abon- 
dantes et  du  type  racémeux.  Elles  sont  surtout  développées 
à  la  face  postérieure  de  l'épiglotte,  où  elles  sont  déposées  dans 
de  petites  excavations  du  cartilage  ;  on  en  trouve  aussi  à  la 
face  interne  des  aryténoïdes,  dans  les  replis  aryténo-épiglot- 
tiques,  au  niveau  des  ventricules,  et  jusque  sur  les  cordes 
vocales,  sans  excepter  la  région  sous-glottique.  Signalons  enfin, 
indépendamment  de  l'infiltration  lymphoïde  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  l'existence  de  véritables  follicules  clos  en  divers 
points  de  l'épaisseur  du  chorion  muqueux,  particulièrement 
au  niveau  de  l'épiglotte  et  du  ventricule. 

La  muqueuse  du  larynx  possède  une  exquise  sensibilité, 
grâce  à  laquelle  l'entrée  du  tube  aérifère  se  trouve  interdite 
aux  particules  alimentaires  solides  ou  liquides  qui,  pendant  1& 
mouvement  de  déglutition,  tendraient  à  l'aire  fausse  route  et 
à  s'engager  dans  les  voies  respiratoires.  En  effet,  le  moindre 
attouchement  met  en  jeu  cette  sensibilité  et  détermine  une 
énergique  excitation  réflexe  sur  les  muscles  constricteurs  du 
larynx  et  de  la  poitrine  :  d'où  résultent  l'occlusion  du  tube 
laryngien  et  une  toux  violente  qui  expulse  au  dehors  les  sub- 
stances dont  lo  contact  a  irrité  la  membrane  laryngienne.  Il 
n'est  personne  qui  n'ait  éprouvé  les  effets  de  cette  action 
réflexe  et  qui  ne  connaisse  par  expérience  la  grande  sensibilité 
du  larynx,  pour  avoir  avalé  de  travers. 

50  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  au  larynx 
par  les  branches  laryngées  de  l'artère  Ihijro-larijngienne.  Ces 
vaisseaux  pénètrent  dans  l'organe  en  passant  entre  le  cartilage 
cricoïde  et  le  bord  postérieur  du  thyroïde  ;.  leurs  ramifications 
rampent  sur  le  ventricule  de  la  glotte,  le  muscle  thyro-aryté- 
noïdien,  et  s'épuisent  dans  l'épaisseur  des  muscles  et  de  la 
muqueuse  ;  les  dernières  forment  ù  la  surface  de  certaines 
régions  de  la  muqueuse  des  arborisations  rougeûtres.  Les 
veines  sont  satellites  des  divisions  artérielles.  Les  lymphatiques 
forment  un  réseau  superficiel  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse 
et  un  réseau  sous-muqueux.  C'est  le  pneumogastrique  qui  envoie 
au  larynx  ses  principaux  nerfs,  c'est-à-dire  le  laryngé  supérieur 
et  le  laryngé  inférieur  ou  récurrent.  Le  premier  se  distribue  à 
la  muqueuse  de  la  partie  supérieure  du  larynx  et  de  l'entrée 
de  la  glotte,  à  laquelle  il  donne  l'exquise  sensibilité  qui  la  dis- 
tingue ;  en  outre,  il  anime  le  muscle  crico-thyroïdien.  Le  second, 
principalement  moteur,  se  rend  dans  les  muscles,  moins  le 
crico-thyroïdien  ;  il  communique  aussi  la  sensibilité  à  la 
muqueuse  de  la  portion  sous-glottique  ;  la  présence,  dans  cette 
portion  du  larynx,  de  filets  nerveux  de  même  provenance  que 
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ceux  de  la  trachée  explique  ce  fait  bien  connu  des  physiolo- 
gistes :  que  la  sensiiîilité  de  cette  partie  est  obtuse  comme  celle 
de  la  trachée  et  infiniment  moins  délicate  que  celle  de  la 
glotte  et  de  la  région  sus-glottique,  communiquée  par  le  nerf 
laryngé  supérieur. 

Le  larynx  étant  connu  dans  tous  les  éléments  de  sa  structure, 
nous  allons  l'envisager  maintenant  au  point  de  vue  de  sa  con- 
formation extérieure,  puis  de  sa  conformation  intérieure;  nous 
terminerons  par    quelques    notions   som- 
maires sur  ses  fonctions. 

Conformation  extérieure.  —  La  sur- 
face extérieure  peut  se  diviser  en  quatre 
plans,  un  supérieur  ou  postérieur,  un  in- 
férieur ou  antérieur,  et  deux  latéraux. 

Le  plan  supérieur,  formé  par  le  muscle 
aryténoïdien  et  les  crico-aryténoïdiens 
postérieurs,  est  couvert  par  le  pharynx  et 
l'œsophage  ;  dans  sa  moitié  antérieure,  il 
est  tapissé  directement  par  la  muqueuse 
pharyngienne. 

Le  plan  inférieur  présente,  d'avant  en 
arrière  :  la  membrane  hyo-thyroïdienne,  le 
corps  du  thyroïde,  la  membrane  crico- 
thyroïdienne,  la  partie  inférieure  du  cri- 
coïde  et  enfin  le  ligament  crico-trachéal. 
On  y  remarque,  par  côté,  la  partie  infé- 
rieure des  muscles  hyo-thyroïdiens  etcri- 
co-thyroïdiens.  Il  est  entièrement  couvert 
par  les  muscles  omo-hyoïdiens  et  sterno- 
hyoïdiens  réunis. 

Les  plans  latéraux  montrent  la  face  externe  des  muscles  hyo 
thyroïdiens  et  crico-thyroïdiens,  celle  du   cartilage  cricoïde  et 
des  ailes  du  thyroïde.  Ils  offrent  le  trou  qui  livre   passage  au 
nerf  laryngé  supérieur  et  donnent  insertion  aux  muscles  thyro- 
et  crico-pharyngiens.  Ils  sont  croisés  par  les  glandes  maxillaires. 

Conformation  intérieure  (fig.  11).  —  La  surface  interne 
du  larynx  n'est  nullement  en  rapport  avec  la  configuration 
et  les  dimensions  extérieures,  attendu  que  le  cartilage  thyroïde 
ne  concourt  à  la  cavité  laryngienne  que  par  son  corps,  tandis 
qu'il  lui  est  complètement  étranger  par  ses'  branches.  Cette 
surface  se  divise  en  trois  régions  parfaitement  distinctes  : 
une  moyenne,  appelée  glotte,  une  supérieure  ou  sus-glotlique, 
une  inférieure  ou  sous-glotlique. 

a.  La  glotte  est  un  espace  étroit,  en  forme  de  boutonnière. 


[•'ig.  11. —  Entrée  du  larynx. 
A,  orlotte  ;  B,  épiglolte  ; 
C.  entrée  du  ventricule  la- 
téral ;  D,  corde  vocale  ;  E,  in- 
fundibulum  œsophagien,  ou- 
verl  ;  K,  F,  piliers  postérieurs 
du  voile  du  palais. 
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offrant  une  partie  inférieure  comprise  entre  les  cordes  vocales 
et  affectant  la  forme  d'un  triangle  isocèle  dont  le  sommet 
correspond  à  l'angle  rentrant  du  thyroïde  {glolle  vocale  ou 
inlrrligamcnleuse),  et  une  partie  supérieure,  comprise  entre  les 
aryténoïdes,  figurant  aussi  un  triangle,  confondu  par  la  base 
avec  le  précédent,  mais  moins  long  et  plus  large  {glolle  respira- 
toire ou  inleranjténoïdienne  ou  intercarlilagineuse).  Cette  région 
rétrécie  est  extrêmement  variable  sous  l'action  des  muscles 
intrinsèques  de  l'organe,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  peuvent 
l'allonger  ou  la  raccourcir,  l'ouvrir  ou  la  fermer,  tout  en  impri- 
mant aux  cordes  vocales  divers  degrés  de  tension  ou  de  relâ- 
chement. 

b.  La  porlion  sus-glollique,  vestibule  du  larynx,  est  plus 
large  que  la  glotte,  mais  encore  comprimée  latéralement 
surtout  dans  la  région  comprise  entre  les  aryténoïdes  ;  elle  pré- 
sente :  1°  les  deux  ventricules  du  larynx  ou  ventricules  de  la 
glotte,  culs-de-sac  de  la  muqueuse  dilatés  à  leur  fond,  qui 
pénètrent  entre  le  bord  antérieur  des  cordes  vocales  et  les  pro- 
longements de  la  base  de  l'épiglotte,  en  s'insinuant  entre  les 
deux  faisceaux  du  muscle  thyro-aryténoïdien,  pour  venir 
prendre  contact  avec  la  face  interne  des  ailes  du  thyroïde. 
L'entrée  de  ces  culs-de-sac  est  allongée  en  boutonnière  ouverte 
chez  le  Cheval,  tandis  que  chez  l'Ane  c'est  un  petit  orifice 
circulaire  de  quelques  millimètres  de  diamètre  ;  —  2°  le  sinus 
sous-épiglottique,  dépression  profonde  creusée  à  la  base  de  l'épi- 
glotte, au-devant  de  l'insertion  inférieure  des  cordes  vocales  ; 
—  3°  enfin  Ventrée  du  larynx,  ouverte  dans  lo  pharynx,  vaste 
et  béante,  de  forme  ovalaire,  plus  allongée  chez  le  Cheval  que 
chez  l'Ane,  circonscrite  :  en  haut,  par  le  bord  antérieur  des 
aryténoïdes  formant  bec  d'aiguière,  en  bas,  par  les  bords 
latéraux  de  l'épiglotte,  par  côté  par  les  replis  muqueux  ary- 
téno-épiglottiques.  Cette  entrée  fait  au  fond  du  pharynx  une 
saillie  que  l'on  a  comparée  à  celle  d'un  robinet  dans  un  ton- 
neau. 

c.  La  portion  sous-glottique  est  la  plus  large  des  trois;  elle  se 
continue  directement  avec  le  canal  intérieur  de  la  trachée. 
On  y  voit  :  en  avant,  la  saillie  formée  par  le  bord  postérieur 
des  cordes  vocales,  en  haut,  une  légère  dépression  à  peine 
marquée  qu'on  appelle  sinus  sous-nrylcnoïdien,  correspondant 
à  un  petit  intervafio  situé  entre  le  ciiattui  du  cricoïde  et  le  bord 
postérieur  des  aryténoïdes. 

Fonctions.  —  Comme  tube  destiné  au  passage  de  l'air  pen- 
dant l'acte  de  la  respiration,  le  larynx  ne  donne  lipu  à  aucune 
considération  physiologique  bien  intéressante.  Il  est  cependant 
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digne  de  remarque  que  cet  organe,  à  l'instar  des  naseaux,  se 
dilate  ou  se  resserre  suivant  le  volume  de  la  colonne  d'air 
introduite  dans  le  poumon  ou  chassée  de  cet  organe,  et  que  sa 
paralysie,  même  unilatérale,  détermine  une  gêne  de  la  respi- 
ration qui,  pendant  les  allures  vives,  se  traduit  par  le  cor- 
nage. 

L'étude  physiologique  du  larynx  acquiert  un  véritable 
intérêt  quand  on  l'envisage  comme  organe  de  phonation  ; 
mais  on  comprendra  que  nous  ne  nous  étendions  pas  sur  un 
pareil  sujet,  qui  n'est  plus  de  notre  domaine  ;  ce  qui  a  été 
dit  du  rôle  des  cordes  vocales  laisse  dans  l'esprit  de  l'anato- 
miste  une  idée  tout  à  fait  suffisante,  quoique  sommaire,  du 
mécanisme  qui  préside  à  l'exercice  de  cette  fonction  et  de  la 
part  qu'y  prend  le  larynx.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  le 
son  se  produit  à  la  glotte  et  que  presque  tous  les  muscles  du 
larynx  participent  à  la  phonation  ;  un  seul  parait  être  plus 
spécialement  en  rapport  avec  la  respiration,  c'est  le  crico- 
aryténoïdien  postérieur.  Les  poumons,  les  bronches  et  la  tra- 
chée font  l'ofTice  d'un  porte-vent  élastique,  susceptible  de 
resserrement  et  de  dilatation,  d'allongement  et  de  raccourcisse- 
ment. Le  thorax  agit  comme  un  soufflet  qui  chasse  l'air  à  travers 
le  larynx  avec  une  force  C[ue  la  volonté  peut  faire  varier  à 
l'infini.  Quant  aux  voies  aériennes  supérieures,  pharynx,  fosses 
nasales,  tout  le  monde  sait  qu'elles  ne  sont  pas  sans  influence 
sur  le  son  produit  dans  le  larynx.  C'est  en  traversant  la 
bouche  que,  chez  l'Homme,  la  voix  s'articule  en  un  véritable 
langage. 

§  2.  —  Trachée  (fig.  12). 

La  trachée,  dite  aussi  Irachée-arlère,  est  un  tube  flexible  et 
élastique, forméd'une  succession  de  cerceaux  cartilagineux  qui 
le  rendent  irrégulier  et  comme  rude  au  toucher.  Elle  fait  suite 
au  larynx  et  se  termine  au-dessus  de  la  base  du  cœur  par  une 
bifurcation  qui  donne  naissance  aux  bronches  (flg.  12  et  16). 

Ce  tube  est  un  cylindre,  plus  ou  moins  aplati  d'avant  en 
arriére,  régulièrement  arrondi  et  annelé  en  avant  et  par  côté, 
aplati,  dépressible  et  pour  ainsi  dire  membraneux  en  arriére, 
où  se  trouvent  les  extrémités  amincies  et  élargies  de  ses  cer- 
ceaux. 

Rien  n'est  plus  commun  que  les  déformations  de  la  trachée 
chez  le  Cheval,  surtout  à  la  partie  inférieure  du  cou  ;  la  plus 
fréquente  consiste  dans  un  extrême  aplatissement,  accompagné 
de  l'écartement  des  extrémités  des  cerceaux  et  de  l'élargis- 
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sèment  du  i>Iaii  membraneux  postérieur  qui  so  déprime  en 
gouttière.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  lui  voir  éprouver  un 
mouvement  tle  torsion  qui  porte  d'un  côté  ou  de  l'autre  sa  face 
postérieure,  etc. 

Partie  du  larynx,  en  haut  du  cou,  la  trachée  descend  au-devant 
des  muscles  longs  du  cou  jusqu'à  l'entrée  de  la  poitrine,  en 
suivant  le  bord  inférieur  de  l'encolure.  Elle  s'infléchit  ensuite 
supérieurement  pour  s'introduire  dans  la  poitrine,  et  continue 
son  trajet  dans  le  médiastin  antérieur,  à  peu  près  horizontale- 
ment, en  s'éloignant  de  plus  en  plus  de  la  colonne  vertébrale. 
Arrivée  au-dessus  de  l'oreillette  gauche,  sitôt  après  avoir 
croisé  à  droite  la  crosse  de  l'aorte,  elle  présente  sa  bifurcation 
terminale. 

Dans  sa  partie  cervicale,  la  trachée,  eiit(juréc  d'un  tissu  con- 
jonctif  lâche  et  abondant,  est  contenue  dans  une  sorte  d'en- 
veloppe charnue  que  lui  forment  la  plupart  des  muscles  de 
la  région  cervicale  inférieure,  savoir  :  les  sterno-hyoïdiens  et 
thyroïdiens,  en  avant  ;  les  sterno-maxillaires,  situés  d'abord  en 
dessous,  puis  sur  les  côtés  ;  les  omo-hyoïdicns,  se  portant  l'un 
vers  l'autre  au-devant  de  sa  partie  supérieure;  les  scalènes, 
qui  l'encadrent  de  chaque  côté,  en  bas  du  cou  ;  les  longs  du 
cou,  qui  répondent  à  son  plan  postérieur  ;  enfin  le  peaussier  du 
cou,  formant  une  envelojjpe  générale  dont  la  moindre  épaisseur 
se  remarque  en  avant  de  la  partie  moyenne  du  cou,  endroit 
d'élection  pour  l'opéialion  de  la  trachéoloniie. 

La  trachée  est  encore  en  rapport  dans  sa  partie  cervicale  : 
1°  avec  l'œsophage,  qui  descend,  comme  on  sait,  sur  le  milieu 
de  la  face  postérieure  d'abord,  puis  se  dévie  sur  le  côté  gauche  ; 
?o  avec  les  artères  carotides  primitives,  qui  longent  en  arrière 
les  deux  bords  de  ce  tube  aérien  après  l'avoir  croisé  oblique- 
ment à  la  partie  inférieure  du  cou.  Ces  vaisseaux  sont  accom- 
pagnés par  les  jugulaires,  par  le  cordon  vago-sympathique  et  le 
récurrent. 

Lorsque  la  tête  et  l'encolure  sont  en  extension,  la  trachée 
cervicale  s'allonge,  se  tend  et  s'apjilique  plus  étroitement 
contre  les  musch^s  longs  du  cou  ;  elle  se  relâche  au  contraire 
et  tend  à  s'éloigner  de  la  colonne  verlébiaU;  quand  ces  mêmes 
parties  sont  en  llexion. 

Dans  sa  portion  thoraciquc,  la  trailiuo,  cuiapiibo  uiitre  les  deux 
lames  du  médiastin  antérieur,  répond:  en  haut,  aux  longs  du  cou 
et  à  l'œsophage  ;  en  bas,  aux  troncs  brachiaux,  à  l'aorte  anté- 
rieure qui  les  fournit,  /i  la  veine  cave  antérieure,  aux  nerfs 
cardiaques  et  récurrents,  à  la  base  du  cœur  ;  par  côté,  au.x 
ganglions    cervicaux    inférieurs    du    grand    sympathique,    aux 


vaisseaux  vertébraux,  cer- 
vicaux supérieurs  et  dor- 
saux. Elle  est  croisée  à 
droite  par  la  veine  azygos, 
à  gauche  par  la  crosse  de 
l'aorte.  Le  canal  thoraci- 
que  la  longe  du  côté  gau- 
che pour  gagner  son  em- 
bouchure, au  sommet  de 
la  veine  cave  antérieure  ; 
mais  il  est  quelquefois  re- 
porté du  côté  opposé. 

La  trachée  comprend 
dans  sa  structure  :  les  cer- 
ceaux cartilagineux  qui 
en  forment  la  base,  les 
ligaments  qui  unissent 
ces  cerceaux,  la  muqueuse 
étalée  à  la  face  interne  du 
conduit,  une  couche  mus- 
culeuse  qui  double  cette 
dernière  membrane,  en 
arrière  seulement,  enfin 
des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

a.  Cerceaux  cartilagi- 
neux. —  Au  nombre  d'une 
cinquantaine  environ,  ils 
ne  forment  point  des  an- 
neaux complets  ;  ce  sont 
des  espèces  d'arcs  flexibles 
constitués  par  une  lame 
aplatie  de  cartilage  hya- 
lin, dont  les  extrémités, 
élargies     et     très    amin- 

Fig.  12.  —  Vue  d'ensemble  de  l'appa- 
reil respiratoire  du  Cheval  (face 
dorsale). 

A,  cavité  pliaryngienne, ouverte  pour 
montrer  l'entrée  de  l'œsophage  B,  et 
l'entrée  du  larynx,  C  ;  D,  œsophage  ; 
E,  sac  gaurhe  de  l'estomac;  F,  sac 
droit  du  même;  G,  duodénum  ;  H,  tr  - 
chée  ;  1,  arbre  bronchique  droit: 
K,  poumon  gauche;  L,  aorte  thoraci- 
que  ;  M,  origine  commune  des  artéie^ 
bronchiques,  œsophagiennes  et  pre- 
mières intercostales  aorliques. 
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cies,  se  mettent  en  regard  l'une  de  l'autre,  se  rejoignent  ou  se 
chevauchent.  Ces  extrémités  se  tiennent  à  distance  les  unes 
des  autres  quand  la  trachée  est  déformée  par  aplatissement  ; 
il  peut  même  arriver,  si  la  torsion  est  comljinée  à  l'aplatisse- 
ment, qu'une  des  extrémités  de  ces  arcs  se  redresse,  tandis  que 
l'autre  se  recourbe  vers  l'intérieur,  de  telle  manière  que  chacun 
d'eux  affecte  la  forme  d'un  6,  Il  n'est  pas  rare  de  voir  deux 
cerceaux  voisins  se  souder,  ou  bien  un  cerceau  se  bifurquer  à 
l'une  ou  l'autre  de  ses  extrémités  ou  même  à  toutes  les  deux  ; 
cela  ne  laisse  pas  que  de  rendre  le  dénomltrcment  de  ces  pièces 
assez  difficile.  En  général,  les  cerceaux  de  la  partie  moyenne 
de  la  trachée  sont  plus  larges  que  ceux  de  l'origine  ou  de  la 
terminaison.  Sur  le  plan  supérieur  de  la  portion  thoracique, 
on  voit  de  grandes  |tlaques  cartilagineuses  complémentaires, 
servant  à  consolider  cette  partie  de  la  paroi.  Le  dernier  anneau, 
qui  sert  de  transition  entre  la  trachée  et  les  bronches,  est 
divisé  en  plusieurs  pièces,  de  manière  à  former  un  éperon 
intérieur  entre  l'origine  des  deux  bronches. 

Avec  l'Age,  les  cartilages  de  la  trachée  sont  sujets  à  l'ossifi- 
cation ;  mais  cette  altération  est  moins  fréquente  que  dans 
les  cartilages  hyalins  du  larynx. 

b.  Lifianienls.  —  Les  anneaux  de  la  trachée  sont  unis  par 
leur  bord  au  moyen  de  ligaments  membraneux,  élastiques,  qui 
leur  permettent  de  s'écarter  ou  de  s'approcher,  et  de  se  prêter 
ainsi  à  l'allongement  ou  au  raccourcissement  du  tube  qu'ils 
constituent.  Ces  ligaments  se  perdent  vers  le  j)]an  postérieur, 
où  ils  se  confondent  avec  une  mince  couche  conjonctive  qui 
unit  les  extrémités  des  cerceaux.  Remarquons  au  surplus  qu'ils 
ne  s'arrêtent  pas  aux  bords  adjacents  des  anneaux  qu'ils  réu- 
nissent ;  ils  se  continuent  les  uns  avec  les  autres  en  passant  sur 
les  deux  faces  de  ceux-ci,  de  manière  à  former  un  cylindre 
fibro-élaslique  indiscontinu  qui  naît  de  la  circonférence  infé- 
rieure du  cricoïde  et  se  poursuit  jusque  dans  la  paroi  des 
bronches  ;  aussi  beaucoup  d'auteurs  décrivent-ils  en  commun, 
sous  le  nom  de  liinique  fibro-carUlagincuse,  les  cartilages  de  la 
trachée  ou  des  bronches  et  les  ligaments  qui  les  unissent. 

La  membrane  crico-trachéale  qui  réunit  le  premier  cerceau 
de  la  trachée  à  l'anneau  cricoïdien  donne  à  ces  deux  pièces 
beaucoup  plus  de  jeu  que  n'en  ont  les  cerceaux  trachéaux 
entre  eux.  Ainsi  l'origine  du  tube  peut  s'abriter  sous  le  chaton 
ou  en  sortir  j)lus  ou  moins. 

c.  Couche  musculaire. —  Cette  couche,  limitée  au  plan  posté- 
rieur, est  forméede  faisceaux  transversaux,  d'un  blanc  rosé, 
attachés  par  leurs  extrémités  sur  la  face  interne  des  cerceaux. 
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Sa  contraction  détermine  indubitablement  la  diminution  du 
diamètre  latéral  de  la  trachée,  en  resserrant  les  arcs  que  repré- 
sentent les  pièces  constituantes  de  ce  tube  ;  elle  peut  aussi 
s'opposer  à  la  dilatation  qui  tend  à  se  produire,  dans  le  cas 
d'effort,  par  la  pression  de  l'air.  Cette  couche,  qualifiée  parfois 
de  muscle  trachéal,  est  constituée  par  des  fibres  musculaires 
lisses. 

d.  Muqueuse.  —  Continue  avec  celle  du  larynx  et  d'autre  part 
avec  celle  des  bronches,  elle  revêt  toute  la  surface  intérieure  de 
la  trachée,  surface  régulière,  dépourvue  des  reliefs  annulaires 
qu'on  observe  extérieurement.  La  muqueuse  trachéale  est 
finement  plissée  dans  le  sens  longitudinal,  mince,  très  adhé- 
rente et  très  glanduleuse.  Son  épithélium  est  stratifié  cylin- 
drique et  vibratile.  Son  chorion  est  infiltré  de  globules  blancs 
dans  sa  couche  superficielle,  très  riche  en  faisceaux  longitudi- 
naux de  fibres  élastiques  dans  sa  couche  profonde.  Il  est  tout 
à  fait  dépourvu  de  papilles. 

Quant  aux  glandes,  ce  sont  des  glandes  en  grappe  semblables 
à  celles  du  larynx  ;  on  les  trouve  principalement  dans  ies  inter- 
valles des  anneaux  cartilagineux  et  au  niveau  de  la  couche 
charnue. 

e.  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  aux  divers  tissus 
entrant  dans  la  constitution  de  la  trachée  par  de  petites  artères 
émanées  des  vaisseaux  qui  passent  à  proximité,  c'est-à-dire 
des  carotides,  des  thyroïdiennes  et  des  branches  collatérales 
des  troncs  brachiaux.  Il  est  ramené  par  des  veines  satellites 
de  ces  petites  artères.  Les  lymphatiques  forment  un  réseau  dans 
l'épaisseur  et  en  dessous  de  la  muqueuse,  d'où  partent  des  tron- 
cules  qui  sortent  entre  les  cerceaux  pour  descendre  ensuite  sur 
les  côtés  du  tube  en  s'unissant  de  proche  en  proche  à  ceux  de  la 
gouttière  de  la  jugulaire.  Les  nerfs  viennent  du  récurrent  et  du 
grand  sympathique  ;  ils  présentent  de  petits  ganglions  sur  leur 
trajet. 

Fonctions.  —  Tube  de  conduction  pour  l'air  inspiré  ou 
expiré,  la  trachée  n'a  pas  d'autre  rôle  à  remplir. 

§  3.  —  Bronches. 

Branches  terminales  de  la  trachée,  les  deux  bronches  pénètrent 
presque  aussitôt  dans  les  poumons  et  s'y  divisent  successive- 
ment en  une  multitude  de  rameaux,  de  manière  à  constituer 
chacune  un  arbre  bronchique  (fig.  12  et  13). 
y  Les  anthropotomistes  distinguent  les  bronches  proprement 
dites  ou  bronches  extrapulmonaires,  dont  la  forme  annelée  et 
Lesbre.  —  Anat.  comp.  II-  —  3 
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la  slrucUire  rappellent  tout  à  fait  celles  de  la  trachée,  et  les 
ramificalions  broncliu/aes  ou  bronches  intrapulmonaires,  qui 
olTrent  une  structure  particulière.  Cette  division  hc  saurait  être 
admise  en  anatomie  vétérinaire,  attendu  (pie,  dès  leur  origine, 
les  bronches  pénètrent  dans  les  poumons  et  oITrent  la  l'orme 
et  la  structure  caraclèrisliiiues  des  bronches  intra|)uhnonaires, 
notamment  le  morcellement  de  la  charpente  cartilagineuse  et 
le  développement  périphérique  de  la  couche  charnue.  Toutefois, 
dans  ce  paragraphe,  nous  ne  suivrons  les  ramifications  bron- 
chiques (lue  jusqu'à  leur  entrée  dans  les  lobules  du  i)oumon. 
c'est-à-dire  que  nous  n'envisagerons  (|ue  les  bronches  extra- 
lobulaires  ;  les  intralobulaires  seront  étudiées  à  propos  de  la 
structure  du  poumon. 

Les  deux  troncs  bronchiques  ou  bronches  souches  s'écartent 
à  angle  aigu  (50°  à  60°  environ).  Le  gauche  est  sensiblement 
plus  petit  que  le  droit,  ce  qui  est  corrélatif  de  la  dilTérence  de 
volume  des  deux  poumons.  L'œsophage  passe  au-dessus  de  leur 
angle  de  bifurcation,  un  peu  à  gauche.  Les  ganglions  bron- 
chiques sont  appliqués  sur  leur  origine.  Chaque  tronc  pénètre 
dans  le  poumon  correspondant  au  niveau  de  son  hilc,  en  même 
temps  que  les  vaisseaux  sanguins  ;  et  l'ensemble  de  la  bronche 
et  des  vaisseaux  constitue  ce  qu'on  appelle  la  racine  du  pou- 
mon. Les  artères  pulmonaires  pénètrent  immédiatement  au- 
dessous  des  bronches  ;  les  veines  pulmonaires  sortent  au  dessous 
du  point  d'entrée  des  artères  (fig.  18  et  19)  ;  enfin  l'artère  et 
la  veine  bronchiques  se  trou\'ent  sur  le  plan  supérieur  de  ces 
tuyaux  aériens. 

Une  fois  dans  les  poumons,  les  troncs  bronchiques  se  pour- 
suivent vers  la  base  de  ceux-ci  en  se  dirigeant  en  arrière  et  en 
dehors,  dans  une  position  plus  rapprochée  du  bord  supérieur 
que  de  l'inférieur  et  voisine  de  la  face  interne.  Ils  émettent  sur 
leur  trajet  et  en  toutes  directions  de  gros  rameaux  collatéraux 
qui  finissent  par  les  épuiser  ;  mais  ils  ne  perdent  leur  indépen- 
dance que  tout  à  leur  extrémité,  où  ils  se  divisent  suivant  le 
procédé  dichotomique.  Les  bronches  collatérales  primaires, 
c'est-à-dire  fournies  directement  par  les  bronches  souches,  sont 
au  nombre  de  douze  à  quinze  pour  cliaque  poumon  ;  elles  sont 
très  variables  de  calibre  et  émises  sans  aucune  régularité  ;  les 
plus  volumineuses  se  dirigent  en  général  en  bas  et  en  dehors, 
attendu  que  le  tronc  qui  les  émet  n'occupe  pas  le  centre  du 
poumon,  mais  est  jilus  voisin  du  bord  supérieur  que  de  l'infé- 
rieur, de  la  face  interne  (iu(^  de  l'externe.  D'autre  part,  ce  tronc 
s'épuisant  progressivement,  les  dernières  collatérales  qu'il 
donne  sont  naturellement  plus  petites  que  les  premières.  En 
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principe,  les  bronches  collatérales  naissent  à  angle  aigu  ;  une 
exception  est  à  faire  toutefois  pour  la  bronche  destinée  au 
sommet  de  chacun  des  poumons  (bronche  apicale),  laquelle 
forme  un  angle  obtus  avec  le  tronc  bronchique  :  exception  qui 
s'explique  par  ce  fait  que  le  point  d'entrée  de  celui-ci  ne  coïncide 
pas  avec  le  sommet  du  poumon. 

La  ramescence  bronchique  n'est  pas  la  même  dans  les  deux 
poumons  ;  elle  présente  des  différences  en  rapport  avec  leurs 
différences  de  forme  et  de  lobation.  C'est  ainsi  que  le  lobe  azygos 
du  poumon  droit  {lobiis  impar)  est  desservi  par  une    bronche 


Fig.  13.  — I Demi-schématique.)  Rapports  îles  bromlies  avec  les  artèies  pulmonaires^, 
face  ventrale.  (La  trachée  étant  vui  pir  sa  lace  inférieure  ne  devrait  pas  présenter 
d'interruption  de  ses  anneaux.) 

A,  chez  les  Solipèdes  (les  deux  bronches  api^ales  sont  épartériellesl  :  B,  chez  le  Chien,  le 
fhat,  le  Lapin,  l'Homme  (la  bronche  apicale  droite  est  èpartérielle,  la  gauche  est  hyp-iré- 
rielle)  :  G,  chez  le  Bœuf,  le  Mouton,  la  Chèvre,  le  Porc  (la  bronche  apicale  droite,  èpartérielle, 
se  détache  de  la  trachée;  la  gauche,  née  du  tronc  bronchique,  est  hypartéiielle)  ;  D,  chez 
divers  rongeurs  (les  deux  brouches  apicales  sont  hypartérielles).  —  l'tirl,  tronc  bronclii((ue 
droit  ;  Tbg,  tronc  bronchique  gauche  :  bad.  bronche  apicale  droite;  Oag,  bronche  apicale 
gauche  ;  ax,  bronche  azygos  :  \p,  artère  pulmonaire. 

collatérale  primaire  que  l'on  chercherait  en  vain  du  côté  gauche, 
et  que  la  bronche  apicale  droite  est  plus  volumineuse  que  la 
gauche  et  s'insère  plus  prés  de  la  bifurcation  trachéale;  son  orifice 
se  trouve  à  l'entrée  même  du  tronc  bronchique  correspondant, 
tandis  que  celui  de  l'autre  côté  en  est  à  une  certaine  distance. 

Peu  après  son  entrée  dans  le  poumon,  chaque  tronc  bronchique 
est  croisé,  de  dessous  en  dessus  et  de_  dedans  en  dehors,  par 
l'artère  pulmonaire  correspondante,  qui  le  contourne  en  dehors 
pour  venir  se  placer  sur  son  plan  supérieur  (flg.  13).  Le  conduit 
aérien  se  trouve  ainsi  divisé  en  une  portion  èpartérielle,  c'est- 
à-dire  située  en  amont  du  croisement,  et  une  portion 
hy parler ielle,  c'est-à-dire  située  au-dessous  de  ce  anême  croise- 
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ment.  Chez  les  Solipèdes,  les  deux  bronches  apicales  sont  éparté- 
rielle;s  (fig.  13,  A)  ;  tandis  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
Mammifères,  la  droite  est  cpartérielle  et  la  gauche  hyparté- 
rielle  (flg.  13,  B.  et  C)  ;  il  est  exceptionnel  qu'elles  soient  l'une 
et  l'autre  hyparlérielles  (lig.  13,  D)  (1). 

Les  bronches  collatérales  primaires  se  comportent  chacune 
commclc  tronc  dont  elles  procèdent:  elles  émettent  dos  collalcrales 
sflconofa/res,  lesquelles  émettent  à  leur  tour  des  coZ/aiéra/es/cr/ia/Ve.s, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  ramifications  aboutissant  aux  lobules 
pulmonaires,  dont  le  calibre  ne  dépasse  guère  un  millimètre. 
Nulle  part  on  ne  rencontre  ni  communications,  ni  anastomoses. 

Les  tuyaux  bronchiques  ne  sont  point  déprimés  comme  la 
trachée  ;  ils  sont  régulièrement  cylindriques.  Leur  capacité 
totale  va  croissant  à  partir  de  la  trachée,  en  sorte  que  l'air  se 
distribue  dans  un  espace  de  plus  en  plus  vaste.  Si  les  divisions 
bronchiques  diminuent  de  calibre  au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
s'éioigne  du  tronc  qui  leur  a  donné  naissance,  leur  multipli- 
cation fait  donc  ample  compensation. 

Les  bronches  extralobulaires,  accompagnées  comme  il  a  été 
dit  plus  haut  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  du  poumon,  adhèrent 
au  parenchyme  de  cet  organe  par  un  tissu  conjonctif  qui  devient 
de  moins  en  moins  abondant.  Quand  elles  sont  réduites  à  un 
diamètre  de  4  à  5  millimètres  environ,  cette  adhérence  est  telle 
qu'on  ne  peut  plus  guère  les  isoler  sans  de  nombreuses  ruptures. 

La  structure  des  tubes  bronchiques  dérive  de  celle  de  la  tra- 
chée ;  elle  comprend  :  une  charpente  cartilagineuse  noyée  dans 
une  tunique  fibro-élastique,  une  couche  charnue,  une  muqueuse, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs.  i 

a.  Charpente  carlilar/ineuse.  —  Cette  charpente  est  formée, 
pour  chaque  bronche,  d'un  grand  nombre  de  pièces  anguleuses, 
généralement  losangiqucs,  disposées  tout  autour  du  tube  en 
se  chevauchant  par  leurs  extrémités,  de  sorte  qu'il  n'existe  plus 
de  plan  membraneux  comme  dans  la  trachée.  Ces  petits  carti- 
lages sont  réunis  les  uns  aux  autres  et  comme  englobés  dans 
une  membrane  fibreuse,  élastique,  qui  fait  suite  à  celle  de  la 
trachée.  A  mesure  que  les  bronches  diminuent  de  calibre,  ils 
se  rapetissent,  s'écartent  les  uns  des  autres  et  peu  à  peu  dispa- 
raissent, en  sorte  que  les  tuyaux  aériens  deviennent  tout  à  fait 
membraneux  à  l'intérieur  des  lobules  pulmonaires.  GrAce  au 
morcellement  de  leur  charpente,  les  bronches  cartilagineuses 

(1)  J'ai  vu.  cliiz  un  Vtaii,  1rs  deux  hrancluîs  apicales  pieiKli'e  naissanri" 
syiiii't'i'iut'iiieiit  sur  les  lidiics  bronchiques  cf  ôde  l'une  et  l'autre  liypar- 
léilolles.  Le  soin  met  ilu  i)ouiiion  droit  n'était  pas  plus  développa'  ni  plus 
avancé  que  celui  du  ituuniun  p^auclie. 


ARBRE   AÉRIFÈRE. 


37 


peuvent  d'ailleurs,  comme  les  bronches  membraneuses,  se 
prêter  aux  mouvements  de  dilatation  et  de  resserrement  du 
poumon,  ce  qui  n'eût  guère  été  possible  avec  un  squelette  annelé 
comme  celui  de  la  trachée. 

b.  Membrane  charnue. 
— ■  La  couche  charnue  est 
très  mince  ;  mais,  au  lieu 
d'être  limitée  à  un  plan, 
comme  dans  la  trachée, 
elle  se  développe  surtout 
le  pourtour  du  conduit 
envisagé  :  c'est  le  muscle 
bronchique  ou  de  Reisseis- 
sen,  qui  se  poursuit  jus- 
que dans  les  bronchioles 
intralobulaires. 

c.  Membrane  muqueuse. 
—  Elle  se  distingue  de 
celle  de  la  trachée  par  sa 
grande  sensibilité  et 
constitue  à  elle  seule  la 
paroi  des  divisions  bron- 
chiques ultimes.  Dans  un 
poumon  distendu,  la  cou- 
pe de  la  membrane  char- 
nue et  de  la  muqueuse 
est  exactement  circulaire; 
mais,  sur  les  coupes  his- 
tologiques  ordinaires,  ces 
membranes  sont  plissées 
en  festons  à  la  face  in- 
terne de  la  charpente  car- 
tilagineuse. 

Les  glandules  bronchi- 
ques sont  fort  nombreuses 

Fig.  li.  —  Langue  d'un  Ane,  vue  par 
sa  face  dorsale,  avec  l'entrt^e  du  la- 
rynx et  l'entrée  de  l'œsophage,  le 
voile  du  palais  ayant  été  cou|)é  par 
le  milieu  et  ses  deux  moitiés  déjetées 
latéralement. 

B,  base  de  la  langue  ;  C.  corps  ;  P,  partie  lilire  ou  pointe  ;  V,  voile  du  palais  ;  Ph,  ;>arûi 
pharyngienne;  0E,œsopha3e  ;  ep,  épiglotte  :  ar,  aryténoïdes  ;  La,  entrée  du  larynx;  1,  pa- 
pilles fongiformes;  2,  papilles  filiformes;  3,  tmiis  horgnes  de  Morgagni  qui,  par  une  excep- 
tion fréquente  chez  l'Ane,  sont  au  nombre  de  trois  au  lieu  de  deux  ;  1,  or^'ane  folié  .' 
•"i,  pilier  antérieur  du  voile  ;  6,  pilier  postérieur;  7,  cryptes  aniygdaloides  delà  base  de  la 
au/ le  ;  S,  repli  glosso-épiglotique  ;  9,  fosse  amygdalienne* 
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et' situées  les  unes  en  dedans,  les  autres  en  dehors  du  muscle  de 
Reisseissen.  Elles  sont  du  même  type  que  celles  de  la  trachée. 
Elles  disparaissent  vers  l'entrée  des  lobules  pulmonaires. 

d.  Vaisseaux  cl  nerfs.  —  Les  divisions  vasculaires  et  nerveuses 
qui  s'épuisent  dans  le  tissu  des  bronches  Niennent  des  vaisseaux 
et  des  nerfs  satellites  de  ces  tuyaux,  c'est-à-dire  des  artères, 
veines  et  nerfs  bronchiques  ;  toutefois  les  dernières  bronches 
reçoivent  aussi  du  sang  de  l'artère  pulmonaire.  Les  lympha- 
tiques profonds  du  poumon  suivent  rarl)orisation  bronchique 
pour  se  rendre  dans  les  ganglions  bronchiques. 

Différences  de  l'arbre  aérifère. 

Ane.  —  Ce  qui  frappe  de  primo  ahonl  dans  le  larynx  île  l'Ane  comparé 
à  celui  du  Cheval,  ce  sont  ses  grandes  dimensions  transversales  :  tandis 
que  chez  le  Cheval  la  distance  comprise  entre  le  bec  aryténoïdien  et  la 
pointe  de  l'épiglotie  est  environ  deux  fois  plus  grande  que  celle  qui 
sépare  les  leplis  aryléno-épiglottiques,  le  rapport  de  ces  deux  distances 
est  de  3  :  2  chez  l'Ane.  L'ouverture  triangulaire  comprise  entre  les  ary- 
ténoïdes  et  la  hase  de  répiglolle  est  à  peujprès  équilatérale  chez  celui-ci; 
elle  est  allongée  d'avant  en  arrière  dans  le  Cheval.  (Comparez  les  deux 
ligures  11  et  14.) 

Une  autre  dill'érence  asiniennc,  que  nous  avons  déjà  mentionnée,  con- 
siste dans  le  rétrécissement  de  l'entrée  du  ventricule  delà  glotte  :  celte 
entrée  figure  un  petit  orifice  circulaire,  de  5  à  8  millimètres  de  diamètre, 
situé  entre  la  partie  inférieure  de  la  corde  vocale  et  la  corm-  de  l'épi- 
glotte.  Signalons  enfin,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  que  les  piliers 
postérieurs  du  voile  du  palais,  qui  entourent  le  larynx,  sont  très  souvent 
pigmentés  chez  l'Ane  ainsi  que  la  muqueuse  de  l'origine  de    l'œsophage 

Mulet.  —  Le  larynx  des  Mulets  est  en  général  plus  ressemblant  à  celui 
de  l'Anr  qu'à  i-elui  du  Cheval. 

Bœuf.  —  \°  Laryn.r  (fig.  \'6).  —  Le  cricoide  est  très  épais,  surtout  à 
sa  circonférence  antérieure;  son  chalon  est  oblique  de  haut  en  bas  et 
d'avant  en  arriére;  sa  circonférence  antérieure  est  dépourvue  d'échan- 
crure  et  à  peu  prés  sur  le  même  plan  :  elle  décrit  une  ellipse  allongée 
dans  le  sens  dorso-ventral;  sa  circonférence  postérieure  est  beaucoup 
moins  haute,  vu  l'obliquité  du  chdton,  et  très  proéminente  au  niveau 
de  ce  dernier.  Le  thijroide  rappelle  assez  bien  le  plastron  d'une  cuirasse 
qui  serait  plus  largo  et  plus  épaisse  en  arrière  qu'en  avant,  légèrement 
étranglée  dans  son  milieu  et  pourvue  postérieurement  d'une  forte  proé- 
minence médiane,  envahie  de  bonne  heure  par  l'ossification.  Les  deux 
cornes  qui  l'unissent  à  la  fourche  hyoïdienne  sont  peu  prononcées  et 
parfois  nulles.  Celles  (]ui  s'articulent  avec  le  cricoide  sont  au  contraire 
très  allongées  et  recourbées  en  bas.  Un  trou  s'observe  souvent,  de  chaque 
côté,  au  point  d'entrée  du  nerf  laryngé  supérieur;  d'autres  fois  ce  n'est 
qu'une  échancrure.  Véplr/lolte  est  moins  allongée  que  celle  du  Cheval, 
plus  large,  arrondie  à  l'extrémité  au  lieu  d'être  pointue,  et  lâchement 
unie  au  thyroïde;  sa  base,  dépourvue  de  cornes,  embrasse  les  aryténoïdes. 
Les  ari//é/i&/(/<»s  ont  leur  bec  d'aiguière  moins  aigu  que  dans  les  Solipédes, 
et  leur  apophyse  vocale  est  plus  longue. 

Comme  différences  des  muscles,  il  convient  de  signaler  les  suivantes  : 
le  crico-lhyroidieti   et   le   crica-aryténoidien  latéral  sont  épais;  le  crico- 
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aryténoidien  postérieur,  très  allongé  :  la  thyi^o-anjlénoidien  est  extrême- 
ment développé  et  progressivement  épaissi  d'avant  en  arrière,  mais 
indivis,  car  le  ventricule  de  la  glotte  ne  le  traverse  pas;  les  faisceaux  an- 
térieurs de  ce  muscle  s'arrêtent  à  un  petit  cordon  libreux  qui  les  sépare 
de  l'aryténoïdien.  II  exi^te  en  outre  assez  souvent  un  autre  thijro-aryté- 
noidien  qui  manque  aux  Solipèiles  :  c'est  un  petit  t'aiceau  qui  troise 
obliquement  la  partie  antérieure  du  précédent  en  s'élendant  de  l'apo- 
physe musculaire  de  l'aryténoïde  à  la  partie  antéro-inférieure  du  thyroïde 
et  qui  parait  équivaloir  au  thyro-arytènoïdien  supérieur  de  l'Homme, 
V hyo-épiglotlique  est  remarquable  par  son  volume  et  surtout  par  la. 
bifidité  de  son  origine;  il  part  en  effet  de  l'une  et  de  l'autre  branche  in- 
férieure de  l'hyoïde  ainsi  que  de  leurs  articulations  avec  le  corps  de  cet 
os;  et  il  est  capable  de  rapprocher  ces  deux  branches  l'une  de  l'autre  et 
ainsi  de  suppléer  à  l'absem-e  du  muscle  transversal  de  l'hyoïde. 


Kig.  13.  —  Cartilages  du  larynx  du  Bœuf. 
.\,  A  ,  aryténoïdes  ;  E,  épiglolte  ;  T,  thyroïde:  C,  cricoïde  ;  4,  corne  hyoïdienne  du  thy- 
roïde; ;',  corne  cricoïdietine   du  même  ;    3,  trou  du  nerf  laryngé  supérieur;  4,   cliaton  du 
cricoïde;  0,  apophyse  musculaire  de  l'aryténoïde;  6,  saillie  du  cricoïde   portant  la   facette 
articulaire  destinée  au  thvroïde. 


Considéré  à  l'intérieur,  le  larynx  du  Bœuf  est  plus  simple  que  celui 
des  Solipèdes,  car  les  cordes  vocales  et  les  ventricules  sont  presque 
etfacés.  Les  cordes  vocales  sont  très  courtes  et  insérées  tout  à  fait  à 
l'arrière  du  cartilage  thyroïde.  La  glotte  interaryténoïdienne  est  au  moins 
aussi  haute  que  la  glotte  intervocale;  elle  ne  se  ferme  jamais  complète- 
ment; le  rapprochement  des  apophyses  vocale  des  aryténoïdes  laisse  au- 
dessus  un  petit  canal  infundibuliforme. 

2°  Trachée.  —  La  trachée  est  plus  ou  moins  comprimée  d'un  côté  à 
l'autre;  ses  cerceaux,  au  nombre  d'une  cinquantaine,  présentent  souvent 
leurs  extrémités  adossées  et  relevées  en  une  crête  médiane.  On  ne  trouve 
pas  à  sa  terminaison  les  plaques  qui  la  complètent  en  arrière  chez  les 
Solipèdes. 

3°  Bronches.  —  La  bronche  du  sommet  du  poumon  droit  prend  origine 
sur  la  trachée,  à  quelque  distance  de  la  bifurcation  qui  donne  naissance 
aux  troncs  bronchiques;  c'est  pourquoi  certains  auteurs  écrivent   que  la 
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trachée  des  Ruminants  se  termine  par  trois  bronches  au  lieu  de  deux 
(lig.  13,  C). 

Mouton  et  Chèore.  —  Le  larynx  du  Mouton  ou  de  la  CUèvre  dilTère  de 
celui  du  bdut  :  1°  par  son  criconle  dont  la  eirconfi  rence  antérieure  est 
très  oblique  relativement  à  l'axe  du  larynx,  et  le  chalon  à  peu  près  plan: 
20  par  son  tliyroide  plus  dévoloppé  dans  le  sens  dorso-ventral  que  dans 
le  sens  anlùro-postérieur,  et  dont  la  corne  hyoïdienne  est  toujours  bien 
l)rononcée.  Gomme  chez  ce  dernier  animal,  les  cordes  vocales  no  sont  pas 
apparentes  quand  on  examine  l'intérieur  de  l'organe  par  son  ouverture 
supérieure,  et  les  ventricules  font  défaut  à  la  glotte.  La  chèvre  se  fait 
remarquer  par  son  épiglolte  pointue  au  lieu  d'être  arrondie  comme  celle 
ilu  mouton.  Dans  les  deux  espèce»,  la  trachée  est  formée  d'une  cinquan- 
taine de  cerceaux,  dont  les  extrémités  se  relèvent,  pour  la  plupart,  en 
une  ci'ête  simple  ou  double. 

Les  bronches  n'offrent  rien  de  particulier  relativement  au  b<puf. 

Porc.  —  Le  larijnx  du  Porc  est  remarquable  par  sa  longueur  et  sa 
grande  mobilité,  ainsi  que  par  diverses  particularités  de  structure.  II 
descend  jusqu'à  l'intervalle  de  la  4«  avec  la  5«  vertèbre  cervicale.  Le 
cricoide  est  très  épais,  comprimé  latéralement,  rapidement  ossifié,  évasé 
à  sa  circonférence  antérieure,  et  fortement  oblique  relativement  à  l'axe 
du  larynx,  comme  s'il  avait  été  tiré  en  arriére  et  en  bas.  Le  thi/roïde  est 
extrêmement  développé  en  longueur  et  disposé  en  cuirasse  hémi- 
cylindrique  comme  celui  des  Ruminants;  il  présente  une  crête  médiane, 
est  dépourvu  de  cornes  hyoïdiennes,  est  très  mince  à  son  bord  antérieur, 
épais  et  ossifié  vers  le  postérieur;  il  embrasse  complètement  le  chaton  du 
cricoïde.  L'épiglotte,  isolée,  a  la  forme  d'un  losange  allongé  transversale- 
ment, fortement  incurvé,  d'avant  en  arrière  sur  sa  face  inférieure;  elle 
tend  à  embrasser  les  aryténoïdes  par  coté  ;  mais  ce  qui  la  distingue  princi- 
palement, c'est  sa  mobilité  lui  permettant  de  s'éloigner  de  plusieurs  centi- 
mètres du  thyroïde:  en  effet,  elle  s'unit  à  sa  base  avec  la  membrane  hyo- 
thyroïdienne,  qui  se  trouve  ainsi  divisée  en  une  partie  antérieure 
aponévrotique  et  inextensible,  et  une  partie  postérieure,  beaucoup 
plus  étendue  et  extrêmement  élastique;  de  la  sorte,  l'épiglotte  se  trouve 
ffxée  d'une  manière  invariable  à  la  fourche  de  l'hyoïde,  tandis  qu'elle 
est  jusqu'à  un  certain  point  indépendante  du  larynx.  Les  aryténoïdes 
sont  très  longs  et  soudés  entre  eux  au  niveau  de  leur  bec  d'aiguière,  qui 
a  la  forme  d'une  gorge  de  poulie  limitée  de  chaque  côté  par  une  encoche; 
leur  apophyse  vocale  est  dirigée  en  arrière.  Les  cordes  vocales,  très  éloi- 
gnées de  l'entrée,  très  obliques  de  haut  en  bas  ot  d'avant  en  arriére, 
sont  peu  saillantes,  divisées  chacune  par  une  longue  fente  en  forme  de 
boutonnière  qui  donne  accès  dans  un  ventricule  dirigé  en  avant  et  en 
haut,  sous  le  muscle  thyro-aryténoïdien;  on  pourrait  distinguer,  comme 
chez  l'Homme,  une  corde  vocale  antérieure  ou  supérieure  une  corde 
vocale  postérieure  ou  inférieure,  avec  cotte  différence  toutefois  qu'elles 
sont  toutes  deux  sur  le  même  plan  latéral  et  que  la  supérieure  est  de 
beaucoup  la   plus  développée. 

La  muqueuse,  en  se  portant  du  bord  inférieur  de  l'aryténoïde  au 
thyroïd(%fortne  un  repli  concentrique  au  repli  aryténo-épiglottique  :  colui-ci 
embrasse  l'aryténoïde  par  côté  pour  se  réunir  à  celui  du    côté  opposé. 

Comme  particularités  dos  muscles,  signalons  les  suivantes  :  le  Lhyro- 
aryténoïdien  est  simple,  relégué  à  la  partie  postérieure  du  thyroïde, 
mais  extrêmement  fort,  surtout  en  avant.  La  partie  de  la  muqueuse 
qu'il  ne  recouvre  pas  présente  de  nombreuses  glandules.  Uarytënoïdien 
est  très  petit,  localisé  vers  le  bord  postérieur  des  aryténoïdes.  Il  y  a 
deux  crico-thyroïdiens  de  chaque  côté,  l'un  externe,  à  libres  obliques, 
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qui  représente  le  muscle  ordinaire,  l'autre  interne,  à   libres  transverges. 
h'hyo-épiglotlique  est  simple. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  la  glotte  est  située  très  profondément  et 
que  sa  portion  interaryténoïdienne  figure  une  sorte  d'entonnoir  toujours 
ouvert  qui  l'ait  suite  au  bec  d'aiguière  deTentrée  du  larynx. 

La  trachée  est  assez  exactement  circulaire  :  ses  cerceaux,  au  nombre 
il'une  trentaine,  offrent  en  général  uu  chevauchement  de  leurs  extrémités. 

La  bronche  apicale  droite  prend  origine  sur  la  trachée  comme  chez  les 
Ruminants;  toutes  les  autres  bronches  sont  hypartérielles. 

ChJen.  —  Larynx.  — Le  crjcoïrfe  rappelle,  à  la  dimension  prés,  celui  des 
Solipèdes,  mais  son  chaton  ne  proémine  pas  sur  sa  circonférence  posté- 
rieure. Le  thyroïde  est  relativement  court  et  ressemble  plutôt  à  un  anneau 
incomplet  qu'à  un  plastron  de  cuirasse  ;  il  présente  de  chaque  côté  une 
corne  hyoïdienne  et  une  corne  cricoïdienne,  ainsi  qu'une  crête  pour 
l'attache  des  muscles  hyo-thyroïdien  et  thyro-pharyngien.  L'épiglotte 
a  la  forme  d'un  losange  allongé  d'avant  en  arriére,  dont  les  angles 
latéraux  sont  relevés  en  pointe;  sa  partie  libre,  c'est-k-dire  située  au-devant 
des  angles  latéraux,  forme  une  gouttière  nettement  triangulaire.  Les  aryté- 
noïdes  présentent,  a  la  base  de  leur  bec  d'aiguière,  deux  petits  cartilages 
annexes  qui  se  logent  dans  l'épaisseur  des  replis  aryténo-épiglottiques  : 
ce  sont  les  cartilages  cunéiformes  ou  de  Wrisberg.  Chacun  d'eux  a  la 
forme  d'un  croissant  dont  la  corne  supérieure  se  dirige  en  avant  vers 
l'angle  latéral  de  l'épiglotte,  tandis  que  la  corne  inférieure  s'unit  au 
thyroïde  par  un  pli  de  la  muqueuse  qui  limite  avec  la  corde  vocale  une 
grande  fente  donnant  accès  dans  le  ventricule  de  la  glotte. 

Comme  particularités  myologiques,  il  faut  signaler  :  la  grande  épaisseur 
du  crico-thyroïdien  ;  la  situation  élevée  du  thyro-hyoïdien  sur  les  branches 
du  thyroïde  ;  la  bifidité  inférieure  de  Vhyo-épiglof tique,  qui  est  disposé 
comme  dans  le  Bceuf:  le  développement  relativement  considérable  de 
Varyténoïdien:  enfin  l'existence  de  deux  thyro-arylénoïdiens  :  le  posté- 
rieur se  comportant  comme  d'ordinaire,  l'antérieur  se  réunissant  en 
écharpe  avec  celui  du  côté  opposé,  derrière  le  bec  aryténoïdien,  et  s'insé- 
rant  d'autre  part  sur  la  corne  inférieure  du  cartilage  de  Wrisberg.  Ce 
dernier  muscle  serait  donc  mieux  nommé  cunéo-aryténoïdien  que  thyro- 
aryténoïdien. 

La  glotte  ressemble  à  celle  des  Solipèdes.  Lès  cordes  vocales  apparaissent 
à  l'entrée  du  larynx. 

Trachée.  —  La  trachée  ne  présente  rien  de  particulier;  elle  comprend 
quarante  à  quarante-cinq  cerceaux,  qui  ne  se  rejoignent  généralement 
pas  et  ménagent  ainsi  un  espace  membraneux  très  net. 

Bronches.  —  Les  bronches  des  sommets  pulmonaires  naissent  l'une  et 
l'autre  des  troncs  bronchiques,  la  droite  plus  en  avant  que  la  gauche, 
comme  chez  les  Solipèdes;  mais  la  première  seule  est  épartérielle;  l'autre 
procède  d'un  tronc  commun  avec  la  bronche  suivante. 

Chat,  -rr-  Le  larynx  du  Chat,  comparé  k  celui  du  Chien,  se  fait  remar- 
quer :  par  son  cricoïde  large  et  fort:  par  son  thyroïde  à  ailes  obliques, 
pourvues  d'une  grande  corne  hyoïdienne;  par  son  épiglotte  longue  et 
pointue,  de  forme  triangulaire;  par  l'absence  des  cartilages  de  Wrisberg; 
par  l'épaisseur  des  replis  aryténo-épiglottiques,  qui  renferment  des  amas 
glandulaires  :  enfin  par  l'existence  en  dedans  de  ces  replis  de  deux  cordes 
vocales  supérieures  très  nettes,  qui  limitent,  de  chaque  côté  du  larynx,  deux 
ventricules  :  l®  un  ventricule  interne  ou  intervocal  peu  profond;  2»  un 
ventricule  externe,  plus  spacieux,  compris  entre  la  corde  vocale  supé- 
rieure et  le  repli  aryténo-épiglottique.  Notons  enfin  que  le  muscle  thyro- 
aryténoïdien  du  Chat  est  simple  ;  le  supérieur  ou  antérieur  fait  défaut. 
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La  trachée  comprend  le  même  nombre  de  cerceaux  que  dans  le  Chien 
mais  en  général  ils  se  chevauchent  à  l'extrémilé  do  telle  sorte  que  l'on 
voit  à  l'intérieur  du  tube  une  crête  régnant  tout  le  long  du  plan  iiostéricur. 
Les  bronches  n'oH'rent  rien  de  particulier. 

Lapin.  —  Parmi  les  particularités  du  larynx  du  Lapin,  nous  signalerons  : 
1°  l'obliquité  du  cricuïde,  dont  la  paitie  intérieure  laisse  avec  le  Ihyroïde 
un  grand  intervalle  comblé  par  la  membrane  crico-thyroïdienne;  2°  le 
grand  développement  des  cornes  hyoïdiennes  du  tliyroïdi';  3"  la  forme 
bilobée  de  l'épiglotte  due  à  une  écliancrure  de  son  extrémité  libre;  ce 
cartilage  est  très  mince,  mais  relativement  grand  ;  il  olFre  à  sa  base 
deux  petites  pointes;  4°  l'annexion  aux  aryténoïdes  de  cartilages  de 
Wrisberg  logés  dans  les  replis  aryténo-(''piglolti((ues;  .">"  la  situation  de 
l'ouverture  des  ventricules  glutliques  au-devant  des  cartilages  de  Wrisberg, 
à  une  certaine  distance  des  cordes  vocales. 

La.  trachée  n'otlre  rien  de  particulier:  elle  comprend  une  cinquantaine 
de  cerceaux. 

Les  bronches  sont  disposées  en  principe  comme  chez  le  Chat. 

Article    III.—    CAVITÉ    TIIORACIQLE    ET    PLÈVRES. 

A.  Caoilé  thoracique.  —  La  cavité  thoracique  ou  pectorale 
loge  non  seulement  le  poumon,  mais  encore  le  cœur  et  les  gros 
vaisseaux  qui  partent  de  cet  organe  ou  qui  s'y  rendent,  avec 
une  partie  de  l'œsophage  et  de  la  trachée,  ainsi  que  des  nerfs 
aussi  remarquables  par  leur  nombre  que  par  leur  importance 
physiologique. 

Elle  a  pour  base  squelettique  la  cage  formée  par  les  côtes, 
le  sternum  et  les  corps  des  vertèbres  dorsales.  Cette  cage  est 
transformée  en  cavité  close  par  les  muscles  intercostaux  et  par 
le  diaphragme,  vaste  cloison  musculo-aponévrotique  séparant 
le  thorax  de  l'abdomen. 

Considérée  dans  son  ensemble  (fig.  16),  la  cavité  thoracique 
représente  l'intérieur  d'un  cône  creux,  couché  horizontalement, 
déprimé  d'un  côté  à  l'autre,  surtout  en  avant,  vers  son  sommet, 
et  dontla  base,  formée  par  le  diaphragme,  est  coupée  très  obli- 
quement de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  ce  qui  rend  le 
diamètre  antéro-postérieur  de  la  cavité  beaucoup  plus  grand 
en  haut  qu'en  bas  (la  différence  est  plus  du  double).  On  y  dis- 
tingue six  régions  :  un  plan  supérieur,  un  plan  inférieur,  deux 
plans  latéraux,  une  base  ou  plan  postérieur  et  un  sommet 
ou  entrée. 

a.  Le  plan  supérieur  ou  plafond  présente  :  sur  la  ligne  médiane 
la  saillie  des  corps  vertébraux  ;  latéralement,  deux  gouttières 
profondes  dites  verlébro-costales,  plus  larges  en  arrière  qu'en 
avant,  formées  par  l'extrémité  supérieure  des  arcs  costaux. 
Ces  gouttières  logent  le  bord  supérieur  des  poumons,  tandis 
que  la  saillie  médiane  se  place  entre  ces  deux  organes.  Couverte 
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en  avant  par  rextrémité  postérieure  des  muscles  longs  du  cou, 
cette  saillie  répond,  dans  le  reste  de  son  étendue,  à  l'aorte,  au 
canal  thoracique  et  à  la  veine  azygos  ;  on  y  remarque,  par  côté, 
la  chaîne  sympathique  dorsale,  croisant  inférieurement  la  série 
des  articulations  costo-vertébrales. 

b.  Le  pJan  inférieur  ou  plancher,  beaucoup  plus  court  que 
le  précédent,  est  comme  lui  plus  étroit  en  avant  qu'en    arrière. 


F  iy.  16.  —  Cavité  pectorale  et  région  inférieure  du  cou  du  Cheval,  pour  luonirer  la  trachée 
l'oesophage  et  les  autres  organe»  contenus  dans  le  niédiastin. 
E,  trachée;  F,  F,  F,  œsophage  :  C,  cœur  dans  son  péricarde;  D,  diaphragme;   A,  médias- 
tin  antérieur;  B,  médiastin  postérieur. 


Il  a  pour  base  :  la  face  supérieure  du  sternum,  les  cartilages  des 
côtes  sternales  et  le  muscle  triangulaire  du  sternum.  Il  donne 
attache,  en  arrière,  au  sac  fibreux  qui  contient  le  cœur. 

c.  Les  plans  latéraux,  concaves  sur  leurs  deux  diamètres, 
c'est-à-dire  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  sont  constitués 
par  la  face  interne  des  côtes  et  des  muscles  Intercostaux,  et  en 
contact  avec  la  face  externe  du  poumon,  qui  ne  leur  adhère  en 
aucun  point. 

d.  La  base  ou  paroi  postérieure,  formée  par  la  face  convexe  du 
diaphragme,  est  circonscrite,  sur  son  contour  extérieur,  par  le 


44  APPARRIL  RESPIRATOIRE. 

cercle  des  cartilages  asternaux  et  par  la  dernière  côte.  On  y 
voit  les  trois  ouvertures  qui  traversent  la  cloison  diaphragma- 
tique  :  orifice  aortique,  orifice  œsophagien  et  orifice  cave.  Avant 
que  la  poitrine  soit  couverte,  le  diaphragme  est  maintenu  tendu 
par  une  sorte  d'action  aspiratrice  exercée  sur  sa  face  antérieure 
par  la  base  des  poumons  ;  sa  convexité  très  forte  détermine 
alors  un  véritable  empiétement  de  la  cavité  abdominale  sur  la 
cavité  thoracique,  et  une  certaine  zone  de  son  pourtour  se 
trouve  immédiatement  appliquée  contre  la  paroi  costale  ;  ce 
n'est  que  dans  les  inspirations  forcées  que  cette  espèce  de  sinus 
costo-diaphragmatique,  dit  sinus  pleural  postérieur,  s'ouvre  et 
admet  le  bord  postérieur  du  poumon  jusqu'à  son  fond. 

e.  Le  sommet  ou  entrée  du  thorax  représente  une  ouverture 
ovalaire,  allongée  verticalement,  comprise  entre  les  deux 
premières  côtes  et  les  muscles  longs  du  cou,  ouverture  obstruée 
en  partie  par  un  énorme  paquet  de  ganglions  lymphatiques,  et 
livrant  passage  à  la  trachée,  à  l'œsophage,  aux  artères  axillaires 
et  carotides,  à  la  veine  cave  antérieure,  aux  nerfs  pneumogas- 
triques, grands  sympathiques,  laryngés  inférieurs  et  diaphrag- 
matiques. 

Telle  est  la  cavité  thoracique.  Comme  l'abdomen,  elle  est 
pourvue  d'un  revêtement  séreux  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

B.  Pleures.  — •  Le  revêtement  séreux  du  thorax  comprend 
deux  membranes  distinctes,  désignées  sous  le  nom  de  plèvres. 
Ces  membranes  constituent  deux  sacs  adossés  l'un  contre  l'autre 
dans  le  plan  médian  et  formant  ainsi  une  cloison,  appelée 
médiaslin,  qui  divise  la  cavité  thoracique  en  deux  comparti- 
ments latéraux.  Chaque  plèvre  tapisse  donc  une  des  parois 
externes  ou  costales  du  thorax  et  la  moitié  correspondante  de  la 
paroi  diaphragmatique,  puis  se  replie  dans  le  plan  médian  ver- 
tical et  antéro-postérieur  de  la  cavité  pour  concourir  à  la  for- 
mation du  médiastin,  d'où  elle  se  projette  sur  le  poumon  : 
disposition  dont  résultent  quatre  portions  :  une  costale,  une 
diaphragmatique,  une  médiastine,  représentant  dans  leur  ensemble 
le  feuillet  pariétal  de  la  membrane,  et  une  pu/wona/re  ou  viscérale. 

a.  La  plèvre  costale  est  appliquée  sur  la  face  interne  des  côtes 
et  des  muscles  intercostaux  internes.  Doublée  sur  sa  face  adhé- 
rente, au  niveau  de  chaque  espace  intercostal,  par  une  lame  de 
tissu  jaune  élastique,  cette  membrane  répond,  par  sa  face  libre, 
au  poumon,  avec  lequel  elle  ne  contracte  normalement  aucune 
adhérence.  Elle  se  continue  :  on  arrière,  avec  le  feuillet  diaphrag- 
matique au  fond  du  sinus  pleural  postérieur  ;  en  avant,  en  haut 
et  en  bas,  avec  la  plèvre  médiastine.  Au  niveau  de  l'entrée  de  la 
poitrine,  elle  donne  lieu  à  un  cul-de-sac  qui   ferme  cette  entrée 
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et  que  l'on  appelle  sinus  pleural  antérieur  (calotte  ou  dôme 
pleural  chez  l'homme). 

b.  La  plèvre  diaphragmaiique  n'est  pas  très  adhérente  à  la 
portion  charnue  du  muscle,  mais  l'union  est  plus  intime  sur  la 
portion  aponévro tique.  Elle  se  met  en  rapport,  par  sa  face  libre, 
avec  la  base  du  poumon. 

c.  La  plèvre  médiasiine  s'adosse  à  celle  du  côté  opposé  et 
produit  ainsi  la  cloison  qui  divise  la  cavité  thoracique  en  deux 
compartiments  latéraux  (fig.  16).  Plusieurs  organes  sont  com- 
pris entre  les  deux  lames  de  cette  cloison  ;  mais  il  faut  citer  en 
première  ligne  le  cœur  et  le  péricarde.  On  appelle  médiasiin 
antérieur  la  partie  qui  est  en  avant  de  ce  viscère,  médiasiin 
postérieur  celle  qui  est  en  arrière.  —  Le  médiastin  antérieur, 
plus  épais  que  le  postérieur,  mais  beaucoup  moins  étendu, 
contient  supérieurement  la  trachée,  l'œsophage,  l'aorte  anté- 
rieure et  ses  divisions,  la  veine  cave  antérieure,  le  canal  thora- 
cique, les  nerfs  cardiaques,  pneumogastriques,  récurrents  et 
diaphragmatiques  ;  il  comprend  aussi  le  thymus  chez  le  fœtus 
et  le  très  jeune  sujet.  Il  ne  présente  aucun  lien  avec  le  poumon.  — ■ 
Le  médiasiin  postérieur  est  incomparablement  plus  étroit  en 
bas  qu'en  haut,  à  cause  de  la  position  oblique  du  diaphragme. 
Sa  partie  inférieure,  toujours  déviée  à  gauche,  est  extrêmement 
mince  et  percée  de  petits  trous  qui  lui  donnent  l'apparence  d'une 
dentelle.  Tout  à  fait  en  haut,  il  loge  entre  ses  deux  lames 
l'aorte  postérieure,  la  veine  azygos  et  le  canal  thoracique  ;  plus 
bas,  l'œsophage,  les  cordons  œsophagiens  des  pneumogas- 
triques et  le  nerf  diaphragmatique  gauche.  Ce  sont  les  lames  de 
ce  médiastin  qui  se  réfléchissent  sur  le  poumon  pour  constituer 
la  plèvre  viscérale  ;  il  en  résulte  un  petit  méso,  ou  ligament  du 
poumon,  qui  s'étend  sur  une  ligne  horizontale  depuis  la  racine 
pulmonaire  jusqu'à  la  face  antérieure  du  diaphragme. 

Chez  les  Solipèdes,  les  deux  poumons  adhèrent  presque  tou- 
jours l'un  à  l'autre  par  une  certaine  étendue  de  leur  face  interne, 
au  niveau  du  lobule  azygos  ;  il  s'ensuit  une  interruption  du 
médiastin,  comme  si  ledit  lobule,  en  débordant  du  côté  gauche, 
avait  déterminé  l'oblitération  partielle  de  la  cloison  séreuse  inter- 
pulmonaire. Il  importe  de  retenir  l'aspect  cribriforme  du  médias- 
tin postérieur  à  sa  partie  inférieure,  car  il  explique  que  la  pleu- 
résie est  presque  toujours  double  chez  les  Solipèdes  et  partant 
beaucoup  plus  grave,  en  général,  que  dans  les  autres  espèces (1). 

(1)  D'après  M.  le  professeur  G.  Barrier,  les  perforations  du  médiasiin 
des  Solipèdes  se  produisent  le  plus  souvent  accidentellement,  sur  le 
cadavre,  lorsque,  la  poitrine  étant  ouverte,  les  poumons  se  rétractent  et 
tirent  sur  cette  cloison. 
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d.  La  plèvre  pulmonaire  ou  viscérale  continue,  comme  il  vient 
d'être  dit,  avec  la  plèvre  médiastine,  se  met  en  contact  par  sa 
face  libre  avec  le  feuillet  pariétal  de  la  membrane.  Son  autre 
face  adhère  assez  intimement,  chez  les  Solipèdes,  au  tissu 
propre  du  poumon. 

Indépendamment  de  ces  quatre  feuillets  séreux,  la  plèvre 
droite  fournit  un  repli  particulier  qui  s'élève  de  la  paroi  infé- 
rieure de  la  cavité  thoraciquc  et  vient  envelopper  la  veine  cave 
postérieure  et  le  nerf  diaphragmatique  droit,  l'un  et  l'autre 
situés  au  fond  d'une  scissure  spéciale  du  poumon  correspondant. 
Ce  repli  offre  la  même  réticulation  que  le  médiastin  postérieur. 

Les  dispositions  que  nous  venons  de  faire  connaître  se 
trouvent  résumées  dans  la  figure  17,  représentant  schémati- 
quement  trois  coupes  segmentâtes  de  la  cavité  thoracique  : 
l'une  passant  en  avant  du  cœur,  l'autre  au  niveau  du  cœur  et 
de  la  bifurcation  bronchique,  la  troisième  derrière  le  cœur. 

Qu'on  prenne  sur  celle-ci  la  plèvre  costale  gauche,  au  point  a, 
qu'on  la  suive  en  haut  jusqu'au  point  b:  on  la  verra  alors  se 
projeter  en  bas  pour  former  le  feuillet  médiastin,  s'appliquer 
sur  l'aorte  c  et  sur  l'œsophage  d,  puis  se  réfléchir  au  point  e  sur 
le  poumon  /,  envelopper  cet  organe  de  toutes  parts,  revenir  au 
point  e,  abandonner  alors  le  poumon,  pour  achever  la  forma- 
tion de  la  cloison  médiastine,  et  regagner  enfin  le  point  de 
départ  a.  Du  côté  droit,  les  choses  offrent  une  légère  variante. 
Après  s'être  portée  du  point  a'  au  point  b',  puis  au  point  e', 
après  s'être  développée  autour  du  poumon,  avoir  été  ramenée 
en  e'  et  s'être  réfléchie  dans  le  plan  médian  jusqu'au  point  g', 
la  plèvre  droite  abandonne  la  paroi  thoracique  inférieure,  pour 
se  jeter  autour  de  la  veine  cave  postérieure  et  revenir  en  a',  son 
point  de  départ.  Cette  veine  et  son  nerf  satellite  ne  pouvaient 
en  elïet  rester  à  découvert  dans  une  cavité  séreuse. 

La  deuxième  coupe  montre  la  plèvre,  arrivée  au  point  b, 
descendant  sur  la  racine  du  poumon  c,  se  développant  ensuite 
autour  de  cet  organe  pour  revenir  en  c,  et  se  réfléchissant  sur 
le  péricarde  d  pour  regagner  le  point  a. 

Sur  la  première  coupe  (celle  de  gauche),  on  voit  la  plèvre 
pariétale  ab  sans  aucune  continuité  avec  la  plèvre  viscérale  c, 
attendu  que  les  sommets  des  poumons  sont  libres  de  toute 
attache,  le  mésopulmonum  ne  commençant  qu'à  partir  de  la 
racine  du  viscère. 

Comme  toutes  les  séreuses,  les  plèvres  ont  une  face  libre 
parfaitement  lisse,  toujours  en  contact  avec  elle-même  et  cons- 
tamment lubrifiée  par  une  sérosité  qui  facilite  le  glissement 
du  poumon  sur  les  parois  de  la  cavité  thoracique.  Leur  face 
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profonde  est  unie  aux  parties  sous-jacentes  par  un  tissu  con- 
jonctif^dépourvu  de  graisse,  si  ce  n'est  au  niveau  du  médiastin 
antérieur  et  du  péricarde  ;  l'adhérence  est  plus  intime  pour  le 
feuillet  viscéral  que  pour  le  pariétal. 

La  plèvre  possède  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques 
qui  forment  deux  réseaux  :  un  premier,  sous-séreux,  à  mailles 
larges  ;  un  second,  sous-endothélial,  à  mailles  plus  fines. 

Les  nerfs  viennent  du  sympathique  et  du  pneumogastrique 
pour  la  plèvre  pulmonaire,  du  diaphragmatique  et  des  inter- 
costaux pour  la  plèvre  pariétale. 

Fonctions.  — ■  Le  thorax  n'est  pas  une  simple  cavité  de  récep- 


17.  —  Coupes  théoriques  segmcntales    de   la  cavité  thoracique,   desti  lées  à    montrer 
la  disposition  des  plèvres. 


tion  ;  il  joue  un  rôle  très  important  dans  l'acte  de  la  respiration. 
On  sait,  en  effet,  qu'il  se  dilate  et  se  resserre  alternativement 
par  le  jeu  du  diaphragme  et  des  côtes  (^'oy.  t.  I,  p.  70  et  275). 
Or,  le  poumon,  étant  immédiatement  appliqué  sur  la  paroi 
thoracique  et  ne  pouvant  à  aucun  moment  en  être  séparé,  suit 
cette  cavité  dans  ses  mouvements,  c'est-à-dire  qu'il  se  dilate 
en  aspirant  l'air  atmosphérique,  puis  se  rétracte  en  expulsant 
celui-ci  après  lui  avoir  soustrait  une  certaine  quantité  d'oxygène 
qui  est  remplacée  par  une  quantité  proportionnelle  d'acide 
carbonique.  Les  mouvements  du  thorax  constituent  donc  le 
phénomène  initial  de  la  respiration  ;  tous  les  autres  actes  de  la 
fonction  en  dépendent  ;  aussi,  dans  le  langage  ordinaire,  le 
terme  «  respirer  »  exprime  purement  et  simplement  le  jeu  de 
soufflet  de  la  poitrine. 

Différences.   —  Dans  le  Bœuf,  le  HHouton,  la  Chèore,  le  Porc,  le  thora.x 
est  moins  spacieux  que  dans  les  Solipodes  à  cause  de  la  moindre  obli- 
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quité  du  diaphragme  et  du  transl'ori  antérieur  des  attaches  de  ce  muscle. 
Par  contre  le  Chien  possède,  sous  ce  rapport,  une  incontestable  supério- 
rité, même  sur  les  Solipèdes.  Ajoutons  que  tous  ces  animaux,  sans  excep- 
tion, se  distinfjuent  du  Cheval,  de  l'Ane  et  du  Mulet  par  leur  médiastin 
postérieur,  qui  n'est  pas  découpé  à  jour  dans  sa  partie  inférieure,  mais 
solide  et  aussi  épais  en  ce  point  que  partout  ailleurs  :  aussi  l'épanchement 
consécutif  à  la  pleurésie  se  localise-t-il  aisément  dans  l'un  des  sacs 
pleuraux  chez  les  premiers  animaux,  tandis  que  cette  localisation  est  ran^ 
dans  les  seconds. 


Article  IV.  —  POUMON. 

Organe  essentiel  de  la  respiration,  le  pourpon  csL  un  viscère 
spongieux,  divisé  en  deux  moitiés  latérales  qui  occupent  chacune 
l'un  des  sacs  séreux  formés  par  les  plèvres.  On  décrit  indifférem- 
ment deux  lobes  pulmonaires  ou  deux  poumons,  l'un  droit  et 
l'autre  gauche,  celui-ci  un  peu  moins  volumineux  que  l'autre 
(fig.  18  et  19). 

Les  poumons  affectent  dans  leur  ensemble  la  forme  même 
de  la  cavité  thoracique,  qu'ils  remplissent  exactement  et  dont 
ils  suivent  toutes  les  variations  de  capacité.  Mais,  pour  physio- 
logique qu'elle  soit,  cette  forme  n'est  pas  naturelle  :  elle  repré- 
sente un  état  de  distension  de  l'organe,  imposé  par  le  vide  qui 
règne  dans  la  cavité  pectorale  ;  aussi  à  peine  cette  dernière 
est-elle  ouverte  que  les  poumons,  obéissant  librement  à  leur 
élasticité,  s'affaissent  sur  eux-mêmes  et  se  réduisent  des  trois 
quarts  au  moins  de  leur  volume.  La  tendance  du  poumon  à  se 
rétracter  explique  l'action  de  ventouse  qu'il  exerce  sur  le  dia- 
phragme et  qui  maintient  celui-ci  tendu,  tant  que  la  poitrine 
est  fermée.  G.  Colin  estime  à  35  litres  en  moyenne  la  capacité 
du  poumon  du  Cheval  et  à  3  litres  ou  3', 5  la  quantité  d'air  qui 
se  déplace  à  chaque  mouvement  respiratoire. 

Considéré  dans  sa  forme  physiologique,  chacun  des  poumons 
offre  à  étudier  :  une  face  externe,  une  face  interne,  une  base, 
un  sommet,  un  bord  supérieur,  un  bord  inférieur,  un  bord  pos- 
térieur. 

La  face  externe  ou  costale  est  convexe  et  moulée  sur  la  paroi 
latérale  du  thorax. 

La  face  interne  ou  médiastine  forme  un  plan  vertical  séparé 
du  poumon  opposé  par  le  médiastin  (excepté  au  niveau  du  lobule 
azygos,  où  les  deux  poumons  adhèrent  directement  l'un  à 
l'autre).  Elle  offre  :  1°  une  partie  antérieure,  peu  étendue, 
appliquée  contre  le  médiastin  antérieur  ;  2»  au  niveau  du  cœur, 
une  excavation  dans  laquelle  est  logé  cet  organe  avec  son  enve- 
loppe (fig.  19,  E,  E')  ;  3»  immédiatement  en  arrière  et  au-dessus 
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de  cette  excavation,  le  hilc  du  poumon,  c'est-à-dire  les  points 
d'entrée  du  tronc  bronchique  et  de  l'artère  pulmonaire,  et 
de  sortie  des  veines  pulmonaires,  —  l'ensemble  de  ces  vaisseaux 
constituant  la  racine  du  poumon  ;  4»  une  portion  postérieure 
plus  étendue  que  les  deux  autres  et  répondant  au  médiastin 
postérieur,  sur  lequel  elle  s'attache  au  moyen  d'un  repli  déjà 
signalé  que  l'on  appelle  ligament  du  poumon.  Ce  méso  enveloppe 
la  racine  du  poumon,  longe  l'œsophage  en  dessous,  puis  croise 
ce  conduit  pour  venir  se  terminer  au-dessus,  sur  la  face  anté- 
rieure du  diaphragme.  Deux  gouttières  s'observent  sur  cette 


Fig.  18.  —  Poumon  du  Cheval  rejKJsant  sur  sa  face  diaphragmatiquc 
et  vu  par  son  soniniet. 
T,  trachée  ;  D,  poumon  gauche  :  G,  poumon  droit  ;  L,  lobule  antérieur  du  poumon  gaucho  ; 
L',  lobule  antérieur  du  poumon  droit  ;  Ap,  Ijranches  de  l'artère  pulmonaire  à  leur  entrée 
dans  les  poumons;  F,  F,  échancrure  du  bord  inférieur  du  poumon  à  gauche  et  à  droite,  en 
face  du  cœur  ;  E,  s. lions  du  bord  supérieur  répondant  au  passage  de  l'aorte;  V,  V,  points 
de  sortie  des  veines  pulmonaires  ;  ha,  lobule  azygos  du  pijumon  droit;  S,  scissure  destinée 
au  passage  de  la  veine  cave  postérieure. 


portion  du  poumon  :  l'une  près  du  bord  supérieur  de  l'organe 
pour  recevoir  l'aorte  postérieure,  l'autre,  située  plus  bas,  plus 
marquée  à  gauche  qu'à  droite,  destinée  à  l'œsophage. 

Dans  le  poumon  droit,  cette  face  médiastine  présente,  en 
arrière  de  l'excavation  cardiaque,  un  petit  lobe  particulier, 
dépassant  la  ligne  médiane  :  c'est  le  lobe  azygos  {lobus  impar) 
qu'on  observe  chez  tous  les  Quadrupèdes  (fig.  19,  H). 

La  base  ou  face  diaphragmatiquc,  coupée  obliquement  de  haut 

en  bas  et  d'arrière  en  avant,  est  concave  et  moulée  sur  la  face 

antérieure  du  diaphragme.  On  y  voit,  sur  le  poumon  droit,  la 

face   postéi'ieure  du  lobe  azygos,   et  une  sorte  d'échancrure 

Les  RE.  —  Anat.  comp.  II.  —  4 
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profonde  creusée  entre  ce  lobe  et  la<}»artie  principale  pour  le 
passage  de  la  veine  cave  postérieure  et  du  nerf  diaphragmatique 
droit  (fig.  19,  1). 

Le  sommet  du  viscère  occui)c  le  cul-de-sac  antérieur  de  la 
plèvre  ;  c'est  une  sorte  d'appendice  que  les  vétérinaires  appellent 
communément  le  lobule  anlérieur  du  poumon  (lig.  18  et  l'J, 
L,  L'). 

Le  bord  supérieur  (postérieur  chez  l'Homme)  remplit  la  gout- 
tière costo-vertébrale  ;  il  est  donc  arrondi,  convexe  et  progres- 
sivement épaissi  d'avant  en  arrière. 

L'inférieur,  beaucoup  plus  court,  mince  et  tranchant,  est 
profondément  échancré  au  niveau  du  cœur,  et  cette  échancrure 
est  notablement  plus  étendue  à  gauche  qu'à  droite  :  raison  prin- 
cipale qui  fait  choisir  la  paroi  thoracique  gauche  pour  l'auscul- 
tation du  cœur  (fig.  18,  F,  F'). 

Le  bord  postérieur,  ellipsoïde,  circonscrit  de  toutes  parts  la 
face  diaphragmatique,  qu'il  sépare  des  faces  costale  et  médias- 
tine.  D'un  côté,  il  est  adjacent  à  son  homologue  de  l'autre  pou- 
mon ;  de  l'autre  côté,  il  s'insinue  dans  le  sinus  costo-diaphrag- 
matique  ou  sinus  pleural  postérieur,  dont  il  n'atteint  le  fond 
que  dans  les  inspirations  forcées. 

Structure.  —  Une  enveloppe  séreuse,  un  lissu  propre,  des 
vaisseaux  sanguins,  des  lymphatiques,  des  nerfs  :  tels  sont  les 
éléments  qui  entrent  dans  l'organisation  du  poumon. 

A.  Enveloppe  séreuse.  —  Cette  enveloppe  n'est  autre  chose 
que  la  plèvre  viscérale  ou  plèvre  pulmonaire  ;  elle  est  très  adhé- 
rente au  tissu  propre,  mais  parfaitement  libre  relativement 
à  la  plèvre  pariétale,  à  laquelle  elle  ne  tient  que  par  le  méso 
signalé  sur  le  médiastin. 

B.  Tissu  propre.  — ■  Nous  envisagerons  successivement  ses 
caractères  physiques  et  ses  caractères  aiiutuniiciues. 

I.  Caractùrks  PHYSIQUES.  — ■  Lc  tissu  pulmonairese  présente, 
chez  l'adulte,  avec  une  belle  couleur  rosée,  plus  ou  moins  foncée 
suivant  son  degré  d'insufflation  et  suivant  la  quantité  de  sang 
qu'il  renferme  ;  c'est  ainsi  que  le  poumon  du  côté  sur  lequel 
l'animal  est  mort  est  toujours  plus  coloré  que  son  congénère, 
par  suite  de  l'hypostase  sanguine.  Chez  le  fœtus,  qui  n'a  pas 
encore  respiré,  le  i)oumon  offre  une  coloration  rouge  foncé 
rappelant  un  peu  celle  du  foie. 

Le  tissu  pulmonaire,  tout  en  étantmou  et  spongieux,  présente 
une  très  grande  force  de  résistance  ;  il  ne  se  déchire  qu'à  une 
forte  pression,  et  alors  il  en  résulte  de  remi)hysème.  Son  élas- 
ticité est  considérable  ;  c'est  elle  qui  provoque  l'affaissement  du 
poumon  quand  la  poitrine  est  ouverte. 
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Grâce  à  l'air  que  renUrraent  ses  alvéoles,  le  tissu  pulmonaire 
est  d'une  légèreté  remarquable  ;  il  surnage  quand  on  le  plonge 
dans  l'eau.  Au  contraire,  chez  le  i'œtus,  le  tissu,  n'étant  pas 
infiltré  d'air,  est  plus  dense  que  l'eau  ;  mais  il  suffît  de  l'insuffler 
pour  qu'il  surnage.  Si  le  poids  spécifique  du  poumon  est  plus 


Fig.  19.  —  Poumon  de  (Ilieval  suspendu  par  la  trachée,  monlrant 
la  face  diaphragmatique  el  ^OIl  excavation  cardiaque. 
T,  trachée;  L,  L',  lobules  antérieurs;  E,  E'  excavation  cardiaque  ;  A/j,  A/)',  branches  de 
l'artère  pulmonaire  à  leur  entrée  dans  le  poumon  ;  V^,  Wp',  veines  pulmonaires  à  leur  sortie 
du  ])oumon  ;  F,  F',  face  externe  de  l'un  et  de  l'autre  poumon  ;  DD,bdse  ou  face  diaphragma- 
tique  des  poumons  ;  H,  lobule  azygos  du  poumon  droit  ;  I,  gouttière  de  la  vtine  cave  posté- 
l'ieure;  0,  œsophage  passant  entre  les  deux  poumons. 


considérable  avant  la  naissance  qu'après  la  naissance,  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  le  poids  absolu,  qui  est  au  maximum 
de  1/60^  du  poids  du  corps  chez  le  fœtus,  tandis  qu'il  atteint 
l/SQe  à  1/40^  après  la  naissance.  En  effet,  jusqu'au  moment  où 
la  fonction  respiratoire  s'établit,  le  poumon  ne  reçoit  de  sang 
que  juste  la  quantité  nécessaire  pour  la  nutrition  de  son  tissu, 


AHl'AHtlL    HK.>PlUATttlHK. 


rarlêrc  pulinoiuiire  se  dérivant  en  grande  parlie  sur  l'aorte  par 
le  canal  artériel  ;  tandis  que,  dès  l'établissement  de  la  respira- 
tion, le  débit  de  cette  artère  se  fait  entièrement  dans  le  poumon, 
qui  gagne  ainsi  beaucoup  en  poids,  tout  en  devenant  plus  léger 
spécifiquement  par  le  fait  de  l'introduction  de  l'air  dans  ses 
alvéoles  déplissés.  On  iteut  mettre  à  jjrofit  la  connaissance  de 
ces  faits  pour  déterminer  si  un  poumon  donné  provient  d'un 
sujet  qui  a  respiré  ou  d'un  sujet  mort  avant  d'être  mis  au 
monde.  Si  on  plonge  le  tissu  dans  l'eau,  cette  épreuve  s'appelle 

docimasie  pulmonaire  hydro- 
sialiquc  ;  si  on  cherche  le  rap- 
port du  poids  du  poumon  au 
poids  total  du  corps,  c'est  la 
docimasie  pulmonaire  par  la 
balance  ou  procédé  de  Ploucqucl. 
II.  Caractères  anatomi- 
QuEs.  —  Le  tissu  pulmonaire 
se  décompose  en  un  grand 
nombredc  petits  lobules,  d'en- 
viron un  centimètre  cube,  sé- 
parés par  des  cloisons  conjonc- 
tives qui  semblent  procéder 
du  chorion  de  la  membrane 
séreuse  extérieure.   Cette  seg- 


Kig.  20.  —  Schéma  d'un  Inliule  pulmonaire, 
d'apri'S  Lajfuesse  l't  d'Hardiviller. 

A,  broiKheiiilr.ilobiilairf;  AT,  n  ses  branches  mcntation  en  lobuleS  CSt  UH 
collatérales  ;  B,  H,  ses  deux  branches  (ernii- 
iiales  ;  ar,  bouquet  de  canaux  alvéolaires  cons- 
tituant un  arinus  ne  :  ri,  cloisons  conjonctives 
divisant  le  lobule  en  lobulins  ;  XY,  lijfne  fictive 
coupant  le  lobuli-cii  deux  ('■Injfes  :  l'un  desservi 
par  le  tronc  de  bi  bronclic.  laulrc  \y,\v  ses  bran- 
ches terniinali-s. 


fait  d'organisation  commun  à 
tous  les  Mammifères,  mais  elle 
se  démontre  plus  facilement 
chez  les  uns  que  chez  les  au- 
tres:  peu  évidente  dans  les  So- 
lipôdes  et  surtout  chez  les  Car- 
nivores, elle  est  au  contraire  très  apparente  chez  le  Bœuf,  vu 
l'épaisseur  des  travées  conjonctives  interlobulaires  ;  on  la  voit 
aussi  plus  ou  moins  distinctement  chez  les  autres  Ruminants 
et  chez  le  Porc.  Le  lobule  étant  l'unité  anatomique  du  pou- 
mon, nous  allons  en  étudier  la  structure  avec  détail,  comme 
nous  l'avons  fait  précédemment  pour  le  lobule  hépatique. 

Lobule  pui.monaihk.  —  Les  lobules  pulmonaires  sont  très 
variables  de  forme  :  les  sujierticiels  représentent  généralement 
une  pyramide  dont  la  Itase  répond  à  la  surface  du  poumon  ;  les 
profonds,  couchés  le  long  des  tuyaux  bronctiiques,  sont  taillés 
à  facettes  d'une  manière  irrégulière  et  moulés  les  uns  sur  les 
autres;  enfin  ceux  qui  occupent  le  bord  inférieur  ou  le  postérieur 
affectent  la  forme  d'un  coin.   Nous  prendrons  pour  type  un 
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lobule  pyramidal  de  la  superficie  de  l'organe,  et  nous  en  ferons 
connaître  la  morphologie  interne,  d'après  les  recherches  de 
Laguesse  et  d'HardivilIer,  et  ensuite  l'histologie. 

a.  Morphologie  (fig.  20  et  21).  —  Ce  lobule  reçoit  à  son  sommet 
une  petite  bronche  de  1  à  2  millimètres  de  diamètre,  laquelle 
pénètre  à  son  intérieur  suivant  son  axe  et  se  termine  par  une 
bifurcation,  à  peu  près  à  mi-hauteur  du  lobule,  non  sans  avoir 
émis  préalablement  des  branches  collatérales.  Celles-ci  sont 
plus  ou  rhoins  nom- 
breuses suivant  la  t*^ 
longueur  du  tronc  qui 
les  émet  ;  on  en  trou- 
ve ordinairement  2 
ou  3,  quelquefois  4  ; 
chacune  se  divise 
bientôt  en  deux  bran- 
ches plus  ou  moins 
égales,  qui  se  divisent 
de  même  une  ou  plu- 
sieurs fois  de  suite, 
de  manière  à  donner 
de  6  à  24  bronchioles. 
Les  branches  termi- 
nales du  tronc  bron- 
chique intralobulaire 
subissent  de  même 
plusieurs  divisions  di- 
chotomiques succes- 
sives et  constituent 
un  panache  de  30  à 
50  bronchioles,  qui, 
ajoutées  aux  précé- 
dentes, forment  un  total  de  50  à  100  divisions  et  même  davan- 
tage, terminées  par  autant  d'acini. 

Chaque  bronchiole  acineuse  se  continue  par  un  bouquet  de 
canaux  alvéolaires  ou  canaux  respiratoires  ;  mais  il  n'y  a  pas  ici 
une  brusque  transition,  comme  on  se  le  figure  généralement,  ni 
un  changement  radical  dans  le  mode  de  ramescence  ;  la  bron- 
chiole présente  d'abord  quelques  soufflures  alvéolaires  plus  ou 
moins  disséminées;  puis  elle  se  divise  en  deux  conduits  plus 
larges,  presque  entièrement  couverts  d'alvéoles  serrés,  lesquels 
conduits  se  bifurquent  à  leur  tour  une  ou  plusieurs  fois.  En 
d'autres  termes,  la  division  dichotomique  se  poursuit  jusqu'au 
bout  ;  mais,  comme  elle  se  répète  coup  sur  coup  et  que  les 


Fig.  21.  —  Moulage  h  l'alliage  Darcet  des  cavités  iiUérieures 
«l'un  lobule  pulmonaire  d'un  âne  (grossi  cinq  fois). 
1,  bronche  lobulaire  de  I  millimètre  et  demi  de  calibre  à 
son  entrée  dans  le  lobule,  émettant  deux  branches  collaté- 
rales avant  de  se  bifurquer  en  ses  deux  branches  termi- 
nales 2,  2,  les  nnes  et  les  autres  s'épuisant  en  ramifications 
3  et  4,  qui  se  terminent  par  les  acini  S,  S,  se  décomposant 
en  canaux  respiratoires  0,  et  ceux-ci  en  vésicules  7.(11  a 
fallu  casser  un  certain  nombre  d'acini  pour  mieux  voir  les 
autres.) 
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canaux  alvéolaires  sonl  courts  et  larges,  il  en  résulte  une  rami- 
fication en  cliou-llcur.'  On  donne  le  nom  d'acinus  à  l'ensemble 
des  canaux  alvéolaires  portés  par  une  même  broncliiole,  et  celui 
d'infiindihuliiin  à  l'extrémité,  ortiinairement  renflée,  de  chaque 
canal  respiratoire.  Les  culs-de-sac  t\m  boursoullent  ceux-ci  ne 
sont  autre  chose  que  les  alvéoles  ou  vésicules  pulmonaires  ;  on 
les  voit  parfaitement  à  l'œil  nu  sur  le  poumon  insufïlé,  et,  mieux 
encore,  sur  le  poumon  injecté  à  l'alliage  Darcet  et  traité  ensuite 
par  corrosion  flig.  l'I). 

Sachant  qu'une  bronchiole,  M\ant  de  se  diviser  en  canaux 
respiratoires,  présente  souvent  des  alvéoles  disséminés,  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  dire  où  commence  l'acinus  pulmo- 
naire. Parfois  l'on  remarque  dans  celui-ci  un  canal  alvéolaire 
])rincipal,  longé  par  une  artère  (pu  a  apporté  obstacle  à  l'expan- 
sion alvéolaire,  en  sorte  que  ledit  canal  a  gardé  en  cet  endroit 
la  structure  d'une  bronchiole,  tandis  qu'ailleurs  il  présente  celle 
de  la  membrane  respiratoire. 

Telle  est,  sommairement  exposée,  la  morphologie  cavitaire 
du  lolnile  pulmonaire  des  Mammifères.  On  voit  qu'elle  rappelle 
celle  d'une  glande  en  grappe. 

b.  Histologie.  —  La  structure  de  ce  lobule  offre  à  envisager  : 
les  bronches,  la  paroi  des  alvéoles  ou  membrane  respiratoire, 
le  tissu  conjonctif  interstitiel,  enfin  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
Les  bronclies  intralobulaires  sont  dépourvues  de  squelette 
cartilagineux  et  de  glandes  ;  par  contre,  elles  conservent  leurs 
éléments  musculaires  jusqu'à  la  fin  ;  ces  bronches  membra- 
neuses sont  même  les  plus  contractiles. 

La  paroi  des  alvéoles  est  constituée  par  une  mince  membrane 
conjonctive  supportant  le  réseau  capillaire  sanguin  de  l'héma- 
tose et  doublée  extérieurement  de  très  nombreuses  fibres  élas- 
tiques. Le  réseau  de  l'hématose  est  un  des  plus  riches  de  l'éco- 
nomie ;  il  se  modèle  sur  chaque  alvéole,  dont  il  occupe  environ 
les  deux  tiers  de  la  surface  et  dont  il  circonscrit  l'entrée  par  un 
vaisseau  circulaire  interalvéolaire.  On  a  cru  longtemps  qu'il 
était  à  nu  sur  la  face  interne  des  alvéoles  et  que  le  contact 
immédiat  de  l'air  était  nécessaire  à  l'accomplissement  des 
échanges  respiratoires  ;  cependant  il  eût  été  contraire  à  la 
règle  de  voir  des  cavités  en  communication  avec  le  dehors  qui 
ne  soient  pas  revêtues  d'un  épilliétium.  Et  en  effet,  grâce  au 
nitrate  trargeni,  les  histologistes  ont  fini  par  découvrir  l'épi- 
lliétiurii  pulmonain;,  faisant  suite  à  celui  des  bronches,  épitlié- 
lium  pa\imenteux,  excessivement  mince,  semblable  à  l'endo- 
t hélium  d'une  séreuse.  Au  sur|)lus,  il  n'acquiert  cette  minceur 
qu'après  la  naissance,  par  le  fait  du  déploiement  des  alvéoles. 
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Dans  le  fœtus,  il  est  formé  de  cellules  polyédriques  remplissant 
à  peu  près  entièrement  les  cavités  alvéolaires. 

Le  tissu  conjonctif  interstitiel  forme  au  lobule  une  enveloppe 
plus  ou  moins  épaisse,  puis  un  axe  accompagnant  les  bronches 
intralobulaires  et  les  artères  dans  leur  distribution.  Il  est  extrê- 
mement peu  abondant  entre  les  acini  divers,  ainsi  qu'entre  les 
canaux  alvéolaires  d'un  même  acinus  ;  fort  souvent,  les  parois 
des  vésicules  voisines  sont  confondues.  Toutefois,  on  remarque 
quelques  cloisons  qui  pénètrent  le  lobule  à  sa  périphérie  et 
le  divisent  en  segments  que  Grancher  a  proposé  d'appeler 
lohulins. 

Il  n'y  a,  pour  chaque  lobule  pulmonaire,  qu'un  seul  vaisseau 
afférent,  l'artère  lobulaire,  représentée  par  une  division  de 
l'artère  pulmonaire  qui  accompagne  la  bronche  intralobulaire, 
se  ramifie  avec  elle  et  se  résout  enfin  dans  la  paroi  des  alvéoles 
en  le  superbe  réseau  capillaire  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  Les 
artères  bronchiques  s'épuisent  sur  les  bronches  extralobulaires. 
Les  vaisseaux  sanguins  efférents  du  lobule  n'ont  pas  une  distri- 
bution parallèle  à  celle  des  artères  :  au  lieu  de  former  autant  de 
territoires  que  de  lobules,  ils  se  rassemblent  à  la  périphérie  de 
ces  derniers  et  communiquent  largement  d'un  lobule  à  l'autre. 
De  ce  réseau  Interlobulaire  partent  les  veines  pulmonaires 
centrales  qui  suivent  en  sens  inverse  les  bronches  extralobulaires 
pour  gagner  le  hile  du  viscère.  Les  lymphatiques  des  lobules 
pulmonaires  sont  encore  mal  connus  ;  ils  paraissent  suivre  les 
bronches  sans  aller  toutefois  jusqu'aux  acini.  Quant  aux  nerfs, 
Retzius  les  a  vus  se  prolonger  en  suivant  la  ramescence  bron- 
chique jusqu'à  la  paroi  des  alvéoles  où  ils  se  terminent  par  des 
extrémités  libres. 

C.  Vaisseaux  et  nerfs.  —  I.  Vaisseaux  sanguins. —  Les  vais- 
seaux sanguins  du  poumon  sont  de  deux  ordres  :  les  vaisseaux 
fonctionnels  ou  de  l'hématose  et  les  vaisseaux  nourriciers. 

Vaisseaux  fonctionnels.  —  Ce  sont  :  l'artère  et  les  veines  pul- 
monaires :  celle-là  apportant  du  sang  noir,  celles-ci  ramenant 
au  cœur  le  sang  hématose.  L'artère  pulmonaire  se  ramifie  exac- 
tement comme  les  bronches  et  en  suivent  la  distribution; 
elle  s'épuise  en  capillaires  dans  la  paroi  des  alvéoles  ainsi  que 
dans  les  bronches  intralobulaires.  Les  veines  pulmonaires  pro- 
cèdent du  réseau  de  l'hématose  et,  accessoirement,  des  capil- 
laires des  dernières  divisions  bronchiques  et  de  ceux  du  réseau 
sous-pleural  ;  elles  se  rassemblent  d'abord  à  la  périphérie  des 
lobules,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  puis  elles  suivent  les 
bronches  extralobulaires  en  se  jetant  successivement  les  unes 
dans  les  autres  et  enfin  viennent  sortir  par  le  hile  du  poumon, 


:,{j  Al'l'AHLIl.    HKMMKVliilHh. 

au  nombre  de  2  ù  4  pour  chaque  poumon,  pour  s'aboucher 
aussitôt  avec  rorcillette  gauche  du  cœur. 

Ces  deux  sortes  de  vaisseaux  participent  d'une  manière 
nécessaire  au  rôle  physiologique  du  poumon,  comme  la  veine 
porte  à  la  fonction  du  foie  ;  c'est  pour  cela  qu'on  les  a  distin- 
gués des  autres  veines  ou  artères  de  l'organe  pulmonaire  en  les 
désignant  sous  le  nom  de  vaisseaux  fonctionnels  ;  mais  il  ne 
faudrait  pas  croire  qu'ils  soient  exclus  de  toute  espèce  de  parti- 
cipation aux  actes  de  nutrition  ;  les  artères  bronchiques  n'arri- 
vant pas  jusqu'à  l'intérieur  des  lobules,  ceux-ci  sont  évidem- 
ment nourris  par  les  vaisseaux  pulmonaires. 

Vaisseaux  nourriciers.  —  On  désigne  ainsi  les  artères  et  les 
veines  bronchiques.  I^es  artères  bronchiques,  au  nombre  de 
deux  à  l'origine,  pénètrent  une  dans  chaque  poumon  en  se 
plaçant  sur  le  plan  supérieur  du  tronc  bronchique  correspon- 
dant. Elles  se  ram.ifient  avec  les  bronches,  s'accolent  à  elles  et 
les  accompagnent  jusqu'aux  lobules,  mais  sans  y  pénétrer. 
Elles  sont  beaucoup  plus  petites  que  les  ramifications  de  l'artère 
pulmonaire  et  s'en  distinguent  en  outre  par  la  couleur  vermeille 
du  sang  qu'ell(?s  transportent.  Chemin  faisant,  elles  abandonnent 
des  rameaux  aux  bronches,  aux  artères  et  aux  veines  pulmo- 
naires, aux  ganglions  bronchiques  et  enfin  au  tissu  conjonctif 
péribronchique  ou  interlobulaire  et  à  la  plèvre.  Les  veines 
bronchiques  ne  correspondent  qu'à  une  partie  du  territoire  des 
artères  de  même  nom  ;  toutes  celles  qui  naissent  des  fines 
bronches  vont  en  effet  se  jeter  dans  les  veines  pulmonaires, 
et  même  celles  qui  émanent  des  bronches  plus  volumineuses, 
tronc  bronchique  y  compris,  s'anastomosent  fréquemment  avec 
ces  dernières. 

On  a  cru  longtemps  à  l'indépendance  des  deux  systèmes 
vasculaires  sanguins  du  poumon;  cependant  les  recherches  de 
Zuckerkandl,  confirmant  les  assertions  anciennes  de  Ruysch, 
ont  mis  hors  de  doute  l'existence  d'anastomoses  entre  ces 
deux  systèmes  :  les  unes  sous-pleurales,  particulièrement  nom- 
breuses sur  la  face  interne  des  poumons,  les  autres  profondes, 
s'effectuant  à  la  surface  des  bronclies. 

II.  Vaisseaux  lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  sont  très 
nombreux  ;  les  profonds  suivent  l'arborisation  bronchique  jus- 
qu'à l'intérieur  des  lobules  ou  bien  se  logent  dans  le  tissu  con- 
jonctif interlobulaire;  les  superficiels  cheminent  sous;la  plèvre; 
les  uns  et  les  autres  sont  en  communication  par  des  branches 
qui  sortent  des  espaces  interlobulaires  superficiels.  Ils  abou- 
tissent finalement  aux  ganglions  bronchiques  situés  au  niveau 
du  hile  du  poumon. 
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3.  Nerfs.  — Les  nerfs  proviennent  des  pneumogastriques  et 
des  grands  sympathiques.  Ils  pénètrent  avec  les  bronches  et  en 
suivent  la  distribution.  Ils  se  terminent  soit  dans  la  couche 
musculaire  et  dans  la  muqueuse  de  celles-ci,  soit  dans  la  paroi 
des  vaisseaux,  soit  même  dans  la  membrane  respiratoire.  On 
trouve  sur  leur  trajet  de  petits  ganglions  microscopiques. 

Fonction.^  —  Rappeler  que  le  poumon  est  le  siège  de  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  de  l'air  et 
de  l'élimination  de  l'acide  car- 
bonique du  sang  ainsi  que  d'une  j-HUll.^ 
certaine  quantité  de  vapeur 
d'eau,  phénomènes  accompa- 
gnés de  la  transformation    du 


Fig.  22.  —  Poumon  du  Bœuf  vu  pur-dessus, 
après  rétraction,  le  sommet  du  poumon  droit 
étant  érigné  en  dehors. 


Fig.  23.  —  Ensemble    des  poumons!  et  du 
^  cœur~d'un"'Mouion,j^suspendusj  par~ 
trachée. 


S,  lobes  du  sommet;  G,  lobes  cardiaques  ;  15,  lobes  de  la'.base.  —  Du  'côté  droit,  on  voit 
un  lobe  externe  supplémentaire,  ainsi  que  le  lobe  azygos,  A.  —  1,  bronche  trachéale  ; 
2,  gouttière    trachéale  du  sommet  du  poumon  droit. 

1,  sommet  du  poumon  droit  recourbé  au-devant  du  cœur;  2,  sonimetilu  poumon  gauche  : 
;i,  trachée;  4,  cœur;  5,  carotides  ;  6,  veine  cave  postérieure. 


sang  noir  en  sang  rouge  et  du  refroidissement  du  sang  veineux, 
c'esidonner  surla  fonction  de  cet  organe  les  seuls  renseignements 
authentiques  qu'il  soit  nécessaire  de  connaître  en  anatomie. 

DÉVELOPPEMENT.  —  Bien  que  le  poumon  n'entre  en  fonction 
qu'à  la  naissance,  il  se  développe  de  fort  bonne  heure  chez 
l'embryon.  Pendant  toute  la  durée  de  la  vie  intra-utérine,  sa 
texture  lobuleuse  est  beaucoup  mieux  marquée  que  dans 
l'adulte  ;   il   apparaît  alors  exactement  constitué  comme  les 
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glandes  en  ,i.M:iii|it\  Les  \ésicules  existent,  mais  alïaissées  sur 
elles-mêmes  ;  leurs  cavités  ne  deviennent  réelles  que  par  le 
déploienieul  <iu'clles  éprouvent  ;iu  moment  où  s'éfahliL  la  res- 
piration. Rappelons  ici  les  difïérences  de  couleur  et  de  densité 
qui  distinguent  le  tissu  pulmonaire  du  fœtus  de  celui  de  l'indi- 
vidu qui  a  respiré,  ainsi  que  la  moindre  irrigation  sanguine 
du  premier,  due  à  ce  que  4e  sang  de  l'artère  pulmonaire  passe 
presque  entièrement  dans  l'aorte  postérieure  par  le  canal 
artériel. 

Au  point  de  vue  de  l'anatomie  comparée  et  de  l'embryologie, 
le  poumon  peut  être  assimilé  à  un  diverticule  du  pharynx,  à  une 
sorte  de  glande  acineuse,  plus  ou  moins  développée  suivant  les 
espèces  :  tantôt  folliculaire,  tantôt  racémeuse.  Un  grand  nombre 
de  Vertébrés  ont  cet  organe  en  forme  de  sac,  plus  ou  moins 
alvéolé  à  la  face  interne  et  parfois  directement  appendu  au 
pharynx  ;  il  en  est  même  chez  lesquels  ce  sac  est  simple,  c'est-à- 
dire  représente  un  seul  alvéole.  Dans  les  Vertébrés  supérieurs, 
le  poumon  forme,  comme  nous  l'avons  vu,  une  masse  spongieuse, 
composée  d'un  nombre  incalculable  d'alvéoles,  appendus  par 
groupes  aux  extrémités  d'un  arbre  aérophore  qui  distribue  l'air 
dans  toute  sa  masse.  On  pourrait  distinguer,  suivant  la  compli- 
cation intérieure  de  l'organe,  des  poumons  uni-alvéolaires,  uni- 
acineux,  unilobulaires,  tous  directement  appendus  au  pharynx, 
sans  l'intermédiaire  d'un  canal  aérifère  ;  puis  des  poumons  à 
trachée  sans  arborisation  bronchique  ;  enfin  des  poumons  spon- 
gieux desservis  par  un  arbre  aérophore. 

DiKFÉRF.NCEs.  —  Bœuf  ((ig.  22).  —  Les  deux  |iouiiions  sont  tivs  <lis- 
seinblahles  (It!  fuinic  ot  de  volume.  Li-  droit  est  beaucoup  plus  gros  que  le 
gauche.  Le  rapport  en  poids  est  environ  5  :  3,  tandis  que,  dans  les  Soli- 
prdes,  il  dépasse  souvent  (i  :  5.  Ce  poumon  est  rn  outre  plus  divisé  :  inilé- 
pendainment  du  lobe  azygos,  commun  à  tous  les  iiuadrupèdes,  il 
comjirend  4  lobes  :  un  lobe  apical  qui  s'avance  beaucoup  au  deià  de 
son  opposé  en  se  recourbant  en  avant  du  e(eur.  ileux  lobis  moyen 
couvrant  !<•  co^ur,  et  un  lobe  postérieur  formant  in  plus  grande  partie 
dv>  l'organe.  L'apical  et  le  cardiaque'  sup<'rieur  sont  de-^servis  par  la 
même  bronelii-  née  directement  de  la  trachée  et  formant  avec  des  vais- 
seaux une  tioisiéme  racine  pulmonaire.  Le  iinumon  {gauche  est  divisé-  en 
UQ  lobe  apical,  un  lobe  cardiaque  et  un  lobe  basilaire:  encore  les  deux 
premiers  pourraient-ils  être  considérés  comme  les  deux  pointes  d'un  même 
lobe  cordi-apical.  La  texture  lobulaire  des  poumons  du  Bn-uf  est  parti- 
culièrement évidente  giâce  à  l'épaisseur,  des  cloisons  qui  séparent  les 
lobules  les  uns  des  autres,  cloisons  formées  dun  tissu  conjonctif  lâche, 
facile  àinsulller,  (jui  sert  de  soutien  à  des  espaces  lymphatiques  réticulés 
et  comme  caverneux.  Celle  particularité,  sur  laquelle  Uenaul  et  Pierrel  ont 
attiré  l'attention, explique  l'aspect  spécial  desiésionsdelapéripneunomie  : 
on  voit  alors,  en  ellet,  lys  lobules  pulmonaires,  enserrés  de  travées  épais- 
sies, jaunâtres,  remplies  de  lymphe coagulOe,  figurer  une  sorte  de  damier 
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carncti'rislique.  Et  cela  n'est  pas  le  fait  d'un  simple  œdème  fibrineux  du 
tissu  conjonctif,  mais  d'une  véritable  lymphangite  interlobulaire. 

Mouton  et  Chèore  (fiy.  23).  —  Les  poumons  du  Mouton  et  de  la  Chèvre 
ressemblent,  au  voluuie  près,  àceuxdu  Rnaïf,  avec  cette  dilïérence  toutefois 
que  les  cloisons  interlobulaires  sont  beaucoup  moins  épaisses  et  la 
lobulation  moins  accentuée.  Dans  la  Chèvre,  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
réunis  les  deux  lobes  cardiaiiues  du  poumon  droit. 

Porc  (fig.  24,  A).  —  Le  poumon  gauche  ressemble  à  celui  du  Bœuf;  il 
se  compose  d'un  lobe  antérieur  ou  préhilaire,  formant  une  pointe  apicale 
et  une  pointe  cardiaque,  et  d'un  lobe  postérieur  ou  rétrohilaire  :  l'incisure 
qui  les  sépare  s'étend  jusque  vers  la  racine  de  l'organe.  Le  poumon 
droit,  lobule  azygos  à  part,  présente  essentiellement  la  même  divi- 
sion  que    le    gauche;    mais  les    deux   pointes   du   lobe    préhilaire    sont 


Fig.  24.  A,  t^ouinon  de    Porc.  —  H.  Poiiiiion  de   Chnt. 
.S,  lobe  du  sommet  ;  C,  lobe  cardiaque  ;  B,  lobe  de  la  Liise  ;  A.  lobule  azygos  :  \  bronche 
trachéale. 


séparés  par  une  èchancrure  plus  profonde  et  plus  aiguë.  La  pointe 
apicale  recevant  sa  bronche  de  la  trachée  dépasse  un  peu  son  opposée, 
mais  pas  dans  la  mesure  que  l'on  observe  ciiez  les  Ruminants.  La  consti- 
tution lubulaire  est  très  distincte. 

Chien.  —  Chez  le  Chien,  les  poumons,  considérés  dans  leur  forme 
physiologique,  enveloppent  complètement  le  cœur  ;  il  n'existe  d'échancrure 
cardiaque  bien  marquée  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Le  poumon  gauche 
est  divisé  jusqu'à  la  racine  par  une  incisure  transversale,  et  sa  partie  anté- 
rieure est  elle-même  subdivisée,  comme  dans  les  espèces  précitées,  par  une 
èchancrure  plus  ou  moins  profonde,  en  un  lobe  apical  et  un  lobe  cardiaque 
en  sorte  qu'il  comprend  trois  lobes  successifs.  Le  poumon  droit  se  com- 
pose de  trois  lobes  externes,  analogues  à  ceux  du  poumon  gauche,  et 
d'un  lobe  interne  ou  azygos.  Le  lobe  apical  est,  conformément  à  la  règle 
générale,  plus  développé  qu'à  gauche,  mais  il  est  desservi  par  le  tronc, 
bronchique  correspondant  et  non  par  la  trachée.  Le  lobe  cardiaque  est 
complètement  indépendant  du  précédent,  car  l'incisure  qui  l'en  sépare 
s'étend  jusqu'au  pédicule  broncho- vasculaire.  Gela  se  voit  aussi  quelque- 
fois chez  le  Porc.  Le  lobe  diaphragmatique  ressemble  à  son  homologue  de 
l'autre  côté.  Quant  au  lobe  azygos,  il  est  très  allongé  et  présente  vers  son 
milieu  une  petite  languette  externe  qui  embrasse  la  veine  cave  postérieure. 
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Reriiarquonsenfinquf  Insloliulesdu  poumon  <in  Chien  sont  petits,  tresseras 
et  p.irtant  peu  Miiinilestes.  et  que  le  tissu  i>ulMiMnaire  est  plus  ou  moins 
maeulé  de  j)oints  et  de  li;rnes  noirs,  par  suite  (Vantliracose.  c'est-à-dire 
d'infiltration  par  des  pous>iètes  charbonneuses  amenées  par  l'air  inspiré. 

Chatiii'ri.  -*4,  }{)•  —  l^os  poumons  du  Chat  ressemllent  beaucoup  à  ceux  du 
Cliien  :  ils  s'en  <listin;{uent  par  le  lobe  azyf^os,  qui  est  beaueoup  moins  long, 
triansulaire.  et  n'arrive  ]>as  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du  viscère. 

Lapin.  —  Le  poumon  «auche  estdivisé  en. deux  lobes,  le  droit  en  (|uatre. 
y  compris  le  lobule  azy^jos  ;  toutes  ces  divisions  sont  produites  par  des 
incisures  qui  vont  jusqu'à  la  racine  pulmonaire.  Le  sommet  des  dwux 
poumons  est  peu  proéminent,  surtout  du  coté  j^auche  ;  il  laisse  à  décou- 
vert toute  la  partie  antérieure  du  cœur.  Le  lobe  azygos  ne  s'étend  pas 
jusqu'à  la  i)artie  postérieure  des  poumons.  En  somme,  la  particularité  la 
plus  frappante  qui  permettra  toujours  de  distinguer  un  poumon  de  Lapin 
d'un  poumon  de  Chat,  c'est  le  peu  de  développement  des  sommets,  sur- 
tout du  î^auche. 


ArticleV.— ANNEXES DEL'APPAREIL  RESPIRATOIRE. 

Ce  sont,  avons-nous  déjà  dit,  les  thyroïdes  et  le  thymus,  toutes 
glandes,  à  sécrétion  interne,  n'ayant  avec  l'appareil  respiratoire 
que  des  relations  anatomiques  et  non  physiologiques, 

§  1.  —  Système  thyroïdien  (1). 

Il  comprend,  chez  nos  animaux  domestiques,  trois  variétés 
d'organes  :  les  glandes  ou  corps  thyro'ides,  les  thyroïdes  acces- 
soires ou  glandules  thyroïdiennes,  et  les  glandules  para  thyro'ides. 

A.  —  Glandes  thyro'i'des. 

Chez  le  Cheval,  les  corps  thyro'ides,  au  nombre  de  deux,  sont 
indépendants  l'un  de  l'autre,  situés  au-dessous  du  larynx,  sur 
les  côtés  des  premiers  anneaux  de  la  trachée  (flg.  25).  Ils  ont 
la  forme  d'un  ovo'ide,  de  la  grosseur  d'une  noix,  dont  l'extrémité 
supérieure  est  plus  obtuse  que  l'inférieure. 

Leur  face  externe,  fortement  convexe,  est  en  rapport  avec 
les  muscles  sterno-hyoïdien,  sterno-thyro'idien,  omo-hyoïdien  et 
sterno-maxillaire,  quelquefois  même  avec  la  face  interne  de 
l'extrémité  inféro-postérieure  de  la  parotide.  La  face  interne, 
plane  ou  plan-concave,  se  moule  sur  le  pourtour  latéral  de  la 
trachée  en  ne  lui  adhérant  que  très  lâchement.  Le  bord  posté-' 
rieur  est  en  rapport  indirect  avec  la  glande  sous-maxillaire  et 
le  faisceau  vasculo-nerveux  constitué  par  la  carotide  et  le  pneu- 
mogastrique. 

(1)  Nous  tenons  de  M.  le  professeur  Moussu,  à  Alfort,  dont  les  travaux 
sur  la  physiologie  du  système  thyroïdien  sont  bien  connus,  les  piiqvipaux 
documents  de  ce  paragraphe. 
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pr  Chez  le  fœtus  et  le  poulain,  les  extrémités  inférieuresjdes 
glandes  thyroïdes  sont  réunies  par  un  mince  cordon  qui  passe 
en  avant  de  la  trachée  et 
que  l'on  désigne  sous  le 
nom  d'isthme  thyroïdien.  Il 
est  rare  que  cet  isthme 
persiste  dans  l'adulte  : 
mais  on  en  trouve  souvent 
le  principe  sous  forme  d'un 
petit  prolongement  en  vir- 
gule de  l'extrémité  inféro- 
interne  de  chaque  glande. 

Les  corps  thyroïdes  sont 
constitués  par  un  tissu 
ferme,  résistant,  de  cou- 
leur brune,  qui,  sur  la 
coupe,  laisse  écouler  un  li- 
quide appelé  suc  thyroï- 
dien. Ce  parenchyme  est 
enfermé  dans  une  mem- 
brane fibreuse,  mince,  mais 
résistante,  dont  les  pro- 
longements internes  édi- 
fient toute  la  charpente 
conjonctive  centrale.  Il  est 
formé  de  lobules  séparés 
par  des  cloisons  conjonc- 
tives et  constitués  chacun 
par  des  vésicules  sphéri- 
ques  ou  polyédriques  ayant 
toutes  la  même  constitu- 
tion :  une  paroi  périphé- 
rique, une  couche  interne 
de  cellules  de  revêtement, 
et  un  contenu  liquide,  vis- 
queux, de  couleur  jaune 
brun. 

Vaisseaux  et  nerfs. 
- —  Les  vaisseaux  sanguins 
sont  relativement  énor- 
mes. Les  artères,  au  nom- 
bre    de    deux,     viennent 

de  la  carotide  primitive.  La  thyroïdienne  inférieure  ou  acces- 
soire, la  plus  faible,  naît  à  la  hauteur  du  sixième  ou  septième 


Fig.  23.  —  Corps  thy- 
roïdes, larynx,  et 
origine  de  la  trachée 
du  Cheval,  a  us  par 
devant. 

) ,  appendice  lingual 
de  l'hyoïde  :  2,  basi- 
hyal  ;  3,  facette  arti- 
culaire répondant  :'i 
Ihypo-hyal  ;  4,  uro- 
hyal;  ;>,  cartilage  thy- 
roïde du  larynx  ;  6, 
cartilage  cricoïde  ;  7, 
premier  cerceau  de  la 
trachée;  S,  membrane 
thyro-hvoïdienne  ;  9, 
membrane  crico-thy- 
roïdienne  :  10,  mem- 
brane crico-trachéale  ; 
II,  muscle  thyro-hoï- 
dien  ;  12,  muscle  cri- 
co-(hyroïdien  ;  T, corps 
Ihvroïdes. 


Fig.  20.  —  Corps  thy- 
roïdes, larynx  et  ori- 
gine de  la  trachée  d'un 
.\ne,  vus  par-devant. 
(Les  corps  thyroïdes 
sont  réunis  par  un 
isthme  I,  dont  se  dé- 
tache une  longue  py- 
ramide de  Lalouetle, 
P). 

1,  appendice  lingual 
de  l'hyoïde  ;  2,  basi- 
l.yal  ;  3,  facette  articu- 
laire répondant  i'il'hypo- 
hyal  ;  4,  uro-hyal  ;  5, 
cartilage  thyroïde  du  la- 
rynx ;  6,  cartilage  cri- 
coïde ;  7,  premier  cer- 
ceau de  la  trachée  ;  ><, 
membrane,  thyro-hyoï- 
dienne;  9.  membrane 
crico-thyroidienne  ;  10, 
menihi-ane  crico-traché;i- 
le  ;  11,  muscle  thyro- 
hyo'idien  ;  12,  muscle 
crico-thyro'idien  ;  T, 
corps  thyroïdes. 
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anneau  de  la  trachée  ;  elle  se  porte  en  haut  et  en  avant  et  se 
divise  en  deux  ou  trois  branches  qui  abordent  le  corps  thyroïde 
par  l'extrémité  inférieure.  La  thyroïdienne  siipériewe  ou  thyro- 
laryngienne,  beaucoup  plus  volumineuse,  se  détache  de  la 
carotide  à  la  hauteur  des  premiers  cerceaux  de  la  trachée,,  fournit 
l'artère  laryngée,  i)uis  se  bifurque  et  se  subdivise  pour  donner 
trois  ou  quatre  raniilications  qui  pénètrent  dans  l'extrémité 
supérieure  de  la  glande.  — •  Les  veines,  satellites  des  artères,  se 
déversent  dans  la  jugulaire,  généralement  par  un  seul  tronc. 
Les  lymphatiques  sont  très  abondants,  .soit  à  la  surface,  soit  à 
l'intérieur  des  corps  thyroïdes  ;  ils  forment  un  riche  réseau 
capillaire  autour  des  follicules. 

Les  nerfs,  très  minces,  accompagnent  les  divisions  de  l'artère 
thyroïdienne  supérieure.  Ils  viennent  du  sympathique  surtout, 
et  aussi  des  deux  premières  paires  cervicales. 

Dii'i'KnKNOKS.  —  Ane  (fip.  26).  —  Les  corps  lliyroïdcs  conservent  la 
mrme  disposition  générale  que  dans  le  Cheval,  mais  se  montrent  plus 
aplatis  et  pourvus  presque  toujours  d'un  isthme  thyroïdien  bien  développé. 
Il  n'est  pas  extrêmement  rare  de  voir  se  brancher  sur  le  bord  supérieur 
de  cet  isthme  un  prolongement  long  et  grêle  qui  s  élève  au  devant  du 
larynx  jusqu'au  basi-hyal,  sur  la  ligne  uiédianc  ou  par  coté  :  c'est  la 
pi/ra/nide  de  Lalouelle  (llg.  26). 

Bœuf.  —  Les  glandes  tliyroïdes  du  Huul,  toujours  situées  dans  la  région 
sous-laryngienne,  sont  beaucoup  plus  aplaties,  moins  globuleuses,  plus 
larges  que  dans  les  espèces  précédentes.  Leur  couleur  est  moins  foncée, 
et  leur  slroma  conjonctif  sendjie  beaucoup  plus  dense  que  chez  les  Soli- 
pèdes.  tilles  sont  réunies  chez  les  sujets  jeunes  i»ar  un  isthme  bien  déve- 
loppé. 

Le  mode  d'irrigation  sanguine,  reste  identique;  mais  c'est  la  tyroidicnne 
supérieure  qui  y  préside  seule;  l'inl'érieuro  l'ait  défaut. 

Mouton  et  Chèore.  —  Les  corps  thyroïdes  ont  la  forme  de  massues,  à 
extn'Miiti'  inlérii'urr  nmincie,  aplatie,  parfois  réunie  à  celle  de  l'autre 
eùté  par  un  isthme.  Ils  sont  appliqués  sur  les  parties  latérales  de  la 
trachée  et  s'étendent  du  deuxième  au  huitième  ou  neuvième  anneau. 

Les  artères  thyroïdiennes  supérieures  sont  d'ordinaire  les  seules  qui 
servent  à  l'iriigalion  de  ces  organes;  les  inférieures  sont  très  inconstanies 
ou  très  réduites  comme  dimensions. 

Porc.  —  Les  corps  thyroïdes  du  Cochon  sont  relativement  volumineux, 
allongés  et  épais,  très  rapprochés  l'un  de  l'autre,  quoicjue  indépendants. 
Us  sont  situés  en  bas  du  cou  et  méritent  bien  leur  nom,  car  ils  couvrent 
en  grande  pjirtie  la  trachée  cervicale  à  la  manière  d'un  bouclier.  Leur 
principale  artère  vient  de  la  cervicale  inférieure. 

Chien.  —  Les  organes  dont  il  est  question  ont  la  forme  d'ellipsoïdes 
aplatis,  appli(|ués  sur  les  côtés  delà  trachée,  immidiatement  au-dessous 
du  larynx,  jusijue  vers  le  septième  anneau  trachéal.  L'existence  d'un 
isthme  est  très  inconstante. 

L'irrigation  sanguine   se  fait  par  une  seule  grosse  artère  thyroïdienne 

supérieure  qui  plnnj;(!  diius  l'épaisseur  de  l'orgiine  vers  le  tiers  supérieur. 

Chat.  —  Les  glandes  thyroïdes   sont   plus  aplaties,  plus  amincies  infé- 

rieuremcnt,  mais  elles  occupent  la  même  position  générale  que  chez  le 
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Chien.  —  L'artère  thyroïdienne  supérieure  se  détache  de  la  carotide  à  la 
hauteur  du  cartilage  cricoïde.  Une  thyroïdienne  inlcrieure,  très  faible,  nait 
beaucoup  plus  bas. 

Lapin.  —  Cachés  sous  les  muscles  sterno-hyoïdicns  et  sterno-thyroïdiens, 
les  corps  thyroïdes  apparaissent  chez  le  Lapin  comme  deux  petits 
organes  aplatis,  plaqués  sur  les  côtés  de  la  trachée,  du  premier  au 
huitième  ou  neuvième  anneau,  et  réunis  en  avant  par  une  mince  bande- 
lette. 


B. 


Thyroïdes  accessoires  ou  glandules  thyroïdiennes. 


On  donne  ces  noms  à  de  petits  nodules  isolés,  et  en  quelque 
sorte  aberrants,  de  tissu  thyroïdien  typique,  possédant  tous  les 
caractères  anatomiques,  histologiques  et  physiologiques  de 
l'organe  principal. 

Leur  situation  est  très  variable  ;  on  les  rencontre  ordinaire- 
ment au  voisinage  des  corps  thyroïdes,  mais  elles  peuvent  s'en 


/■  Td 


Fig.  '-'".  —  Appareil  thyroïdien  du  Chien.  Vue  antéro-Iatérale  du  larynx  et  de  l'origine 
de  la  trachée.  Le  corps  thyroïde  droit  est  érigné  pour  montrer  sa  face  interne. 
Ig,   corps  thyroïde  gauche  ;  ïrf,    corps  thyroïde  droit  ;    g,   une    thyroïde    accessoire;  p; 
liarathyroïde  externe  ;  p',  parathyroïde  interne;  1,  cnrlilage  thyroïde  du  lai-ynx  ;  i,  cricoïde 
'■i,  premier  anneau   de  la  trachée;  4-,  insertion  terminale  des  sterno-hyoïdiens:  ii,  terminai- 
son du  sterno-thyroïdien;6,  hyo-thyroïdien  ;  7,  crico-lhyroïdien  ;8,  hasio-glosse  ;  9,  hyo-pha- 
ryngien  ;  10,  thyro-pharyngien  ;  11,  crico-pharyngien  ;  12,  oesophage;  13,  nerf  laryngé  supé- 
lieur. 

trouver  très  distantes,  par  exemple  le  long  de  la  trachée,  à 
l'entrée  du  thorax  et  jusque  dans  la  poitrine,  entre  les  lames  du 
médiastin. 

Chez  le  Cheoal,  VAne  et  le  Bœuf,  ces  glandules  accessoires  se 
rencontrent  de  préférence  le  long  du  trajet  de  l'artère  thyroï- 
dienne supérieure  ou  vers  l'extrémité  supérieure  de  l'organe 
principal.  Elles  ont  un  volume  qui  va  d'une  lentille  à  un  pois. 

Chez  la  Chèore,  le  Mouton,  le  Lapin  et  le  Porc,  ces  glandules 
accessoires  sont  rares.  Chez  le  Chien,  au  contraire,  leur  présence 
est  fréquente  ;  on  peut  en  rencontrer  jusqu'à  trois  ou  quatre  de 
chaque  côté,  ainsi  qu'un  nodule  médian  sous-laryngien,  entre 
l'insertion  des  muscles  sterno-hyoïdiens,  lequel  n'est  sans  doute 
qu'une  trace  de  la  pyramide  de  Lalouette  (fig.  27,  g). 
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C.   —   Para  THYROÏDES. 

Sandstrom  a  donné  \e  nom  de  parathyroîdes  îx  de  petits  organes 
situés  dans  le  voisinage  des  glandes  thyroïdes,  mais  qui  en  dif 
fèrent  essentiellement  par  leur  origine,  par  leur  aspect  et  sur- 
tout par  leur  structure  et  leur  fonction.  Il  y  en  a  générale- 
ment quatre,  deux  de  chaque  côté,  l'une  externe  ou  superficielle, 
l'autre  interne  ou  profonde,  celle-ci  incluse  dans  le  corps 
thyroïde  correspondant. 

Chez  le  Cheval,  on  les  découvre  dans  le  tissu  conjonctif  qui 
englobe  l'extrémité  supérieure  du  corps  thyroïde  ;  il  n'y  en 
a  le  plus  souvent  qu'une  de  chaque  côté,  pourvue  d'une 
.  artériole  spéciale,  division  de  la  thyroïdienne  supérieure.  Bien 
que  de  couleur  plus  pâle  et  de  consistance  moins  ferme  que 
le  tissu  thyroïdien,  les  parathyroîdes  peuvent  être  confondues 
à  première  vue  avec  les  glandules  thyroïdiennes  accessoires; 
la  différenciation  certaine  exige  une  étude  histologique. 

Chez  le  Bauf,  les  parathyroîdes  se  trouvent  vers  l'extrétnité  inlérieure 
ou  à  la  face  interne  de  l'organe  principal. 

Chez  le  Chien,  elles  sont  au  nombre  de  quatre,  deux  de  chaque  côté, 
et  se  distinguent  en  parathyroîdes  externes  et  parathyroîdes  internes 
(fig.  "11,  p  et  p').  Les  premières,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  mil  ou  de 
chénevis,  sont  ordinairement  onchàssOes  dans  une  pitile  anliaetuosité 
du  bord  suiHM-o-exlernc  de  l'organe  prineipal:  les  secondes  sont  incluses 
vers  le  tiers  supérieur  de  la  face  interne.  Les  unes  et  les  autres  sont 
pourvues  d'une  artériole  spéciale.  ' 

Chez  le  Chat,  les  dispositions  sont  identi(iues  à  celles  du  Chien. 

Chez  le  Mouton  it  l,i  Chèore,  la  paraihyroîile  externe  se  trouve  d'ordi- 
naire à  une  iiTt.iinc  distance  des  glandes  thyroïdes,  dans  le  tissu  con- 
jonctif de  la  lace  interne  de  la  glandes  sous-maxillaire.  Elle  est  pourvue 
d'une  artériole  spéciale,  et  la  distinction  d'avec  les  glandules  hémati(|ues 
de  la  région  nécessite  une  certaine  haliilude  des  choses  de  l'anatomie.  La 
parathyroîrlc  interne  est  généralement  enchâssée  dans  l'épaisseur  même 
«lu  corps  lliyroïde. 

Chez  le  Lapin,  la  parathyroïde  externe,  allongée  en  fuseau,  se  trouve 
parfois  vers  l'extrémité  supérieure  du  corps  principal,  mais  plus  souvent 
au-dessous,  dans  la  gouttière  jugulaire,  le  long  de  la  candide.  La  |)ara- 
thyroïde  interne  <st  enclavée  au  tiers  supérieur  de  la  l'ace  interne  de 
l'oriranc. 


D.  —  Fonctions  des  thyroïdes  et  parathyroîdes. 

11  y  a  lieu  de  dislinglicr,  ainsi  que  l'a  él:ildi  M.  Moussu,  la 
fonclioii  thyroïdienne  et  la  fonction  paratlu/roïdicnne. 

La  première,  dévolue  aux  corps  thyroïdes  et  aux  thyroïdes 
accessoires,  qui  n'en  sont  que  des  parties  aberrantes,  est  une 
fonction   trophique,   présidant   au   développement  général   de 
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l'organisme.  En  effet,  la  suppression  radicale  de  ces  organes 
entraîne  toujours  des  accidents  irrémédiables,  mais  différents 
suivant  qu'il  s'agit  de  sujets  adultes  ou  de  sujets  jeunes.  Chez 
les  jeunes  (poulains,  veaux,  porcelets,  agneaux,  chiots,  etc.),  il 
s'ensuit  toujours  une  évolution  vers  l'état  crétinoïde  (crétinisme 
myxœdémateux  ou  crétinisme  atrophique  suivant  les  espèces). 
Chez  les  adultes,  cette  suppression  provoque  le  développe- 
ment d'une  cachexie  progressive,  simple  chez  les  Herbivores, 
myxœdémateuse  chez  les  Carnivores  et  les  Omnivores. 

La  dégénérescence  hypertrophique  du  corps  thyroïde  est 
bien  connue  sous  le  nom  de  goitre. 

Quant  à  la  fonction  parathyroïdienne,  elle  semble  présider 
à  certains  phénomènes  immédiats  de  la  nutrition.  L'ablation 
totale  des  glandules  parathyroïdiennes  entraîne  toujours,  chez 
les  Carnivores  et  les  Rongeurs  (Chien,  Chat,  Lapin,  etc.), 
l'apparition  d'accidents  rapidement  mortels,  caractérisés  par 
de  la  tachycardie,  de  la  dyspnée,  des  secousses  cloniques  et  de 
la  tétanie.  L'ablation  partielle  ne  donne  que  des  accidents  tem- 
poraires. —  Chez  les  Herbivores,  ces  ablations  n'ont  pas  encore 
donné  de  résultats  comparables  permettant  des  conclusions 
définitives. 

§  2.  —  Thymus. 

Le  thymus  est,  comme  les  thyroïdes,  une  glande  sans  canal 
excréteur,  par  conséquent  endocrine,  annexée  à  la  trachée.  C'est 
un  organe  transitoire,  n'existant  que  chez  le  fœtus  et  le  tout 
jeune  sujet;  il  persiste  rarement  jusqu'à  l'âge  adulte  ;  en  géné- 
ral sa  régression  commence  peu  de  temps  après  la  naissance. 
Cela  démontre  suffisamment  que  sa  fonction  est  essentielle- 
ment corrélative  de  la  vie  intra-utérine.  Il  est  commun  toute- 
fois de  trouver  dans  le  médiastin  antérieur  de  l'adulte  un 
vestige  de  thymus,  plus  ou  moins  envahi  par  le  tissu  adipeux. 

Le  thymus  est  mou,  de  couleur  blanchâtre,  d'aspect  ridé 
rappelant  celui  des  glandes  salivaires,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom 
de  ris  dans  le  langage  de  la  boucherie  (ris  de  veau).  Il  est  formé 
de  deux  lobes  latéraux  immédiatement  accolés  l'un  à  l'autre 
et  comme  confondus  sur  la  ligne  médiane  en  un  organe  allongé 
sous  la  trachée,  situé  partie  dans  la  poitrine  entre  les  lames  du 
médiastin  antérieur,  partie  dans  la  région  inférieure  du  cou. 
Son  extrémité  supérieure  ou  sommet  se  divise  souvent  en  deux 
branches  dites  cornes  du  thymus,  par  suite  de  la  séparation  des 
deux  lobes  constituants.  Son  extrémité  inférieure  ou  base 
s'applique  contre  le  péricarde. 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  II.   —  5 
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STRUCTiHii. — ^  Le  lliyiniis  se  coniijosc  :  I"  d'une  capsule  con- 
jonctive dont  émanent  de  nombreuses  cloisons  tonnant  un  stroma 
inlériour  ;  iî°  d'un  tissu  |)r()i)re  donnant  un  liquide  laileux  sur 
la  cou|)e  et  se  décomposant  par  la  dissection  en  une  multitude 
de  lobules  ay;régés  autour  d'un  cordon  central.  Les 
lobules  d'un  même  lobe,  disséqués  et  disjoints  par 
haclion,  ressemblent  à  ces  chapelets  de  champi- 
gnons que  les  ménagères  font  sécher  (fig.  28). 
C-ette  dissociation  est  particulièrement  facile 
chez  le  Veau. 

Le  thymus  est  ijrimiLi\ement  une  glande  racé- 
ineuse,  formée  aux  dépens  de  l'épithélium  de  la 
troisième  fente  branchiale.  11  se  transforme  en- 
suite en  organe  lymphoïde,  grâce  à  un  remanie- 
ment de  sa  substance  opéré  par  le  tissu  conjonctif, 
les  vaisseaux  et  les  leucocytes  ;  et  son  cordon  cen- 
tral, qui  était  [u-imitivement  éi)ithélial,  passe  à 
l'état  conjonctif. 

Au  microscoiie,   les  lobules   du  thymus  se  dé- 
comi)()scnt  en  follicules  de  U"»m,3  à  0""",6,  com- 
prenant chacun  une  couche  corticale  et  une  couche 
médullaire.     La    première  a  tout  à  faitja  struc- 
miié  supùiieure    turc  d'uu  foIliculc  clos,  c'cst-à-dire  qu'on  y  voit 
de  lun  (les deux    un  tlssu  réticulé,  serré,  très  vasculaire,  dont  les 

lobes  thviniqucs  .,,  ,  i-  j       i  i  t  i 

du  Veaii,  après  maiHes  sout  remplies  de  leucocytes.  La  seconde 
possède  aussi  un  rcticulum  adénoïde,  mats  plus 
lâche,  moins  vasculaire,  et  renfermant,  indépen- 
damment des  cellules  lymphatiques,  des  celules 
granuleuses  jaunâtres,  des  cellules  géantes  à 
noyaux  multiples  et  enlin  des  espèces  de  globes  cpithéliaux 
à  cellules  concentriciues,  que  l'on  appelle  t'or/;a.sf;//('i'  de  Hassal. 
La  signification  de  ces  corpuscules  est  encore  discutée,  mais 
on  tend  à  croire  que  ce  sont  des  vestiges  de  l'épithélium  du 
lliymus  glandulaire  primitif. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Les  artères  thymiipies  sont  mul- 
tiples ;  elles  jjrocèdent  des  artères  du  voisinage.  Les  veines, 
fort  nombreuses  aussi,  suivent  les  trajets  les  plus  divers.  Et  il 
en  est  de  même  pour  les  lymphatiques  ;  ils  naissent  à  l'intérieur 
même  des  follicules,  se  rassemblent  dans  le  tissu  conjonctif 
interlobulairc  et  forment  quelques  troncules  qui  se  jettent 
dans  les  ganglions  )»répectoraux.  Les  nerfs  proviennent  du 
grand  sympathique  et  peut-être  aussi  du  pneumogastrique  ; 
leur  mode  de  terminaison  est  encore  inconnu. 

Fonction.  —  On  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  la  fonction 


dissociation  des 
loJHilcs. 
I,  lobules:  2,  cor- 


OISEAUX.  67 

du  thymus.  Sans  doute  agit-il  par  sa  sécrétion  interne  sur  le 
développement  de  l'embryon  et  du  jeune  sujet,  puisqu'il 
disparaît  en  général  quelques  mois  après  la  naissance.  Nous 
disons  en  général,  mais  non  toujours,  car  il  n'est  point  d'am- 
phithéâtre où  l'on  n'ait  parfois  rencontré  le  thymus  chez  des 
individus  adultes  et  même  âgés. 

Dans  les  Ruminants  et  le  Porc,  le  thymus  est  relativement  plus  vi'lu- 
mineux  que  dans  le  Poulain,  et  il  s'élève  jusqu'au  larynx. 

Dans  les  Camioores,  au  contraire,  il  est  petit  et  complètement  lo;;é  entre 
les  deux  lames  du  mèdiastin  antérieur,  mais  ii  persiste  plus  longtemps. 
Il  ne  disparaît  guère,  chez  les  Cliiens,  avant  l'âge  d'un  an. 


CHAPITRE   II 
APPAREIL    DE    LA   RESPIRATION    CHEZ  LES  OISEAUX 

Les  organes  qui  composent  cet  appareil  présentent  dans  les  Oiseaux 
des  conditions  toutes  spéciales  qui  inlluent  d'une  manière  remarquable 
sur  le  mécanisme  de  la  fonction  respiratoire. 

A.  Voies  respiratoires.  —  Les  narines,  percées  sur  la  valve  supérieure 
du  bec,  sont  dépourvues  d'ailes  membraneuses  et  mobiles.  C'est  par  une 
fente  longue,  éiroite,  située  en  arrière  de  la  voûte  palatine,  que  les  fosses 
nasales  s'ouvrent  dans  le  pharynx.  Une  rangée  transversale  de  petites 
papilles  cornées,  placées  à  l'extrémité  antérieure  de  cette  fente,  remplace 
le  voile  du  palais. 

Le  larynx  est  rudimcntaire  et  sans  importance  dans  la  phonation. 
C'est  une  petite  dilatation  initiale  de  la  trachée,  qui  s'ouvre  dans  l'ar- 
rière-bouche par  une  fente  longitudinale  équivalant  à  la  glotte,  fente 
circonscrite  par  deux  lèvres  latérales  qui,  en  se  rapprochant,  la  ferment 
complètement  au  moment  du  passage  des  aliments. 

La  trachée  est  très  développée:  ses  anneaux  cartilagineux  sont  com- 
plets, régulièrement  circulaires  et  très  sujets  à  l'induration  par  calcifi- 
cation ou  ossification.  Signalons  à  sa  tcniiinaison,  chez  les  canards,  une 
dilatation  osseuse  particulière,  connue  sous  le  nom  de  tambour,  et,  chez 
les  Grues  et  les  Cygnes,  les  remarquables  circonvolutions  qu'elle  décrit 
dans  l'épaisseur  du  bréchet. 

Le  larunx  inférieur  ou  sj/ri/nx  est  l'organe  phonateur.  Produit  par  dif- 
férenciation de  la  terminaison  de  la  trachée,  il  est  particulièrement  dé- 
veloppé dans  les  Oiseaux  chanteurs,  tandis  qu'il  est  rudiiiientaire  chez 
nos  Oiseaux  de  basse-cour,  dont  la  dernière  pièce  trachéale,  légèrement 
rentlée,  offre  du  côté  de  l'origine  des  bronches  une  lame  membraneuse 
plus  ou  moins  tendue  grâce  à  de  petits  muscles  broncho-trachéens  et 
remplissant  l'oftice  des  cordes  vocales. 

Les  bronches  commencent  en  général  à  l'entrée  du  thorax  et  plongent 
dans  les  poumons  vers  le  tiers  antérieur  de  leur  face  inférieure.  Elles 
n'offrent  dans  ce  trajet  extérieur  que  des  anneaux  incomplets,  et  elles  des 
viennent  tout  à  fait  membraneuses  ou  presque  dès  leur  entrée  dans  les 
poumons  :  particularité  qui  suifirait  à  attester  que  ceux-ci  ne  sont  pas 
sujets  aux  mêmes  mouvements  d'expansion  et  de  resserrement  qu'ils 
présentent  chez  les  Mammifères. 

B.  Poumons.  —  Les  poumons  sont    situés  sur  les   parties  latérales  de 
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vertèbres  du  dos,  qui  U'S  séparent,  et  adossés  à  la  voûte  de  la  cavité 
thoracique,  à  laquelle  ils  adhèrent.  Ils  sont  renocLrquables  par  leur  couleur 
rosée  et  surtout  par  leur  volume  restreint,  représentant  à  peine  la  hui- 
tième partie  de  la  capacité  du  thorax.  Leur  configuration  séloigne  à  la 
fois  de  la  l'orme  conique  (]u'ils  offrent  chez  les  Mammifères  et  de  la 
fornio  ovoïde  (jui  est  propre  aux  poumons  de^  Reptiles:  elle  est  semi- 
ellipsoide.  On  y  peut  distinguer  deux  faces,  l'une  convexe,  l'autre  con- 
cave: deux  bords,  l'un  interne,  l'autre  externe;  deux  extrémités,  l'une 
antérieure,  l'autre  postérieure. 

La  face  convexe,  ou  supérieure,  correspond  aux  vertèbres  dorsales,  aux 
cotes  et  aux  muscles  intercostaux;  elle  se  moule  exactement  sur  les  pa- 
rois du  thorax,  et,  comme  les  eûtes  l'ont  saillie,  il  en  résulte  que  la  face 
costale  des  poumons  est  creusée  de  sillons  transversaux  qui  lui  donnent 
un  aspect  lobule  n'ayant  toutefois  rien  de  comparable  à  la  division  des 
poumons  des  Mammifères.  Cette  face,  complètement  inperforée,  est  recou- 
verte d'une  couche  mince  de  tissu  cellulaire  qui  l'unit  à  la  voûte  du 
thorax. 

La  face  conc are,  ou  mieux  piano-concave,  regarde  en  bas.  Elle  est  en 
rapport  avec  le  diaphragme,  auquel  elle  adhère  par  une  couche  de  tissu 
cellulaire  condensé.  Elle  est  particulièrement  remarquable  par  les  cin(| 
orifices  qui  la  perforent,  à  travers  lesquels  l'air  atmosphériijue  Hue  et  redue 
sans  cesse  du  poumon  vers  ses  réservoiis  annexes  et  de  ceux-ci  vers  le 
poumon. 

Les  bords  sont  parallèles  à  l'axe  du  corps:  l'interne  rectiligne,  épais  et 
mousse;  l'externe,  convexe,  mince  et  tranchant. 

Des  deux  extrémités,  l'antérieure,  très  aigué,  occupe  l'angle  rentrant 
formé  par  le  rachis  en  dedans,  la  première  côte  en  dehors;  Isl postérieure. 
plus  considérable,  affecte  une  forme  arrondie. 

Sous  le  rapport  de  la  structure,  ee  qui  distingue  essentiellement 
le  poumon  de  l'Oiseau  de  celui  du  Mammifère,  c'est,  d'une  part,  l'absence 
de  plèvre,  d'autre  part  le  mode  de  distribution  et  de  terminaison  des 
canaux  aériens.  En  efTet,  chez  les  Mammifères,  les  gros  tuyaux  bron- 
chiques, placés  au  centre  du  poumon,  envoient  leurs  divisions  vers  la 
surface  de  l'organe,  c'est-à-dire  que  ces  divisions  sont  centrifuges:  dans 
les  Oiseaux,  au  contraire,  ces  mêmes  tuyaux  sont  disposés  à  la  périphérie 
du  poumon  et  envciint  vers  le  centre  leurs  différents  rameaux,  qui 
offrent  «insi  la  disposition  centripète.  En  outre,  la  division  dichotomique 
que  l'on  constate  chez  les  premiers  est  remplacée,  dans  les  Oiseaux, 
par  une  ramescence  pennitbrme.  Enfin  les  bronchioles  terminales,  au  lieu 
d'aboutir  à  une  série  de  vésicules  closes  ou  alvéoles,  s'anastomosent  les 
unes  avec  les  autres,  de  manière  à  former  un  réseau  aérien  inextricable. 

Voici  d'ailleurs  quelques  détails  sur  cette  structure  : 

Une  fois  dans  le  ]ioumon,  chaque  tronc  l)ronchique  se  dilate  enunesorte 
de  chambre  aerienjie  d'où  partent  :  1°  un  gros  canal  continuant  la  direction 
du  tronc  et  débouchant,  après  bifurcation,  par  «leux  ouvertures  sur  le 
bord  postérieur  du  viscère  :  2»  trois  autres  canaux  qui  traversent  celui-ci 
en  diverses  directions  pour  s'ouvrir  sur  sa  face  inférieure.  Le  j>lus  gros 
canal  émet  chemin  taisant  se))t  bronches  secondaires  sur  sa  paroi  externe, 
quatre  sur  la  paroi  interm^;  les  unes  elles  autres  régulièrement  alignées 
comme  les  barbes  d'une  plume.  Toutes  se  portent  à  la  périphérie  du 
poumon, où  ellessesubdivisent  en  nombreux  ramuscules  qui  renlrentdans 
le  parenchyme  et  s'y  anastomosent  en  un  réseau  aérien  inextricable  qui 
estlesiège  de  l'hématose.  11  y  a  donc  là  une  texture  non  j)as  alvéolaire  et 
racémeuse  comme  chez  les  Mammifères,  mais  véritablement  spongieuse. 

C.  RJ;sE«voins  akrikns  (fig.  29).  —  Au  niveau  des  orifices  que  présente  la 
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surface  des  poumons,  1 
d'énormes  hernies  exten- 
sibles, insuftlables,  qui  se 
développent  entre  les  pa- 
rois du  thorax  et  de  l'ab- 
domen d'une  part,  les 
viscères  thoraciques  et 
abdominaux  de  l'autre, 
de  telle  sorte  que  ceux- 
ci  en  sont  complètement 
entourés.  Ce  sont  les  ré- 
servoirs ou  sacs  aériens, 
une  des  particularités 
d'organisation  les  plus 
remarquables  de  la  classe 
des  Oiseaux. 

Ces  sacs  sont  au  nom- 
bre de  neuf  :  un  intercla- 
viculaire  sovia.ni  dujtho- 
rax  pas  l'intervalle  de  la 
fourchette  claviculaire, 
prenant  contact  avec  la 
peau  surlaligne  médiane 
et  lançant  des  prolonge- 
ment? latéraux  jusque 
sous  les  épaules  ;  deux 
cervicaux  s'élevant  au- 
dessus  du  précédent  à 
la  base  du  cou,  de  part  et 
d'autre  de  la  trachée  ;  qua- 
t  r  e  dïaphragmatiques, 
distingués  en  antérieurs 
(3)  et  postérieurs  (4),  si- 
tués contre  la  paroi  t/io- 
racique;  enfin  deux  ab- 
dominaux (5)  situés  hur 
les  côtés  de  l'abdomen  et 
faisant  suite  directement 
aux  troncs  bronchiques 
au  niveau  du  bord  posté- 
rieur des  poumons. 

Les  parois  de  tous  ces 
réservoirs  sont  formées 
d'une  mince  membrane 
cellulo-séreuse,  transpa- 
rente, fortifiée  en  quel- 
ques points  par  une  en- 
veloppe extérieure  de 
tissu  fibro-élastique.  Des 
vaisseaux  rampent  dans 
leur  épaisseur,  qui  dé- 
pendent non  pas  de  la 
circulation  pulmonaire 
mais  de  la  circulation  '>é 
Les  réservoirs  moyens,  c 


a    mu.jueusc   bronchique  fait   pour   ainsi    dire 


Fig.  29.  —  \ue  générale  des  réservoirs  aériens  du  Canard, 
découverts  par  leur  partie  inférieure,  et  rapports  de  Ces 
réservoirs  avecles  principaux  viscères  du  tronc. 
1,1,  extrémité  antérieure  des  réservoirs  cervicaux  : 
-2,  réservoir  thoracique  ou  interclaviculaire;  U,  réservoir 
diaphragmatique  antérieur;  4,  réservoir  diaphragmalique 
postérieur;  o,  réservoir  abdominal. —  a,  membrane  coasti- 
tuantle  réservoir  diaphragmatique  antérieur;  Z/,  membrane 
du  réservoir  diaphragmatique  postérieur;  c,  coupe  du  dia- 
phragme thoraco-abdominal  ;  rf,  prolongement  sous-pectoral 
(lu  réservoir  thoracique.:  e,  péricarde:  /",/", foie:  .9,  gésier; 
/(,  intestins;  m,  cœur;  ti,  n,  muscle  grand  pectoral  coupé 
transversalement  un  peu  au-dessus  de  son  insertion  a  l'hu- 
mérus :  o,  clavicule; /j,  os  coracoïdien  du  côté  droit  coupé 
et  repoussé  au  dehors  (Sapjiey). 

iiérale;    on   n'y  trouve  pas  de   lymphatiques. 
'est-à-dire  liiaphragmatiques,  sont  clos  et  n'ont 
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(ie  i^oinmuDieation  qu'avec  le  poumon;  tandis  (|ue  les  autres  réservoirs, 
antérieurs  ou  posiéiieurs,  se  conlmuent  avec  un  vaste  système  de  «cel- 
lules aériennes  »  (|ui  se  répandent  entre  les  muscles  ou  autres  organes, 
sous  la  peau  et  jusque  dans  les  os,  dont  nous  avons  déjà  signalé  la 
curieuse  pneumalicili'.  variaiile  suivant  la  puissance  de  vol  de  l'Oiseau 
envisaf,'»'.  Les  os  conslaiiimeni  aérilères  sont  :  les  vertéljres  cervicales  et 
dorsales,  le  sternum  el  les  iiumérus;  encore  ces  derniers  ne  le  sont-ils 
pas  chez  les  Autruches.  Les  os  aérilères  dans  ijuelques  groupes  seule- 
menl  d"Oiseaux  soûl:  les  clavicules,  les  omoplates,  les  côtes  vertébrales, 
le  sacrum,  le  coccyx  el  les  fémurs.  Enfin  ceux  (|ui  ne  le  deviennent 
jamais  soni  :  les  os  de  l'avant-bras,  de  la  main,  de  la  jambe  et  du  pied. 

Grâce  à  celle  pneumaticité,  un  Oiseau  dont  l'aile  sei'ail  amjiutée  à  tra- 
vers l'Iiuméius  j)Ourrait  continuer  à  respirer  après  ligature  de  la  trachée, 
1  air  parvenant  au  poumon  par  la  surface  de  section  de  l'aile. 

Remarquons  en  terniinanl  que  la  pneumalicifé  des  os  du  crâne  relève 
non  pas  des  sacs  aéiiens  comme  celle  des  autres  os,  mais  des  fosses  nasales 
ainsi  que  dans  les  Mammifères  (Ij. 

1).  Mkcamsmk  de  la  respiration.  —  La  flisposilion  anatomique  que  nous 
venons  de  faire  connaître  iliffere  ii  tant  d'égards  de  ce  cjui  existe  chez 
les  Mammifères  qu'elle  doit  apporter  dinq^or tantes  modifications  dans  le 
mécanisme  de  la  fonction  respiratoire.  On  remarquera  d'aboi'd  que  le  peu 
(le  mobilité  des  côtes  vertébrales  et  radhèien(;e  du  poumon  à  la  face 
inleine  de  ces  os  ne  permettent  qu'une  bien  faible  dilatation  du  viscère 
au  moment  du  mouvement  inspiratoire.  Aussi  n'est-ce  point  à  celte 
tlilatatiim  (ju'est  due  l'introduction  de  l'air  extéiieur,  mais  à  la  dila- 
tation des  réservoirs  diaphrajimatiques.  La  position  de  ces  réservoirs 
l'ur  permet  effeetivciinent  d(;  s'agrandir  par  le  jeu  des  côtes  inférieures 
sur  les  supérieures  ;  l'air  se  précipilt!  alors  dans  leur  cavité,  après 
avoii' traversé  les  gros  tuyaux  bronchiques  qui  viennent  s'y  ouvrir  et  une 
cerlaine  région  du  réseau  aérien  de  l'hémalose;  il  arrive  donc  dans  les 
sacs  iliapliragmatiques,  partie  à  l'état  pur,  partie  altéré  par  son  contact 
avec  h;  sang.  Au  moment  de  l'expiration,  il  prend  de  nouveau  la  route 
qu'il  avait  suivie,  traverse  une  seconde  fois  le  poumon  et  se  trouve  ainsi 
respiré'  derechef  avant  d'être  chassé  au  dehors.  On  voit  donc  que  les 
transfuriiialionshématosiques  qui  s'accumplissenldans  le  pou  mon  s'opèrent 
dans  les  deux  temps  du  mouvi;ment  respiratoire. 

En  étudiant  la  part  que  les  autres  réservoirs  prennent  à  ce  mécanisme, 
Sappey  est  arrivé  à  pnmver  qu'ils  se  compoiienl  en  antagonistes 
des  premiers,  c'est-à-dire  f|u'ils  se  resserrent  dans  l'inspiration  et  si' 
dilatent  quand  survient  l'expiration.  Sans  doute  qu'au  moment  de  la 
conlracliim  des  réservoirs  moyens  une  petite  quantité  du  gaz  qu'ils 
contiennent  reflue  dans  les  sacs  antérieurs  et  postérieurs  en  passant  à 
travers  le  poumon;  sans  doute  encore  que  ceux-ci  cèdent,  au  contraire, 
une  partie  de  leur  eontenu  aux  sacs  diaphragmatiques  au  moment  de 
l'expansion  qui  appelle  l'air  atmosphérique  dans  ces  derniers  réservoirs. 
Sappey  a  vu,  du  reste,  que  ce  contenu  est  toujours  constitué  par  de  l'air 
entièrement  vicié,  tandis  (jue  l'air  des  réservoirs  moyens  n'a  été  respiré 
qu'en  partie. 

Il  est  hoii  d'ajouter  que  là  ne  se  borne  point  le  rôle  des  sacs  aériens. 
On  démontre  qu'ils  exereenl  une  influence  très  jirononcée  :  \°  sur  le  v(d, 
en  rendant  le  corps  )dus  léger  et  l'équilibre  plus  stable;  2°  sur  la 
voix,  dont  ils  augment'nt  l'étendue  et  la  puissance;  3°  enfin,  surlarégu- 

(1)  Pour  ])lus  de  détails  sur  l'appareil  respiratoire  des  Oiseaux,  voir 
Sappey,  Hecfierches  sur  cet  appareil,  Paris,  1837). 
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lation  de  la  chaleur  du  corps.  D'après  Souni  (l),ce  dernier  rAle  serait 
même  le  plus  iiiiporlant,  grâce  à  une  sorte  de  transpiration  Interne  qui 
suppléerait  à  l'absence  des  glandes  sudoripares  dans  la  peau  et  exer- 
cerait une  actiun  rélrigérantc  indispensable  à  l'cquililiralion  normale  di' 
la  température  du  corps. 

1""^.  OmiANEs  ANNEX.KS.  —  Lcs  corps  Ikyroïdes  n'otl'rent  rien  de  bien 
particulier;  ils  sont  allongés  sur  les  cotés  de  la  trachée;  chez  le  Pigeon, 
))ar  exemple,  ils  représentent  de  petits  cylindres  rouge  brun,  d'environ 
un  centimètre  de  longueur. 

Le  tkymiis  commence  immédiatement  en  arrière  de  l'hyoïde  et  s'étend 
aux  trois  quarts  de  la  longueur  du  cou.  mais  il  s'arrête  avant  l'entrée  de 
la  poitrine.  En  le  soulevant,  on  reconnaît  que  chacun  de  ses  lobes  est 
formé  d'une  espèce  de  ruban  décrivant  plusieurs  méandres,  dont  les 
replis  chevauchent  les  uns  sur  les  autres. 

(1)  SouM,  Sur  les  Oiseaux  [Annales  de  In  Société  linnéeàne  de  Lyon, 
année  1893). 
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L'appareil  uro-génital  ou  génito-urinaire  comprend  les  organes 
urinaires  et  les  organes  génitaux,  inséparables  les  uns  des  autres, 
soit  à  cause  de  leur  continuité  anatomique,  soit  à  cause  de  leur 
mode  de  développement.  Les  organes  urinaires,  abstraction 
faite  du  canal  de  l'urètre,  sont  disposés  de  la  même  manière 
dans  les  deux  sexes,  tandis  que  les  organes  génitaux  diffèrent 
du  tout  au  tout  chez  le  mâle  et  la  femelle.  Nous  étudierons 
donc  successivement  les  organes  urinaires,  les  organes  génitaux 
du  mâle  et  les  organes  génitaux  de  la  femelle. 

CHAPITRE  PREMIER 
ORGANES  URINAIRES 

L'appareil  urinaire,  quoique  très  simple  dans  sa  constitution, 
joue  un  rôle  dépuratif  de  premier  ordre,  puisqu'il  est  chargé 
d'élaborer  et  d'éhminer  les  éléments  de  l'urine,  liquide  éminem- 
ment excrémentitiel.  C'est  un  des  principaux  émonetoires  de 
l'économie.  Il  se  compose  de  deux  organes  sécréteurs,  les  reins, 
et  d'un  système  de  canaux  excréteurs  comprenant  les  uretères, 
la  vessie  et  V urètre.  A  l'étude  de  ces  organes,  il  est  d'usage  de 
rattacher  celle  des  capsules  surrénales  ou  reins  succenturiés, 
qui,  bien  que  ne  prenant  aucune  part  à  la  dépuration  urinaire, 
entretiennent  d'intimes  relations  anatomiques  avec  les  reins 
(fig.  30). 

Article  I^r.  —  REINS. 

Les  reins  sont  deux  organes  glandulaires  situés  dans  la  cavité 
abdominale,  à  droite  et  à  gauche  de  la  région  sous-lombaire, 
appliqués  contre  les  muscles  grands  psoas,  et  maintenus  dans 
cette  position  :  1»  par  une  atmosphère  de  tissu  cellulo-grais- 
seux  qui,  dans  certaines  espèces,  se  convertit  en  une  véritable 
capsule  adipeuse  ;  2°  par  le  péritoine  qui  passe  au-dessous  d'eux  ; 


Fig.  30.  —  Vue  générale,  par  le 
plan  supérieur,  de  l'appareil  gé- 
nilo-urinaire  du  Clievai,  avec  les 
vaisseaux  artériels. 
.A,  rein  gauche;  B,  rein  droil  : 
a,  b,  uretères  ;  C,  C,  capsules 
surrénales  :  D,  vessie  urinaire  ; 
E,  E,  testicules;?,  tète  de  l'épididynie;  e,  queue  de  l'épididynie;  F,  canal  déférent  ;  G,  ren- 
flement pelvien  du  canal  déférent;  H,  vésicule  séminale  gauche  (la  droite  a  été  enlevée  avec 
le  canal  déférent  du  même  côté,  pour  montrer  l'insertion  de  l'uretère  dans  la  vessiei  ;  I,  pro- 
state; J,  glandes  de  Cowper;  K,  portion  membraneuse  ou  intrapelvienne  du  canal  de  l'urètre  • 
L,  portion  bulbeuse  du  même;  M,  corps  caverneux  du  pénis;  m,  m,  ses  racines  :  N,  tête  du 
pénis.  —  1,  aorte  abdcninale;  2,  '2,  artères  rénales 'donnant  la  principale  artère  capsulaire  ; 
3,  artère  grande  testiculaire  ou  spermatique  ;  i,  origine  commune  des  artères  honteuse  in- 
terne et  ombilicale  :  6,  branche  vésicale  de  cette  artère;  7,  artère  honteuse  interne;  8,  sa 
branche  vésico-prostatique. 
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3"  par  les  vaisseaux  sanirnins  qui  les  pénètrent  du  ccMé  interne  ; 
4°  par  la  pression  des  organes  digestifs  abdominaux. 

Leur  situation  n'est  pas  absolument  symétricfue  :  le  droit 
s'avance  jusqu'au-dessous  des  deux  dernières  ctUes,  tandis  que 
le  gauche  ne  dépasse  guère,  en  avant,  la  dix-huitième.  Celui-ci 
est  donc  plus  posièrieur  (pie  celui-là. 

Leur  poids  présente  de  nombreuses  variations  individuelles;  le 
droit  est  un  peu  plus  volumineux  et  plus  lourd  que  le  gauche;  en 
moyenne,  il  pèse  750  grammes  environ,  et  celui-ci  710  grammes. 

Étudiés  dans  leur  conformation  extérieure  (  fig.  30),  les  reins  se 
l)résentent  avec  une  forme  spéciale  qui  sert  souvent  de  terme  (Je 
comparaison  dans  le  langage,  et  qui  rai)pelle  plus  ou  moins  celle 
d'un  haricot.  Toutefois  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  semblables:  ledroi. 
est  plus  ressemblant  à  un  cœur  de  carte  à  jouer  qu'à  un  haricot. 

Aplatis  de  dessus  en  dessous,  les  reins  offrent  deux  faces  et 
une  circonférence  décomposable  en  trois  bords.  La  jace  supé- 
rieure est  à  peu  près  lisse  ;  V inférieure  présente  toujours  quelques 
sillons  dans  lesquels  rampent  des  vaisseaux  artériels  ou  l'uretère 
à  sa  sortie.  Des  trois  bords,  l'interne  seul  olïre  un  certain  intérêt  ; 
il  présente  enelïetune  profonde  échancrure,  dite/i/Ze,  où  abordent 
les  vaisseaux  et  les  nerfs,  et  d'où  sort  le  canal  excréteur  ;  les 
deux  autres,  antérieur  et  ])OStérieur,  se  confondent  en  une  sorte 
de  grande  courbure. 

Les  rapports  que  ces  deux  glandes  entretiennent  avec  les 
parties  voisines  doivent  être  examinés  en  particulier  pour 
chacune  d'elles.  —  Le  rein  droit  répond,  par  sa  face  supérieure, 
au  grand  psoas  et  à  la  partie  supérieure  du  diaphragme  ;  sa 
limite  la  plus  antérieure  correspond  à  l'avant-dernière  côte. 
Sa  lace  inférieure,  recouverte  incomplètement  par  le  péritoine, 
adhère  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  soit  au  pan- 
créas et  à  la  capsule  surrénale,  soit  à  la  base  du  caecum,  au 
moyen  d'un  tissu  conjonctif  lâche  et  abondant.  Son  bord 
interne  est  en  contact  avec  la  veine  cave  postérieure  et  le  petit 
pvoas  ;  l'antérieur,  avec  la  base  du  lobe  droit  du  foie  et  le  lobule 
de  Spigel,  par  l'intermédiaire  du  péritoine  ;  quant  au  postérieur, 
il  est  enveloppé  par  la  membrane  péritonéale.  —  Le  rein  gauche 
affecte,  par  sa  face  supérieure,  les  mêmes  connexions  que  le 
droit,  mais  il  ne  dépasse  guère  la  dernière  côte  en  avant.  Sa 
face  inférieure  est  couverte  presque  tout  entière  par  le  péri- 
toine ;  elle  répond,  en  dedans  et  en  avant,  à  la  capsule  surrénale. 
Son  bord  interne  est  longé  par  l'aorte  ;  l'antérieur  touche  la 
base  de  la  rate  et  l'extrémité  gauche  du  pancréas  ;  le  postérieur 
est,  comme  la  face  inférieure,  en    rapport    avec    le   péritoine. 

Si  l'on  pratique  une  coupe  horizontale  du  rein  (lig.  31),  on 
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constate  qu'il  est  creusé  d'une  cavité  dite  bassinet  rénal,  où 
vient  sourdre  l'urine  sécrétée  dans  la  glande,  et  qui  sert  d'ori- 
gine à  l'uretère.  Placé  au  centre  du  viscère,  près  du  hile,  le 
bassinet  ou  cavité  pyélique  est  allongé  d'avant  en  arrière  et 
déprimé  de  dessus  en  dessous.  On  y  remarque,  en  dedans,  un 
large  infundibulum  qui  représente  l'origine  de  l'uretère.  En 
regard  de  cet  entonnoir  se  trouve  une  crête  courbe,  très  sail- 
lante, qui  parcourt  le  côté  externe  du  bassinet  dans  toute  sa 
longueur,  et  sur  laquelle  on  remarque  les  orifices  des  tubes 


Kig-.  'S\.  —  Coupe  lioi-izontale  (c'est-à-dire  frontale)  du  rein  du   Cheval. 

ff,  couche  corticale;  b,  couche  luédulaire  ;   e,  partie  périphérique  de  celle-ci;  ri,  intérieur 
du  bassinet;  d',  d' ,  bras  du  bassinet;  e,  crèle  du  même;  /",  infundibuluiii  ;  g.  uretère. 

urinifères,  d'où  l'on  voit  sourdre  l'urine  quand  on  presse  entre 
les  doigts  le  tissu  du  rein.  Parmi  ces  orifices,  on  en  remarque 
deux  en  forme  de  fentes  où  l'on  peut  introduire  un  stylet 
de  2  à  3  millimètres  de  diamètre  et  qui  donnent  accès  dans 
des  diverticules  qui  s'enfoncent  de  .5  à  10  centimètres  dans  la 
substance  médullaire  :  ce  sont  les  égouls  collccleurs  de  Navez, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  bras  du  bassinet,  terme  par 
lequel  on  désigne  les  extrémités,  antérieure  et  postérieure,  de 
cette  cavié.  D'autres  diverticules  plus  ou  moins  oblitérés 
accompagnent  les  vaisseaux,  trace  des  prolongements  qui, dans 
certaines  espèces,  comme  les  chameaux,  font  rayonner  la  cavité 
pyélique  dans  toutg  l'épaisseur  du  rein. 

Le  bassinet  est  tapissé  par  une  muqueuse  plissée  transversa- 
lement, qui  se  continue  d'une  part  avec  celle  de  l'uretère  et, 
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d'autre  part,  avecrépithélium  des  tubes  urinifères  qui  viennent 
s'ouvrir  sur  la  crête;  toutefois  celle-ci  n'est  revêtue  que  d'un 
simple  épithélium.  I,a  muqueuse  pyélique  se  prolonge  dans 
les  diverticules  dont  il  vient  d'être  parlé  ot  accompagne  les 
vaisseaux  jusqu'à  la  zone  sous-corticale.  Elle  renferme,  au 
niveau  de  ses  plis,  de  petites  glandes  acineuses. 

Les  reins  présentent  à  étudier  dans  leur  structure  :  une 
capsule  fibreuse,  un  tissu  propre,  des  vaisseaux  et  des 
nerfs. 

1°  Capsule. —  C'est  une  membrane  fibreuse,  blanchâtre' mince 
et  translucide,  qui  adhère  à  la  substance  du  rein  par  une  mul- 
titude de  tractus  conjonctivo-vasculaires  assez  faciles  à 
déchirer.  Elle  s'engage  dans  le  hile  et  se  repUe  autour  des  vais- 
seaux en  formant  des  gaines  qui  pénètrent  avec  eux  dans 
l'organe. 

2<'  Tissu  propre.  —  Il  se  présente  à  l'extérieur  avec  une  couleur 
rouge  brun,  plus  ou  moins  foncée  suivant  les  individus.  Il  est 
lourd,  friable,  facile  à  déchirer  quand  il  est  dépouillé  de  sa 
membrane  d'enveloppe.  Sa  substance  n'est  pas  homogène  : 
très  foncée  à  l'extérieur,  où  elle  forme  ce  qu'on  appelle  la  couche 
corticale,  elle  devient  blanchâtre  ou  rosée  autour  du  bassinet 
rénal,  où.  elle  constitue  la  couche  médullaire  ;  celle-ci  prend  une 
teinte  lie  de  vin  à  son  contact  avec  la  première  et  souvent  aussi 
près  du  bassinet.  Ces  deux  couches  ne  sont- point  nettement 
délimitées  ;  elles  se  pénètrent  réciproquement  et  figurent  ainsi  à 
leur  point  de  jonction  des  festons  irréguliers,  qu'on  aperçoit 
très  bien  sur  les  coupes  (fig.  31).  A  la  loupe  et  surtout  au  micro- 
scope, on  voit  une  sorte  d'irradiation  de  la  substance  médullaire 
dans  la  corticale,  qui  produit  ce  que  l'on  appelle  les  pyramides 
de  Ferrein  ou  rayons  médullaires  (fig.  32). 

Un  autre  caractère  que  celui  de  la  coloration  distingue  encore 
la  substance  corticale  de  la  substance  médullaire.  En  effet,  la 
première  présente  un  aspect  grenu  et  est  parsemée  de  petites 
sphères  rougeûtres,  plus  ou  moins  visibles  à  l'oeil  nu,  que  l'on 
appelle  corpuscules  de  Malpighi,  tandis  que  la  substance  médul- 
laire paraît  fibreuse  et  rayonnée. 

Le  rein  des  Solipèdes  ne  peut  être  divisé  en  lobules  ou  pyra- 
mides de  Malpighi,  comme  ceux  de  l'Homme,  du  Porc  et,  mieux 
encore,  du  Bœuf  ;  la  couche  médullaire,  comme  la  corticale, 
est  indiscontinue  ;  on  remarque  toutefois  de  gros  vaisseaux 
rayonnants  qui  marquent  les  limites  des  pyramides  soudées 
(fig.  31).  Le  tissu  de  cet  organe,  vu  à  l'œil  nu,  semble  formé  par 
des  fibres  qui  partent  de  tous  les  points  de  la  superficie  pour 
venir  eoiiverirer  à  la  erête  du  bassinet.  Le  microscope  démontre 
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que  ces^fibres  sont  creuses  intérieurement  et  répondent  aux 
tubes  urinifères  ou  de  Bellini.  Un  stroma  conjonctif  délicat, 
très  rare  dans  la  substance  corticale,  plus  abondant  dans  la 
médullaire,  surtout  au  voisinage  du  bassinet,  soutient  les  vais- 
seaux et  les  nerfs  et  réunit  les  uns  aux  autres  les  tubes  glandu- 
laires. On  a  signalé, 
dans  ce  stroma,\la 
présence  de  fibres 
musculaires  lisses, 
particulièrement  à  la 
périphérie,  sous  la 
membrane  d'envelop- 
pe et  à  la  base  de  la 
crête  du  bassinet. 

Les  tubes  urinifères 
sont  constitués  par 
une  membrane  pro- 
pre, amorphe,  très 
mince  et  de  nature 
élastique,  tapissée  à 
sa  face  interne  par  un 
épithélium  simple  , 
facilement  altérable, 
dont  les  cellules  sont 
polygonales  dans  cer. 
tains  points,  polyé- 
driquesdans  d'autres, 
transparentes,  striées 
ou  granuleuses  (Voy. 
les  ouvrages  d'histo- 
logie). Ils  n'ont  pas 
partout  le  même  dia- 
mètre ni  la  même  di- 
rection. En  les  pre- 
nant à  leur  terminai- 
son, sur  la  crête  du 
bassinet  ou  dans  les 
égouts  collecteurs,  et 

en  les  suivant  jusqu'à  leur  origine  aux  corpuscules  de  Mal- 
pighi  (fig.  3.3),  on  constate  qu'ils  s'ouvrent  par  des  orifices  de 
0™m,2  à  0m'n,3  de  diamètre  et  que,  pendant  leur  trajet  à  travers 
la  substance  médullaire,  ils  se  divisent  dichotomiquement, 
c  est-à-dire  que  chacun  d'eux  se  bifurque,  les  branches  de  la 
bifurcation  se  bifurquent  à  leur  tour  un  peu  plus  loin,  et  ainsi 


f'p-  3--  —  Schéma   de   la  structuie    rtuiie   pyramide 
de    Malpighi. 

«.couche  corticale;  6,  zone  sous-corticale  ou  des  arcades 
vasculaires  ;  c,  couche  médullaire;  I,  capsule  libreuse  : 
^,  corpuscules  de  Malpighi;  S.tubes  contournés  formant  le 
«labyrinthe»;  4,  pyramides  de  Ferrein  ;  .i,  arcades  artérielles 
et  veineuses  de  la  zone  sous-corticale;  fi,  artères  gloniéru- 
laires;  7,  vaisseaux  veineux  de  la  sub>tunce  médullaire  ou 
veines  droites;  8,  anses  de  réflexion  des  tubes  de  Henle; 
9,  sommet  de  la  pyramide  de  iMalpighi  formant  une  papille 
où  débouchent  les  tubes  uiinifères. 
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de  suite  doux  ou  trois  fois,  de  manière  !i  produire  une  dizaine 
de  tubes  rec,tilif,Mies,  qualiliés  de  lubcs  droits,  dont  les  derniers 
n'ont  pas  plus  de  Omm,*».')  et  s'élèvent  dans  la  suhslancc  médul- 
laire jusqu'aux  conlins  de  la  substance  corticale  et  même  jusque 
dans  les  pyramides  de  Ferrein.  Là,  chaque  tube  se  divise  en 
deux  ou  en  un  ftlus  ^rraiid  nombre  de  branches  flexueuses,  dites 
liihes  d'union,  (|ui  descendent  brusquement  dans  la  substance 
médullaire,  pour  remonter  ensuite  en  formant  une  sorte  d'U 
très  allongé,  connu  sous  le  nom  de  lube  de  Henle  ou  tube  ansi- 
forme.  La  branche  ascendante  de  cette  anse,  remarquable  à 
son  diamètre  exigu,  se  renfle  en  arrivant  dans  la  substance 
corticale  et  se  continue  par  un  gros  lube  très  llexueux,  appelé 
lube  contourné,  dont  les  méandres  enchevêtrés  avec  ceux  des 
tubes  voisins  constituent  ce  que  Ludwig  a  appelé  le  labyrinthe 
du  rein  (fig.  32),  Enfin,  le  tube  contourné,  après  s'être  rétréci 
en  un  col  étroit,  s'abouche  sur  un  corpuscule  de  Malphigi. 

Les  corpuscules  de  Malpighi  sont  de  petites  vésicules  sphé- 
liques  représentant  des  espèces  de  culs-de-sac  ampullaires  à 
l'origine  des  tubes  de  Bellini,  culs-de-sac  contenant  un  peloton 
capillaire  sanguin,  connu  sous  le  nom  de  glomérule  de  Malpighi 
(fig.  34  et  35).  La  paroi  de  ces  vésicules  est  constituée  par  une 
membrane  propre  et  un  épithélium  qui  font  suite  à  la  membrane 
pro|)re  et  à  l'éiiit  hélium  des  tubes  contournés  :  c'est  la  capsule 
de  Millier.  D'autre  jiart,  le  glomérule  vasculaire  ne  pouvait  être 
à  nu  dans  la  cavité  du  corpuscule  de  .NL-ilpighi,  l'épithélium  se 
réfléchit  à  sa  surface,  de  telle  manière  que  l'on  pourrait  distin- 
guer ici,  par  analogie  avec  les  séreuses,  un  épithélium  pariétal 
et  un  é|)itiiéliuni  viscéral,  ce  dernier  extrêmement  mince.  Remar- 
quons (Ml lin,  avec  Liidwig,  (jue  l'artôriolc  afférente  du  glomé- 
rule de  Malitigiii  est  beaucoup  plus  \  olumineuse  que  reffcrente, 
ce  qui  indique  tjue  le  sang  traverse  celui-ci  sous  une  certaine 
pression  et  y  abandonne  une  partie  de  sa  substance. 

J.  Vaisseaux  et  nerfs.  —  a.  Chaque  rein  possède  une  artère 
et  une  rcinr  spéciales,  remarquables  par  leur  énorme  volume. 

\/artèrr  f(unH'  plusieurs  branches  (pu  gagnent  le  rein  par  le 
bord  interne  et  la  face  inférieure.  Ces  branches  se  divisent  en 
un  certain  nombre  de  rameaux  principaux  qui  se  disposent  en 
arcades  incomplètes  sur  les  limites  de  la  substance  corticale  et 
de  la  substance  médullaire.  Et  de  ces  arcades  j)artent  des  artères 
qui  se  rendent  dans  les  deux  substances  (fig.  32  et  33).  Parmi 
celles  destinées  à  l'écorce,  les  unes,  réparties  assez  régulièrement, 
fournissent  de  chaque  côté  les  rameaux  afférents  des  glomérules 
de  Malpighi  :  ce  sont  les  artères  glomérulaires  ;  les  autres  forment 
un  réseau  capillaire  à  mailles  i)olygonales  autour  des  tubes 


Fig.  3;i.  —  Slruclure  ilii  lein.  Figure  schématique. 

A,  substance  niéiUilIaire ;  15,  subslaïue  limitsnfe:  C,  substiince  corticale  ;  1, canal  collecteur  ; 
:.',  sou  embouchure  sur  la  crête  du  bassinet;  3,  premières  branches  de  bifurcation  ;  4,  deuxièmes 
branchesde  bifurcation;  5,  troisièmes  branchcsde  bifurcation;  6,  tubedroit;  7,  tube  d'union; 
8,  tube  large  de  l'anse  de  Henle;  9,  tube  mince:  10,  courbure;  11,  tube  contourné: 
!_',  corpuscule  de  Malpighi;  13,  arcade  artérielle  sous-corticale;  14,  artère  glejuérulalie  : 
lo,  rameau  allèrent  des  glomèrules  :  16,  rameau  allant  directement  aux  capillaires  corticaux  ; 
17,  artère  de  la  substance  médullaire  procédant  diieiteraent  d'une  arcade  sous-corticale; 
ix,  artère  de  la  substance  médullaire  faisant  suite  il  un  rameau  ell'éi'ent  d'un  glomérule;  19,  autre 
artère  médullaire  venant  du  réseau  capillaire  cortical;  '10,  anse  vasculaire  ;  -1,  branche 
afférente  d'un  glomérjle  allant  a  i  rési  au  capillaire  cortical;  12,  réseau  capillaire  de  la 
partie  glomérulaire  de  la  substance  corticale;  23,  réseau  capillaire  de*  pyramides  de 
Kerrein;  24,  réseau  superficiel  ;  25,  étoile  de  Verhe'yen;  2  •,  veine  revenant  des  capillaires 
de  l'écorce  ;  27,  tronc  veineux  sous-cortical;  2*?,  veine  médullaire;  29,  leurs  ramifications 
initiales.  — Nota:  La  partie  ombrée  des  canalicuUs  uriniféi-es  représente  celle  dans 
laquelle  l'èpithéliuni  est  foncé  et  d'aspect  granuleux  (Beanis  et  Bouchard). 
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contournés  et  des  corpuscules,  réseau  dans  lequel  se  jettent  les 
rameaux  elTérents  des  glomérules  (fig.  33).  D'après  divers 
auteurs,  le  réseau  capillaire  de  la  couche  corticale  serait  alimenté 
exclusivement  par  les  artérioles  elTérentes  des  glomérules  de 
Malpighi,  en  sorte  que  tout  le  sang  en  circulation  dans  cette 
couche  traverserait  préalablement  les  glomérules  ;  il  n'y  aurait 
point  de  branches  directes. 

Les  artères  de  la  substance  médullaire  descendent  parallè- 
lement aux  tubes  droits  et  s'anastomosent  par  des  branches 
transversales  de  manière  à  former  un  réseau  à  mailles  allongées. 

La  veine  rénale  sort  par  le  hile.  Elle  se  constitue  par  un 
système  de  vaisseaux  convergents  disposés  en  principe 
comme  les  artères  (fig.  33)  ;  c'est-à-dire  que  l'on  trouve  une 
voûte  veineuse  sous-corticale  à  laquelle  aboutissent  des  veines 
droites  ou  ascendantes  ramenant  le  sang  de  la  couche  médul- 
laire, et  des  veines  descendantes  accompagnant  les  artères 
glomérulaires  et  prenant  naissance  sous  la  capsule  de  l'organe 
par  de  petites  étoiles  à  cinq  ou  six  branches  connues  sous  le 
nom  d'étoiles  de  Verheyen.  Les  veines  descendantes  ne  reçoivent 
rien  des  glomérules  de  Malpighi  ;  leurs  affluents  émanent  du 
réseau  capillaire  cortical  ;  les  glomérules  précités  sont,  comme 
nous  l'avons  vu,  interposés  entre  deux  artères. 

b.  Les  lymphaliqucs,  abondants  dans  la  masse  de  l'organe, 
rares  à  sa  surlace,  forment  des  réseaux  dont  les  branches  collec- 
trices sortent  par  le  hile  et  se  rendent  dans  les  ganglions  lom- 
baires qui  s'échelonnent  le  long  du  bord  interne  du  rein. 

c.  Les  nerfs,  émanés  du  plexus  solaire,  forment  autour  des 
divisions  artérielles  des  plexus  sur  le  trajet  desquels  on  ren- 
contre quelques  ganglions  microscopiques.  Leurs  fibrilles  termi- 
nales ont  été  poursuivies  récemment  jusqu'à  l'épithélium  des 
tubes  contournés  et  même  jusqu'à  l'intérieur  des  glomérules 
de  Malpighi. 

DÉVELOPPEMENT.  — •  Le  rcin  succède  au  corps  de  Wolff 
comme  organe  urinaire  ;  aussi  les  embryologistes  le  qualifient- 
ils  de  mélanéphros.  Il  apparaît  néanmoins  de  fort  bonne  heure 
chez  l'embryon,  et  il  est  primitivement  lobule  ;  mais  ses  lobules 
se  soudent  progressivement,  de  telle  sorte  qu'ils  ont  complète- 
ment disparu  à  la  naissance.  • 

Fonctions.  —  Les  reins  sécrètent  l'urine.  Cette  sécrétion 
ne  s'opère  point  d'une  manière  égale  dans  toutes  les  parties  de 
leur  tissu.  L'abondance  des  vaisseaux  dans  la  substance  corti- 
cale, la  présence  des  corpuscules  de  Malpighi  et  les  flexuosités 
décrites  par  les  tubes  urinifères  indiquent  assez  que  cette 
substance   est    le   siège    principal,  sinon   exclusif,    du   travail 
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sécrétoire.  De  quelle  manière  s'opère  cette  sécrétion?  —  On 
s'accerde  aujourd'hui  à  croire  que  les  principes  aqueux  et 
salins  de  l'urine  filtrent  à  travers  les  parois  des  vaisseaux  des 
glomérules.  La  différence  de  volume  des  deux  vaisseaux, 
afférent  et  efférent,  de  ceux-ci  justifie  cette  hypothèse.  Les 


Fm.. 


Fig.  3i.  —  Schéma  fin  corpuscule  de  Malpif;hi.  Fig.  ."îo.  —  (ilomiTule  ixnal. 

aV,  artériole  afférente  du  glomérule;  eV,  artériole  elTérente  du  glomérule  (jilus  pelito 
qu'elle  n'est  ligurée;  ;  R,  réseau  capillaire  du  glomérule;/),  paroi  propre  du  corpuscule  de 
Malpighi  se  continuant  avecla  paroi  propre  jO'  du  tube  urinifère;  E,  épithéliuni  externe  de 
glomérule;  E',  épithdium  interne  du  glomérule  ;  Eu,  épithélium  du  tube  urinifère;  L,  lumirre 
du  tube  urinifère. 

A,  artère  glomtrulaire  ;  B,  branche  fournissant  le  vaisseau  afTérent  du  glomérule  F;  C, 
vaisseau  efférent  de  ce  glomérule;  D,  artère  se  capillarisant  directement  dans  la  substance 
corticale;  E,  réseau  capillaire  de  cette  substance. 

tubes  du  labyrinthe  seraient  chargés  de  la' sécrétion  des  autres 
principes  et  peut-être  aussi  de  la  résorption  de  certaines  ma- 
tières utiles  extravasées  des  glomérules. 

Article  II.  —VOIES  D'EXCRÉTION  DE  L'URINE, 

Le  bassinet  a  été  décrit  avec  le  rein  ;  V  urètre  le  sera  avec  les 
organes  génitaux  ;  en  sorte  que  nous  n'avons  à  décrire  ici  que 
les  uretères  et  la  vessie. 


Lesbre.  — Anat.  comp. 
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§  ].  —  Uretères  (fi?.  30). 

L'uretère  est  un  canal  membraneux,  du  diamètre  d'une  très 
t,'rosse  plume  à  écrire,  qui  conduit  l'urine  du  bassinet  rénal  danB 
la  vessie.  Nous  considérerons  successivement  son  origine,  son 
Irajcl,  sa  terminaison,  sa  structure. 

l/origine  de  l'uretère  est  représentée  par  l'infundibulum  du 
itassinet.  Ce  canal  sort  par  le  hile,  décrit  une  courbe  à  conca- 
vité externe  sur  la  l'ace  inférieure  du  rein,  s'infléchit  en  arrière 
en  abandonnant  l'organe  qui  lui  donne  naissance,  pour  se  placer 
sur  le  côté  de  la  colonne  \ertébrale.  % 

Le  trajet  qu'il  accomjdit  ensuite  s'elfectue  à  peu  près  en 
ligne  droite,  jusqu'à  l'entrée  du  bassin.  Il  longe  l'aorte  ou  la 
veine'cavc^postérienre,  selon  le  côté  auquel  il  appartient,  appli- 
qué contre  le  petit  psoas  par  le  péri- 
toine. Arrivé  à  l'entrée  du  pelvis,  il 
croise  oblicpicment  les  branches  termi- 
nales de  l'aorte  s'enveloppe  d'un  court 
Ireiii  |»éritonéal  qui  le  maintient  contre 
la  paroi  latérale  de  cette  cavité,  ou, 
s'il  s'agit  d'une  femelle,  se  loge  entre 
les  lames  du  ligament  large  ;   puis  il  se 

Kig.  30.  —  Coupe  ihéiiiiquc  de    poursuit  au  delà  du  péritoine,  dans  l'ar- 
ia vessie,  di-slinée  à  montrer       •  •         !■       j    j       i  •  i 
le  mode    de    lerminaison    de     rierc-loud  du   l.assm,   pOUr  gagner  la  par- 
l'uretère,                              tie   postérieure   et  supérieure   de  la  ves- 
sie. Sa  portion  pelvienne  est  légèrement 
oliliqur  (If  lijtut  en  bas,  d'avant   en    arrière  et  de  dehors  en 
dedans,  de  manière  à  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  la  co-lonne 
\ertébrale,  en  croisant  la  direction  du  rectum   et  à  converger 
vers  l'uretère  du  côté  opposé. 

La  terminaison  s'opère  de  la  manière  suivante  :  au  lieu  do 
s'ouvrir  directement  dans  la  vessie  en  traversant  d'une  seule 
fois  et  perpendiculairement  les  deux  tuniques  de  ce  réservoir, 
l'uretère  perce  d'abord  la  membrane  musculeuse,  parcourt  un 
t  rajet  de  2  à  3  centimètres  entre  cette  membrane  et  la  muqueuse, 
cl  en  lin  s'ouvre  à  la  surface  de  cette  dernière  (  lig.  36)  :  disposition 
qi.'i  a  pour  ellet  d'empêcher  l'urine  de  refluer,  lors  des  efforts 
d'expulsion  ;  en  effet,  la  portion  intermembraneuse  de  ce  conduit 
se  trouve  fortement  comprimée  par  la  pression  extérieure 
qu'exerce  à  ce  moment  la  couche  charnue  et  par  la  résistance 
intérieure  que  l'urine  accumulée  dans  la  vessie  oppose  à  cette 
pression.  Le  but  est  si  bien  rempli  qu'on  peut  insuffler  de  l'air 
dans  la  vessie  par  ce  conduit,  après  avoir  lié  le  canal  de  l'urètre, 
et  presser  ensuite  vigoureusement  sur  l'organe  distendu  sans 
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faire  sortir  la  plus  petite  bulle  par  l'uretère  resté  librement 
ouvert. 

Le  conduit  excréteur  du  rein  se  compose  de  trois  tuniques  : 
1°  une  muqueuse,  continue,  en  avant,  avec  celle  du  bassinet, 
en  arrière,  avec  celle  de  la  vessie  ;  elle  est  très  mince,  pâle, 
plissée  longitudinalement,  et  possède  un  épithélium  stratifié 
pavimenteux  avec  quelques  petits  follicules  glandulaires  ; 
2"  une  musculeuse,  difficilement  décomposable  en  deux  plans  : 
un  superficiel  à  fibres  circulaires,  un  profond  à  fibres  longitu- 
dinales, disposition  précisément  inverse  de  celle  de  la  tunique 
charnue  de  l'intestin,  dont  les  fibres  longitudinales  sont  superfi- 
cielles, tandis  que  les  profondes  sont  circulaires  ;  3°  une  tunique 
externe  ou  adventice,  formée  par  du  tissu  conjonctif  semé  de 
fibres  élastiques. 

Fonction.  —  Par  les  contractions  péristaltiques  de  sa  tunique 
charnue,  l'uretère  peut  accélérer  le  transport  de  l'urine. 

§  2.   -  Vessie  (fig.  30). 

La  vessie  est  un  réservoir  musculo-membraneux,  situé  sur  le 
plancher  de  la  cavité  pelvienne,  où  il  occupe  plus  ou  moins  de 
place  suivant  la  quantité  d'urine  qu'il  contient  ;  il  peut  même 
déborder  les  pubis  et  s'avancer  sur  la  paroi  abdominale  infé- 
rieure. 

Considérée  dans  un  état  moyen  de  plénitude,  la  vessie  repré- 
sente un  ovoïde  dont  le  gros  pôle,  tourné  en  avant,  offre  une 
espèce  de  cicatrice  provenant  de  l'oblitération  de  l'ouraque. 
L'autre  extrémité  se  termine  en  arrière  par  un  rétrécissement 
fortement  prononcé  qu'on  appelle  col  et  qui  donne  naissance  au 
canal  de  l'urètre. 

En  moyenne,  le  poids  de  la  vessie  en  état  de  vacuité  est  de 
450  grammes  environ.  Sa  capacité,  qui,  dans  un  état  moyen  de 
réplétion,  est  de  1  à  2  litres,  peut  atteindre  3  à  4  litres  et  plus 
quand  elle  est  distendue. 

Elle  est  en  rapport  :  en  avant  avec  la  courbure  pehienne  du 
gros  côlon;  par  côté  avec  les  parois  latérales  du  bassin;  en  bas 
avec  la  paroi  inférieure  de  cette  même  cavité  ;  en  haut,  avec 
les  renflements  pelviens  des  canaux  déférents,  les  vésicules 
séminales  et  le  rectum  chez  le  mâle,  le  vagin  et  la  partie  posté- 
rieure de  l'utérus  chez  la  femelle.  Son  col  est  flanqué  dans  le 
mâle  par  les  lobes  de  la  prostate. 

La  vessie  est  fixée  sur  le  plancher  du  bassin  par  un  ligament 
particulier  représentant  un  faisceau  aplati  de  fibres  élastiques  et 
contractiles  qui  se  détache  de  sa  couche  musculeuse  en  dessous 
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du  col,  of  st^  rliiisfc  en  :inicrc  et  en  bas  pour  se  terminer  à  la 
surface  du  muscle  obturateur.  Elle  est  coifTéc  d'une  calotte 
séreuse  qui  se  continue  avec  le  feuillet  pariétal  du  péritoine  et 
adhère  fortement  à  la  couche  charnue  du  réservoir,  dont  elle 
constitue  le  principal  moyen  de  lixité.  Après  avoir  tapissé  les 
parois  du  bassin,  le  péritoine  se  réfléchit  périphériquement 
sur  les  organes  qu'il  contient  et  en  particulier  sur  la  vessie, 
autour  de  laquelle  il  forme  un  cul-de-sac  orbiculaire,  plus  pro- 
fond en  haut  qu'en  bas,  qui  donne  naissance  à  trois  replis 
lamcUenx  connus  sous  le  nom  de  lignmcnls  de  la  vessie.  L'un 
de  ces  replis,  impair  et  vertical,  va  de  la  partie  inférieure  du 
pôle  vésical  à  la  symphyse  pubienne  ;  il  n'est  pas  rare  de  le 
voir  se  prolonger  sur  la  paroi  inférieure  de  l'abdomen  jusqu'à 
l'ombilic  ;  on  a  prétendu  qu'il  porte  à  son  bord  libre  un  mince 
ourlet,  dernier  vestige  de  l'ouraque  ;  si  cet  ourlet  existe,  ce  qui 
nous  semble  douteux,  il  ne  peut  avoir  cette  signification,  car 
l'ouraque  n'a  point,  comme  les  artères  ombilicales,  une  portion 
abdominale;  c'est  un  canal  qui  commence  seulement  au  niveau 
de  l'ombilic  et  appartient  tout  entier  au  cordon  ombilical.  Les 
deux  autres  lames  séreuses,  se  portent  horizontalement  des 
côtés  du  cul-de-sac  vésical  aux  parois  latérales  du  bassin  ;  elles 
présentent  à  leur  bord  libre  un  gros  cordon  qui  n'est  autre  chose 
que  l'artère  ombilicale  oblitérée. 

Grâce  à  cette  disposition  du  péritoine,  la  vessie  se  trouve 
divisée  en  deux  régions  parfaitement  distinctes  :  l'une  anté- 
rieure, enveloppée  d'un  feuillet  séreux;  l'autre  postérieure,  en 
rapport  avec  les  organes  environnants  par  l'intermédiaire  d'un 
tissu  conjonctif  lâche  et  abondant.  Cela  permet  de  pénétrer 
dans  ce  réservoir,  en  passant  par  le  rectum,  sans  traverser  la 
cavité  péritoiiéalc.  Lc/ tissu  conjonctif  du  fond  du  bassin,  cons- 
tamment môle  à  des  pelotons  adipeux  autour  du  col  de  la 
vessie,  se  i)rète,  aussi  bien  que  la  membrane  séreuse  de  la  région 
antérieure,  aux  changements  de  forme  et  aux  déplacements 
continuels  de  la  poche  urinaire. 

Étudiée  à  l'intérieur,  cette  poche  offre  des  plis  et  des  rides 
plus  ou  moins  marqués  suivant  son  degré  de  plénitude.  On  y 
remarque,  en  arrière,  l'ouverture  du  col,  qui  communique  avec 
l'urètre,  et,  un  peu  plus  haut,  les  embouchures  des  uretères. 
Ces  trois  ori lices  circonscrivent  un  espace  triangulaire  qui  a 
reçu  le  nom  de  Irir/onf  vésical  ou  Iriyone  de  Lieulaud,  espace 
limité  laléraicnuMit  chez  le  mâhî  par  deux  légères  saillies  mar- 
quant le  trajet  des  canaux  déférents  dans  l'épaisseur  de  la  paroi. 

La  structure  de  la  vessie  est  fort  simple.  Deux  membranes, 
en  composent  les  parois  :  une  muqueuse  et  une  musculeuse. 
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Dans  la  région  antérieure,  on  trouvé  en  outre  la  calotte  périto- 
néale  décrite  ci-dessus, 

La  muqueuse  est  pâle,  mince,  continue  avec  celle  des  uretères 


Kig.  37.  —  Les  reins  et  la  vessie  chez  le  fœlus  des  Solipèdes. 
A,  capsules  surrénales;  B,  reins  ;  6,  uretères  ;  C,  vessie;  D.  ouraque  :   I,  aorte"   2    artère 
ihaque  externe;  3,  artères  ombilicales;  4,  veiue  ombilicale.  (Ou  voit  que  la  vessie  "s'étend  en 
avant  jusqu  à  1  anneau  ombilical.) 

et  de  l'urètre.  Elle  est  très  adhérente  au  niveau  du  trigone  où 
elle  présente  quelques  cryptes  glanduleux,  et,  au  contraire,  facile 
a  plisser  dans  le  reste  de  son  étendue.  Son  épithélium  stratifié 
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pavimenteux  se  fait  remarq'uer  par  l'irrégularité  de  ses  cellules. 
C^ornplèteinent.  dénuée  du  pouvoir  d'absorption  pendant  la 
vie,  la  muqueuse   vésicale  laisse  diffuser  l'urine  après  la  mort. 

La  tunique  charnue,  jiarl'ois  désiffiiée  smis  le  nom  de  muscle 
vésical,  est  formée  par  des  faisceaux  de  fibres  lisses  dont  la  dis- 
position est  très  compliquée.  Chez  l'Homme,  on  y  distingue 
trois  plans  superposés  :  un  superficiel  à  fibres  longitudinales,  un 
moyen  à  fibres  circulaires,  un  profond  à  faisceaux  plexiformes. 
Mais,  chez  le  Cheval,  dont  la  vessie  est  relativement  mince,  cette 
texture  est  fort  difficile  à  montrer;  on  voit,  à  l'état  intriqué, 
des  fibres  longitudinales,  circulaires,  obliques,  spiroïdes,  tour- 
billonnantes même  vers  le  fond  de  l'organe  ;  les  profondes  sont 
réticulées.  Au  lieu  de  se  renforcer  autour  du  col,  cette  muscu- 
lature s'amincit  ;  aussi  a-t-on  nié  l'existence  d'un  sphincter 
vésical.  Kn  réalité  ce  sphincter  existe,  mais  il  est  placé  en  arrière 
du  col,  à  l'origine  de  l'urètre,  et  couvert  chez  le  mâle  par  la  pros- 
tate. C'est  un  phincter  à  fibres  lisses  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  sphincter  rouge  qui  intervient  surtout  pour  l'expulsion 
du  sperme. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Les  parois  de  la  vessie  reçoivent  le 
sang  de  plusieurs  sources.  Les  principaux  rameaux  proviennent 
de  Vaiière  vésico-proslalique,  branche  de  la  honteuse  interne  ; 
l'artère  ombilicale  en  fournit  aussi  quelques-uns  qui  atteignent 
l'organe  par  son  cul-de-sac  antérieur.  Les  veines  correspondent 
aux  artères  ;  elles  se  réunissent  à  la  partie  postérieure  en  un 
véritable  plexus  (pii  se  dégorge  dans  les  veines  honteuses 
internes.  Les  lymphaliques  vont  aux  ganglions  sous-lombaires  ; 
ils  naissent  à  la  fois  dans  la  muqueuse  et  la  musculeuse.  Les 
nerfs  sont  fournis  par  le  plexus  pelvien  ou  hypogastrique  et 
par  les  branches  inférieures  des  deux  dernières  paires  sacrées  ; 
leurs  ramifications  rampent  surtout  entre  la  couche  charnue 
et  la  muqueuse  en  se  distribuant  à  ces  deux  couches  ;  on  a  pu 
les  suivre  jusqu'à  l'intérieur  de  l'épithélium.  Elles  présentent 
sur  leur  trajet  de  nombreux  ganglions  microscopiques. 

Développement,  —  La  vessie  n'est  autre  chose,  en  somme, 
que  la  portion  intra-abdominale  de  l'allantoïde  ;  jusqu'au 
moment  de  la  naissance,  elle  est  en  communication  avec  la 
cavité  de  celle-ci  par  le  canal  de  Vournqne,  qui  fait  suite  à  son 
extrémité  antérieure  et  traverse  l'ombilic  avec  les  vaisseaux 
•du  cordon  ombilical  (fig.  37).  Elle  est  alo^-s  allongée  en  fuseau, 
percée  à  ses  deux  bouts,  et,  au  lieu  d'être  cantonnée  dans  la 
cavité  pelvienne,  elle  s'avance  sur  la  paroi  abdominale  infé- 
rieure jusqu'à  l'ouNerture  ombilicale,  fianquée  par  les  deux 
artères  du  nu*'me  nom  qui  lui  sont  reliées  par  des  replis  du  péri- 
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toine  ;  son  extrémité  postérieure  est  seule  engagée  dans  le 
bassin  ;  l'antérieure  forme  un  véritable  col  continu  avec 
l'ouraque,  comme  le  col  proprement  dit  avec  l'urètre  (fig.  37). 
Sa  capacité  est  relativement  plus  considérable  que  chez  l'adulte. 
A  la  naissance,  le  col  antérieur  se  sépare  de  l'ouraque  et  se 
transforme  en  cul-de-sac  libre  ;  la  vessie  se  retire  peu  à  peu  dans 
la  cavité  pelvienne  en  entraînant  avec  elle  les  artères  ombili- 
cales, qui  bientôt  s'oblitèrent  ;  elle  ne  tarde  pas  à  prendre  la 
forme  et  la  position  qu'elle  conservera  définitivement. 

Fonctions.  —  Le  rôle  de  la  vessie  est  d'une  incontestable 
utilité.  Elle  sert  de  réservoir  à  l'urine,  et,  en  permettant  l'accu- 
mulation et  l'expulsion  intermittentes  de  ce  liquide  excrémen- 
titiel,  elle  épargne  aux  animaux  la  position  désagréable  dans 
laquelle  ils  se  fussent  trouvés  s'il  eût  coulé  au  dehors,  goutte  à 
goutte,  d'une  manière  continue,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  pro- 
duction. C'est  en  outre  le  principal  agent  d'expulsion  de  l'urine  ; 
la  contraction  la  plus  vigoureuse  des  muscles  abdominaux  ne 
produit  pas  la  plus  petite  miction  si  le  muscle  vésical  n'entre 
en  jeu. 

§  .3.    —    Urètre. 

Nous  ferons  la  description  de  ce  conduit  dans  l'étude  des 
organes  génitaux  :  car,  chez  le  mâle,  il  est  commun  à  l'appareil 
urinaire  et  à  l'appareil  générateur  ;  chez  la  femelle  même,  il 
est  en  connexion  très  intime  avec  ce  dernier. 

Article  III.   -  CAPSULES  SURRÉNALES. 

Les  capsules  surrénales,  encore  appelées  reins  succenluriés 
sont  deux  petits  corps  glandiformes  que  l'on  trouve  appliqués 
sur  la  face  inférieure  des  reins,  en  avant  du  hile  et  tout  près  du 
bord  interne  (fig.  30  et  37). 

Elles  sont  allongées  d'avant  en  arrière,  aplaties  de  dessus 
en  dessous  et  irrégulièrement  lobées  à  la  surface.  Leur  longueur 
est  de  5  à  6  centimètres  sur  3  à  4  de  largeur.  La  droite  est  ordi- 
nairement plus  grosse  et  moins  allongée  que  la  gauche. 

Du  tissu  conjonctif,  des  vaisseaux,  des  filets  nerveux,  rat- 
tachent les  capsules  surrénales  aux  organes  voisins.  La  droite 
répond  en  avant,  au  foie  ;  en  dedans,  à  la  veine  cave  postérieure 
et  aux  ramifications  du  plexus  solaire.  La  gauche  ne  touche 
ni  au  foie  ni  à  la  rate,  son  bord  interne  longe  l'aorte  postérieure 
et  la  grande  mésentérique.  Le  pancréas  couvre  complètement 
la  première,  tandis  qu'il  laisse  la  seconde  partiellement  à  décou- 
vert. 
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Les  capsules  surrénales  comprennent  dans  leur  structure  :      * 
une  enveloppe  fibreuse,  un  tissu  propre,  divisé  en  une  couche 
corticale  et  une  couche  luôdullaire,  enfin  des  vaisseaux  et  des 
nerfs. 

a.  La  membrane  d' enveloppe  est  très  résistante,  très  adhérente  ; 
elle  émet,  par  sa  face  interne,  des  lamelles  qui  s'enfoncent  vers 
le  centre  de  l'organe  en  limitant  des  espèces  de  loges  à  coupe 
hexagonale,  dans  l'intérieur  desquelles  sont  disposés  les  élé- 
ments de  la  substance  corticale.  Ces  loges  se  transforment 
en  un  délicat  réseau  dans  la  substance  médullaire.  On  a  signalé 
dans  ce  stroma  des  fibres  musculaires  lisses. 

b.  La  substance  corticale  offre  une  couleur  rouge  brun  ;  elle 
renferiïie  dans  les  alvéoles  dé  son  stroma  conjonctif  des  amas 
ou  cordons  épithéliaux,  disposés  d'une  manière  irrégulière, 
mais  généralement  rayonnante.  Ces  cordons  anastomosés 
entre  eux  sont  formés  de  cellules  polyédriques,  granuleuses, 
souvent  graisseuses  chez  l'adulte. 

c.  La  substance  médullaire  est  jaunâtre,  beaucoup  plus  pâle 
que  la  précédente,  plus  molle  et  plus  altérable  sur  le  cadavre. 
Elle  a  pour  base  un  réticulum  conjonctif  délicat,  dont  les  mailles 
sont  remplies  de  petits  cordons  épithéliaux  fortement  anasto- 
mosés, structure  qui  ne  diffère  pas  essentiellement  de  la  précé- 
dente. On  remarque  toutefois  que  les  cellules  y  sont  plus  volu- 
mineuses et  affectent  en  grand  nombre  une  forme  étoilée  qui 
les  fait  ressembler  à  des  cellules  nerveuses.  —  En  dépit  de 
leur  nom,  les  capsules  surrénales  ne  sont  pas  creuses. 

d.  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Comme  les  reins  qui  leur  sont  conti- 
gus,  elles  reçoivent  une  grande  quantité  de  sang,  eu  égard  à 
leur  petit  volume.  Les  artères  sont  des  branches  de  la  grande 
mésentôrique  ou  de  la  rénale  ;  elles  forment  un  réseau  capillaire 
qui  enlace  étroitement  les  cordons  et  amas  épithéliaux.  Les 
veines  se  réunissent  sur  la  limite  des  deux  substances,  corticale 
et  médullaire,  en  un  réseau  d'où  partent  des  branches  qui  con- 
vergent sur  un  gros  tronc  collecteur  occupant  le  centre  de  la 
substance  médullaire  et  sortant  de  l'organe  pour  se  jeter  dans 
la  veine  rénale.  Indépendamment  do  cette  grosse  veine  centrale, 
on  voit  s'éciiapper  un  nombre  variable  de  petites  veines  acces- 
soires. Les  lymphatiques  sont  peu  nombreux  et  peu  développés. 

Les  nerfs  sont  extrêmement  abondants  ;  Kolliker  en  a 
compté  jusqu'à  33  pour  une  seule  capsule  surrénale,  chez 
l'Homme.  Ils  proviennent  du  plexus  solaire  et  viennent  se  ter- 
miner principalement  dans  la  substance  médullaire,  où  ils 
constituent  un  plexus  serré,  entremêlé  de  nombreuses  cellules 
ganglionnaires. 
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DÉVELOPPEMENT.  —  Les  capsules  surrénales  apparaissent  à 
la  même  époque  que  les  reins,  mais  se  développent  plus  rapi- 
dement que  ces  organes.  Pendant  la  première  période  embryon- 
naire, elles  surpassent  les  reins  en  poids  et  en  volume.  Ce  n'est 
qu'à  la  longue  que  ceux-ci  acquièrent  toute  leur  prépondérance. 
Malgré  l'intime  connexion  de  situation  de  ces  organes,  à  l'état 
normal,  il  est  remarquable  que,  dans  les  cas,  assez  fréquents, 
où  les  reins  sont  en  hétérotopie,  les  capsules  restent  en  place. 

Capsules  surrénales  accessoires.  —  On  a  signalé  l'exis- 
tence, chez  l'Homme  et  divers  animaux,  de  capsules  surrénales 
accessoires,  incrustées  dans  la  couche  corticale  des  capsules 
principales,  dans  l'épaisseur  des  reins  ou  des  ganglions  du  sym- 
pathique, dans  les  mésentères  ou  encore  au  voisinage  du  foie, 
du  pancréas,  des  glandes  génitales.  Ces  petits  corps,  en  nombre 
variable  et  dont  le  volume  va  d'une  tête  d'épingle  à  un  pois, 
auraient  exactement  la  structure  soit  de  la  couche  corticale, 
soit,  le  plus  souvent,  de  la  couche  médullaire  des  capsules  sur- 
rénales normales  et  en  partageraient  la  fonction. 

Fonction.  —  Celle-ci  est,  grâce  aux  recherches  de  MM.  Abe- 
lous  et  Langlois,  beaucoup  moins  énigmatique  qu'autrefois* 
On  sait  en  effet  que  les  capsules  surrénales  sont,  comme  les 
thyroïdes,  l'hypophyse,  des  glandes  à  sécrétion  interne,  qui 
remplissent  un  rôle  important,  voire  même  indispensable,  pour 
la  dépuration  de  l'économie,  en  neutralisant  ou  en  détruisant 
certains  déchets  toxiques  de  la  nutrition.  Un  des  produits  de 
cette  sécrétion,  l'adrena/me,  jouit  de  propriétés  vaso-constrictives 
et  hypertensives  bien  connues. 

Différences  de  l'appareil  urinaire. 

Bœuf.  —  1°  Kems  (fig.  38). —  Les  reins  du  Bœuf  ont  une  forme  allongée 
d"avant  en  arrière  tout  à  fait  caractéristique.  De  plus,  ils  conservent  toute 
la  vie  la  disposition  lobulée  qu'ils  offrent  à  titre  transitoire  chez  les  autres 
animaux.  Chaque  rein  est  composé  de  l'assemblage  d'une  vingtaine  de 
petits  rems  secondaires,  de  diverses  formes  et  grandeurs,  qui  convergent 
vers  une  excavation  de  la  face  inférieure  de  l'organe  tenant  lieu  de  hile. 

Si  on  enlève  les  origines  de  Turetère  et  les  vaisseaux,  on  découvre  au 
fond  de  cette  sorte  de  sinus  une  trentaine  de  mamelons  ou  papilles 
médullaires  sur  lesquelles  débouchent  les  tubes  urinifères,  isolément  ou 
dans  un  cul-de-sac  dont  la  papille  est  percée  à  son  sommet.  Un  certain 
nombre  de  ces  papilles  sont  étroitement  assemblées  par  deux,  trois  ou 
m-ème  quatre,  et  reçues  dans  le  même  calice.  On  désigne  sous  ce  nom 
des  ramifications  évasées  qui  logent  les  papilles  à  leur  intérieur  et 
s'insèrent  dans  une  rainure  de  leur  base.  Gomme  certains  calices  con- 
tiennent plusieurs  papilles,  on  ne  compte  que  quinze  à  vingt  calices  pour 
une  trentaine  de  papilles.  Dans  le  principe,  il  y  avait  autant  de  lobules 
que  de  papilles;  mais,  au  cours  du  développement,  un  certain  nombre  de 
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lobules  se  soudent,  et  il  n'en  reste  plus  de  trace  à  l'extérieur.  Le  bassinet 
est  une  espèce  de  carrelour  allongé  où  déhouclient  les  calices,  et  d'où 
pari  l'uretère  vers  le  milieu  ou  le  tiers  postérieur  île  sa  lon^'ueur(fig.38,  B). 
Les  calices  ne  débouchent  pas  isolément  dans  le  bassinel,  mais  par 
groupes,  de  manière  à  constituer  une  sorte  de  lanjilication. 

Les  deux  reins  du  Bœul  ddl'èrent  par  leur  forme,  leur  position  et  leur 
volume.  Le  rein  ilroit  est  pins  aplati,  plus  régulièrement  elliptique  que 
le  gauche;  on  dirait  que  celui-ci  a  été  ployé  sur  lui-même  de  dehors  en 
dedans  à  sa  partie  antérieuie,  dételle  manière  que  son  hile  est  en  grande 


A  '  ti  ( 

Kig.  :i8.  —  Heiiis  de  BiiHif. 
A,  rfin  ilroil  vu  par  .in  face  externe  et  xiipérienre.  —  H,  rein  gatic/ieau  par  sa  face 
interne  et  inférieure  :  n,  n,  bassinet  ;  b,  h,  b.  branches  du  bassinet  se  terminant  aux  ca- 
lice» ;  c,  uretère  ;  rf,  arlèrerénale.  —  C,  sinus  rénal  d'un  rein  débarrassé  du  bassinet  et  de 
ses  raniilications,  ain  i  que  des  vaisseaux,  pour  nionlier  les  papilles  et  la  rainure  de  leur 
buse  où  s'inséraient  K'S  ruiiccs.  (3n  ne  voit  que  sept  p:ipillis:  les  autres  sont  cachées  sotis 
les  lu  rds  du  sinus  rén^il. 


partie  couvert.  En  outre,  le  premier  s'avance  davantage  vers  le  dia- 
phragme et  se  trouve  plus  exactement  appliqué  sous  les  lombes,  tandis 
que  l'autre  est  très  détaché,  presque  flottant, et  refoulé  vers  le  plan  médian 
par  le  rumen  ;  aussi  recommande-t-on,  dans  le  cas  de  ponction  du  rumen, 
de  diriger  le  Irocart  en  bas,  afin  d'éviter  d'atteindre  le  rein  gauche. 
Notons  enfin  que,  contrairement  i  ce  que  l'on  observe  chez  les  Solipèdes, 
le  rein  gauche  est  plus  lourd  que.  le  droit;  nous  avons  trouvé  chez  un 
animal  :  790  grammes  jiour  le  premier,  C'JO  pour  le  second;  chez  un 
autre  sujet  :  400  giamiiies  et  380  grammes. 
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2°  Uretères.  —  Les  uretères  n'oUrent  rien  de  particulier  à  signaler. 

3°  Vessie.  —  La  vessie  est  proportionnellement  plus  capace  et  plus 
allongée  que  celle  du  Glieval,  mais  moins  épaisse  de  paroi;  elle  est 
complètement  enveloppée  par  le  péritoine.  Les  embouchures  des  uretères 
sont  très  rapprochées  l'une   de  l'autre  et  reportées  au  voisinage  du  col. 

4°  Capsules  surrénales.  —  Les  capsules  surrénales  rappellent  celles  du 
Cheval;  pourtant  elles  sont  un  peu  plus  étranglées  dans  leur  partie 
moyenne  et  légèrement  incurvées.  D'autre  part,  elles  sont  situées  en 
avant  des  reins  :  la  gauche  en  est  particulièrement  di'^tanto. 


Fig.  39.  —  Reins  ilu  Porc:  le  droit  entier,  le  gauche  vu  sur  une  coupe  frontale. 
R.  face  .supérieure  du  rein  droit  . /,  lobe  du   hile  ;  Xrt,  artère  rénale  dont  les  deux  bran- 
ches  pénètrent    dans  les   échancrures   Ifi)   du  hile;    Ur,    origine  de    l'uretèie  ;  P.  papilles 
médullaire^  faisant  saillie  dans  le    bassinet   par    des  oiilices  od  hoc;   ir.  irradiations  de  la 
muqueuse  pvélique  dans  les  intervalles  des  p  ipilles  ;  iiif.  iufundibuluni    initial    de  luretèi-e. 


Mouton  et  Chèore.  —  Les  rei?is  de  ces  animaux  ne  sont  pas  lobules 
comme  ceux  du  Bœuf,-  ils  sont  simples  de  forme  et  de  constitution 
comme  ceux  des  Solipùdes,  et  ressemblent  tout  à  fait  à  des  haricots. 
Leur  hile  occupe  le  milieu  du  bord  interne;  le  bassinet  qui  y  est  enfermé 
ne  présente  pas  trace  de  calices;  on  y  voit  saillir  une  épaisse  crête 
médullaire  indiscontinue,  à  la  base  de  laquelle  s'insère  la  muqueuse 
pyélique,  en  irradiant  quatre  ou  cinq  digitations,  de  chaque  côté,  qui 
accompagnent  les  vaisseaux  dans  la  substance  médullaire.  Le  rein 
gauche  est  flottant  comme  chez  le  Bœuf  ;  le  droit  est  appliqué  sur  les 
psoas  et  s'avance  jusqu'au  foie  en  s'imprimant  profondément  sur  le  lobule 
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(le  Spigel.  Le  poids  moyen  de  ces  organes  est  d'environ  1:20  granoraes. 
La  couche  cortical»'  est  relativement  épaisse;  les  gros  vaisseaux  qui  en 
mar(iut.'iit  la  liiiiile  sur  les  coupes  sont  à  peu  près  à  égale  distance  de  la 
cnHe  du  bassinet  et  de  la  périphérie. 

Les  uretères,  la  vessie  et  les  capsules  surrénales  n'olFrent  rien  de 
particulier  comparativttment  au  Bœuf. 

PofC.  —  Les  reinn  du  Cochon  ont  la  l'orme  de  haricots  allongés  et 
aplatis  (fig.  39)  ;  ils  sont  assez  exactement  deux  fois  plus  longs  que 
larges;  et  unis  de  surface.  Le  hile  est  une  simple  échancrure,  du  côté 
de  la  face  supérieure,  où  il  donne  issue  à  l'urelèrc:  tandis  que,  sur  la 
face  inférieure,  il  se  divise  en  deux  échancrures  secondaires  où 
pénètrent  les  branches  des  artères  rénales.  Ces  organes  sont  à  peu  près 
égaux  en  ])oids  (130  à  l'OO  grammes).  Le  gauche  est  plus  antérieur  que 
le  droit;  il  s  avance  jusqu'au  hord  postérieur  de  lavant-dernière  côte, 
alors  que  ce  dernier  n'arrive  pas  jusqu'à  la  dernière  cùte  et  ne  s'imprime 
pas  sur  le  foie.  Le  rein  gauche  se  distingue  en  outre  par  son  hile  plus 
resserré. 

Si  les  reins  du  Porc  sont  simples  extéi'ieurement,  ils  ne  le  sont  pas 
intérieurement,  attendu  ([ue  leur  substance  médullaire  se  divise  en  une 
dizaine  de  papilles  plus  ou  moins  surbaissées,  faisant  saillie  dans  le 
bassinet  (fig.  39).  Celui-ci,  complètement  enfermé  dans  le  hile,  est  très 
étendu  dans  le  sens  antéro-postérieur  et  pourvu  de  deux  bras  incurvés 
en  crochet,  où  l'on  voit  deux  papilles  allongées  en  forme  de  crête,  comme 
si,  à  cet  endroit,  la  substance  médullaire  ne  s'était  pas  divisée.  La 
muqueuse  émet  des  prolongements  qui  s'enfoncent  dans  le  rein  au  niveau 
îles  intervalles  des  papilles;  mais  il  n'y  a  pas  là  de  véritables  calices; 
les  papilles  font  saillie  à  travers  de  simples  orilices  de  la  paroi  du  bassi- 
net. D'autre  part,  elles  se  joignent  à  leur  base,  et  l'on  ne  voit  pas,  comme 
chez  rUumme,  s'intercaler  entre  elles  ces  prolongements  de  la  substance 
corticale  qu'on  appelle  colonnes  de  Berlin. 

Les  urelères  sont  relativement  larges,  mais  ils  diminuent  de  calibre 
postérieurement. 

La  vessie  est  très  vaste,  très  extensible  et  susceptible  de  s'avancer 
beaucoup  sur  la  paroi  abdominale. 

Les  cajtsules  surrénales  sont  relativement  volumineuses,  prismatiques 
plutôt  cjuc  discoïdes.  Comme  elles  sont  sensiblement  de  niveau,  la  droite 
dépasse  en  avant  le  rein  correspondant,  tandis  que  la  gauche  estappliquée 
tout  entière  sur  la  partie  préhilaire  du  bord  interne  du  rein  de  son 
enté.  Leur  substance  médullaire  est  plus  foncée  (|ue  la  corticale. 

Chien.  —  Les  reins  du  Chien  resse^Jiblent  beaucoup,  comme  configu- 
ration, à  ceux  du  Mouton  et  de  la  Chèvre,  mais  ils  sont  plus  foncés  de 
couleur  et  de  nuance  vineuse  ou  violacée  et,  d'autre  part,  montrent  géné- 
ralement des  étoiles  de  Verlieyen.  Si  l'on  en  fait  des  coupes,  on  constate  que 
leur  substance  corticale  est  beaucoup  moins  épaisse  que  la  médullaire. 
Ils  sont  à  peu  près  symétriquement  [ilacés  et  appliqués  l'un  et  l'autre 
sous  les  lombes;  cependant  le  droit  est  ordinairement  un  peu  plus  anté- 
rieur (jue  le  gauche.  Ils  pèsent  ii  eux  deux  1/140"  à  1/185^  du  poids  du 
corps,  d'après  Kllenberger  et  Baum,  soit,  en  moyenne  43  à  60  grammes 
chaeun. 

Les  uretères  viennent  s'ouvrir  tout  près  du  col  de  la  vessie,  mais  assez 
loin  l'un  de  l'autre. 

La  vessie  est  remarquable  par  sa  l'orme  arrondie  et  par  la  grande  épais- 
seur de  sa  tunique  musculaire,  dont  les  faisceaux  sont  très  visibles, 
surtout  à  l'état  de  rétraction.  Ce  réservoir  est,  comme  dans  tous  les 
animaux  autres  que  les  Sulipèdes,  complètement  revêtu  par  le  péritoine. 
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Les  capsules  surrénales  sont  oblongucs,  un  peu  aplaties,  et  situées 
près  du  bord  interne  des  reins,  qu'elles  dépassent  presque  toujours  en 
avant.  Elles  ont  un  reflet  chatoyant  jaunâtre. 

Chat.  —  Les  reins  du  Chat  se  distinguent  de  ceux  du  Chien  (volume  à 
part)  par  leur  forme  plus  arrondie,  moins  allongée,  et  surtout  par  leurs 
veinules  sous-capsulaires,  qui,  au  lieu  de 
figurer  de  petites  étoiles  multiples,  se  col- 
lectent sur  chaque  l'ace  du  viscère  en  qua- 
tre ou  cinq  troncs  convergeant  vers  le  hil«' 
(tig.  40).  Ils  sont  en  outre  remarquables 
chez  les  sujets  d'un  certain  âge,  par  leui 
couleur  jaunâtre,  simulant  une  dégénéres- 
cence eraisseuse  de  la  substance  corticale. 
Le  poids  de  chacun  d'eux  varie  de  15  a 
30  grammes. 

Lapin.  —  Les  reins  du  Lapin  ont  sensi- 
blement la  même  configuration  extérieure 
et  intérieure  que  ceux  du  Chat,  mais  ils 
sont  plus  petits,  de  couleur  rouge-chocolat 
et  dépourvus,  à  leur  superficie,  d'arborisa- 
tions veineuses  ainsi  que  d'étoiles  de  Yer- 
heyen.  Le  droit  est  beaucoup  plus  antérieur 
que  le  gauche. 

Les  uretères  sont  très  longs  et  débou- 
chent dans  une  vessie  elle-même  allongée, 
extrêmement  dilatable,  qui  laisse  transpa- 
raître l'urine  à    son  intérieur. 

Les  capsules  surrénales  sont  deux  petits  disques  jaunâtres,  arrondis, 
situés  au-devant  de  l'origine  des  artères  rénales;  la  gauche  ne  touche  pas 
le  rein  correspondant. 

En  résumé  les  reins  sont  : 

Racémeux,  c'est-à-dire  en  grappe  chez  les  Ours,  la  Loutre,  les  Pinni- 
pèdes et  la  plupart  des  Cétacés; 

Plurilobés,  chez  les  BihuIs; 

Unilobés,  pluripapillaires,  chez  l'Homme,  le  Porc; 

Unilobés,  unipapillaires,  à  bassinet  rayonnant,  chez  les  Chameaux; 

Unilobés,  unipapillaires,  à  bassinet  peu  diverticulé,  chez  les  Solipèdes. 
Lamas,  Moutons,  Chèvres,  Chiens,  Chats.  Lapins. 

Et  il  y  a  des  transitions  entre  ces  divers  types,  car  en  le  principe, 
tous  les  reins  sont  composés  ;  ils  se  simplifient  au  cours  du  développement 
par  coalescence  extérieure,  puis  intérieure,  des  pyramides  de  Malpighi; 
mais  les  limites  de  celles-ci  restent  toujours  indiquées  sur  les  coupes 
par  les  gros  vaisseaux  de  la  zone  sous-corticale. 


Fig.  40.  —  Rein  droit  du  Chat 
vu  par  sa   face  inférieure. 


CHAPITRE   II 
ORGANES   DE   LA   GÉNÉRATION 


Chez  tous  les  Vertébrés  qui  nous  intéressent  ici,  la  génération 
d'un  nouvel  être  exige  le  concours  de  deux  individus,  l'un  mâle 
et  l'autre  femelle,  qui  s'accouplent  dans  certaines  circonstances 
déterminées.  Celui-ci  fournit  Vœuf  ou  ovule  ;  celui-là,  le  sper- 
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matozoïiir,  ((jaU'iiii  dans  une  liqueur  fécondante  appelée  sperme 
ou  \ulgairement  semence.  De  la  réunion  de  ces  deux  éléments, 
ou  fcrn/iiltilioii,  résulte  le  germe  d'un  nouvel  être. 

Nous  avons  donc  à  étudier  séparément  les  organes  génitaux 
du  mnlc  et  les  onjanes  ifénitaux  Uc  la  femelle. 

A.  —   ORGANES   GÉNITAUX   DU    MALE. 

Le  sperme  est  élaboré  au  sein  des  deux  leslieules,  organes 
globuleux,  surmontés  chacun  d'un  petit  corps  allongé,  Vépidi- 
dijme,  auquel  fait  suite  un  long  conduit  excréteur,  appelé  canal 
dcjérenl  ou  spermiducte,  qui  porte  un  réservoir  annexe,  la  vési- 
cule séminale,  remplissant  à  l'égard  du  sperme  le  même  rôle 
que  la  vésicule  biliaire  à  l'égard  de  la  bile.  La  partie  terminale 
de  ce  conduit,  c'est-à-dire  postérieure  à  la  vésicule  séminale, 
prend  le  nom  de  canal  é/aculaleur  ;  elle  débouche  à  l'origine  de 
V urètre,  canal  prenant  naissance  au  col  de  la  vessie  et  servant 
tour  à  tour  à  l'évacuation  de  l'urine  et  du  sperme.  L'urètre, 
pourvu  sur  son  trajet  de  trois  glandes  accessoires,  la  prostate 
et  les  glandes  de  Cowper,  s'incorpore,  à  sa  sortie  du  bassin,  à 
une  tige  érectile,  le  corps  caverneux,  avec  laquelle  il  forme  la 
verge  ou  pénis,  organe  qui,  dans  l'acte  du  rapprochement  des 
sexes,  est  introduit  dans  le  vagin  pour  y  iiortor  le  fluide  sper- 
matique  (Voy.  fig.  3<i). 

Nous  allons  étudier  successivement  toutes  ^es  parties,  dans 
l'ordre  même  où  nous  venons  de  les  énumérer,  et  en  les  grou- 
pant sous  trois  chefs,  d'après  leur  développement  embryolo- 
gique :  1"  les  glandes  génitales  {\)voc(iû-Ani  des  éminences  géni- 
tales de  l'embryon)  ;  2"  les  voies  génitales  (déri\ant  des  corps  de 
Wolf)  ;  3"  le  canal  nro-génilal  (dérivant  du  sinus  uro-génital). 

Article  I".  -  TESTICULES  ET  LEl.RS  IvWELOPPES. 

Los  testicules  ou  glandes  séminales  sont  suspendus  de  chaque 
côté  de  la  verge,  dans  le  pli  de  l'aine,  où  ils  occu|)ent  une  double 
poche  constituée  par  les  bourses.  Nous  commencerons  par 
décrire  celles-ci  pour  revenir  ensuite  aux  organes  qui  s'y  trouvent 
contenus. 

§  1.  —  Bourses  ou  enveloppes  des  testicules. 

Elles  sont  formées  de  quatre  tuniques  super[)Osées,  qui  sont, 
en  allant  de  la  profondeur  à  la  superficie  :  1°  une  tunique  fibro- 
séreuse  dite  vaginale  ;  "2"  une  tunique  musculeuse,  que  sa  cou- 
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leur  rouge  a  fait  qualifier  d'énjlhroïde  ;  3°  une  sorte  de  peaussier 
à  fibres  musculaires  lisses  appelé  darlos;  4°  enfin  la  peau  pre- 
nant ici  le  nom  de  scroliun. 

1°  Tunique  vaginale,  —  La  tunique  vaginale,  que,  par  un 
pléonasme  vicieux,  on  appelle  souvent  gaine  vaginale,  n'est, 
chez  nos  animaux  domestiques,  qu'un  diverticule  du  péritoine, 
doublé  extérieurement  d'une  membrane  fibreuse,  lequel  a  fait 
en  quelque  sorte  hernie  à  travers  le  canal  inguinal  pour 
constituer  un  sac  pirîforme,  pendant  sous  l'anneau  inguinal  infé- 
rieur, où  se  trouvent  logés  le  testicule  et  son  cordon  suspenseur. 


Fig.  -il.  —  Coupe  schématique  passant  à  travers  Fie. 42. — Intérieur  de  la  vaginale 

les  testicules  et  leurs  enveloppes  \').  d  un  Poulain  nouveau-né  ("). 

(■)a,  paroi  abdominale  inférieure  interrompue  par  les  trajets  inguinaux;  c,  corps  vasculaiie 
(lutordon  tesficutaire  :  1,  coupe  transver>e  de  la  verge;  -,  coupe  Iransverse  du  testicule: 
3,  coupe  transverse  de  l'épididynie  ;''4,  cavité  de  la  vaginale  ;  5,  feuillet  pariétal  de  la  vaginale  ; 
6,  feuillet  viscéral  de  la  vaginale  ;  7,  couche  lilireuse  de  la  vaginale  représentée  par  un  f<irl 
trait  noir  :  S,  crémasler;  0,  dar'os  ;  )(j,  septum  résultant  de  l'adossement  des  deux  daitos  ; 
1 1, insertion  du  darlos  au  pouitmir  <le  Fanneau  inguinal  inférieur.  Entre  le  dartos  et  la  va- 
ginale, on  voit  une  couche  claire  qui  représente  la  tunir|iie  celluleuse  ou  fascia  de  Cowper, 
—  ii,  scrotum. 

(■')  Ouverte  du  cote  interne  pour  montrer  le  testicule,  le  cordon  testiculaire  et  le  mésnr- 
chium,  ainsi  qu'un  reste  du  guberitnruliim  testis.  —  I,  testicule;  2,  tète  de  l'épididvnie; 
■y,  qu  ue  de  l'épididynie  attachée  à  l'extrémité  postéri  ure  du  testicule  par  le  ligament  testicu- 
laire; 3,  canal  déférent  ;  4,  corps  vasculaire  du  cordon  ;  o,  muscle  blanc  du  coidon  :  6,  couie 
duniésorchium  montrant  sa  divi>ion  <  a  méso  vasculaire  et  niéso  déférentiel  ;  7,  gubernacu- 
him  festis  qui  ^e  réduira  à  une  simple  plaque  d'adhérence  quand  la  descente  testiculaire  $eia 
achevée:  ^,  cavité  de  la  vaginale;  9.  ligament  scrotal  ;  lu.  scrotum;  II,  dartos;  12,  couche 
lamelleuse,  sous-darlosienne.  (On  remarquera  que  le  mèsorchium  est  beaucoup  plus  ample 
qu'il  le  sera  plus  taid  après  achèvement  de  bi  descente  du  testicule.) 

Ce  sac  fibro-séreux,  allongé  de  haut  en  bas,  oblique  de  dehors 
en^  dedans  et  d'avant  en  arrière,  est  très  mince  au  niveau  du 
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cordon  ainsi  que  dans  les  points  couverts  par  le  crémaster, 
plus  épais  et  résistant  au  niveau  du  testicule.  Il  olTre  i\  étudier  : 
son  fond  ou  cul-de-sac,  son  collet  ou  goulot,  son  orifice  de 
communication  avec  la  cavité  abdominale  et  son  intérieur. 

Le  fond  est  renflé  pour  loger  le  testicule  avec  l'cpididyme. 
Le  goulot  ou  collet  se  rétrécit  progressivement  de  bas  en  haut 
et  s'engage  dans  le  canal  inguinal  ;  il  contient  le  cordon  testi- 
culaire.  L'entrée  porte  le  nom  d'anneau  vaginal  ;  elle  livre  pas- 
sage aux  vaisseaux  spermatiques  et  au  canal  déférent.  A  l'état 
normal,  elle  permet  juste  l'introduction  du  doigt  ;  mais  elle 
peut  être  naturellement  ou  accidentellement  dilatée,  ce  qui 
peut  avoir  pour  conséquence  une  hernie  inguinale.  Il  ne  faut 
pas  confondre  l'anneau  vaginal  avec  l'anneau  inguinal  supérieur. 
Celui-ci,  correspondant  à  l'ouverture  du  canal  inguinal,  enserre 
celui-là,  à  la  manière  de  deux  anneaux  entrant  juste  l'un  dans 
l'autre  ;  il  n'est  réel  que  dans  le  mâle  pour  livrer  passage  à 
l'évaginationfibro-séreuse  qui  forme  la  pochcdu  testicule,tandis 
qu'il  est  couvert  par  le  péritoine  chez  la  femelle.  Cette  distinc- 
tion a  son  importance  ;  par  exemple,  chez  l'Homme,  l'anneau 
vaginal  étant  oblitéré  et  la  cavité  du  testicule  étant  ainsi  indé- 
pendante de  la  cavité  abdominale,  il  s'ensuit  que  la  hernie 
inguinale  se  fait  par  l'anneau  inguinal  supérieur  et  que  l'organe 
hernie  se  crée  sa  place  en  dehors  de  la  vaginale  ;  tandis  que,  chez 
nos  animaux,  la  hernie  inguinale  se  fait  par  l'anneau  vaginal, 
l'organe  hernie  vient  se  loger  dans  la  gaine  vaginale  même, 
en  sorte  que  c'est  une  ectopie  plutôt  qu'une  hernie  véritable. 

Considérée  intérieurement,  la  vaginale  présente  deux  feuillets 
séreux,  un  pariétal  et  un  viscéral,  interceptant  entre  eux  une 
cavité  virtuelle.  Le  feuillet  pariétal  est  doublé  extérieurement 
d'une  membrane  fibreuse,  à  laquelle  il  s'unit  d'une  manière  in- 
séparable, et  qui  fait  suite  à  cette  couche  sous-péritonéale 
qu'on  appelle  fascia  transversalis.  Le  feuillet  viscéral  revêt  le 
testicule  et  le  cordon  testiculaire,  lesquels  en  effet  ne  pouvaient 
rester  à  nu  dans  une  cavité  séreuse.  Il  est  en  continuité  avec 
le  précédent  par  un  frein,  analogue  à  un  mésentère,  qui  se 
détache  de  haut  en  bas  de  la  paroi  postérieure  de  la  vaginale 
et  se  projette  sur  le  cordon  testiculaire  et  le  bord  épididymaire 
du  testicule,  ainsi  que  le  montre  la  figure  42.  Ce  méso  contient, 
entre  le  canal  déférent  et  le  corps  vasculaire  du  cordon,  un 
faisceau  de  fibres  musculaires  lisses  qui  s'épanouit  au-dessus 
du  testicule,  et  que  l'on  ^désigne  sous  le  nom  de  muscle  blanc 
du  cordon  (fig.  42,  5).'  le  canal' déférent  se  détache  sur 
la  face  interne,  fixé  par  un  repli  secondaire  que  l'on  peut 
suivre  jusqu'à  l'anneau  vaginal  (fig.  42,  6)  ;  là,  les  deux  méso 
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(  déférentiel  et  vasculaire)  se  séparent  l'un  de  l'autre  pour 
^accompagner  respectivement  :  les  vaisseaux  jusqu'à  la  région 
lombaire,  le  canal  excréteur  dans  la  cavité  pelvienne. 

2°  Tunique  érythroïde  ou  crémaster.  —  C'est  un  muscle 
d'un  rouge  vif  localisé  au  côté  externe  de  la  vaginale,  à  l'état 
de  bande  prenant  attache  en  haut  sur  l'aponévrose  lombo- 
iliaque,  au  voisinage  de  l'anneau  inguinal  supérieur,  traversant 
le  canal  inguinal  et  s'épanouissant  inférieurement  sur  la 
gaine  fibro-séreuse  du  testicule  sans  en  atteindre  le  fond.  Il 
se  termine  à  la  superficie  de  cette  gaine  par  de  petits  tendons 
dissociés.  L'enveloppe  formée  par  le  crémaster  est  donc  très 
incomplète  ;  la  plus  grande  partie  du  testicule  et  le  côté  interne 
du  cordon  n'en  sont  point  entourés. 

Ce  muscle  est  en  rapport  :  par  sa  face  profonde,  avec  la  couche 
fibreuse  de  la  vaginale,  à  laquelle  elle  est  unie  par  un  tissu 
conjonctif  assez  abondant  ;  par  sa  face  superficielle,  avec  la 
paroi  postérieure  du  canal  inguinal  et  avec  le  dartos. 

C'est  la  contraction  du  crémaster  qui  détermine  les  mouve- 
ments d'ascension  brusque  du  testicule.  Il  semble  n'être  qu'un 
faisceau  séparé  du  petit  oblique  de  l'abdomen  ;  aussi  se  con- 
tracte-t-il  dans  toutes  les  circonstances  où  les  muscles  du 
ventre  entrent  en  jeu,  par  exemple  dans  la  toux,  dans  l'effort, 
et  tout  particulièrement  pendant  le  coït.  Pendant  l'opération 
de  la  castration,  il  oppose  une  grande  résistance  à  la  main 
qui  doit  maintenir  le  testicule  au  fond  des  bourses. 

3°  Dartos.  —  Le  dartos  est  une  couche  conjonctive,  dense, 
chargée  de  fibres  élastiques  et  de  faisceaux  musculaires  lisses, 
que  l'on  a  assimilée  à  une  sorte  de  peaussier.  Il  ne  remonte 
pas  dans  le  canal  inguinal  et,  conséquemment,  ne  recouvre 
point  la  partie  de  la  gaine  vaginale  qui  s'y  trouve  engagée;  il 
forme  une  poche  au-dessous  de  l'anneau  inguinal  inférieur  et, 
du  pourtour  de  celui-ci,  se  répand  sur  les  parties  environ- 
nantes. C'est  ainsi  qu'il  se  prolonge,  en  s'amincissant  gra- 
duellement, dans  le  fourreau  et  sur  la  verge  elle-même,  sur  la 
tunique  abdominale  et  dans  l'entre-deux  des  cuisses.  —  Les 
deux  poches  dartoïques  sont  indépendantes  l'une  de  l'autre  ; 
elles  s'adossent  sur  la  ligne  médiane  en  formant  une  double 
cloison  dont  les  lames  s'écartent  supérieurement  pour  livrer 
passage  à  la  verge  (flg.  41).  —  Le  dartos  fait  corps  avec  le 
scrotum,  on  ne  l'en  sépare  qu'à  grand'peine.  Il  recouvre  lui- 
même  les  tuniques  vaginale  et  érythroïde,  dont  il  est  séparé 
toutefois  par  un  tissu  conjonctif  lamelleux,  transparent,  que 
beaucoup  d'anatomistes  décrivent  à  part  sous  le  nom  de 
tunique  celluleuse  ou  fascia  de  Cowper.  Les  lamelles  de  ce  tissu 
Lesbre.  —  Anat.  comp.  II.   —  7 
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doivent  être  incisées  jusqu'à  la  dernière  pour  permellro 
Vcnncléatinn  du  tesLiculu  dans  l'opération  de  la  castration  à 
testicules  couverts.  <;'cst  le  siège  habituel  de  l'infiltration 
séreuse  des  bourses.  Vers  la  queue  de  l'épididyiiie,  on  observe 
une  forte  adhérence  entre  le  dartos  et  la  couche  fibreuse  ; 
comme,  d'autre  part,  celle-ci  est  solidement  unie  en  ce  même 
point  à  la  queue  de  l'épididymo,  et  que  cette  dernière  est  elle- 
nn'îmc  fixée  au  testicule,  il  s'ensuit  une  union  solide  de  la 
glande  génitale  au  dartos  à  traxers  la  vaginale  (fig.  42)  :  c'est, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  un  vestige  du  [jubcrnaculiim 
Ir.slis  du  f<i>tus. 

Le  dartos  détcrnunc  les  mouvements  vermiculaires  et  les 
rides  dont  les  bourses  sont  le  siège,  par  exemple  sous  l'influence 
du  froid. 

4"  Scrotum.  -  Les  différentes  membranes  que  nous  venons 
d'examiner  sont  paires,  c'est-à-dire  qu'il  en  existe  une  pour 
chaque  testicule,  tandis  que  le  scrotum  constitue  une  poche 
commune  aux  deu.x  testicules,  présentant  seulement  un  sillon 
c(»rrcspondant  à  leur  intervalle.  Cette  tunique  est  tout  simple- 
ment la  portion  de  peau  qui  recouvre  la  région  testiculaire, 
peau  mince,  très  pigmentée,  offrant  un  duvet  très  court  et  très 
lin.  Des  follicules  sébacés  extrêmement  nombreux,  contenus 
dans  son  épaisseur,  sécrètent  une  humeur  onctueuse  qui  rend 
sa  surface  douce  au  toucher. 

.Ictons  maintenant  un  roupd'itîil  d'ensembli^  sur  les  enveloppes  des  tes- 
ticules. Il  est  manileste  iiu'aucuno  d'elles  ne  représente  une  partie  vrai- 
ment nouvelle  et  surajoutée;  toutes  peuvent  être  rattachées  aux  diverses 
couches  de  Ja  paroi  ventrale,  comme  sil  y  avait  eu  simple  refoulement 
de  cette  paroi.  La  gaine  vaginale  doublée  de  la  libreuse  n'est  autre  chose 
que  le  péritoine  renforcé  d'un  tissu  sous-séreux  épaissi;  le  crémasler  se 
ralta(;he  à  la  paroi  nmsculaire  comme  un  faisceau  erratique  de  l'oblique 
interne;  le  fascia  de  Cowper  semble  éciuivalcnt  à  un  tissu  conjoncld 
sous-cutané  dont  la  texture  lamelleuse  est  en  rapport  avec  la  mobililé 
'les  parties  sous-jacentcs  ;  \c  dartos  est  une  sorte  de  peaussier  à  (ibres 
lisses;  le  scrotum,  la  peau  elle-mômc. 

Toutes  CCS  couches  se  répartissent  en  deux  f^roupes  très  nets  :  des 
bourses  légumenlaires  ou  extra-inguinales,  préexistant  à  ta  descente  des 
testicules  (scrotum  et  dartos),  et  des  bourses  iiilra-inguinales  (va^^inale  et 
crénjaster)  (|ui  se  forment  pendant  la  descente.  Le  fascia  de  Cowper  fait 
séparation  entre  les  unes  et  les  autres. 

Vaissk.vu.x  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  aux  bourses 
par  Varlère.  honteuse  externe.  11  est  repris  par  les  veines  de  même 
nom.  Les  lymphatiques  vont  aux  ganglions  inguinaux  superfi- 
ciels. Les  nerfs  sont  fournis  par  la  branche  inférieure  de  la 
troisième  paire  lombaire  :  ce  sont  les  nerfs  inguinaux,  au  nombre 
de  trois,  un  interne  et  deux  externes. 
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2.    —   Testicules. 


Chaque  testicule  représente  un  ovoïde  comprimé  d'un  côté 
à  l'autre,  logé  dans  le  cul-de-sac  de  la  gaine  vaginale,  et  sus- 
pendu par  le  cordon  testiculaire  dans  une  direction  oblique 
de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Il  offre  à  l'étude  deux 
faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 

Les  faces,  externe  et  interne,  sont  lisses  et  arrondies.  — 
Le  bord  inférieur  est  convexe  et  libre  comme  les  faces.  Le 
supérieur,  à  peu  près  droit,  est  en  rapport  avec  l'épididyme, 
qui  lui  adhère  par  sa  tête  et  par  sa  queue,  mais  s'en  écarte 
par  la  partie  moyenne.  —  Les  exlrémilés  sont  régulière- 
ment obtuses,  la  postérieure  située  plus  bas  que  l'anté- 
rieure. 

Chez  le  fœtus  et  le  jeune  sujet,  les  testicules  sont  relative- 
ment petits.  Ils  s'accroissent  rapidement  à  l'époque  où  s'éta- 
blit la  sécrétion  spermatique  et  atteignent  alors  un  poids  de 
200  à  300  grammes  chacun. 

Le  testicule  est  suspendu  par  son  bord  supérieur  au  cordon 
iesliculaire  ou  spermatique,  gros  funicule  contenu  dans  le  goulot 
de  la  vaginale,  et  formé  par  les  vaisseaux  spermatiques  et  le 
canal  déférent,  fixés,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  paroi  posté- 
rieure de  celle-ci,  par  le  frein  établissant  continuité  entre  les 
deux  feuillets  séreux  de  cette  gaine  (1). 

Les  deux  testicules  n'occupent  pas  une  position  tout  à  fait 
symétrique  :  en  général,  le  gauche  est  un  peu  plus  pendant 
que  le  droit  et  situé  un  peu  plus  en  arrière,  ce  qui  peut  prévenir 
leurs  compressions  réciproques  sous  l'influence  des  mouvements 
d'adduction  des  membres  postérieurs. 

Bien  que  ces  organes  soient  libres  au  fond  de  la  vaginale,  ils 
n'y  peuvent  éprouver  de  grands  déplacements,  cette  cavité 
étant  virtuelle  ;  le  mouvement  d'ascension  en  vertu  duquel  ils 
fuient  devant  la  main  qui  cherche  à  les  saisir  implique  une 
invagination  de  la  tunique  fibro-séreuse. 

Indépendamment  du  feuillet  séreux  qui  revêt  le  testicule 
extérieurement,  il  entre  dans  la  structure  de  cette  glande  : 
une  membrane  fibreuse,  un  tissu  propre,  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  (fig.  43  et  44). 

(1)  En  anatomie  cliii-urgicale,  on  se  sert  aussi  rlu  terme  cordon  testicu- 
laire pour  désigner  l'ensemble  des  vaisseaux  spermatiques,  du  canal 
déférent  et  de  l'enveloppe  constituée  à  ces  conduits  par  les  tuniijues  fihro- 
séreuse  et  érythroïde.  ensemble  d'orcçanes  sur  lequel  on  applique  les  cas- 
seaux  dans  l'opération  do  la  castration  à  testicules  couverts. 
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1  ■•  Membrane  fibreuse.  Celle  meniltraiio,  qui  a  reçu  le 
ioni  d'albinii/irr,  luiiiu'  autour  du  testicule  une  espèce  de 
coque^   extrêmement     résistante,   creusée   dans  son    épaisseur 

de  vacuoles  sinueuses  qui 
log^ent  les  grosses  rami- 
(ications  des  vaisseaux 
sperma  tiques.  Elle  est 
tapissée  extérieurement 
par  le  feuillet  viscéral  de 
la  vaginale,  qui  lui  adhère 
d'une  manière  très  intime  ; 
sa  l'ace  interne  envoie 
dans  le  tissu  propre  de 
minces  cloisons  qui  le 
divisent  en  lobules  coni- 
ques ou  pyramidaux. 
Toutes  ces  cloisons  con- 
vergent vers  rextrémité 
antéro-supérieure  du  tes- 
ticule, où  l'albuginée  pré- 
sente un  épaississement 
(peu  marqué  chez  les 
Solipèdes),  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  corps 
iVHighmorc.  C'est  là  que 
les  conduits  séminifères 
la  traversent  pour  gagner 
l'épididyine. 

2"  Tissu  propre.  —  C'est 
une  sorte  de  pulpe  brun, 
jaunâtre,  enfermée  dans 
l'albuginée  et  divisée  par 
les  prolongements  de 
celle-ci  en  petits  lobules  distincts  et  indéi)endants  les  uns  des 
autres,  dont  le  nombre  varie  de  deux  à  trois  cents.  Chacun 
d'eux  résulte  du  pelolonnemenl  de  deux,  trois  ou  quatre  tubes 
liiifctrmes  ayant  jusqu'à  1  et  2  mètres  de  longueur.  Ces  tubes, 
a|)pelés  canalkules  srininifères  ou  séminipares,  s'anastomosent 
fréquemment  eiisenilile,  s'entortillent  les  uns  sur  les  autres 
et  présentent  de  nombreux  {)etits  cœcums  sur  leur  trajet. 
Us  sont  déroulables  comme  un  peloton  de  lil  sous  l'action  de 
certains  réactifs,  et  l'on  estime  que,  s'ils  étaient  tous  déroulés 
et  ajoutés  bout  à  bout,  ils  feraient  une  longueur  d'environ 
un     kilomètre    i)our      chaque    testicule.     Us     aboutissent     à 
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Kg.  i'.i.  --  (.)<)ti|ie  sngitlale  fin  lenticule  du  Cheviil 
paiisaiit  par  le  corps  d'Highinore. 
I,  corps  vasciilairc  du  cordon  testicul<iire 
recomerl  de  son  feuillet  séreux;  i,  coup.-  des 
\ni>se(iux  llexupux  du  coi'don  :  3,  <cle  de  l'épi- 
ilidwne:  +,  queue  de  I  epididy?iie ;  5,  canal  défé- 
lenl;  ti,  corps  d'IlifjliMinrc;  7,  (rainée  Miinchàlre 
nirrc-piiiidant  iiiix caniiiix  droits;  1^.  tunique  nlliu- 
;;inée  lançant  de  sii  face  interne  dis  piolcinyï  - 
Mifiits  (|ui  divisent  la  masse  du  testicule  en  lo- 
bules; 9,  surface  de  l'.dliugiuée. 
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un   système   central  de  canaux  excréteurs  dont    nous   allons 
maintenant  nous  occuper. 

Quand  on  incise  un  testicule  verticalement  et  suivant 
sa  longueur,  de 
manière  à  par- 
tager le  corps 
d'Highmore  en 
deux  moitiés 
latérales,  on 
voit,  dans  la 
substance  tes- 
ticulaire,  une 
traînée  blan- 
châtre, souvent 
peu  apparente, 
qui  s'étend,  en 
décrivant  une 
courbe  à  con- 
cavité supé- 
rieure, du  corps 
d'Highmore 
versTextrémité 
postérieure    du 

testicule,  où  elle  se  perd  insensiblement,  et  l'on  découvre 
une  grande  quantité  de  prolongements  fibrillaires  partant 
de  cette  traînée  et  rayonnant  en  toutes  directions  (fig.  43). 
Une  injection  mercurielle  poussée  par  le  canal  déférent 
permet  de  reconnaître  que  cette  partie  du  testicule  est  formée 
principalement  par  un  faisceau  ramifié  de  canaux  rectili 
gnes,  à  parois  très  minces,  qui  se  jettent  de  proche  en  proche 
les  uns  dans  les  autres  et  se  réunissent,,  en  arrivant  près  du 
corps  d'Highmore,  en  une  vingtaine  de  branches  principales, 
de  0™ni,3  à  0™n>,6  de  diamètre.  Ces  canaux,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  canalicules  droils,  pour  les  distinguer  des 
canalicules  pelotonnés,  reçoivent  ceux-ci  à  leur  sortie  des 
lobules.  Ils  sont  soutenus  par  les  tractus  fibreux  émanant  de 
l'albuginée,  qui  semblent  converger  vers  le  point  qu'ils  occupent. 
Arrivés  au  corps  d'Highmore,  les  canalicules  droits  le  traversent 
d'outre  en  outre,  en  formant  dans  son  épaisseur  un  réseau  anas- 
tomotique  connu  sous  le  nom  de  rele  leslis  ou  réseau  de  Haller, 
et  ils  se  poursuivent  ensuite  dans  l'épididyme  par  10  à  7-5  canaux 
efférenls  (fig.  44). 

Les  canalicules  séminifères,  pris  au  sein  d'un  lobule,  ont  un 
diamètre  de  0«ini,20  à  0mm^25.  Leurs  parois  sont  essentiellement 


Fig.  44.    —    Schéma   de  la    structure   canaliculaire    du    testicule 
et  de  l'épididyme. 

1,  albuginée  testiculair-e  :  2,  albuginée  épididymaire  :  3,  cloi- 
sons interlobulaires  ;  4,  tubes  contoui-nés;  o,  tubes  droits  ;  H,  rete 
leslis  ou  réseau  de  Haller  :  7,  canaux  ou  cônes  efférenls;  S,  conduit 
é])ididyinuire  ;  V(,  dél'éreril. 
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constituées  par  deux  couches  :  une  membrane  propre,  hyaline, 
doublée  extérieurement  de  lamelles  conjonctives  stratifiées,  et 
un  épithélium  complexe,  dont  procèdent  les  spermatozoïdes 
grûce  à  inie  évolution  appelée  spermalogenèse,  dont  l'étude 
appartient  aux  ouvrages  d'histologie.  Les  tubes  droits  sont  de 
simples  canaux  excréteurs  ;  leur  membrane  jiropre  est  imper- 
ceptible, et  leur  épithélium  est  formé  d'une  seule  rangée  de 
cellules  cylindriques  basses  ou  cubiques.  Les  tubes  du  rele 
leslis  semblent  creusés  dans  le  tissu  fibreux  du  corps  d'High- 
more  ;  leur  épithélium  est  formé  de  cellules  cubiques  tendant  à 
la  forme  pavinienteuse  ;  il  devient  brusquement  cylindrique 
et  vibratile  dans  les  canaux  efférents. 

Les  intervalles  des  tubes  séminifères  sont  occupés  par  Un 
stroma  conjonctif,  chargé  de  vaisseaux  sanguins  et  lympha- 
tiques, dans  lequel  on  remarque  de  nombreuses  cellules  épi- 
thélioïdcs,  à  granulations  jaunâtres,  constituant  une  glande 
interstitielle  à  sécrétion  interne  importante. 

3»  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  au  testicule  par 
l'artère  grande  tesliculaire,  qui  lui  est  presque  exclusivement 
destinée.  Cette  artère,  après  avoir  décrit  dans  le  cordon  un 
grand  nombre  de  flexuosités  très  remarquables,  arrive  sur  le 
testicule  et  le  pénètre  par  son  bord  supérieur,  en  arrière  et  en 
dedans  de  la  tête  de  l'épididyme.  Elle  ne  plonge  pas  immédiate- 
ment dans  la  substance  glandulaire  ;  on  la  voit  suivre,  dans 
l'épaisseur  même  de  la  tunique  albuginée,  les  bords  de  l'organe, 
qu'elle  entoure  d'un  cercle  complet,  d'où  partent  des  divisions 
qui  se  répandent  sur  les  faces  et  loumissent  les  fines  rami- 
fications qui  pénètrent  dans  le  tissu  propre  en  accompagnant 
les  cloisons  lobulaires. 

Les  veines,  très  volumineuses  et  souvent  variqueuses,  sont 
les  unes  superficielles,  les  autres  j)rofondes.  Les  premières,  au 
nombre  d'une  quinzaine  sur  chaque  face  du  testicule,  sont  à 
peine  fiexueuses,  parallèles  entre  elles  et  situées  dans  l'épaisseur 
de  l'albuginée  ;  elles  se  jettent  dans  une  grosse  veine  annulaire 
dont  partent  les  veines  du  cordon.  Les  profondes  sç  rassem- 
blent dans  les  cloisons  interlobulaires  et  aboutissent  à  une 
veme  principale  située  au-dessous  du  bord  supérieur  de 
l'organe,  qui  délxtuciie  par  ses  deux  extrémités  dans  la  veine 
annulaire  extérieure. 

Les  veines  du  cordon  testiculaire  se  distinguent  en  antérieures 
et  postérieures  ;  les  premières,  en  se  groupant,  s'anastomosant 
t't  se  circonvolutionnunt  autour  de  l'art  ère  i^iande  testiculaire, 
constituent  le  ijlfxns  pampinifornw  ;  les  autres  se  réunissent 
bientôt  en  une  seule,  dile  vrinr  tiruile  fuiiicuhiirc,  (pii  monte 
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tout  droit  derrière  les  précédentes  et  se  jette  avec  elles,  par 
un  tronc  unique,  dans  la  veine  cave  postérieure,  près  des 
veines  rénales. 

Les  lymphatiques  existent  surtout  sous  le  feuillet  séreux 
et  sous  la  tunique  albuginée.  Ils  commencent  par  des  capil- 
laires situés  dans  le  tissu  conjonctif  in- 
terstitiel, qui  forment  un  réseau  très  riche 
à  l'entour  des  canalicules  séminifères.  En 
sortant  de  l'albuginée,  ils  suivent  le  cor- 
don testiculaire  pour  atteindre  les  gan- 
glions   sous-lombaires. 

Les  nerfs,  fournis  par  la  chaîne  sym- 
pathique, suivent,  à  l'état  de  plexus, 
l'artère  spermatique  et  le  canal  déférent. 
Ils  se  partagent  entre  l'albuginée,  les  vais- 
seaux et  les  canalicules  séminifères. 

Fonction.  —  Les  testicules  sécrètent  le 
sperme.  Ce  liquide,  tel  qu'il  sort  de  son 
organe  sécréteur,  c'est-à-dire  avant  d'être 
délayé  par  le  produit  des  glandes  annexées 
à  ses  voies  d'excrétion,  est  visqueux,  blan- 
châtre, inodore,  légèrement  alcalin.  Dans 
une  petite  quantité  de  véhicule,  il  ren- 
ferme une  masse  innombrable  de  sperma- 
tozoïdes (fîg.  45),  éléments  découverts  en 
1677  par  un  étudiant  de  D.antzig,  Louis  Hamm,  élève  de 
Leuwenhoeck.  Les  premiers  observateurs  qui  les  virent  s'a- 
giter dans  le  sperme  comme  de  petites  anguillules  crurent 
avoir  affaire  à  des  animalcules  tels  que  des  vers  ou  des 
infusoires,  et  c'est  ainsi  que  s'expliquent  les  noms  de 
spermatozoïdes,  zoospermes,  spermatozoaires  qu'on  leur  a 
donnés.  On  crut  ensuite  qu'ils  possédaient  une  organisation 
complète,  miniature  de  celle  de  l'animal  dont  ils  proviennent 
(chez  l'Homme,  c'était  Vhomonculus),  et  qu'ils  n'avaient  qu'à 
grandir  pour  donner  un  nouvel  individu.  Aujourd'hui,  après 
maintes  recherches  laborieuses,  on  sait  pertinemment  que  le 
spermatozoïde  n'est  qu'une  cellule  différenciée  et  mobilisée  de 
l'épithélium  des  tubes  contournés  [du  testicule,  cellule  équi- 
valant rigoureusement  à  l'ovule,  avec  lequel  elle  se  marie  dans 
le  phénomène  de  la  fécondation. 

Il  se  compose  d'une  tête,  d'un  corps  et  d'une  queue,  le  tout 
long  d'environ  0°>™,055.  La  tête  est  un  renflement  qui  représente 
le  noyau  de  la  cellule  spermatique  ;  sa  forme  est  très  variable 
suivant  l'espèce  :   piriforme  chez  le  Lapin,   le  Chien,   ovoïde 


Fig.  4o.  —  Spermatozoïde'; 
du  Lapin,  d'après  Ki')I- 
liker. 

ri.  II.  spermatozoïdes  le- 
riieillis  dans  le  testicule; 
c.  spermatozoïde  du  canal 
déférent;  ri,  spermatozoïde 
des     vésicules    séminales. 
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allontréo  chez  le  Taiiroau,  ohlniigue  chez  h;  r.hevnl,  en  massue 
chez  le  Bélier  et  le  \'errat,  en  l'orme  de  virgule  renversée  chez 
le  Rat,  de  bâtonnet  chez  les  Oiseaux,  etc.  —  Le  corps  ou  seg- 
ment intermédiaire  se  confond  à  première  vue  avec  la  queue  ; 
il  équi\  aul  au  protoplasma  de  la  cellule.  —  La  queue  est  un  fila- 
ment moteur,  terminé  en  jjointe,  litjnrani  nii  Ions:  fil  vibratile 
ou  flagellum. 

Les  spermatozoïdes  se  meuvent  par  des  ondulations  de  la 
queue  ;  ils  peuvent  parcourir  environ  3  à  4  millimètres  dans  une 
minute.  Leurs  mouvements  persistent  plusieurs  jours  dans  les 
orgaiies  1,'énitaux  de  la  femelle.  Ils  sont  arrêtés  brusquement 
par  l'eau,  les  acides,  l'étincelle  élechiipie,  etc.,  tandis  qu'ils 
sont  réveillés  ou  activés  par  les  liquides  alcalins.  Chose  curieuse, 
ils  sont  absolument  immobiles  dans  les  tubes  du  testicule,  à 
cause  sans  doute  de  la  concentration  du  sperme.  (Pour  plus  de 
détails  sur  les  spermatozoïdes  et  la  spcrniiitof^nmèse,  consulter 
les  ouvra^^es  d'hisloloffie.) 


Migration  des  testicules    (1). 

Les  testicules  s»;  développent  à  la  région  sous-lombaire  de  l'abdomen, 
dans  la  même  position  que  les  ovaires  de  la  l'eiintlle.  !ls  conservent  cette 
situation  chez  les  Veitébrés  ovipares,  ainsi  que  dans  bon  nombre  de 
Mammifères  que  l'on  qualifie  il'enorilddes  (Moiiotrèmes,  Edentés,  Cétacés, 
Sirénides,  etc.).  Mais,  dans  les  autres  Manmiifères,  notamment  dans 
tous  ceux  qui  nous  intéressent  ici,  ils  subissent  à  un  moment  donné  une 
migration  à  travers  les  trajets  inguinaux  et  viennent  se  loger  dans  les 
bourses;  c'est  pour((uoi  ces  animaux  sont  cjualiliés  d'e.rorr/iides  ou  pha- 
nérorcli  ides. 

Cette  migration  se  fait  plus  ou  moins  loi,  suivant  les  esiièces;  elle  est 
très  précoce  dans  les  IJovidés  et  les  Ovidés,  (jui  ont  leurs  testicules  des- 
cendus à  la  lin  du  premier  tiers  de  la  gestation;  elle  est  au  contraire  tar- 
dive dans  les  Carnivores,  les  Porcins,  les  Solipèdes,  où  elle  ne  s'aotiève 
qu'après  la  naissance.  Elle  peut  être  f/é/initive  uu  interniittenle.  Klle  est 
dôûnitive  dans  le  plus  grand  noiiil)re  des  exurobides,  chez  lesquels  la 
gaine  vaginale  se  resserre  en  un  long  collet  à  sa  parlie  supérieure,  de 
manière  à  interdire  un  retour  dans  la  cavité  abdominale;  cIm3z  IHomme 
et  les  An!  Iiropoide.s,  on  observe  nième  une  oblitération  complète  delà 
communication  vagino-abdominale  peu  de  temps  après  la  naissance.  — 
Klle  est  intermittente  dans  la  plupart  des  Rongeurs  et  des  Insectivores, 
lesquels  sont  alternativement  enorcliides  et  exorchides  suivant  leur  vo- 
lonté et  surtout  suivant  les  périodes  de  rut  et  de  coït.  Dans  ces  derniers 
animaux,  la  formation  scrotale  n'est  jamais  bien  accusée;  la  tunique  éry- 
tliroïde  forme  une  poche  complète,  comprenant   souvent  plusieurs  plans 

(1)  Voy.  il  ce  sujet.  8oi  i.ik,  /{t'c/iere/ies  sur  la  niif/ralion  des  testicules 
'latis  les  principau.i  (iruujjes  de  Mummifères,  Toulouse,  l!S9f).  —  F.-X.  Les- 
BiiE,  Kludes  sur  le  phénomène  de  la  descente  des  testicules  {Journal  de  niè- 
deciiie  vétérinaire  el  de  zootccnie.  Lyon,  1901). 
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de  fibres;  d'autre  part,  la  vaginale  est  largement  ouverte,  susceptible 
de  se  retourner  comme  un  doigt  de  gant  et  de  former  alors  une  sorte  de 
cajcum  ouvert  en  bas  dans  le  canal  inguinal;  ainsi  le  testicule  reprend  sa 
position  à  la  région  sous-lombaire,  au  bord  d'une  sorte  de  «  ligament 
large  »,  et  il  ne  tient  au  fond  de  cette  sorte  de  cùne  rentrant  que  par  la 


Fig.  46.  —  Divers  états  du  testicule  et  des  bonises  chez  le  La|iiii. 

A,  quand  le  testiculeestdaiisle  ventre  ;  C,  quand  il  est  descendu  ;  B,  quand  il  est  en  voie  de 
descente;  1,  testicule:  2,  tèle  de  l'épididyme  ;  3.  queue  de  l'epididyme  :  4,  déférent  ;  b,  vais- 
seaux spermatique<;  6,  coupe  schématique  de  la  parni  abdominale:  7,  bourse  crémas- 
lérique;  8,  péritoine  et  fnsrin  transversrtlia  inon  distingués  sur  le  dessin);  9,  péritoine  et 
fascia  Iransvprsniis  évaginésdans  le  trajet  inguinal  et  formant  la  gaine  vaginale;  10,  mé- 
sorchium  avant  la  descente;  il,  inésorchium  après  la  de-cente;  1:2,  dartos;  13.  intérieur 
du  cone  vaginal:  l  f,  scrotum;  l.i.  adhérence  caudo-épididymaire,  vestige  du  giiliernn- 
cuhim  teslist. 

queue  de  son  épididyme,  comme  on  le  voit  figure  40,  A.  Les  choses  étant  en 
cet  état,  il  suffit  d'une  poussée  vers  l'extérieur  pour  que  la  vaginale  passe 
de  l'état  d'invagination  à  l'état  d'évagination  en  entraînant  à  son  inté- 
rieur le  testicule  et  ses  annexes,  ainsi  qu'on  le  voit  figure  46,  B  et  C. 

Chez  les  Solipèdes,  pendant  les  derniers  mois  de  la  vie  intra-utérine  et 
les  premiers  de  la  vie  extérieure,  on  peut  de  même,  sur  le  cadavre,  tirer 
le  testicule  dans  l'abdomen  et  le  rétablir  ensuite  dans  les  bourses,  en  in- 
vaginant  et  évaginant  tour  à  tour  les  bourses  internes;  le  crémaster  se 
trouve  ainsi  alternativement  intéiieur  et  ascendant,  ou  extérieur  et  des- 
cendant. 

Voyons  maintenant  comment  se  fait  primitivement  la  descente  des  tes- 
ticules. L'embryologie  apprend  que  la  glande  génitale,  testicule  ou 
ovaire,  se  développe  au  côté  interne  du  corps  de  Wolf,  fixée  avec  lui  à 
la  région  .sous-lombaire  par  un  méso  i|ui  prend  ensuite  l'ampleur  d'un 
véritable  «  ligament  large  »  (fig.  47  et  48).  Ce  repli  péritonéal  porte  vers 
son  bord  libre  ou  antérieur  l'artère  spermatique  ou  bien  l'artère  utéro- 
ovarienne,  suivant  le  sexe,  toutes  deux  décrivant  de  nombreuses  flexuo- 
sités.  Sur  sa  face  externe,  on  voit  un  repli  secondaire,  falciforme,  allant 
de  la  partie  inférieure  delà  glande  génitale  à  l'anneau  inguinal  supérieure 
c'est  le  ligament  inguinal,  (lui.cliez  la  femelle,  persiste  à  l'étal  de  «  liga- 
ment rond    »,  tandis  que,   chez  le    màlc,  il  s'épaissit  et  se  renfle  en  un 
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luuiculi^  qu'un  appelle,  depuis  WudU'v,  guôernaculuin  testis.  \u  smi  rôle  de 
gouvernail  ou  (Je  pilote  dans  la  descente  du  testiculf  (liif.  49). 

Le  yiihernaciilum  lesHs  ne  s'airèle  pas  à  l'anneau  inj^uina!  supérieur; 
il  se  conlinutà  travers  le  canal  inguinal  jusqu'à  lu  face  interne  de  la  peau; 
mais,  à  cette  époque  du  dévcloppenient,  il  n  y  a  |)as  encore  trace  de  di- 


li;.'-     7.  —  Appareil   iiro-gi'nilal  d'un  embryon 
de  Truie. 

1,  rein;  2,  uretère;  3,  rapsnie  surrénale: 
4-,  vessie  (renversée  avec  la  paroi  abdominale 
inférieure);  5.  intestin;  0,  corps  de  W'olf; 
T,  (glande  génitale;  8,  canal  deWolf  ;  y,  canali- 
cules  (le  Wolf  se  (frefl'ant  sur  lu  j;ljiide  génitale 
jiour  former  I  épididyine  :  10,  caïui'  de  Millier; 
1  l.eordon  génital  innstilué  par  les  deux  canau.x 
de  W'olf  et  les  deux  canaux  de  .Millier  réunis; 
11',  ligament  inguinal  du  corps  de  Wolf; 
11),  ligament  tesliculaire  prolongeant  le  précé- 
dent ;  l*.liganien  anlériedroudiaphragnintique 
tu,  artère  ombilicale  llanqualit  la  vessie. 


Fig.  IS.  —  Schéma  du  testicule  el  de  la 
région  inguinale  d'un  fuetux  de  Ju- 
ment au  moment  où  coinmcnce  rùva);i- 
iiation  péritonéalc. 

I ,  lestii.'ule  ;  -,  épididyme  ;  ?',  queue  de 
l'èpididyine ;  :),  vaisseaux  sperniuliques ; 
4.  ligament  du  testicule;  5,  ffllbi'rDa- 
ciihim  ((•stis;  i>,  sa  portion  exiraséreuse, 
dite  processus  inguinal;  7,  coupe  de  la 
paroi  abdominale;  8,  périloine  :  y.dartos; 
tu,  peau. 

du  corps  de  Wolf;  l.i,  aorte  sous- lombaire, 


verlicule  vaginal  :  le  péritoine,  arrivé  au  pourtour  de  l'anneau  inguinal 
supéiieur,  se  rélléchit  en  dedans  sur  le  gubernaculuni,  en  sorte  que  ce 
dernier  se  trouve  divisé  en  deux  sections  très  nettes  :  une  séreuse  ou 
intra-abdotninale  et  une  extraséreuse  ou  inguinale.  La  première  est  elle- 
inênie  subdivisée  en  ileu.v  parties  :  l'une  très  courte,  dite  lif/ament  du 
testiciiti',  qui  va  du  teslicule  à  la  queue  de  l'épididytne  ;  l'autre,  plus  éten- 
due, allant  de  cette  dernière  à  lanneau  inguinal  supérieur.  La  queue  de 
réi)ididytne  est  en  offel  primitivement  séparée  du  testicule  ;  e  est  la  ré- 
traction du  ligament  tesliculaire  qui  amène  ces  parties  au  contact 
(lig.  48).  Tel  est  l'étal  des  choses  avantia  descente. 

Vient  ensuite  une  époque,  variable  selon  les  espèces  et  les  individus, 
mais  toujours  pendant  la  vie  intra-utérine,  où  l'on  voit  se  former  une 
petite  dépression  péritoni'ale  à  l'endroit  où  le  gubernaculum  entre  dans 
la  paroi  abdominale  :  l'est  la  première  trace  de  la  gaine  vaginale,  qui 
s'enfoncera  peu  à  peu  dans  le  trajet  inguinal,  suivie  du  testicule,  qui  se 
présente  toujours  jiar  la  queue  de  répidîidyme,  comme  s'il  était  tiré  par  le 
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gubernaculum  en  état  de  rétraction.  Parmi  les  enveloppes  du  testicule, 
les  unes,  préexis- 
tante la  descente, 
sont  seulement 
soulevées  vers 
l'extérieur  (bour- 
ses téguinentai- 
res) ;  les  autres  se 
développent  par 
le  l'ait  même  de 
cette  descente 
(tuniques  fibro- 
séreuse  et  éry- 
throïde).  Quant  au 
Irein  séreux  unis- 
santles  deux  feuil- 
lets de  lavaginale, 
ce  n'est  autie 
chose  que  le  liga- 
ment large  du 
testicule,  ou  nié- 
sorchium,  entraî- 
né dans  la  cavité 
dévagination  du 
péritoine. 

Arrivons  main- 
tenant à  1  explica- 
tion du  phéno- 
mène. 

Beaucoup  d'au- 
teurs croient  que 
la  descente  du  tes- 
ticule résulte 
d'une  inégalité 
d'accrois  sèment 
entre  le  guberna- 
culum et  les  par- 
ties circonvoisi- 
nes.  Si,  en  efl'et, 
celui-là  ne  s'ac- 
croît pas  ou  s'ac- 
croît peu  pendant 
i|ue  celles-ci  s'ac- 
croissent beau- 
coup, il  s'ensuit 
fatalement  une 
descente  apparen- 
te du  testicule. 
Telle  longueur  du 
gube  rn  acu  lu  m 

qui,  dans  le  fœtus  des  premiers  âges,  correspond  à  la  distance  des 
lombes  aux  bourses  extérieures,  peut  devenir,  dans  la  suite,  inférieure 
à  la  longueur  même  du  canal  inguinal:  ur,  comme  l'extrémité,  inférieure 
de  ce  funicule  prend  point  fixe  à  la  peau,  l'extrémité  opposée,  avec  le 
testicule  attenant,  est  obligée    de  s'enfoncer  dans  ledit   canal.  Ainsi,  le 


Fig.  49.  —  Organes  génito-urinaires  internes,  avec  l'estomac,  le  ft  ie 
et  la  rate,  chez  un  fœtus  de  Jument. 
R,  rein  gaurhe  ;  V,  vessje  ;  T,  testicule  ;  nt,  artère  grande  testi- 
culaire;  G,  guberiiariilum  leslis;  e,  niêsorcliium  ;  E,  esfomai- : 
F,  foie;  /",  lobule  de  Spigel  ;  P,  veine  porte;  C.  cordon  ombilical  : 
0,  veine  ombilicalf:  0',  trajet  inlraliépatiquede  cette  veine,  indiqué 
par  un  double  trait  ponctué. 
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gubernaculuiii  ne  serait  t|u'un  pilote,  suidant  lo  testicule,  mai>  n'inter- 
venant pa-;  aclivenjent  dans  sa  descente.  Il  nost  pas  douteux  que  le 
défaut  d'accroissement  ilu  gubernaculuni,  pendant  que  s'amplifie  le 
mésorchiuni.  suffît  à  rapprocher  le  testicule  de  l'anneau  in^ruinal  supé- 
rieur; mais  il  est  évident  aussi  que  la  rétraction  gubernaculaire  inter- 
vient ensuite  puissamment  pour  lui  faire  frandiir  le  canal  inguinal  et 
l'amener  au  fond  des  bourses;  ne  voit-on  pas,  en  elîel,  que  cette  rétrac- 
tion progressive  aboutit  k  transformer  le  gubernaculum  en  une  simple 
plaque  d'adhérence  de  la  queue  de  l'épididyme  avec  le  fond  des  bourses? 

Quelle  est  donc  la  structure  de  ce  funicule?  —  Les  uns  lui  attribuent 
une  structure  purement  conjonctive  ou  fibreuse  et  comparent  sa  rétrac- 
tilité  à  celle  d'un  tissu  de  cicatrice.  Les  autres  lui  donnent  la  structure 
du  darlos,  c'est-à-dire  une  structure  conjonctive  mélangée  de  libres  muscu- 
laires lisses,  et  dés  lors  lui  accordent  une  certaine  («mlractilité  tonique 
qui  se  combinerait  à  sa  rétraclililé.  D  autres  enlin  pensent  que  la  portion 
intra-abdominale  du  gubernaculum  contient  en  outre  une  écorce  de  libres 
musculaires  striées  représentant  un  véritable  crémasier:  en  sorte  qu'il 
y  aurait  là  :  \°  une  colonne  axiale,  conjonctivi',  mêlée  de  fibres  lisses; 
2°  un  plan  musculaire  à  libres  striées  (crémaster  ascendant);  3"  enlin  un 
revêtement  péribjnéal.  Seule  la  partie  axiale  se  prolonge  dans  le  trajet 
inguinal,  jusi|u'au  dartos.  La  contraction  des  fibres  crémastériennes  amè- 
nerait le  testicule  à  l'anneau  inguinal  supérieur,  et  la  descente  s'achève 
rait  par  l'action  de  la  partie  centrale  du  gerliernaculum.  En  même  temps, 
le  péritoine  gubeinaculair(>  se  déchausserai!  et  se  retournerait  comme  un 
doigt  de  gant,  tout  en  s'enfonçant  dans  le  tiajet  inguinal,  de  manière  à 
constituer  la  cavité  vaginale,  Le  tissu  conjonclif  sous-péritonéal  ei  la 
couche  musculaire  striée  sous-jacente  participeraient  à  ce  retournement 
p  lur  se  différencier  ensuite  en  tuni(|ue  fibreuse  et  crémaster.  En  défini- 
tive, les  chose>  se  passeraient  comme  dans  la  figure  40  en  admettant 
([u'une  cheville  darto'ique,  qui  aurait  préalablement  refoulé  la  paroi 
musculo-séreuse  de  l'abdomen  pour  atteindre  le  testicule,  se  rétracterait 
ensuite  jusqu'à  se  réduire  à  zéro,  de  maniéie  à  provoquer  la  désinvagi- 
nation  decelte  jiaroi  et  son  retournement  xcrs  l'exli'iiiur. 

.Mais  il  ne  faudrait  jias  croire  que  c'est  le  testicule  qui  pousse  au  devant 
de  lui  cette  paioi  et  ensuite  soulève  le  tégument  quand  il  a  franchi  le 
canal  inguinal;  il  n'y  a  rien  de  \iolentilans  les  |)hénoménes  de  la  nature; 
en  réalité,  le  péritoine  vaginal  pr-écéde  le  testicule  dans  l'anneau  inguinal 
supérieur;  d'autre  |)art,  chez  les  animaux  comme  le  Tauieau,  le  Bilier,  le 
.Mouton,  le  Houe,  on  la  poche  scrotale  est  liés  accentuée,  elle  se  consti- 
tue, avant  la  descente,  par  un  simple  accroissement  exogène. 

On  a  nié  ()ue  le  crémaster  soit  d'abord  inclus  dans  le  gubernaculum  et 
qu'il  inverse  sa  direction  pendant  la  descente.  C'est  cependant  un  fait 
facile  à  vérifier  chez  les  aninraux  à  ilescente  testiculaire  tardive,  tels  que 
les  Équiilés,  les  Carnivores  et  les  Porcins.  D'ailleurs,  si  le  crémaster  se 
développait  en  place  dans  le  canal  inguinal,  on  en  trouverait  au  moins 
la  ti"ace  ehez  les  Cryptorchides;  or,  on  ne  l'a  jamais  rencontré,  que  nous 
sachions,  <lans  un  trajet  inguinal  ne  contenant  pas  de  vaginale;  d'autre 
part,  ce  muscle  existe  dans  le  ligament  l'ond  de  la  .lurrrent,  de  la  Chienne 
et  d'autres  femelles  sous  forme  d'une  petite  bandelette  rouge  que  les 
analomistes  vétérinaires  sont  unanimes  à  considérer  comme  un  petit 
ci'émaster.  Quant  aux  animaux  chez  les(|uels  la  descente  testiculaire  est 
très  précoce,  comme  les  Bovidés  et  les  ()\  idés,  il  est  possible  que  le  cré- 
master rre  se  dilféreneif  (|u'après  la  migr-alion  du  testicule,  par  consé 
quent  in  situ:  mais  les  éléments  de  cette  formation  préexistaient  à  la 
descente,  à  leur  place  accoutumée. 
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Chez  les  Solipeiles.  l'évagination  périlonéale  commence  en  général  vers 
le  dernier  tier.-.  de  la  gestation.  A  l'époque  de  la  naissance,  on  sent  tiés 
bien  les  testicules  dans  les  aines;  l'anneau  vaginal  est  encore  1res  ou\ert, 
et,  sous  une  poussée  ascendante,  ces  organes  peuvent  rentrer  dan^  le 
ventre  et  la  vai,'male  se  retouiner  comme  chez  les  Rongeurs.  Quelques 
semaines  après,  ils  paraissent  remonter  dans  les  canaux  inguinaux,  jinur 
ne  parachever  leur  descente  qu'à  un  i'v^e  très  variable  :  six  mois,  huit 
mois,  dix  mois,  un  an  et  même  plus  tard.  Jusqu'à  trois  ans,  il  y  a  des 
chances  de  voir  descendre  un  testicule  arrêté  dans  sa  migration.  En  ce 
qui  concerne  la  remontée  que  les  testicules  du  Poulain  semblent  éprouver 
quelque  temps  après  la  naissance,  elle  n'est  qu'apparente  ;  en  réalilé,  c'est 
le  canal  inguinal  qui  s'allonge  et  enferme  temporairement  le  testicule. 
Ce  canal  a  à  peine  '2  centimètres  de  hauteur  chez  les  nouveau-nés, 
tandis  qu'on  peut  y  engager  toute  la  main  chez  les  adultes.  Il  est  pro- 
bable que,  par  suite  de  l'abaisseuient  du  ventre  et  de  la  llexion  de  la 
cuisse,  ces  deux  parties  s'accolent  sur  une  plus  grande  étendue,  de  ma- 
nière à  augmenter  la  profondeur  du  pli  de  l'aine. 

Cryptorchidie.  —  La  cryptorchidie  est  une  anomalie  dans  laquelle  le 
testicule  ne  subit  pis  sa  migration  normale  ou  U  subit  incomplètement. 
On  l'observe  fréquemment  dans  les  espèces  à  migration  testiculaire  tar- 
dive, comm^  les  Solipédes.  Elle  peut  être  simple,  c'est-ài-dire  unilatérale, 
ou  double.  D'autre  part,  suivant  son  degré,  on  la  qualifie  à'abdominale 
lorsque  le  testicule  est  resté  dans  le  ventre,  ou  (ïinfjuinale  i[na.T\A  il  s'est 
arrêté  dans  l'aine.  La  cryptorchidie  inguinale  ou  fausse  cryp'.orchidie  est 
la  persistance  d'un  état  qui  s'observe  normalement  chez  les  Solipèrles 
pendant  les  premiers  tnois  de  la  vie;  la  gaine  vaginale  est  alors  bien  déve- 
loppée ainsi  que  le  crémaster  :  tandis  que,  dans  la  cryptorchidie  abdomi- 
nale, le  canal  inguinal  est  vide  ou  ne  renferme  qu'un  principe  de  vaginale, 
le  gubernaculum  est  atrophié,  la  queue  de  l'épididyme  est  détachée  et 
plus  ou  moins  déroulée,  le  testicule  est  petit,  mou  et  dégénéré,  incapable 
de  fonctionner,  en  sorte  que  l'individu  est  infécond  si  la  cryptorchidie 
abdominale  est  double;  mais  il  a  gardé  l'ardeur  génésique  et  tous  les 
caractères  sexuels  secondaires  car  la  glande  interstitielle  qui  les  tient 
sous  sa  dépendance  est  intacte. 


Article  II.  —    VOIES    GÉNITALES. 

Nous  décrirons  sous  ce  titre  l'épididynie,  le  canal  déférent  et 
leurs  annexes,  c'est-à-dire  les  voies  qui  se  développent  aux 
dépens  du  corps  de  Wolff. 

§   1.    -    Épididyme  (fig.  50). 

L'épididyme  est  un  organe  allongé,  appliqué  contre  le  bord 
supérieur  du  testicule,  un  peu  en  dehors.  On  lui  considère,  en 
allant  d'avant  en  arrière,  une  tête,  un  corps  et  une  queue. 

La  lêle  {globus  major)  se  superpose  à  l'extrémité  antérieure 
du  testicule  et  lui  adhère  intimement  ;  elle  reçoit  les  canaux 
elTérents  de  cet  organe. 
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Le  corps,  ou  partie  moyenne,  est  rétréci,  aplali  d'un  côté  à 
l'autre,  libre  et  saillant  en  dehors,  croisé  en  dedans  par  des  vais- 
seaux spcrniatiques,  et  attaché  au  testicule  par  une  lame  séreuse 
très  courte. 

La  queue  {globus  minor)  est  plus  détachée  du  testicule  que  la 
tête  ;  elle  se  recourbe  en  haut  et  en  dedans  pour  se  continuer 
par  le  canal  déférent.  Elle  est  fixée,  d'une  part  au  testicule, 
d'autre  part  au  fond  des  bourses,  par  un  vestige  de  guberna- 
culum  dont  il  a  été  déjà  parlé. 

L'cpididyme  comprend  dans  sa  structure  :  l"  une  membrane 
fibreuse  ou  albuginée,  tapissée  extérieurement  par  le  feuillet 
viscéral  de  la  gaine  vaginale  ;  2°  un  complexus  de  canaux  qui 
font  suite  à  ceux  du  testicule. 

h'albuginée  épididij maire  est  en  continuité  avec  celle  du  testi- 
cule au  niveau  de  la  tête  de  l'cpididynie  ;  elle  est  beaucoup 
plus  mince  que  cette  dernière  et  passe  insensiblement  à  l'état 
cellulaire  au  niveau  de  l'origine  du  canal  déférent. 

Les  canaux  épididijmaires  sortent  du  testicule  au  nombre  de 
douze  à  vingt,  qu'on  appelle  canaux  ou  cônes  efférenis  (fig.  44). 
Après  avoir  décrit  de  nombreux  replis,  ils  se  jettent  successive- 
ment dans  un  canal  collecteur,  exliêmoment  circonvolutionné, 
qui,  déroulé,  ne  mesure  pas  moins  de  6  ou  7  mètres  de  longueur 
chez  l'Homme.  Le  diamètre  de  ce  canal  s'accroît  au  fur  et  à 
mesure  que  l'on  s'éloigne  des  cônes  efférents,  et  en  même  temps 
ses  flexuosités  diminuent,  de  sorte  que  l'on  arrive  insensible- 
ment au  canal  déférent. 

La  structure  des  parois  des  canaux  de  l'épididyme  n'est  pas 
la  même  partout.  Elle  comprend,  au  niveau  des  cônes  efférents, 
un  épithélium  vibratile. simple  et  une  couche  de  fibres  muscu- 
laires lisses  circulaires.  Plus  loin,  la  couche  musculaire  s'épaissit 
de  plus  en  plus,  tout  en  prenant  des  fibres  longitudinales,  et 
l'épithélium  est  constitué  par  des  cellules  très  hautes,  pourvues 
de  très  longs  cils  vibratiles  ;  à  la  base  de  ces  éléments,  apparaît 
une  nouvelle  couche  de  cellules  arrondies  qui  s'intercalent  entre 
les  précédentes  et  paraissent  destinées  à  les  remplacer. 

L'épididyme  reçoit  ses  rameaux  artériels  et  ses  filets  nerveux 
dts  mêmes  sources  que  le  testicule. 

i<  •.'.  —  Canal  déférent  (fig.  50). 

Le  canal  dt-t'érent  est  un  conduit,  de  la  grosseur  d'une  plume 
à  écrire,  qui  s'étend  de  la  queue  de  l'épididyme  jusqu'au  col 
de  la  vésicule  séminale. 

D'abord  flexucux.,  puis  rectiligne,  il  s'élève  dans  la  gaine 
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vaginale,  en  arrière  et  en  dedans  du  corps  pampiniforme,  avec 
lequel  il  constitue  le  cordon  testiculaire.  Il  franchit  l'anneau 
vaginal  et  se  continue  dans  la  cavité  abdominale,  où  il  croise 


Fi»    50.  — Organes  génitaux  du  (.hcval   (vue  latérale) 

I,  aorle  alidomiiiale;  -,  a rtôre  iliaque  externe:  :i,  origine  commune  de  lu  prrpubienne  et 
de  la  grande  mu^iculaire  postérieure  de  la  cuisse;  i,  artère  prépubienne;  5.  artère  alidouii- 
nale  postérieure;  6,  artère  honteuse  externe  ;  7,  artère  sous-cutanée  abdominale;  S,  artère 
dorsale  antérieure  de  la  verge;  i*,  9,  rameaux  antérieurs  et  postérieurs  de  cette  artère  ; 
l'i, artère  iliaque  interne  ;  1 1,  dernière  artère  lombaire;  1-,  artfere  sacrée  latérale  ;  13,  arlêi-;; 
lessière  ;  14,  artère  ilio-lombaire  ;  15,  artère  ombilicale;  16,  artère  honteuse  interne;  17,  sa 
branche  vésico-prostatique  ;  18,  artère  iliaco-fèmorale  ;  10,  artère  obturatrice;  -0,  artère  ca- 
verneuse; 21,  artère  dorsale  postérieure  de  la  verge  (branche  de  la  caverneuse)  ;  :il',  artère 
grande  testiculaire;  -3,  artèremésentérique  postérieure.  —  G,  terminaison  du  côlon  flot- 
tant ;  R,  rectum  ;  S,  sphincter  de  l'anus  ;  /,  muscle  suspenseur  et  rétrdCteur  delà  verge  ; 
l',  projection  sous-cau.lale  de  la  tunique  charnue  du  rectum  ;  V,  vessie  ;  u,  uretère;  T,  tes- 
ticule ;  E,  épididyme  ;  D,  canal  déférent  ;  v,  vésicule  séminale  ;  P,  prostate;;»,  glande  de 
Cowper;  r,  racine  du  iiènis  couverte  du  muscle  ischio-caverneux;  s,  ligament  suspenseur 
du  corps  caverneux. 

obliquement,  du  côté  interne,  l'uretère  et  l'artère  ombilicale 
oblitérée.  Puis  il  s'infléchit  en  arrière,  se  place  au-dessus  de  la 
vessie,  se  renfle  tout  à  coup  et  se  prolonge  ainsi  jusqu'au  col 
de  ce  réservoir.  Là  il  pénètre  sous  la  prostate  en  se  rétrécissant 
brusquement,  et  il  se  termine  par  le  canal  éjaculateur. 
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Ce  trajet  permet  de  le  diviser  en  :  une  porllori  lesliculaire,  une 
portion  funiculaire  et  une  portion  abdomino-pclviennc.  La  pre- 
mière cliemine  en  arrière  et  en  dedans  de  l'épididynie  ;  elle 

présente  des  flexuosités  qui 
s'effacenL  progressivement,  en 
même  temps  que  le  canal  aug- 
mente de  volume.  La  deuxiè- 
me fait  partie  du  cordon  tes- 
ticulaire.  La  troisième  est  re- 
marquable par-  le  renflement 
qu'elle  présente  au  niveau  de 
la  face  supérieure  de  la  vessie, 
connu  sous  le  nom  d'ampoule 
ou  renflement  pelvien,  au-dessus 
et  en  dehors  duquel  se  place 
la  vésicule  séminale. 

Le  canal  spermatiquc  est 
lixé  à  l'intérieur  de  la  vaginale 
par  un  très  court  repli  séreux, 
dépendance  du  frein  qui  déve- 
loppe ses  deux  feuillets  autour 
des  vaisseaux  du  cordon  testi- 
culaire  (Voy.  fig.  42).  Ce  repli 
l'accompagne  dans  la  cavité 
abdominale  jusqu'au  fond  du 
cul-de-sac  pelvien  du  péri- 
toine. En  outre,  les  deux  ren- 
flements pelviens,  convergents 
l'un  vers  l'autre,  sont  unis 
entre  eux  par  une  lame  sé- 
reuse triangulaire  (méso  inter- 
déférenliel)  (lig.  51),  entre  les 
deux  feuillets  de  laquelle  on 
voit  Vutriculc  prostatique  ou 
utérus  masculin,  organe  rudi- 
mentaire  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 
La  lumière  du  canal  déférent  est  très  étroite  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  étendue  ;  elle  s'élargit  au  niveau 
de  l'ampoule,  où  elle  offre  une  disposition  aréolaire  très 
marquée. 

Trois  tuniques  constituent  la  paroi  du  canal  déférent, 
sans  compter  le  péritoine  :  une  tunique  cellulcusc,  une  tunique 
musculeuse     et    une     tunique     muqueuse.    Celle-ci    est    très 


Kig. 


I.    —    Oi'ijiines   génilo-urinaires 
du  plancher  (lu  bassin. 

I,  Ciinal  déférent  giuiche  ;  I',  son  renlle- 
menl  pelvien  ;  i',  -',  les  mrmes  du  coté 
droil  ;  .T,  4,  vésicules  séminales  ;  h,  utriciile 
pi'Osliiti(|ue  ;  (i,  lame  séreuse  unissant  les 
canaux  déférents;  7,  celle  qui  se  lrou\e 
Comprise  entre  lesdeux  vésicitles  séminales  ; 
8,  prostate;  9.  vessie  uiinaire  vue  à  travers 
le  frein  séreux  des  canauv  déférents; 
I".  portion  nittnliraneusc  ou  intrapelvienne 
du  lanal  de l'urèlic,  recouverte  par  le  spliirc- 
ler  urétral  ;  11,  H,  glandes  de  Cowper 
enveloppées  par  leur  muscle  comjires- 
seur  ;  lu',  l'J,  muscles  ischio-caverneux  ; 
lit,  origine  du  liullio-caverneux. 
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mince,  mais  très  étendue,  car  elle  s'enfonce  dans  toutes  les 
dépressions  du  renflement  pelvien  ;  elle  ne  renferme  pas  de  véri- 
tables glandes  ;  son  épithclium  est  simple,  cylindrique.  La 
musculeuse  est  formée  de  trois  plans  de  fibres  lisses  :  un  plan 
profond,  souvent  peu  distinct,  à  fibres  longitudinales,  un  plan 
moyen,  à  fibres  circulaires,  et  un  plan  superficiel,  à  fibres  longi- 
tudinales. Elle  est  proportionnellement  très  épaisse,  et  c'est  à  sa 
grande  densité  que  le  conduit  doit  la  consistance  d'un  cordon 
dur  et  rigide.  Quant  à  la  tunique  celluleuse  ou  adventice,  elle 
se  confond  avec  le  tissu  conjonctif  ambiant.  —  Des  vaisseaux 
et  des  nerfs  complètent  cette  structure. 

§  3.  —  Vésicules  séminales  (fig.  50  et  51). 

Les  vésicules  séminales  sont  deux  poches  ovoïdes,  dont  le 
volume  varie  avec  l'état  de  plénitude,  poches  situées  dans  la 
cavité  pelvienne,  au-dessus  de  la  vessie  et  du  canal  déférent. 
Chacune  d'elles  présente  à  étudier  :  une  parlie  moyenne  et  deux 
exlrémilés . 

La  partie  moyenne,  enveloppée  par  un  tissu  conjonctif  lâche 
et  abondant,  est  en  rapport  en  hautvavec  le  rectum,  en  bas  avec 
la  vessie  et  le  canal  déférent. 

'L'extrémité  antérieure,  la  plus  grosse,  forme  un  cul-de-sac 
arrondi,  recouvert,  de  la  même  manière  à  peu  près  que  la  vessie, 
par  la  membrane  péritonéale,  qui  fournit  à  ce  point  un  très 
petit  frein  triangulaire  unissant  les  deux  vésicules. 

"L'extrémité  postérieure  s'efïile  en  un  col  ou  goulot  étroit  qui 
s'insinue  sous  la  prostate  et  s'abouche,  à  angle  très  aigu,  avec 
l'extrémité  terminale  du  conduit  déférent  pour  constituer  le 
canal  éjaculateur. 

Les  parois  de  ces  poches  comprennent  dans  leur  structure 
lesmêmestuniquesque  le  canal  déférent,  auquel  elles  font  diver- 
ticule.  La  muqueuse,  semblable  à  celle  de  ce  dernier,  est  très 
mince,  très  délicate  et  très  folliculeuse.  Elle  offre  de  nombreux 
plis  effaçables  par  la  distension.  La  musculeuse  montre,  vers 
le  fond  du  cul-de-sac,  plusieurs  faisceaux  de  fibres  contractiles 
qui  s'irradient  à  la  surface  extérieure  du  péritoine  et  dans  le 
tissu  conjonctif  environnant.  La  couche  celluleuse  est  relative- 
ment mince,  très  riche  en  vaisseaux  et  en  nerfs. 

Le  sang  vient  de  l'artère  vésico-prostatique;  les  nerfs,  du 
plexus  pelvien. 

Fonction.  —  Les  vésicules  séminales  servent  de  réservoirs 
d'attente  pour  le  sperme,  dans  les  intervalles  des  éjaculations. 
II  se  pourrait  que  ce  liquide  y  refluât  par  suite  d'une  action 
Lesbre.  —  Anat.  comp.      •  IL   —   8 
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aspiralricc  qui  niirait  pour  cause  la  dilatai ioii  (ipcrcc  par  les 
faisceaux  rayonnants  de  la  tunique  musculcusc.  Elles  contri- 
buent, en  outre,  vraisemblablement,  à  délayer  le  sperme,  grâce 
aux  nombreuses  glandes  de  sa  muqueuse. 

Quand  les  vaisseaux  éjaculateurs  s'oblitèrent,  le  produit  des 
vésicules  séminales,  s'accumulant  à  leur  intérieur,  les  distend 
peu  à  peu,  au  point  de  leur  donner  des  dimensions  énormes  ; 
nous  avons  trouvé  plus  d'une  fois,  sur  des  sujets  de  dissection, 
surtout  des  chevaux  hongres,  des  vésicules  séminales  presque 
aussi  grosses  que  la  vessie  et  renfermant  un  liquide  brunâtre, 
trouble,  gluant,  ne  contenant  pas  trace  de  spermatozoïdes. 

§  4.  —  Canal  éjaculateur  et  .utricule  prostatique. 

Le  canal  éjaculateur  résulte  de  la  réunion,  à  angle  très  aigu, 
du  canal  déférent  et  de  la  vésicule  séminale.  C'est  un  conduit 
extrêmement  court  chez  le  Cheval  (un  centimètre  environ), 
compris  entre  la  prostate  et  l'urètre  et  s'ouvrant  à  l'intérieur 
de  celui-ci,  sur  les  côtés  du  vcrumonlanwn,  saillie  dont  il  sera 
parlé  plus  loin.  Les  deux  orifices  éjaculateurs  sont  très  près 
l'un  de  l'autre  (fig.  52),  quelquefois  côte  à  côte  ;  ils  sont  entourés 
chacun  d'un  petit  pli  muqueux  qui  les  transforme  en  une  sorte 
d'ami»oule,  au  fond  et  en  dedans  de  laquelle  on  voit  déboucher 
le  canal  déférent.  Cette  ampoule  ostiale  est,  à  vrai  dire,  tout  le 
canal  éjaculateur  du  Cheval.  Elle  est  généralement  plus  ouverte 
chez  les  sujets  châtrés  que  chez  les  entiers  ;  parfois  elle  est  assez 
large  chez  les  premiers  pour  permettre  l'introduction  du  bout 
du  doigt. 

En  arrière  et  très  près  des  orifices  éjaculateurs,  on  voit  un 
petit  orifice  médian,  oîi  l'on  peut  engager  à  peine  une  aiguille 
à  tricoter  :  c'est  V mwhonchnva  ûcV ulriciilc proslalique  ou  iilérus 
masculin,  petite  poche  allongée,  comprise  entre  les  deux  feuillets 
péritonéaux  du  méso  interdéférentiel  et  terminée  antérieure- 
ment soit  par  un  renflement  en  massue,  soit  par  une  bifurcation 
(Tig.  51,  ,5). 

L'utricule  prostatique  sécrète  un  liquide  qui  est  versé  à 
l'intérieur  de  l'urètre.  Mais  c'eat  une  sécrétion  sans  importance  ; 
d'ailleurs,  cet  organe  fait  assez  souvent  défaut.  On  est  aujour- 
d'hui d'accord  pour  le  considérer  comme  un  vestige  des  canaux 
de  Mûller  de  l'embryon,  représentant  à  la  fois  l'utérus  et  le 
vagin  de  !;)  ffMiiollc. 
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Article  III.  -  CANAL  URO-GÉNITAL  ET  SES  ANNEXES. 

§  1.   -   Urètre  (fig.  30  et  50). 

L'urètre  est  le  canal  excréteur  de  l'urine  ;  il  sert  en  outre, 
chez  le  mâle,  à  l'évacuation  du  sperme,  d'où  le  nom  de  canal 
uro-génital  ou  génito-urinaire  qu'on  lui  donne  quelquefois. 
C'est  un  long  conduit  commençant  au  col  de  la  vessie  et  se  ter- 
minant à  l'extrémité  de  la  verge  par  un  orifice  dit  méat  uri- 
noir e. 

Quand  on  le  suit  de  son  origine  à  sa  terminaison,  on  le  voit 
marcher  horizontalement  en  arrière,  puis  contourner  l'arcade 
ischiale  de  haut  en  bas,  en  se  ployant  à  angle  aigu,  sortir  du 
bassin,  se  placer  d'abord  entre  les  deux  racines  du  corps  caver- 
neux, puis  dans  la  gouttière  dont  cette  tige  érectile  est  creusée 
sur  son  bord  inférieur,  et  arriver  ainsi  à  l'extrémité  du  pénis, 
où  il  se  termine  par  un  petit  prolongement  appelé  lube 
urélral.  Le  canal  de  l'urètre  se  décompose  donc,  dans  son 
trajet,  en  deux  portions  bien  distinctes  :  l'une  intrapelvienne, 
la  plus  courte  ;  l'autre,  extrapelvienne,  réunie  au  corps 
caverneux  pour  former  la  verge.  La  première  portion 
est  dite  aussi  portion  membraneuse,  parce  que  sa  paroi  est 
mince  et  souple,  dépourvue  de  tissu  érectile  ;  tandis  que  la 
seconde  est  qualifiée  de  portion  bulbeuse  ou  spongieuse,  à 
cause  du  tissu  érectile  qui  entre  dans  sa  constitution,  tissu 
érectile  propre,  indépendant  de  celui  qui  forme  le  corps  caverneux. 

Considéré  à  l'intérieur  (fig.  52),  l'urètre  ne  présente  pas  le 
même  calibre  dans  toute  son  étendue.  Très  rétréci  à  son  origine, 
c'est-à-dire  au  col  de  la  vessie,  il  s'agrandit  presque  subitement 
au  niveau  de  la  prostate,  et  cette  dilatation  s'étend  jusqu'à  la 
courbure  décrite  sur  l'arcade  ischiale,  où  elle  s'éteint  peu  à  peu. 
Le  canal  conserve  alors  les  mêmes  dimensions  réduites  dans 
tout  le  reste  de  son  étendue,  dimensions  susceptibles  d'aug- 
menter pendant  le  passage  de  l'urine  ou  du  sperme  et  permet- 
tant l'introduction  d'une  sonde  de  la  grosseur  du  doigt.  On 
remarque  cependant,  en  arrière  du  tube  urétral,  une  petite 
dilatation  ovoïde  rappelant  la  fosse  naviculaire  de  l'Homme. 

Lisse  dans  toute  la  portion  extrapelvienne,  la  surface  inté- 
rieure du  canal  de  l'urètre  présente,  près  du  col  vésical  et  sur  sa 
paroi  supérieure,  les  orifices  d'excrétion  de  la  prostate,  disposés 
irrégulièrement  de  chaque  côté  d'une  légère  crête  longitudinale 
qui  se  continue  dans  la  vessie  en  se  bifurquant  et  se  termine, 
d'autre  part,  juste  au  niveau  des  oi-ilices  cjaculateurs,  par  une 
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saillie  connue  sous 


Kij,'.  .j'_'.  —  Orpancs  <;énilc'- 
ufinaiies  inliapelvieiis  et 
oriyiiie  de  la  verge.  il,a 
vessie  et  la  poil  idii  niemlira- 
neuse  de  I  urètre  sont  «m- 
verls  par  leur  face  iiilé- 
riture.) 

!,  vessie  -,  urek^re 
2',  embouchuic  «le  ce  canal  ; 
•  ,  canal  déférent;  ;t',amp()iJ- 
ledece  canal;  4,  vésiculesé- 
niinale  ;  5, orifice  éjaciilateur  ; 
ti.  prostate  ;  7,  orilices  excré- 
teurs de  la  prostate'  8,  orifice 
de  l'uiricule  prostatique; 
9,  crête  iirétrale,  terminée 
postérieurement  par  \erprii- 
montnnum;  10,  glandes  de 
Cowjer;  li,  leurs  orifices 
excréteurs;  li',  orifices  ex- 
créteur»desglan(lpsde  Liltre; 
13,  origine  de  la  portion 
«^ongieuse  du  canal  de  l'u- 
rètie  ;  14,  racine  du  corps 
caverneux,  embrassée  par  le 
muscle  ischio-caverneux  ; 
,  corps  caverneux  ;  l,"i',  cnu 
l'urètie,  sur  la  section  de  la 
l!<,  attache  de»  deux  faisceau 


le  nom  de  uerumonlaniiin.  Plus  en  arrière, 
se  montrent,  sur  deux  séries  très  rap- 
prochées de  petits  tubercules,  les  orinces 
excréteurs  des  glandes  de  Gowjjer,  ainsi 
que  d'autres  points  saillants,  perforés, 
qui  correspondent  à  des  plandules  du 
volume  d'un  grain  de  mil,  é(juivalen- 
tes   aux  glandes  de  Littre  de  l'Homme. 

La  portion  intra{)elvienne  du  canal  de 
liirètreest  en  rapport  :  en  haut,  avec  la 
prostate,  qui  lui  adhère  intimement,  et 
avec  le  rectum,  auquel  l'unit  le  tissu 
conjonctif  lâche  et  abondant  de  l'arrière- 
lond  du  bassin  ;  en  bas,  le  conduit  repose 
sans  adhérence  sur  le  muscle  obturateur 
interne.  Hors  du  bassin,  le  canal  de  l'urè- 
tre est  uni  de  la  manière  la  plus  étroite  au 
corps  caverneux,  quil'enveloppe  à  moitié  ; 
sa  partie  libre  est  longée  par  les  mus- 
cles blancs  dits  suspenseurs  cl  rélracleurs 
de  la  vcnjc. 

Les  parois  de  l'urètre  comprennent  : 
1»  une  muqueuse;  "2°  une  enveloppe 
éreclile  ;  3°  des  muscles  ;  4°  des  vaisseaux 
et  des  nerfs. 

1°  Muqueuse.  —  C'est  une  membrane 
assez  délicate,  se  continuant  d'une  part 
avec  celle  de  la  vessie,  d'autre  part  avec 
le  tégument  qui  enveloppe  la  tête  du 
pénis.  Elle  est  aussi  en  rapport  de  conti- 
nuité avec  la  muqueuse  des  voies  sper- 
matiques  et  avec  celle  de  l'utricule 
prostatifjuc.  1011e  est  très  élastique, 
plissée  et  en  contact  avec  elle-même  en 
dehors  du  temps  de  la  miction  et  de 
l'éjaculation.  Son  derme  est  extrêmement 
riche  en  fibres  élastiques  et  pourvu  de  pa- 
pilles vers  le  bout  delà  verge.  Son  épithé- 
lium  repose  sur  une  membrane  vitrée 
manifeste  ;  il  est  stratifié  cylindrique, 
à    cellules   superficielles   basses  ;  mais  il 

pc  transversale  du  corps  caverneux;  Kl,  (ouchc  éreclile  propre  de 
verge  ;  17,  muscle  bulbo-caverrieux  sur  la  section  de  la  verge; 
X  du  ligament  suspeaseur  du  corps  cavernei-x. 
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devient  stratifié  pavimenteux  dans  la  région  munie  de  papilles. 
Cette  muqueuse  présente  des  glandes  et  des  cryptes.  Les 
glandes  sont  du  type  racémeux  ;  on  en  trouve  dans  les  deux 
portions  de  l'urètre,  mais  leurs  orifices  sont  particulièrement 
visibles  dans  la  portion  membraneuse  {glandes  de  Lillre).  Les 
cryptes  ou  lacunes  de  Morgagni  ne  sont  que  des  dépressions  plus 
ou  moins  grandes,  en  forme  de  cul-de-sac,  très  manifestes  chez 
l'Homme,  que  l'on  rencontre  surtout  dans  la  portion  bulbeuse 
du  canal. 

2"  Enveloppe  érectile.  —  Appliquée  sur  la  face  externe  de  la 
muqueuse,  elle  ne  recouvre  point  la  portion  intrapelvienne  du 
canal.  Elle  commence  un  peu  au-dessus  du  contour  ischial, 
en  arrière  des  glandes  de  Cowper,  par  une  partie  renflée,  bilobée, 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  bulbe  de  Vurèlre,  et  elle  se  termine 
par  un  autre  renflement,  extrêmement  développé,  dans  lequel 
plonge  l'extrémité  antérieure  du  corps  caverneux,  renflement 
constituant  la  lêle  de  la  verge  ou  gland.  On  a  cru  longtemps  que 
le  rebord  saillant,  dit  couronne  du  gland,  marquait  la  limite  du 
tissu  érectile  propre  de  l'urètre  ;  il  n'en  est  rien,  MM.  Forgeot 
et  Gras  (1)  ont  montré  qu€  ce  tissu  se  continue  sur  une  longueur 
de  10  à  12  centimètres  à  la  face  dorsale  du  corps  caverneux, 
bridé  en  ce  point  par  une  aponévrose  inextensible  (flg.  53). 
Ses  aréoles  sont  infiniment  plus  larges  et  plus  extensibles  que 
celles  du  corps  caverneux. 

3°  Muscles.  Les  muscles  de  l'urètre,  rouges  et  à  fibres  striées, 
sont  :  le  sphincter  de  Vurèlre,  le  bulbo-caverneux,  le  compresseur 
des  glandes  de  Cowper  et  le  transverse  du  périnée. 

a.  Sphincter  de  Vurèlre  (2).  —  Situé  entre  la  prostate  et  les 
glandes  de  Cowper  en  dehors  de  la  muqueuse,  il  enveloppe 
circulairement  la  portion  membraneuse  du  canal,  à  laquelle  il 
communique  sa  couleur  rouge.  Il  est  formé  de  deux  portions, 
l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  dont  les  fibres  transverses 
se  réunissent  sur  les  côtés,  sans  prendre  aucune  attache  sur  les 
parois  latérales  du  bassin.  —  En  arrière,  les  fibres  du  plan 
supérieur  se  confondent  avec  les  compresseurs  des  glandes  de 
Cowper. 

Le  sphincter  de  l'urètre  resserre  la  portion  membraneuse  de 

\.  Système  veineux  de  la  verge  chez  les  animaux  domestiques  (/o«7'7ia/ 
de  l'École  vétérinaire  de  Lijon.  1903). 

•1.  Pendant  longtemps,  cet  organe  a  été  décrit  dans  les  ouvrages  dana- 
tomie  vétérinaire  sous  le  nom  de  muscle  de  Wilson.  Dans  un  tiavail  inti- 
tulé :  Recherches  sur  l'anatoraie  comparée  du  périnée,  publié  dans  le 
Journal  de  l'anatomie  (1877).  Paulet  s'est  élevé  avec  raison  contre  cette 
dénomination,  qui  consacrait  une  erreur  d'interprétation. 
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ce  canal  de  manière  à  chasser  le  sperme  vers  le  dehors  au  moment 
où  il  débouche  des  canaux  éjaculateurs.  Son  rôle  dans  l'émission 
ou  la  rétention  de  l'urine  paraît  secondaire. 

b.  Bulbo-caverneux  ou  accélérateur.  —  Composé  de  fibres 
transversales  qui  entourent  circulairemcnt  l'urélre,  depuis 
l'arcade  ischiale  jusqu'à  l'extrémité  libre  du  jiéiiis,  ce  muscle 
est  divisé  endeuxportionslatérajespar  un  raplié  médian  régnant 
tout  le  long  de  la  face  libre  de  l'urètre  péniea.  Partant  de  ce 
raphé,  ses  fibres  se  portent  à  droite  et  à  gauche,  s'enfoncent 
dans  la  gouttière  du  corps  caverneux  et  gagnent  la  face  supé- 
rieure du  canal,  en  s'avançant  h  la  rencontre  les  unes  des 
autres,  mais  sans  arriver  à  se  rejoindre,  en  sorte  que  l'urètre 
en  est  incomplètement  entouré.  L'adhérence  intime  avec  le 
corps  caverneux  explique  la  forme  en  croissant  (pie  présente 
la  section  de  ce  muscle. 

Le  bulbo-caverneux  doit  son  nom  d'accélérateur  au  rôle  qu'il 
remplit  dans  la  projection  du  sperme  hors  du  canal  de  l'urètre, 
projection  dont  il  est  l'agent  essentiel. 

c.  Compresseur  des  glandes  de  Cowper.  —  Il  se  compose  do 
deux  plans  de  fibres,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur,  confondus 
sur  la  périphérie  des  glandes  de  Cowper,  auxquelles  il  commu- 
nique sa  couleur  rouge.  Le  plan  supérieur  est  en  continuité 
avec  la  partie  supérieure  du  sphincter  urétral.  Le  plan  inférieur 
s'attache,   en   arrière,   par  quelques   libres   aponévrotiques   à 

'arcade  ischiale. 

Ce  muscle  tire  en  arrière  la  portion  membraneuse  de  l'urètre, 
avec  les  glandes  de  Cowper,  à  l'égard  desquelles  il  joue  en  outre 
le  rôle  indiqué  par  son  nom. 

d.  Transverse  du  périnée.  —  C'est  un  petit  faisceau  rubané, 
très  mince,  souvent  peu  distinct  du  muscle  ischio-anal.  Il 
s'étend  transversalement  de  la  tubérosité  ischiale,  sur  laquelle 
il  s'attache  par  l'intermédiaire  du  ligament  sacro-sciatiquC)  à 
la  ligne  médiane  du  périnée,  où  ses  libres,  réunies  à  celles  du 
muscle  homologue  du  côté  opposé,  s'insèrent  sur  le  muscle 
bulbo-caverneux,  à  son  origine  même. 

Le  transverse  du  périnée  dilate  l'entrée  de  la  portion  bulbeuse 
du  canal  de  l'urètre  et  favorise  l'action  du  bulbo-caverneux 
en  tendant  son  raphé. 

4"  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  arrive  au  canal  de  l'urètre 
par  les  artères  bulbeuses  et  les  deux  paires  d'artères  dorsales  du 
pénis.  Il  est  ramené  au  dehors  par  des  veines  volumineuses, 
souvent  variqueuses,  qui  sont  satellites  des  artères.  Les 
lymphatiques  forment,  au-dessous  de  la  muqueuse,  un  réseau 
très  riche  dont  les  troncs  se  rendent  surtout  aux   ganglions 
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inguinaux;  quelques-uns  gagnent  les  ganglions  sous-lombaires. 
Les  filels  nerveux  viennent  du  honteux  interne  et  du  grand 
sympathique. 

§  2.   —  Glandes  annexes  (fig.  51  et  52). 

A.  Prostate.  —  Cette  glande,  impaire  et  symétrique,  de  cou- 
leur grisâtre,  est  située  tout  à  fait  à  l'origine  de  l'urètre,  en 
travers  du  col  de  la  vessie.  Un  étranglement  la  divise  en  deux 
lobes  latéraux  volumineux  qui  se  portent  légèrement  en  avant. 
Sa  face  supérieure  répond  au  rectum  par  l'intermédiaire  du  tissu 
conjonctif  de  l'arrière-fond  de  la  cavité  pelvienne.  L'inférieure, 
moulée  sur  le  col  de  la  vessie  et  l'origine  de  l'urètre,  embrasse 
ces  parties  en  haut  et  par  côté  en  leur  adhérant  étroitement. 
Elle  couvre  la  terminaison  des  canaux  déférents,  le  goulot  des 
vésicules  séminales  et  les  canaux  éjaculateurs. 

Le  volume  de  la  prostate  varie  beaucoup  suivant  les  âges  : 
d'abord  très  petite,  elle  s'accroît  subitement  quand  l'animal 
devient  apte  à  se  reproduire,  puis  s'atropliie  ou  dégénère  quand 
arrive  la  vieillesse.  La  castration  provoque  aussi  son  atrophie 
ou  sa  dégénérescence.  Il  est  évident  que  le  rôle  de  cette  glande 
se  rattache  essentiellement  à  la  fonction  sexuelle. 

Elle  comprend  dans  sa  structure  un  stroma  et  un  tissu 
propre.  Le  stroma  est  formé  d'un  mélange  de  tissu  conjonctif 
et  de  fibres  musculaires  lisses  ;  il  constitue  une  enveloppe  serrée 
et  un' système  de  cloisons  intérieures.  Le  tissu  propre  est  consti- 
tué par  une  agglomération  de  glandes  en  grappe,  débouchant 
dans  l'urètre  par  une  douzaine  d'orifices  excréteurs,  de  chaque 
côté  du  verumontanum.  Les  culs-de-sac  de  ces  glandes  se  font 
remarquer  par  leurs  grandes  dimensions  et  leurs  irrégularités. 
Ils  sont  revêtus  d'un  épithélium  formé  de  cellules  polyédriques, 
entre  lesquelles  s'intercalent  de  petites  cellules  globuleuses, 
épithélium  qui  se  poursuit  dans  les  canaux  excréteurs  en  aug- 
mentant de  hauteur  et  en  prenant  des  cils  vibratiles  dans 
les  plus  gros.  Les  vaisseaux  sanguins,  les  lymphatiques  et 
les  nerfs  ont  la  même  provenance  que  ceux  des  vésicules 
séminales. 

La  prostate  sécrète  un  fluide  visqueux  qui  est  versé  en  abon- 
dance dans  l'urètre  au  moment  qui  précède  l'éjaculation  et 
facilite  ainsi  l'expulsion  du  sperme.  Souvent  il  se  forme  dans 
les  culs-de-sac  de  cette  glande,  chez  les  sujets  âgés,  des  concré- 
tions arrondies  qui  peuvent  entraîner  des  obstructions  avec 
dégénérescence  hypertrophique. 

B.  Glandes  de    Cowper.  — ■  Encore  appelées  glandes  de  Ménj^ 
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(jlandes  Inilhn-iirrlrali's,  pcUlrs  prostates,  ce  sont  deux  corps 
globuleux,  dune  consistance  ferme  et  d'une  texture  plus  serrée 
que  la  prostate  pro|)rement  dite,  dont  ils  ne  dilTèrent  que  par 
répithéliuni  cylindrique  de  leurs  culs-de-sac.  Ils  sont  situés 
sur  le  côté  de  l'urètre,  dans  la  région  du  périnée,  au-dessus  de 
l'arcade  ischiale,  et  sont  entièrement  enveloppés  par  une  couche 
rouge,  assez  épaisse,  que  forme  autour  d'eux  leur  muscle 
compresseur. 

Le  liquide  sécrété  est  versé  dans  l'urètre,  près  de  la  ligne 
médiane  du  plan  supérieur,  par  deux  séries  d'orifices  en  saillie, 
très  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Il  présente  les  mêmes  pro- 
priétés physi(}ues  que  celui  de  la  prostate  et  sert  aussi  à  délayer 
le  sperme  et  à  faciliter  son  éjaculation. 
* 

§  3.  —  Corps  caverneux  (fig.  50  à  54). 

Le  corps  caverneux  est  une  tige  érectile,  cylindroïde,  qui  forme 
la  base  du  pénis  et  supporte  la  portion  extra  pelvienne  de  l'urètre, 
tige  située  entre  les  deux  cuisses,  prolongée  sous  le  ventre, 
attachée  en  arrière  sur  l'arcade  ischiale  par  deux  racines  et 
terminée  en  avant  par  une  extrémité  qui  est  englobée  dans 
le  renflement  érertile  de  la  tête  de  la  verge. 

Cet  organe,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  offre  à  étudier  deux 
faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 

Les  faces  sont  sensiblement  planes.  Le  bord  supérieur  ou 
bord  dorsal  est  arrondi  d'un  côté  à  l'autre  et  en  rapport  avec 
un  magnifique  plexus  veineux.  "L'inférieur  est  creusé  dans  toute 
son  étendue  d'une  gouttière  profonde  qui  loge  le  canal  de 
l'urètre  (fig.  54).  L'extrémité  postérieure  est  Itifurquée,  et  les 
deux  branches  de  cette  bifurcation  constituent  les  racines  du 
pénis.  Elles  sont  fixées  sur  l'arcade  ischiale,  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  et 'recouvertes  par  les  deux  iscliio-coverneux, 
muscles  courts,  épais  et  forts,  entrecoupés  de  nombreuses 
intersections  tendineuses,  étroitement  compris  entre  les  demi- 
membraneux,  i)renant  origine  sur  le  bord  ischial  et  se  termi- 
nant sur  la  membrane  d'enveloppe  des  racines  du  pénis,  qu'ils 
recouvrent  en  arrière  et  en  dehors.  —  Quant  k  Vexlrémilé  anté- 
rieure, elle  forme  une  pointe  mousse  entourée  par  le  tissu 
spongieux  de  la  tête  de  la  verge  (fig.  53). 

Le  principal  moyen  de  fixité  est  constitué  par  linsertion  des 
deux  racines  de  l'organe  sur  l'arcade  ischiale.  On  trouve  de 
plus  un  double  ligament  suspenseur  procédant  de  la  symphyse 
ischiale,  où  il  se  confond  avec  les  attaches  supérieures  des 
muscles  droits  internes,  et  se  portant  sur  le  bord  dorsal  du 
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corps  caverneux,  un  peu  en  avant  du  point  de  réunion  des  deux 
racines  (flg.  50). 

Le  corps  caverneux  est  loriné  extérieurement  d'une  enveloppe 
libreuse  albuginée,  élastique,  remarquable  par  la  grande 
épaisseur  qu'elle  présente,  surtout  au  bord  dorsal,  et  laissant 
échapper  de  sa  face  interne  un  certain  nombre  de  travées 
lamelleuses  qui  cloisonnent  le  tissu  érectile.  Sur-  les  coupes 
transversales,  ces  trabécules  sont  disposées  en  éventail  autour 
de  la  gouttière  urétrale  ;  une  de  ces  lames,  dirigée  verti- 
calement du  bord  supérieur  au  bord  inférieur,  divise  le  corps 
caverneux  en  deux  moitiés  latérales,  comme  si  les  deux  racines 
de  l'organe  étaient  simplement  accolées  l'une  à  l'autre  mais 
non  confondues;  cette  lame  est  généralement  très  incomplète; 
on  ne  la  retrouve  même  pas  dans  toute  la  longueur  de  l'organe. 
Il  est  des  animaux,  comme  le  Chien,  dont  le  corps  caverneux  est 
formé  de  deux  moitiés  latérales,  complètement  séparées  par 
un  septum  médian  ;  aussi  beaucoup  d'anatomistes  décrivent- 
ils  deux  corps  caverneux  au  lieu  d'un. 

Les  prolongements  lamelleux  de  l'albuginée  se  divisent  et 
subdivisent  en  lamelles  élastiques  qui  se  perdent  dans  le  système 
trabéculaire  du  tissu  érectile,  système  dont  les  mailles  ou  aréoles 
sont  beaucoup  plus  fmes,  beaucoup  moins  extensibles  que 
celles  du  corps  spongieux  de  l'urètre.  On  trouve,  dans  ces  trabé- 
cules, des  fibres  conjonctives,  des  fibres  élastiques  et  des  fais- 
ceaux de  fibres  musculaires  fisses.  Quant  aux  aréoles,  on  les 
prendrait  à  première  vue  pour  de  simples  lecunes,  mais  on 
sait  aujourd'hui  qu'elles  sont  partout  revêtues  d'un  endothé- 
lium  'et  que  les  tissus  érectiles  sont  essentiellement  constitués 
par  un  réseau  capillaire  variqueux  dont  les  dilatations  peuvent 
à  un  moment  donné  contenir  une  masse  considérable  de  sang, 
réseau  faisant  corps  avec  une  trame  fibro-élastique  où  l'on 
trouve  souvent  des  faisceaux  de  fibres  musculaires  fisses.  Le 
sang  s'accumule  dans  ce  réseau  sous  la  double  influence  d'une 
action  vaso-dilatatrice  qui  augmente  son  afilux,  et  d'une  com- 
pression des  voies  de  retour  qui  diminue  sa  sortie  ;  dès  lors  la 
tension  qu'il  acquiert  détermine  l'érection.  Quand  ces  deux 
phénomènes  viennent  à  cesser,  le  tissu  revient  sur  lui-même 
par  son  élasticité  et  par  la  contraction  des  fibres  lisses  qui 
peuvent  l'infiltrer  ;  il  se  vide  ainsi  du  sang  accumulé  à  son 
intérieur. 

Le  sang  est  apporté  au  corps  caverneux  par  les  artères 
caverneuses  el  dorsales  de  la  verge,  qui  se  font  remarquer  par 
leurs  parois  épaisses  et  très  contractiles  et  par  la  disposition 
en  tire-bouchon  de  leurs  dernières  ramifications  précédant  le 
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réseau  érectile  (artères  hélicines).  —  Les  veines  collatérales  de 
ces  artères  sortent  en  ilt*  nombreux  points  de  la  surface  (hi  corps 
caverneux  et  vont  s'ajouter  aux  veines  venues  du  gland  pour 
former  le  plexus  dorsal  de  la  verge.  Au  niveau  de  ses  racines, 
quelques  veines  émanant  du  corps  caverneux  se  réunissent  à 
celles  du  bulbe  urétral.  Les  nerfs  proviennent  du  honteux 
interne  et  du  grand  sijinpnthiqiie. 

§  4.  —  Verge  ou  pénis. 

Organe  copulateur  du  mâle,  elle  résulte  de  l'accolement  du 
corps  caverneux  et  de  la  portion  spongieuse  ou  extrapelvienne 
du  canal  de  Turètre.  Ces  deux  parties  ayant  été  déjà  décrites, 


Kig.   ii3.  —   Coupe    loiigiliidinale   médiane   de  llextri-niilé  libre  du  péuis  du  (Ihevul,  apri'S 
injection  de  ses  tissus  éi-ectiles. 

I,  can.d  de  l'uivlre,  piiilagt'  par  le  milieu;  1',  tube  ui'étr.il  ;  ■^,  albuginée  du  corps 
laverneux;  4,  tissu  érectile  du  corps  caverneux;  u,  tissu  éreclile  du  gland;  (i,  couronne  du 
glund  ;  7,  poinle  terminale  du  corps  caverneux  ;  >*,sinussous-uiélral  ;  9,  couche  spongieuse  de 
l'urêlie,  en  tontinuité  avec  le  tissu  érectile  du  gland  ;  10,  couche  éieclile  prolongeant  le  gland 
sur  la  l'ace  dorsale  du  coips  caverneux;  H,  fascia  du  pénis;  \1,  tégument  de  la  verge; 
\'i,  raphédu  muscle  bulbo-cavcrneux  ;  M,  commencement  du  plexus  veineux  du  dos  de  la  verge, 

il  ne  reste  plus  qu'à  considérer  dans  son  ensemble  l'organe 
qu'elles  constituent. 

La  verge  commence  au  niveau  de  l'arcade  ischiale,  descend 
entre  les  cuisses,  passe  entre  les  deux  sacs  dartoïques  contenant 
les  testicules  (flg.  41),  et  se  prolonge  sous  le  ventre,  où  elle  se 
termine  par  une  extrémité  libre.  Toute  la  jtartie  comprise 
entre  l'arcade  ischiale  et  les  bourses,  cachée  et  maintenue 
profondément  entre  les  tissus  environnants,  prend  le  nom  de 
portion  fixe.  Le  reste  de  l'organe,  c'est-à-dire  la  moitié  anté- 
rieure, s'appelle  partie  libre;  elle  forme  en  effet  un  appendice 
détaché,  soutenu  dans  le  repli  cutané  qui  constitue  le  fourreau. 

La  PORTION  FIXE  occupe  la  région  périnéale  et  l'entre-deux 
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des  cuisses,  où  elle  est  enveloppée  d'artères,  de  veines,  de  nerfs, 
et  d'une  grande  quantité  de  tissu  conjonctif. 

La  PORTION  LIBRE,  logée  dans  le  fourreau  pendant  l'état 
d'inactivité  de  l'organe,  sort  de  ce  repli  cutané  quand  la  verge 
s'allonge  et  se  gonfle  au  moment  de  l'érec- 
tion. Elle  est  revêtue  d'un  tégument,  lisse, 
onctueux,  très  papillaire,  de  couleur  va- 
riable, mais  le  plus  souvent  noirâtre  ou 
marbrée.  - — ■  Sa  base  présente  un  léger  ren- 
flement annulaire  dû  à  l'accumulation, 
sous  ce  tégument,  d'une  petite  masse  de 
tissu  élastique  et  contractile.  Son  extré- 
mité, tête  de  la  verge  ou  gland,  constitue 
un  renflement  limité  en  arrière  par  un  rebord 
circulaire  saillant,  appelé  couronne  du  gland. 
Ce  renflement,  échancré  en  bas,  prend,  au 
moment  de  l'éjaculation,  un  développement 
considérable  et  offre  alors  la  forme  d'une 
pomme  d'arrosoir.  Il  a  pour  base  l'expan- 
sion terminale  du  tissu  érectile  propre  de 
l'urètre  et  présente,  sur  son  plan  anté- 
rieur :  1°  au  centre,  une  saillie  arrondie, 
due  à  la  pointe  antérieure  du  corps  caver- 
neux ;  2°  au-dessous,  le  tube  urétral,  en- 
touré d'une  fosse  circulaire;  3°  au  fond  de 
cette  fosse  et  sous  l'urètre,  l'oriflce  d'une 
cavité  biloculaire,  dite  sinus  urétral,  élargie  à  son  fond,  dans 
laquelle  s'accumule  une  matière  sébacée  qui  se  durcit  parfois 
au  point  de  gêner  l'écoulement  de  l'urine  en  comprimant  le  tube 
urétral  ;  4°  tout  à  fait  en  bas,  V échancrure  sous-urélrale, 

Le  derme  qui  recouvre  la  tête  de  la  verge  est  riche  en  nerfs  ; 
ceux-ci  présentent  des  corpuscules  de  Kraûse  et  des  massues 
terminales. 

Pour  achever  la  description  d'ensemble  de  la  verge,  nous 
n'avons  plus  qu'à  faire  connaître  :  1°  deux  muscles  suspenseurs 
et  rétracleurs  qui  concourent,  avec  l'élasticité  naturelle  du  corps 
caverneux,  à  la  ramener  à  sa  position  de  repos  quand  cesse  le 
phénomène  de  l'érection  ;  2°  les  aponévroses  qui  l'assujettissent 
dans  la  région  périnéale  ;  3°  enfm  le  repli  tégumentaire  qui 
enveloppe  sa  partie  libre  à  l'état  de  repos,  c'est-à-dire  le 
fourreau. 

A.  Musc'.es  suspenseurs  et  rétracteurs  de  la  verge.  — •  Formés 
de  fibres  lisses,  ils  figurent  deux  cordons  blancs,  aplatis,  prenant 
naissance  à  la  face  inférieure  du  sacrum,  descendant  en  avant 


Fig.  .~)4.  — Coupe  trans- 
versale de  la  verge  du 
Cheval,  montrant  le: 
rapports  de  l'urètre 
avec  le  corps  caver- 
neux. 

1,  tissu  érectile  d'' 
corps  caverneux;  2,  en- 
veloppe du  corps  caver- 
neux; 3,  canal  de  l'urè- 
tre; 4,  couche  spongieuse 
de  ce  canal  ;  o,  muscle 
lndbo-caverneux  ;6,  cou- 
pe dos  muscles  blancs 
suspenseurs  et  réfracteurs 
de  la  veive. 
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du  sphincter  anal,  entre  le  muscle  rétracteur  de  l'anus  et  la 
paroi  du  rectum,  auquel  ils  abandonnent  de  nombreux  et 
courts  faisceaux  émanés  de  leur  bord  postérieur,  puisse  réunis- 
sant  sur  la   litrne   médiane,  au-dessous  ilc   lanii'^.   en   Iniiiiant 


—  Vue  exIéiR'ure  du  fuiiriLMU  cl  (iesl)Oiir- 


chez  le  Mulel. 


ainsi,  autour  de  l'extrémité  terminale  du  rectum,  un  véritable 
anneau  suspenseur  dont  nous  avons  déjà  parlé  (t.  I,  p.  (537). 
Ils  se  prolonjifent  ensuite,  accolés  l'im  à  l'autre  et  intimement 
unis,  sur  le  muscle  bulbo-cavernenx,  dont  ils  suivent  le  raphé 
médian,  pour  aller  se  perdre  dans  son  lissu.  au  \oisiiiasfe  de 
l'extrémité  libre  du  pénis. 

B.  Aponévroses  du  périnée.  — •  Au  tond  de  l'rnl  ic-deux  des 
"Puisses,  la  verge  est  recouverte  par  deux  lames  superposées  : 
la  superficielle,  libro-élastique,  semble  s'élever  de  la  tace  interne 
des  cuisses, où  elle  se  confond  avec  le  dartos,  et  vient  se  perdre, 
par  dissociation  de  ses  libres,  sur  les  côtés  du  sphincter  anal. 
Elle  est  en  intime  adhérence  avec  la  peau.  \.' aponévrose  pro- 
fonde est  en  continuité  avec  le  fascia  de  Cowj)er  de  la  région 
testiculaire  ;  elle  est  composée  de  minces  lamelles  stratiliées 
relativement  inextensibles  appliquées  sur  le  Itidbo-caverneux, 
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les  ischio-caverneux  et  les  muscles  blancs  rétracteurs;  elle 
s'insinue  à  droite  et  à  gauche,  entre  l'iscliio-caverneux  et  le 
demi-membraneux,  pour  aller  se  fixer  latéralement  sur  la  tubé- 
rosité  isehiatique. 

C.  Fourreau  (fig.  55).  —  Le  fourreau,  équivalant  au  prépuce 
de  l'Homme,  est  un  repli  de  la  peau  abdominale,  formant  une 
cavité  qui  loge  et  soutient  l'extrémité  libre  de  la  verge.  Cette 
cavité,  constituée  par  une  sorte  d'invagination  du  tégument, 
s'efface  entièrement  au  moment  de  rércction,  quand  l'organe 
copulateur  grossit  et  s'allonge. 

En  considérant  la  peau  à  l'entrée  du  fourreau,  on  la  voit  s'y 
enfoncer  et  former  au  fond  de  cette  gaine  un  cul-de-sac  circu- 
laire, où  elle  se  réfléchit  sur  la  partie  libre  de  la  verge.  La  conti- 
nuité entre  la  peau  du  fourreau  et  le  tégument  du  pénis  est 
marquée  par  un  bourrelet  annulaire  déjà  signalé.  Le  fourreau 
offre  donc  à  Ltudier  :  un  tégument  externe  ayant  les  caractères 
de  la  peau  cîrconvoisine,  et  un  tégument  interne  tenant  le 
milieu  entre  la  peau  et  les  muqueuses.  Ce  dernier  est  en 
effet  entièrement  dépourvu  de  poils,  mince,  onctueux  et 
irrégulièrement  plissé  ;  il  renferme,  dans  son  épaisseur  ou  sous 
sa  face  adhérente,  un  nombre  considérable  de  glandes  sébacées 
sécrétant  une  matière  grasse,  gris  noirâtre,  dite  smegma  pré- 
putlal,  vulgairement  cambouis.  En  haut,  il  est  appliqué  direc- 
tement sur  la  tunique  abdominale.  Le  repli  cutané  qui,  en  bas 
et  par  côté,  circonscrit  la  cavité  du  fourreau,  contient,  entre 
ses  deux  feuillets,  du  tissu  conjonctif  lâche  et  de  nombreuses 
fibres  élastiques  ;  celles-ci  se  rassemblent  en  deux  expansions 
latérales  qui  viennent  prendre  attache  sur  la  tunique  abdomi- 
nale et  que  l'on  appelle  ligaments  suspenseurs  du  fourreau. 

Les  artères  du  fourreau  proviennent  de  la  sous-cutanée  abdo- 
minale et  de  la  dorsale  antérieure  de  la  verge.  Les  veines  sont 
satellites  des  artères.  Les  lymphatiques  se  rendent  aux  ganglions 
inguinaux  superficiels.  Les  nerfs  sont  fournis  par  les  nerfs 
inguinaux  et  les  honteux  internes. 

Chez  VAne  et  le  Mulet,  il  existe,  près  de  l'entrée  du  fourreau, 
de  chaque  côté,  une  petite  saillie  qui  est  la  trace  du  trayon 
mammaire  de  la  femelle  (fig.  55),  saillie  que  l'on  rencontre 
quelquefois  chez  le  Cheval. 
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Diiîérences  de  l'appareil  génital  mâle. 

Taureau  (fig.  ofi  à  59).  —  A.  Houhses.  —  Le  collet  de  la  daine  vaginale 
est  long  et  efllU"!;  il  souvro  dans  le  ventre  par  un  orifice  relativement 
petit,  situé  à  peu  prés  au  niveau  du  point  d'union  des  branches  d  origine 
du  muscle  couturier.  Le  scrotum  est  généralement  rosé,  à  peu  prés  glabre  ; 
dans  certaines  races,  il  est  pigmenté  à  sa  partie  intérieure  :  il  porte  en 
avant  quatre  petits  mamelons,  quelquefois  deux  seulement,  vestige  de 
glandes  mammaires. 

B.  Testicules.  —  Les  testicules  sont  très  volumineu.x  chez  l'adulte, 
ellipsoïdes  et  allongés  verticalement.  La  masse  (ju'ils  représentent  à 
l'extérieur  avec  leurs  enveloppes  pend  longuement  dans  Tentre-deux  des 
cuisses.  Le  tissu  propre  de  ces  organes  est  de  couleur  jaune  d'or:  il  montre 
une  sorte  de  tige  axiale  blanchâtre  correspondant  aux  tubes  droits, 
laquelle  aboutit  à  un  corps  dflighmon;  et  à  un  rete  lestis  très  niarqués. 
L'albuginée  est  très  mince. 

C.  Kpidiuyme.  —  L'r-pididynie  est  directement  appliqué  sur  le  bord  pos- 
lirieur  et  les  deux  extrémités  du  testicule.  Il  lonlourne  l'extrémité  supé- 
rieure de  telle  sorte  que  sa  tète  recouvre  une  partie  du  bord  antérieur  de 
celui-ci,  tout  en  se  ployant  sur  elle-même.  La  partie  moyenne,  plus  étroite 
que  chez  les  Solipédes,  ligure  un  cordon  saillant  en  dehors  ijui  longe  la 
glande  séminale  postérieurement.  La  queue  l'orme  un  apjiendice.  libre 
d'adhérence  aux  bourses,  qui  s'infléchit  de  dehors  en  dedans  et  de  bas  en 
haut  pour  se  continuer  par  le  canal  déférent. 

I).  Canal  nÉKiiHENT,  —  Celui-ci  est  1res  llexueux  dans  toute  sa  portion 
testiculaire,  où  il  est  enveloppé  par  une  extension  de  l'albuginée.  11  se 
renlle  comme  dans  les  Solipédes,  lorsqu'il  arrive  au-dessus  de  la  vessie, 
et  il  s'aeeoie  au  canal  du  côté  opposé.  Ainsi  réunis,  les  deux  renllenients 
pelviens  franchissent  le  col  de  la  vessie  en  passant  au-desslis  des  vésicules 
séminales,  s'engagent  sous  la  prostate  et  se  termment  à  1  intérieur  de 
l'urètre  pardeux  oriliccselliptiques percés  sur  le  ràW',  iVun  verurnontaitum 
très  saillant. 

E.  VÉSICULES  SKMINALE5.  —  Les  vésiculcs  séminales  n'ont  plus  le  même 
aspect  que  dans  les  Solipédes:  elles  sont  allongées,  compactes  et  irrégu- 
liéres  de  surface.  Leur  aspect  bosselé  et  lobule  est  dû  à  ce  quelles  sont 
formées  il'un  tube  pelotonné  sur  lui-même,  que  l'on  peut  dérouler  par  cer- 
tains artifices  de  dissection.  Ces  masses  jaunâtres,  creusées  au  centre  d'une 
étroite  cavité  qui  n'est  bien  apparente  qu'a  leur  partie  postérieure,  ont 
1  apparence  de  deux  glandes,  plutôt  que  de  réservoirs  séminaux;  aussi 
les  a-t-on  décrites  quelquefois  sous  le  nom  de  prostates  latérales.  Kiles 
contiennent  de  nombreux  cryptes  glandulaires  enfermés  dans  un  stroma 
lie  tissu  conjonctif  et  de  fibres  musculaires  lisses,  cryptes  s'ouvrant  dans 
un  canal  central  commun  qui  flébouclie  dans  l'uivlre  avec  le  canal  défé- 
rent par  les  orifices  éjaculateurs  ci-dessus  mentionnés. 

V.  Urètre.  —  Le  calibre  de  ce  canal  va  en  diminuant  régulièrement 
depuis  son  origine  jusqu'à  sa  terminaison.  Le  méat  urinaire,  au  lieu  d'être 
porté  par  un  lube  urétral.  est  percé  en  fente  à  l'extrémité  de  la  verge. 
Examiné  à  l'intérieur,  l'urètre  du  Taureau  présente  :  l"  un  verumonla- 
num  court  mais  très  saillant,  sur  les  cotés  dufjuel  nous  avons  déjà 
signalé  les  orifices  éjaculateurs:  ce  verumontanum  si'  continue  dans  le  col 
de  la  vessie  par  une  b-gère  crête  qui  se  bifurque  en  avant  pour  atteindre 
les  embouchures  des  uretères;  d'autre  part,  il  se  pinlonge  en  arriére  par 
deux  plis  muqueux,  iiientôt  effacés,  qui  circonscrivent  un  petit  eul-de-sac 
correspoqdant  rigoureusement  au  point  d'embouchure  de  l'utricule  prosta- 
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Fig.  56.  —  Organes  génitaux  iiitenie<:  d'un  jeune  Tnureau,  vus  pnr  leur  face  sup<'i'ieurr. 

N  ,  vessie  ;  U,  urètre;  C,  urètre  pénien  enveloppé  par  le  corps  caverneux. —  I,  testi- 
cule dans  sa  tunique  fibro-sereuse  ;  2,  créniaster  ;  .'i,  testicule  mis  à  nu;  4,  télé  de  l'cpidi- 
(lyme;  o,  queue  de  l'èpididynie;  6,  canal  déférent;  7,  renflements  des  canaux  déférents; 
S,  vésicule  séminale;  9,  prostate;  10,  portion  intrapelvienne  de  l'urètre  entourée  par  le 
sphincter  uiétial  ;  11,  muscle  ischio-caverneux  ;  12,  muscle  bullio-caverneux  ;  13,  muscle 
ransverse  du  périnée  couvrant  la  glande  de  Cowper  (celle-ci  se  montre  à  découvert  de  i'auti'e 
côte,  k  l'origine  même  du  Imlbo-caverneux) 
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tiquedes  Solipede-  :  2"  ine  valvule  particulière  siluie  vers  lan^ade  isrhiale^ 
sur  le  plan  supérieur  du  canal,  valvule  semi-lunaire,  dont  le  bord  libre, 
-  dirigé    en   arriére,    cache   les 

deux  orifices,  tns  étroits,  par 
^^^^^^^  les([uels  débouchent  les  glan- 

des de  Co\v|)er. 

La  structure  de  l'urètre  oll're 
aussi  de  notables  dillérences. 
Les  parois  dv  la  portion  intra- 
pelvienne  sont  beaucoup  plus 
épaisses  (|uc  dans  le  Cheval;  le 
sphincter  urétral  atteint  en 
bas  cl  par  roté  près  de  2  cen- 
timètres d'épaisseur;  il  pré- 
senle  sur  le  plan  supérieur 
une  sorte  de  raphé  aponévro- 
tri|tic.  Kntre  ce  muscle  <  t  la 
mui|U(Use,  on  remarque  un 
riche  plexus  veineux  simulant 
une  couche  ércclilc.  Lorsque 
le  canal  s'inlléchit  de  haut  on 
bas  sur  l'arcade  ischialc,  le 
tissu  éreclile  véritable  «ppa- 
rail,  formant  le  bulbe  de 
l'urètre:  mais  la  sadiic  i  nor- 
me (lu  canal  à  cet  endroit  est 
due  principalement  au  muscle 
hiilbo-cavcrneux.  comme  le 
montre  latigure57(C). Ce  musd 
est  en  ell'et  extrêmement  puis- 
sant; son  épaisseur  lait  com- 
pensation à  son  peu  de  lon- 
;jueur;  au  lieu  de  s'étendre 
sur  toute  la  longueur  de  la 
verge  ainsi  que  dans  les  Soli- 
pèdes,  il  est  cantonné  à  l'ori- 
gine de  celle-ci,  entre  les  deux 
racines  du  corps  caverneux 
(tig.  JiG).  Les  autres  muscles 
n'offrent  rien  de  bien  parti- 
culier. 

G.  Glandes  annkxes.  —  La 
prostate  est  peu  volumineuse, 
de  couleur  blanc  jaunâtre; 
elle  l'orme  sur  l'origine  de 
l'urètre    un    petit  renllemenl 


2 


5- 


Kip.  57 


A, 


—  Coupes  du  ciDiil  (le  l'uri-lre  du  Taureau 
pniliciuées  ii  diltérenles  liauU'urs. 

.1)/  iiifpait  do  In  por/ioii  iiilrnpclvieiinc.  — 
I.  s|)hirnlcr  urétral;  J,  plexus  veineux  sinuilaiil  une 
couche  érectile;  ;<,  lumi(Te  du  canal  ;  4,  prostaie. 

Vers  le  milieu  du  pénis.  —  1,  cordon  fibreux 
lumière  de  l'urètre; 


axial  du  corps  caverneux 
■*,  tissu  érectile  de  ce  canal. 

(;,  .1m   niveau    des  racines  du  jiénis.  —  1,1 
racines  du  corps  caverneux;  i,  lumière  de  l'urètre;     transversal    SOUS    le<iuel    s'en 
3,     couche    ^roriile:     1,    muscle  bulbo-caverneux  ;     „a«ent  les    canaux    déférents; 
0,  muscle  ischio  caverneux.  "   ~  .      .  i-    .       i 

mais  ce   n  est  pas  la  toute    a 

prostate;  cette  glande  s'enfonce  sous  le  sphincter  urétral  et  se  prolonge 
assez  loin  sur  la  portion  membraneuse  du  canal.  Les  ylandes  de  Cowper, 
quoique  très  développées,  passent  facilement  inaperçues,  car  elles  .<ont 
chevauchées  par  le  bulbo-caverneux,  avec  lequel  on  tend  à,  les  confon- 
dre; ce  sont  deux  gros  lobes  arrondis,  réunis  l'un  à  l'autre  i)ar  leur 
commun  muscle  compresseur  et  versant  leur  produit  dans  l'urélre,  sous 
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le   hord  libre  de  la  valvule    donl  il  a  été  parlé  plus  haut,  c'est-à-diro   à 
l'origine  même  de  la  verge,  par  un  unique  orifice  de  chaque  côté. 

II.  Verge.  —  La  verge  du  Taureau  est  longue,  mince,  très  prolongifc 
sous  le  ventre  ;  elle  est  d'abord  aplatie  d'un  côté  ù  l'autre,  puis  cylin- 
drique, ensuite  légèrement  aplatie  de  dessus  en  dessous.  La  partie  libre 
a  la  forme  d'un  cône  allongé,  pointu  et  légèrement  asymétrique;  elle  est 
revêtue  d'une  muqueuse  rosée,  derino-papillaire,  très  sensible,  et  présente 
sous  son  extrémité  l'ouverture  du  canal  de  l'urètre  (fig.  58).  Au  niveau 
du  périnée,  la  verge  est  enfermée  dans  une  gaine  aponévrotiqua  cons- 
tituée, comme  .chez  les  Solipèdes,  par  un  feuillet  superficiel  en  continuité 
avec  le  dartos  et  par  un  feuillet  profond,  mince,  fibreux  et  inextensible; 
elle  décrit,  avant  de  s'engager  entre  les  testicules,  deux  courbures 
successives,   la  premiiMc   ù  convexiti'  nntèrieure,  la  seconde   à  convexité 


Fiff. 


—  Extrémité  delà  verge  du  Taureau,  vue  par  la  face  supérieure 
(d'après  MM.  Forgeot  et  Gras). 


I,  corps  caverneux;  -',  gland;  3,  méafe  urinaire;  i,  repli  téguraentaire  du  fourreau  ; 
5,  muscle  blanc  rétracteur.;  6  veines  se  réunissant  en'arrièrre  en  un  tronc  (7),  qui  suit  le 
dos  de  la  verge. 


postérieure  :  c'est  l'S  pénien  ou  inflexion  sigmoïde.  Les  muscles  blancs 
suspenseurs  et  rétracteurs  viennent  s'attacher  au  niveau  de  la  deuxième 
courbure,  mais  sans  s'y  arrêter  :  ils  se  prolongent  jusqu'à  rextrémité  du 
pénis  en  s'accolant  à  lui  de  chaque  côté  (tig.  S9). 

he  corps  caverneux,  au  lieu  de  former  une  gouttière  pour  loger  l'urètre, 
l'enferme  complèlement  dans  son  enveloppe  à  partir  de  la  jonction  de 
ses  racines.  Celles-ci,  i-ecouvertes  par  deux  puissants  muscles  ischio-caver- 
neux,  se  confondent  rapidement  en  une  tige  simple,  n'offrant  pas  trace 
de  duplicité,  et  se  terminant  par  une  pointe  clïUée  à  l'extrémité  même 
du  pénis.  Le  corps  caverneux  se  dilate  très  peu  pendant  l'érection  ;  il 
est  en  effet  entouré  d'une  enveloppe  très  épaisse,  blanc  nacré,  presque 
inextensible,  et  d'autre  part  on  trouve  à  son  intérieur,  suivant  son  axe, 
un  gTOS  cordon  fibreux,  très  dense,  dont  s'échappent  une  multitude  de 
travées  rayonnantes  (fig.  57,  B).  Le  tissu  érectile  se  trouve  ainsi  peu 
développé  et  à  mailles  extrônicment  fines.  11  dégorge  le  sang  d'abord  dans 
deux  canaux  situés  inférieurement,  puis  dans  trois,  deux  inférieurs  et  un 
supérieur,  et  enfin,  au  voisinage  des  racines,  dans  un  canal  unique  situé 
vei's  le  bord  supérieur.  Ces  veines  collectrices,  incluses  dans  le  tissu 
érectile,  se  voient  très  bien  sur  les  coupes  du  corps  caverneux. 

La  couche  spongieuse  de  Y  urètre  pénien  peut  se  diviser  en  trois 
parties,  continues  l'une  à  l'autre  :  une  postérieure,  constituant  le  bulbe, 
couverte  par  l'énorme  muscle  bulbo-caverneux;  une  moyenne,  incluse 
dans  l'alljuginée  du  corps  caverneux  et  ainsi  très  limitée  dans  son  gontle- 
ment  érectile;  une  antérieure,  entourant  la  pointe  du  corps  caverneux  et 
formant  une  toute  petite  saillie  qui  est   un  vestige  de  gland. 

En  résumé,  la  verge  du  Taureau  iti  dilate  très  peu  pendant  l'érection^; 
à  ce  moment,  elle   s'allonge   par  l'elfacement  de  ses    courbui-es    plutôt 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  IL   —  9 
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,,uello  nau^-mente   .vcllen.ent  de    longueur.  Quand  l'-^-C'-'ion    cc.se,  le 

.-■nis  os,  rHin-.  dans  la  ravi.,  prépu.iale  par  la  con'rac..on  e    1  ..as  .  ac 

de  ses   muscles   blancs  suspenseurs.  qu.  reforment  la  double  inllcxion 

'V'Ï:S::"  -  u;;;;;n.:;u:^1î;oi,.  peu  sai..an.;  i.  s-avance  sous  le 
v.n.n- ;ruc..up  plus  loin  ,uc  dans  les  Soli,.d..s.  e,  i'  -  -m-ne  pa^  un 
pelil  appendice  ^^arni  dun  l.ouquel  de  pods  lon.s  cl  ro>d  ^^  ;^^;j'^'-^;„^^ 
revrluedun  léf^umcnt  nellcmcnl  muqueux  qui  se  rellcchil  su.   la  ver^e 


l,i<r  Y)    —  l'tnis  el  muscles  du  fourreau,  chez  le  Taureau. 
,.  „us.lepro.raaeurdu  fourreau-,  muscle  ré.racleur;  3    '^f'^''l\f;:^::'^^^^^^^ 
sa/scrotal:  V,  S  pénien  ;  :,,  .-u.scles  blancs  suspenseurs  el  retracteurs  de  la  ^e■ge  fixes   sur 
U  seconde  courbure  -le  PS  pénien;  6,  veine  sous-cutanee  abdominale. 

au  niveau  d'un  bourrelet  annulaire.  Vers  rcnlrr...  se  trouvent  de  f,M-os 
recules  pilM-scbacés.  Celte  gaine  '  tc^umenlair.-  est  u.ue  par  quatre 
mus  -les  peaussiers  :  deux  postérieurs,  rétrarfeurs.  tuant  «  'oun;eau  en 
arrière  el' concourant  .insi  à  d.couvr.r  la  ver.e  au  "^^-^^\;;^^^^^ 
deux  antérieurs,  prolracteurs,  ramenant  le  n.ancl.nn  P''  Pul.aUt  sa  po 
,inn  prcn.iùre;  ces  derniers  s'observent  même  cbez  la  ^aclle,  ou  .Is 
paraissent  sans  us^m^'-  La  ligure  5'J  nous  dispensera  de  décrire  ce. 
muscles,  qui  dépcnb-nl  cvidemmcnt  du  peaussier  du  tronc,     v 

Bélier  et  Bouc.  -  Les  organes  génitaux  du  B.l.er  el  du  Bouc  r  s- 
send.lent  beaucoup  à  ceux  du  Taureau;  nous  n'en  signalerons  que  le* 
dillVirncos. 


ORGANES  GÉNITAUX   DU   MÂLE.  131 

Le  scrotum  du  Bouc  est  épais,  couverl  de  poils  grossiers,  excepté  sur 
la  partie  qui  correspond  à  la  i|ueue  de  l'épididyme.  Celui  du  Bélier  est 
plus  mince,  plus  souple,  couverl  d'un  fin  duvet  et  présente  souventi  à 
sa  partie  inférieure,  un  bouquet  de  laine  qu"il  n'est  pas  rare  de  voir 
s'étendre  sur  le  périnée.  Dans  ces  deux  animaux,  on  voit  en  avant  de  la 
base  du  scrotum  deux  mamelons,  particulièrement  développés  chez  le 
Bouc. 

Les  testicules  et  leurs  voles  d'excrétion,  ylandes  annexes  comprises, 
n'offrent  rien   de   ijien   particulier   jusqu'à  la  verge;    nous    signalerons 


Fig.  60.  —  Extrémité  de  la  verge  du  Bélier,  vue  par  la  face  gauctie. 
G,  gliind  ;  1,  croctiet  terminal  du  gland  ;  J,  tubercule  du  Sommet  du   gland  ;  o,  tubercule 
de  la  base  ;  4,  appendice  vermiforme  ;  o,  cfinal   de    l'urètre    dans    une  gouttière    du    corps 
caverneux;  6,  corps  caverneu.x  ;  7,  tégument  interne  du  fourreau  à  sa  réflexion  sur   le 
gland. 


cependant  Texislence  d'un  grand  nombre  de  petites  papilles  récurrentes, 
perforées,  sur  la  paroi  supérieure  de  l'urètre  pelvien,  papilles  correspon- 
dant aux  orifices  excréteurs  de  la  prostate. 

La  verge,  grêle,  longue,  avec  une  double  courbure  sigmoïde,  comme 
dans  le  Taureau,  offre  plusieurs  particularités  remarquables  (fig.  60)  : 
1°  le  canal  de  l'urètre  se  prolonge  en  un  appendice  vermiforme  de  3  à 
4  centimètres  au  delà  de  la  partie  inférieure  du  gland;  2°  le  corps  caver- 
neux n'enferme  pas  complètement  ce  canal;  il  le  contient  dans  une 
simple  gouttière;  3'^'  le  gland  est  plus  accentué  que  dans  le  Taureau  et 
tout  à  fait  irrègulier,  asymétrique;  il  est  recourbé  en  crochet  à  l'extré- 
mité et  présente,  adroite  de  l'origine  du  tube  uréiral,  une  sorte  d'appen- 
dice cunéiforme  qui  contraste  par  sa  couleur  blanche  avec  la  nuance 
rosée  du  reste  du  gland;  à  gauche,  on  remarque  un  tubercule 
allongé  qui  se  détache  de  sa  base.  Le  corps  caverneux  se  termine  en 
pointe  à  l'intérieur  du  gland,  qui  appartient,  comme  ou  le  sait,  au  tissu 
érectile  propre  de  l'urètre.  L'appendice  vermiforme  est  soutenu  par  deux 
cordons  fibreux  autour  "desquels  existent  quelques  mailles  érectiles. 

Porcî^g.  61).  —  Les  testicules  sont  arrondis,  situés  aune  petite  distance 
de  l'anus,  ce  qui  oblige  les  gaines  vaginales  et  les  cordons  testiculaires  à 
s'allonger  horizontalement  dans  l'entre-deux  des  cuisses  après  leur  sortie 
des  anneaux  inguinaux  inférieurs.  Amsi  le  bord  libre  regarde  en  arrière, 
tandis  que  le  bord  épididymaire  est  tourné  vers  la  profondeur,  la  tête  de 
l'épididyme  en  bas,  la  queue  en  haut.  Celle-ci  est  volumineuse.  Les 
ôoMrses  sont  pou  détachées  des  parties  voisines,  peu  apparentes;  elles 
figurent  simplement  doux  saillies  hémisphéniques  à  la  surface  du 
périnée. 

Le  canal  déférent  ne  présente  pas  de  renflement  pelvien  bien  mani- 
feste; il  ne  se  joint  pas  à  son  congénère.  Les  vésicules  séminales  parais- 
sent faire  défaut;  elles  simulent  des  lobes  latéraux  do  la  prostate.  Cette 
glande  présente  en  effet  trois  lobes  :  deux   latéraux,  détachés  en  appen- 
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dicc,  cl  un  rnrtlian,  prolongr  sous  le   spliincter  urotral.  ce   dernier  équi- 
valant à   la  proslalc   tout  entière  dos  Bovidés  et  des  Ovidés. 

F^cs  glnndesde  Cojr/ie/- sont  allongées  sur  la  paroi  supérieure' di'  l'uréln' 
pehien  cl    réunies  par  un  isthme  de   manière  à  tigurer   une  espèce   d'H 

dont,  les    deux    brandies    latérales 
seraient    renllécs   en    arriére.  Cha- 
-fc  -jt^mr»  cune  d'elles  est  pourvue  d'un  canal 

'/i     ^_»^  5-^|S-»(JL_J'-      excréteur  qui   se   détache  de   l'ex- 

trémité postérieure  et  vient  se  je- 
ter dans  l'urètre  sous  l'origine  du 
bulbo-caverneux,  après  un  trajet 
visible  de  1  à  2  <-entimètrcs.  ICIIes 
ne  sont  pas  recouvertes  d'un  muscle 
compresseur. 

hit  sphincter  urétvdl  ii^{  très  épais 
comme  dans  les  Ruminants,  a|)onè- 
vrotique  sur  son  plan  supérieur.  Le 
bulbo-cavernevx  est  énorme  mais 
très  court;  il  figure  un  gros  lobe 
arrondi,  appliqué  sur  le  bulbe  de 
l'urètre. 

A  l'intérieur  de  l'wèti'e  pelvien, 
qui  est  très  allongé,  on  remarque, 
indépendamment  dçs  deux  orifices 
éjaculateurs,  percés  sur  un  gros 
tubercule  niu(jueux.  et  des  deux 
oii lices  des  glaDd(>s  de  Cowper, 
abrités  sous  une  valvule,  une  infi- 
nité de  petits  orifices  excréteurs  cor- 
respondant à  des  glandules  sous- 
muqueuses. 

La  verge  est  longue  et  grêle  com- 
me chez  les  Ruminants,  et  elle  dé- 
crit une  double  courbure  en  S  en- 
tre les  cuisses.  Sa  partie  libre,  poin- 
tue, se  contourne  en  spirale  à  la 
manière  d'un  tire-bouchon,  surtout 
pendant  l'èi-eclion  ;  l'urètre  s'ouvre 
sur  le  côté  droit  de  l'extrémité  par 
un  méat  en  forme  de  l'ente.  Le  corps 
caverneux  forme  la  pointe  du  pé- 
nis; il  n'y  a  pas  de  gland.  L'urètre 
est  logé  dans  une  goultièrede  celte 
tige  et  particijx'  à  sa  torsion;  il  est 
longé  inl'érieurcment  par  deux  vei- 
nes; son  tissu  éreclde  est  relati- 
vement abondant,  mais  il  se  perd 
avant  d'atteindre  la  pointe  de  la 
verge. 
Le  fourreau  est  étroit  et  plus  allongé  encore  que  dans  les  Ruminants; 
il  présente,  à  son  entrée,  des  espèces  «le  vibrisses.  comme  il  en  existe 
dans  le  Taureau, «le  WvWr.r  et  le  Roue  ;  à  son  fond,  un  grand  nombie  de 
glandules.  D'autre  part,  il  forme  contre  la  jiaroi  abdominale  une  poche 
spéciale  à  deux  divi'rlieiiles  latéraux,  bien  étudiée  par  Laeauchie  :  c'est 
la  bourse  de  Laeauchie  ou  pociie  préputiale,   qui  c(jmmiiniiiu"'  .-iv>c    la 


Kij,'.  61.  —  Oi'ttanes  génitaux  du  N'ernil. 

A,  Organes  tjéitilaux  inlernes.  —  I,  ves- 
sie ;  2,  urelùrcs  ;  3,  Ciuial  drférent  ;  4,  pro- 
state; 5,  urètre  polvicii  ;  6,  glandes  de  Cowper; 
",  jour  canal  excréteur;  <S,  muscle  bulbo-ca- 
vcrneux  ;  0,  vacines  du  j)éiiis  couvertes  par 
les  ischio-caverueux  ;  10,  oi'ijfine  de  la  verge. 

H,  Oif/ancs  géhi/au.v  ej-(rnpeiviens.  -r- 
.n.  fin  de  l'urètre  pelvien  ll.uiqué  par  les 
deux  canaux  excréteurs  (7)  des  glandes  de 
Cowper  ;  8,  muscle  Imlbo-caverneux  ; 
9,  racines  du  pénis;  10,  pénis  érigné  de  côté 
pour  ninntrer  sa  double  courbure  sijjnioide; 
il.exirémilé  du  pénis;  \1,  muscle  blanc  rè- 
t:-arleur;  13,  cavilé  préputiale  ;  14,  vibrisses 
de  rentrée  de  tx-lle  cavité;  15,  bourse"  de 
Laeauchie;  l<J,  orifice  de  ladite  bourse; 
17,  muscle  compresseur  de  la  même. 
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cavité  du  fouiruau  par  un  orifice  relativement  étroit.  Deux  petits  muscles, 
dépendant  des  rétracleurs  du  fourreau,  sont  appliqués  sur  rette  poche  et 
peuvent  servir  à  la  cumpriniei-.  Ivlle  sécréti;  un  li([uide  onctueux,  d'odeur 
pénétrante,  qui  se  mêle  à  Turine.  Et  cette  même  odeur  se  n'Irouve  dans 
la   chair   de   ces    animaux. 

Les  protracteurs  du  fourreau  A  ry 

s'étendent    sous    le    ventre  /v  {3 

jusqu'au  sternum. 

Chien  (fig.  65) .  —  Les 
testicules  du  Chien  sont 
situés  sous  l'anus,  comme . 
ceux  du  Porc,  et  orientés 
de  même,  mais  ils  sont  plus 
ovoïdes  et  plus  saillants. 
Lfiur  pulpe  est  grisai re,  pas 
très  adhérente  à  l'albugi- 
née. 

h'épididyme  est  très 
épais,  exactement  appliqué 
contre  le  testicule  ;  il  mon- 
tre nettement  ses  canaux  à 
travers  son  albuginée. 

Les  canaux  déférents  sont 
très  durs,  légèrement  ren- 
Ués  au-dessus  du  col  de  la 
vessie,  où  ils  se  joignent 
Tun  à  l'autre.  Ils  sont  dé- 
pourvus de  vésicules  sémi- 
nales. 

La  prostate  entoure  com- 
plètement le  col  de  la  ves- 
sie et  l'origine  de  l'urètre; 
elle  est  volumineuse,  jau- 
nâtre, arrondie  et  à  peine 
bilobée;  salace  supérieure, 
est  échancrée  antérieure- 
ment pour  recevoir  le  col 
vésical  et  les  canaux  défé- 
rents. Cette  glande  se  pro- 
longe sous  le  sphincter  de 
Turétre  par  de  petites  lobu- 
les. Les  glandes  de  Coirper 
font  défaut. 

Le  canal  de  l'urètre,  très 
long  de  sa  partie  pelvienne, 
présente  vers  l'arcade  is- 
chiale  un  bulbe  volumineux, 
couvert    d'un    fort    muscle 


Fig.  62.  —  Organes  génitaux  du  Chien. 

A,  Orgcates  génitaux  internes. —  1,  vessie;  2,  ure- 
tère; 3,  canal  défèrent;  4,  prostate;  5,  urètre  membra- 
neux ;  ti,  urètre  pénien  ;  7,  corps  caverneux;  8,  muscle 
l)ull)o-caverneux;  9,  racines  du  corps  caverneux  cou- 
vertes parles  muscles  ischio-caverneux. 

B,  Organes  génitaux  extrapelviens..  —  5,  fin  de 
l'urètre  pelvien  ;  (j,  urètre  pénien  ;  7,  corps  caverneux  ; 
8,  muscle  bulbo-caverneux  ;  9,  racines  du  corps  ca- 
verneux couvertes  i  ar  les  muscles  ischio-caverneux  ; 
10,  extrémité  postérieure  de  l'os  pénien;  H,  renflement 
postérieur  du  gland  ;  12,  renflement  antérieur  du  même  ; 
13,  méat  urinaire;  14,  ligne  de  réflexoin  du  tégument 
du  fourreau. 

C,  Coupe  de  la  verge  en  arrière  de  l'os  pénien. 
—  1,  albuginée  du  corps  caverneux;  2,  tissu  érectile 
de  ce  même  corps  ;  3,  canal  de  l'urètre  avec  sa  couche 
spongieuse;  4,  septum  médian  du   corps  caverneux. 


bulbo-caverneux,  divisé   en 

deux  moitiés  par  un  sillon  médian"  et  terminé  en  pointe  dans  l'angle  de 
jonction  des  racines  du  corps  caverneux.  Aux  muscles  ischio-caver- 
neux, couvrant  les  racines  de  la  verge,  sont  annexés  deux  petits  fais- 
ceaux charnus  transversaux,  prenant  naissance  sur  la  face  supérieurs 
des  ischiums  'et  se  réunissant  l'un  à  l'autre  entre  l'arcade  ischiale  ee 
l'urètre,  en  formant  un   anneau  fibreux  inséré  par  deux  brides    sur    les 
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cùlil'S  di'  la  sympliyse,  anneau  livrant  passage  à  uin-  grosse  veine  rame-, 
nanl  le  sang  du  jiénis  :  ce  sont  les  muscles  ischio-urélraux.  servant  à 
l'érection  en  eoinpriuianl  la  veine  précitée. 

La  verge  est  longue  de  lij  à  21)  centimètres  et  divisiblr  en  deuv  seg- 
ments, lie  longueur  à  peu  près  égaie,  dont  rantérieur  renferme  l'os  pé- 
nien.  La  pailie  postérieure.  a|)latie  d'un  côté  ù  laulrc,  est  constituée  par 
le  corps  caverneux  logeant  le  canal  de  l'urètre  ilatis  une  gouttière  de  son 
bord  inférieur.  Les  racines  de  ce  corps  civerncux  sont  prescjuc  opposées 
l'une  à  l'autre,  en  ligne  tiansversc  ;  elles  se  réunissent  sans  se  confondre, 
en  sorte  que  la  coupe  de  l'organe  montre  deux  corps  ércctiles  indépen- 
dants, séparés  par  une  cloison  médiane  (fig.  62,  C).  La  partie  antérieure 
ou  libre  de  la  verge  a  pour  base  un  os, ((ue l'on  trouve eliez d'autres  mammi- 
fères de  divers  ordres  et  qui  est  destiné  à  favoriser  son  introduction  dans 
les  organes  génitaux  de  la  femelle.  Cet  os  fait  suite  au  corpscaverneux, 
dont  il  n'est  qu'une  partie  ossifiée;  il  est  allongé,  conoïde,  creusé  d'une 
gouttière  dans  laquelle  est  reçu  l'urètre,  et  continué  en  avant  par  un  petit 
cordon  fibreux  qui  se  perd  dans  la  pointe  de  la  verge.  Le  tissu  spongieux 
de  l'urètre  enveloppe  l'os  pènien  en  formant  deux  renllements  érecliles 
distincts,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur.  Le  premier  est  allongé,  ter- 
miné en  massui'  vers  lexl rémité  de  la  verge,  où  il  forme  une  pointe 
brusque,  dirigée  en  bas,  au-dessous  de  laquelle  est  percé  le  méat  urinaire. 
Le  second  est  un  gros  bourrelet  circulaire,  situé  à  la  base  de  la  partie' 
libre  du  pénis,  très  épais  en  arrière,  aminci  antérieurement,  où  il  se  laisse 
chevaucijer  par  le  précédent.  L'ensemble  de  ces  deux  masses  érecliles 
constitue  une  sorte  de  gland  allongé  et  bilobé.  Bien  que  contiguës  et 
appartenant  l'une  et  l'autre  au  tissu  éreclile  de  l'urètre,  elles  soiit  indé 
pendantes  et  s'érigent  isolément  pendant  la  copulation.  La  postérieure 
se  dégorge  dans  deux  veines  particulières  qui  suivent  le  dos  de  la  verge, 
passent  entre  les  ligaments  suspcnseurs  du  corps  caverneux  et  forment 
un  seul  tronc  qui  rentre  dans  le  bassin  en  traversant  l'anneau  des 
muscles  ischio-uréfraux.  fille  prend  pendant  le  coït  des  dimensions  con- 
sidérables ijui  empêchent  la  sortie  du  pénis  et  le  rivent  en  iiuelque  sorte 
dans  le  vagin  jusqu'au  retour  de  la  flaceidilé.  La  longue  durée  de  l'ac- 
couplement est  rendue  nécessaire  par  l'absence  de  réservoirs  spermaliques. 

On  rencontre,  chez  le  Chien,  deux  petits  nmscles  qui  paraissent  des- 
tinés à  relever  le  pénis  et  à  le  diriger  convenablement  pour  son  intro- 
duction dans  les  parties  sexuelles  de  la  femelle,  en  raison  de  ce  que  son 
érection  préalable  est  toujours  faible;  ils  peuvent  aussi  le  ramener  à  la 
position  normale  après  le  coït  (jui  inverse  sa  direction.  Ce  sont  deux  fais- 
ceaux qui  procèdent  des  racines  péniennes,  se  portent  en  avant  et  se 
réunissent  par  un  tendon  comnmn  sur  le  bord  dorsal  de  la  verge.  Ils 
présentent  ainsi  la  corde  d'un  arc  et  sont  antagonistes  des  muscles  blancs 
suspenseurs  et  rétracteurs.  C'est  encore  une  annexe  de  lisciiio-caverneux, 
que  l'on  pourrait  décrire  à  part  sous  le  nom  de  sous-ischio-caverneux. 

Le  fourreau,  étroit  et  long,  couvert  en  deliors  par  des  poils  ordinaires, 
est  revêtu  intérieurement  d'une  muqueuse  mince  et  rosée,  semblable  à 
celle  (jui  tapisse  la  partie  libre  du  pénis.  Il  est  pourvu  de  deux  muscles 
protracteurs  formant  deux  longues  bandelettes  entourant  son  ouverture 
et  se  poursuivant  en  avani  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du  sternum. 

Nous  décrirons  ici  les  glandes  anales,  car  elles  se  rattachent  à  la  peau 
et  non  à  l'intestin.  Ce  sont  deux  masses  ovalaires,  d'environ  2  centimètres 
de  diamètre,  située  sur  les  c6tés  de  la  terminaison  du  rectum  et  revêtues 
d'une  couche  musculaire  sliiée;  elles  sont  constituées  par  des  acini  racé- 
meux,  de  O»™,;;  à  O'nra.lO,  tapissés  par  des  cellules  polyédriques,  et 
collectant  leur  produit  dans  une  petite  bourse  centrale,  d'où  part  un  court 
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canal  excréteur  qui  vient  s'ouvrir  sur  la  marg*  de  l'anus  par  un  orifice 
incoinplètenient  masqué  par  un  repli  cul(ané.  Le  produit  sécrété  est  un 
li(iuide  trouble,  jaune  brunâtre,  d'odeur  l'étidc  et  de  réaction  acide,  qui  a 
sans  doute  son  utilité  dans  la  recherche  di'S  sexes.  Les  glandes  ou  bourses 
anales  existent  chez  la  femelle  comme  chez  le  mâle. 

Chat.  —  Comparativement  au  Chien,  on  observe  :  (jue  les  bourses  font 
moins  de  saillie  dans  la  région  du  périnée;  que  le  canal  de  l'urètre  fait 
suite  à  un  long  col  vésical;  que  la  prostate,  très  nettement  bilobée,  n'en- 
toure pas  complètement  l'urètre;  qu'il  y  a  deux  glandes  de  Cowper  volu- 
mineuses; que  la  verge  est  courte,  dirigée  en  arrière  à  l'état  de  repos, 
tandis  qu'en  état  d'érection  elle  se  dirige  en  avant  pour  l'accouplement. 
Sa  partie  libre  est  conique,  revêtue  d'un  tégument  hérissé  de  petites 
papilles  cornées,  dirigées  vers  la  base  et  susceptibles  de  se  redresser 
pendant  l'érection,  papilles  faisant  défaut  à  l'extrémité  même  du  pénis; 
elle  a  pour  base  un  petit  os  pénien  qu'entoure  une  couche  de  tissu  èrec- 
tile,  épanouissement  de  celui  de  l'urètre.  Le  reste  de  l'appareil  n'offre  rien 
de  particulier  comparativement  au  Chien. 

Lapin.  —  Les  bourses  sont  à  peine  accusées  à  l'extérieur.  Le  crémaster 
est  à  l'état  de  sac  enveloppant  complètement  la  vaginale,  sac  qui  peut 
s'invaginer  dans  le  ventre  ou  s'évaginer  dans  l'aine  suivant  que  le  testi- 
cule monte  ou  descend.  Le  Lapin,  ainsi  que  la  plupart  des  Rongeurs,  est 
en  elïet  alternativement  exorchide  ou  enorchide  selon  les  périodes  de  rut 
et  de  coït.  Quand  le  testicule  estdescen'du,  la  vaginale  est  couchée  sous  la 
face  inférieure  du  bassin;  quand  il  est  dans  le  ventre,  elle  est  retournée 
comme  l'indique  la  figure  4G.  L'anneau  vaginal  est  juste  de  dimension 
pour  ces  passages  alternatifs  du  testicule,  qui  est  lui-même  atténué  à 
l'extrémité  inférieure  pour  les  faciliter. 

L'épididyme  est  étroitement  juxtaposé  au  testicule,  sauf  sa  queue,  qui 
forme  appendice;  sa  tête,  aplatie,  se  recourbe  en  crochet  autour  de 
l'extrémité  supérieure  de  la  glande  séminale. 

Le  canal  déférent  est  séparé  des  vaisseaux  du  testicule,  comme  s'il  y 
avait  deux  cordons  testiculaires  dans  chaque  gaine  vaginale;  il  présente 
au-dessus  de  la  vessie  une  ampoule  fusiforme  très  prononcée,  mais  i 
est  dépourvu  de  vésicule  séminale  véritable;  il  débouche  dans  l'urètre 
par  un  orifice  relativement  grand,  percé  sur  une  petite  papille. 

Entre  les  orifices  d'embouchure  des  canaux  déférents,  on  voit,  dissi- 
mulée sous  une  petite  valvule,  l'ouverture  d'un  utricule  prostatique  très 
développé,  que  les  auteurs  décrivent  généralement  sous  le  nom  de  vési- 
cule séminale.  C'est  une  vésicule  médiane,  allongée,  superposée  à  Uin- 
tervalle  des  renllements  pelviens  des  canaux  déférents;  au  contact  immé- 
diat du  rectum,  plus  ou  moins  nettement  bifurquée  à  l'extrémité  anté- 
rieure, terminée  postérieurement  par  un  col  très  court  qui  s'insinue  sous 
la  prostate.  Il  est  évident  qu'il  s'agit  là  d'un  organe  représentant  l'utérus 
et  le  vagin,  et  non  pas  d'une  vésicule  séminale. 

Le  canal  de  l'urètre,  très  dilatable,  a  des  parois  minces,  exclusivement 
membraneuses;  il  n'a  pas  de  renflement  érectile  à  son  extrémité.  La 
prostate  est  oblongue,  volumineuse,  située  en  travers  de  l'origine  de 
l'urètre;  elle  recouvre  aussi  la  terminaison  des  canaux  déférents  et  une 
grande  partie  de  l'utricule  prostatique.  On  lui  reconnaît  un  lobe  médian 
et  deux  lobes  latéraux.  Il  existe  en  outre  deux  glandes  de  Cowper,  ovoïdes, 
couvertes  par  un  muscle  compresseur. 

La  verge  est  courte,  dirigée  obliquement  en  arrière,  mais  susceptible 
de  se  porter  en  avant  lors  de  l'érection,  ainsi  que  chez  le  Chat.  Son 
extrémité, légèrement  atténuée  en  pointe  et  percée  d'un  méat  urinaire  assez 
grand,  est  dépourvue  des  papilles  que  l'on  observe  chez  ce  dernier  ani- 
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mal;  elle  ost.  logée  clans  un  fourreau  dont  la  face  c\lerni'  est  garnie  de 
poils  plus  longs  que  ceux  dos  régions  voisines,  fourreau  au  fond  duquel 
deu\  petites  glandes,  ovoïdes,  de  couleur  brune,  versent  une  substance 
très  odorante  :  ce  sont  les  glandes  prépiitiales,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  \es  glandes  anales,  leurs  voisines. 

Celles-ci  sont  placées  de  chaque  côlé  du  lecluni,  à  petite  «lislance  île- 
l'anus:  elles  déversent  leur  produit  au  fond  de  deux  cryptes  cutanés 
ouverts  sur  les  côtés  de  l'anus  et  du  fourreau;  et  Ion  suppose  que  ce  pro- 
duit sert  à  faciliter  l'expulsion  des  excréments.  Chaque  glande  anale 
présente  deux  canaux  excréteurs  :  l'un,  percé  sur  une  papille,  correspond 
à  la  glande  anale  propretucnl  dite;  l'autre,  débouclianl  tout  au  fond  de  la 
bourse  cutanée,  correspond  à  ce  que  l'on  appelle  parfois  la  glande  rectale; 
mais  lune  etl'aulre  se  développent  purement  et  simplement  aux  dépens 
de  la  peau  et  non  aux  dépens  de  l'intestin.  Et  il  en  est  de  même  pour 
les  glandes  anales  de  tous  les  animaux  qui  en  possèdent. 

Revenons  maintenant  à  la  verge.  Son  bord  dorsal  est  tranchant;  l'autre 
bord  est  creusé  d'un  sillon  logeant  l'urètre.  Le  corps  caverneux  présente 
une  enveloppe  épaisse  et  un  septum  médian;  toutefois,  ce  dernier 
s'amincit  et  disparaît  vers  l'extrémité  de  la  verge.  Parmi  les  muscles, 
nous  signalerons  :  1°  un  muscle  rélracteur  du  fourri'au,  qui  se  fixe  autour 
du  pénis;  2°  deux  ischio-caverneux  énormes;  3"  un  bulbo-caverneux  rudi- 
mentajre,  qui  semble  disparaître  vers  l'extrémilé  de  la  verge;  4"  un 
muscle  long  et  plat  dont  les  fibres,- dirigées  obliquement  de  haut  en  bas 
et  d'avant  en  arrière,  commencent  sur  les  bords  du  coccyx  pour  se  ter- 
miner sur  les  faces  de  la  portion  profonde  du  corps  cavcrn^jux  ;  en  se 
contractant,  il  rapproche  le  pénis  de  la  l'ace  inférieure  des  vertèbres  coccy- 
giennes;:>°  un  muscle  sous-ischio-caverneux  formé  de  deux  ventres  charnus 
attachés  sur  l'arcade  ischiale,  et  prolongé  en  arrière  par  un  tendon  qui 
se  fixe  sur  le  dos  de  la  verge,  muscle  remplissant  un  rôle  important  dans 
l'accouplement.  En  effet,  nous  avons  constaté,  j)endanl  une  injection, 
que,  lorsque  la  verge  est  en  érection,  elle  devient  tout  simplement  verti- 
cale; or,  cette  position  est  impropre  à  la  copulation;  c'est  alors  qu'inter- 
vient la  contraction  du  sous-ischio-caverneux  qui  a  pour  résultat  l'éléva- 
tion du  pénis,  son  rapprochement  de  l'abdomen  et   la  possibilité  du  coït. 

Chez  le  Lé/)ori(le,  animal  que  l'on  a  prétendu  être  issu  d'un  croisement 
du  Lièvre  et  du  Lapin,  Arloing  a  constaté  une  parfaite  ressemblance  entre 
les  organes  génitaux  du  Léporidc  mâle  et  ceux  du  Lapin,  et  l'existence 
d'un  sperme  riche  en  spermatozoïdes  actifs.  Les  léporides  ont  donc  tout 
ce  qu'd  faut  pour  se  reproduire  interse.  Si  l'on  considère,  d'autre  part,  que 
eurorganisation  tout  entière  est  celle  des  Lapins,  on  est  amené  à  conclure, 
avec  Cornevin  et,  Lesbre,  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'une  race  spéciale  de 
l'espèce   cuniculine. 


B.  -  ORGANES  GÉNITAUX  DE   LA  FEMELLE. 

Les  organes  génitaux  de  la  femelle  rappellent  ceux  du  mule 
par  leur  disposition  générale.  Ainsi,  on  trouve  :  P  deux  organes 
essentiels,  analogues  aux  testicules  et  dans  lesquels  se  forment 
les  ovules  ;  ce  sont  les  ovaires,  qui,  comme  les  testicules,  pro- 
viennent des  émincnces  génitales  de  l'embryon  ;  2°  un  système 
de  conduits  s'étendant  du  voisinage  de  l'ovaire  vers  l'extérieur 
•  t  comprenant  les  trompes  de  Fallope,  Viiîérus,  le  vagin,  lesquels 
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dérivent  des  canaux  de  Muller  de  l'embryon,  comme  l'épidi- 
dyme  et  le  canal  déférent  du  mâle  dérivent  du  corps  de  Wolff  ; 
3°  enfin  la  vulve,  procédant  du  sinus  uro-génital  de  l'embryon, 
ainsi  que  l'urètre  et  le  pénis  du  mâle. 

A  ces  trois  sections  successives  d'organes  continus,  il  faut 
ajouter  des  glandes  cutanées  particulières,  qui,  dans  beaucoup 
d'espèces,  existent  à  l'état  de  vestige  chez  lemâle;  nous  voulons 
parler  des  mamelles,  organes  préposés  à  la  sécrétion  du  lait, 
première  nourriture  des  jeunes  Mammifères. 

Article  1er.  _  OVAIRES.  , 

Les  ovaires  (testicules  de  la  femelle  des  anciens  anatomistes), 
sont  deux  corps  ovoïdes,  plus  petits  que  les  testicules,  mais  de 
même  forme,  situés  dans  la  cavité  abdominale  (1),  et  suspendus 
à  la  région  sous-lombaire,  où  ils  répondent  aux  circonvolutions 
intestinales,  un  peu  en  arrière  des  reins.  Lisses  à  leur  surface, 
ces  organes  présentent,  au  milieu  de  leur  plan  supéro-postérieur, 
une  scissure  profonde  plus  ou  moins  oblique,  qui  rappelle  le 
hile  du  rein,  et  qui  donne  attache  au  pavillon  de  la  trompe. 

L'ovaire  flotte  au  bord  antérieur  du  «  ligament  large  », 
soutenu  par  ce  ligament  et  par  les  vaisseaux  qui  l'abordent, 
rattaché  à  l'extrémité  de  la  corne  utérine  par  un  petit  cordon 
de  fibres  musculaires  lisses  qu'on  appelle  ligament  de  Vovaire 
ou  ligament  uléro-ovarien.Ce  ligament, situé  en  dedans  du  liga- 
ment large,  forme  avec  lui  une  sorte  de  niche  ou  de  bourse 
largement  ouverte,  comme  si  ce  dernier  s'était  dédoublé  au 
bord  antérieur. 

L'étude  de  l'ovaire  est  surtout  intéressante  par  sa  structure 
(flg.  63).  Celle-ci  comprend  une  couche  médullaire  ou  spongieuse 
et  une  couche  corticale  ou  ovifère.  Il  n'y  a  pas  à  la  surface, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  d'albuginée  distincte,  comparable  à  celle 
du  testicule,  non  plus  que  de  séreuse  ;  le  péritoine  est  ici  rem- 
placé par  une  simple  couche  de  cellules  cylindriques  connue 
sous  le  nom  d'épiihélium  germinatif.  Le  tissu  de  l'ovaire  est 
ferme,  beaucoup  plus  consistant  que  celui  du  testicule  ;  il 
devient  de  plus  en  plus  fibreux  avec  l'âge  au  point  de  crier  sous 
le  scalpel. 

(1)  On  voit  i[uel(iU(!f'ois  les  ovaires  subir  une  migration  à  travers  les  tra- 
jets inguinaux  sous  l'influence  d'un  gubernaculum  semblable  à  celui  qui 
entraîne  les  testicules.  Dupont,  de  l'iazac,  a  observé  sur  quatre  Truies  la 
présence  des  ovaires  dans  la  région  périnéale,  où  ils  occupaient  de  petites 
-  cavités  analogues  aux  bourses  du  mâle  {Journal  des  vétérinaires  du  Midi, 
décembre  1809)".  Cette  anomalie  est  particulièrement  fréquente  chez  les 
femelles  affectées  d'hermaphrodisme. 
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:i.  I.ii  couche  ccnlnile,  |»;irl;iiil  du  hile,  tui  l'orme  la  plus  grande 
jcirtie  ;  ello  se  fait  reniiirciucr  |)ar  sa  grande  vascularilé,  qui  lui 
a  valu  le  nom  de  couclie  spongieuse.  Elle  esl  conslituée  essen- 
tiellement par  un  entre-croisement  de  fibres  connectives,  de 
libres  musculaires  lisses  et  de  vaisseaux  rayonnant  du  hile. 

b.  La  couche  périphérique,  est  la  plus  importante,  puisque  seule 
elle  contient  les  ovules.  Elle  est  particulièrement  dense,  peu 
vasculaire  à  l'œil  nu,  mais  formée  du  même  slroma  que  la  couche 
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Fig.  (13.  —  Couite  de  l'ovaire,  d'aiirrs  Schnpn. 
I,  follicules  corticaux;  i,  mêmes  follicules  plus  volumineux  ;  3,  4,  les  mômes  passant  h 
lélaldevésiculesdeDeGraaf  ;5,6,  7,  8,  vésiculrs  de  De  Graiif  hion  dévi'lop|)ées  ;9,  grnnulosa; 
lu,  ovule;  H,  cunntlusprolujcr  ;  li',  follicule  qui  n'a  (loint  éli-  ouvert  ]iar  la  coupe,  entouré 
par  un  réieau  vasculaire;  i:<,  follicule  dont  lu  coutenu  s'est  échapjié.  en  partie;  14,  stroma 
de  la  zone  corticale;  15,  viiisseaux  i)énëli'aut  |)ar  le  hile  de  la^'laiide;  IC,  stroma  du  hile; 
17,  membrane  circonscrivant  un  vaste  corps  jaune  qui  occupe  toute  la  jiartie  gauche  de  la 
ligure;  Is,  )s',  arlt'res  du  corps  jaune  ;  19,  sa  veine    conlj-ale. 

médullaire  ;  la  différence  essentielle  porte  sur  la  présence  des 
ovisacs  ou  follicules  de  De  Graaf.  Ceux-ci  sont  à  différents  degrés 
de  développement  ;  les  plus  petits  sont  invisibles  à  l'œil  nu  et 
su|)ernciels  ;  ils  descendent  vers  la  couche  profonde  au  fur  et  à 
mesure  tju'iis  aujjfinentent  de  volume,  sans  s'éloigner  pour  cela 
de  la  surface.  Quand  ils  sont  au  terme  de  leur  croissance,  ils 
sont  remplis  d'un  liquide  citrin,  transparent,  et  à  l'état  de  vési- 
cules grosses  comme  un  grain  de  plomb,  voire  même  comme  un 
pois  ;  alors  ils  soulèvent  la  surface  de  l'ovaire  et  finissent  par 
éclater  ;  c'est  ainsi  (jue  l'ovule  qu'ils  renferment  est  mis  en 
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liberté.  Dans  cet  état,  on  les  apptili  r.  irules  de  De  GraaJ 
(fig.  64).  Une  vésicule  de  De  Graaf  à  1  crat  do  maturilé,  c'est-à- 
dire  sur  le  point  de  faire  déliiscence,  se  conifpose  d'une  enveloppe 
et  d'un  contenu.  L^cnveloppe  comprend  l^hne  membrane  fibreuse 
ou  ihèque,  se  confondant 
en  dehors  avec  le  stro- 
ma  de  l'organe  et  dans 
laquelle  on  peut  recon- 
naître deux  couches, 
dont  l'interne  est  riche 
en  vaisseaux  ;  puis  un 
épithélium  stratifié,  très 
granuleux  {graniilosa), 
formé  de  petites  cellules 
rondes  ou  polygonales. 
Au  fond  du  follicule,  cet 
épithélium  forme  un 
amas,  cumulus  proliger, 
au  centre  duquel  existe 
Vouule.  Le  contenu  est 
un  liquide  jaunâtre, 
transparent,  qui  devient 
rougeâtre  par  son  mé- 
lange avec  une  cer- 
taine quantité  de  sang 
vésicule. 

Quant  à  V ovule,  c'est  une  cellule  de  1  à  2  dixièmes  de  milli- 
mètre de  diamètre,  renfermée  au  centre, du  disque  ou  cumulus 
proliger.  Il  a  pour  paroi  une  membrane  épaisse,  finement  striée 
suivant  son  épaisseur,  appelée  zone  transparente  ou  pellucide, 
sorte*  de  cuticule  élaborée  par  les  cellules  environnantes.  Son 
protoplasma  granuleux  porte  le  nom  de  vilellus.  Son  noyau, 
plus  ou  moins  excentrique,  s'appelle  vésicule  germinative^'  il 
possède  un  ou  plusieurs  nucléoles,  dits  taches  germinaiives. 

Signalons  enfin  dans  le  stroma  de  l'ovaire  de  curieuses 
cellules  épithélioïdes  disposées  surtout  le  long  des  vaisseaux 
et  constituant  une  glande  interstitielle  semblable  à  celle  du 
testicule. 

c.  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Les  divisions  artérielles,  grosses  et 
flexueuses,  viennent  de  V artère  uléro-ovarique  ;  elles  rampent 
dans  des  vacuoles  de  la  surface  avant  de  gagner  le  hile.  —  Les 
veines  sont  d'un  calibre  énorme  ;  elles  forment  un  réseau  très 
riche  dané  la  couche  médullaire,  et,  à  la  sortie  de  l'organe,  elles 
se   circonvolutionnent    en    un   paquet  rappelant   en   petit  le 


Fig.  (ii.  —  Vésicule  de  De  Graaf. 
A,  coiicheealerne  ilelatht'que;  B,  sa  couche  interne  ; 
C,  granu  osa;  D,  cumulus  proliger;  E,  ovule;  i,  sa 
zone  pellucide,  2,  son  vitellus;3,  sort  noyau  ou  vésicule 
germinative. 

au    moment   de    la    rupture   de  la 
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plexus  pampiniforme  du  cordon  testiculairc,  paquet  que  l'on 
désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  bulbe  de  Vovaire.  Elles  se 
dégorgent,  jtar  l'intermédiaire  delà  veine  utéro-ovarique,  dans 
la  veine  cave  postérieure,  prés  des  veines  rénales.  ■ — •  Les  lyni- 
phaliques,  très  abondants  dans  la  substance  médullaire  et 
anastomosés  en  réseau  autour  de  chaque  follicule  graafien, 
vont  aux  ganglions  sous-lombaires,  rassemblés  en  cinq  ou  six 
troncules   qui   suivent  les   vaisseaux   sanguins.   —   Les   nerfs 

proviennent  du 
plexus  ovarien 
qui  se  rattache 
à  celui  de  la 
petite  mésenté- 
rique.  Leur  mo- 
de de  terminai- 
son n'est  pas  en- 
core bien  connu. 

DÉVELOPPE- 
MENT ET  FONC- 
TION. —  Nous 
renvoyons  au 
chapitre  d'cm- 
bryologie  pour 
l'étude  des  pre- 
miers dévelop- 
pements. Nous 
nous  bornerons 
ici  à  signaler  le 
volume  relative- 
ment énorme  de  l'ovaire  chez  les  fœtus  femelles  de  Solipèdes  ;  il 
est  souvent  aussi  gros  que  dans  l'animal  adulte  ;  la  figure  65 
montre  la  proportion  de  volume  enlrc  cet  organe  et  l'utérus 
chez  un  fœtus  de  Jument  de  six  mois  de  gestation  ;  ici,  c'est 
l'utérus  qui  paraît  être  annexé  «  l'ovaire,  tandis  que  chez 
l'adulte  l'utérus  est  prépondérant,  à  tel  point  que  les  ovaires 
et  les  oviductes  sont  souvent  quahlîés  d'organes  annexes. 

L'ovaire  se  constitue  donc  de  très  bonne  heure,  mais  il  n'entre 
en  fonction  <jue  longtemps  après  la  naissance,  à  l'âge  dit  de 
puberté  chez  la  Femme.  A  partir  de  cette  époque,  on  voit  un 
certain  nombre  d'ovisacs  passer  successivement  à  l'état  vési- 
culaire  et  faire  déhiscence  à  la  surface  de  l'organe  pour  mettre 
leurs  ovules  en  liberté.  Cette  ponte  ovariqiie  coïncide  avec  les 
menstrues  chez  la  Femme,  les  chaleurs  chez  les  brutes  ;  elle 
libère  chaque  foi'^  >'n  >w.inbre  d'œufs  jimporliminel  au  nombre 


i,  oviductos  el  utérus  d'un   fuMus' 
(le  six  mois  de  gestation. 
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de  petits  que  la  femelle  peut  mettre  bas  à  chaque  portée  (c'est-à- 
dire  d'un  à  vingt  environ).  Elle  s'arrête  souvent  bien  avant 
que  la  femelle  ait  atteint  le  terme  de  son  existence  (ménopause 
chez  la  Femme)  ;  et  alors  les  ovaires  passent  à  l'état  de  masses 
fibreuses,  semées  de  kystes  en  divers  endroits  occupés  autrefois 
par  des  follicules  graaflens. 

Ces  notions  générales  étant  posées,  nous  allons  maintenant 
étudier  sommairement  :  1°  le  développement  des  ovisacs  suivi 
de  leur  rupture  ou  dôhiscence  ;  2»  les  phénomènes  dont  ils  sont 
le  siège  après  cette  rupture  ;  3»  enfin  leur  régression  à  la  fin 
ainsi  que  dans  le  cours  de  la  période  sexuelle. 

1»  Développement  des  ovisacs.  —  Nous  verrons  plus  tard 
comment  les  ovisacs  procèdent  de  l'épithélium  germinatif  au 
cours  de  la  vie  embryonnaire.  Ils  sont  formés  dans  le  principe 
d'un  ovule  au  ^centre  et  d'une  couronne  de  petites  cellules  à  la 
périphérie.  Que  ces  dernières  prolifèrent  et  s'entassent  en  refou- 
lant le  stroma  ambiant  ;  que  celui-ci  s'ordonne  en  capsule  à 
leur  périphérie  ;  qu'une  cavité  se  produise  au  sein  de  cet  amas 
cellulaire,  où  s'accumule  peu  à  peu  un  liquide  séreux,  et  les 
conditions  sont  réalisées,de  leur  transformation  en  vésicules  de 
De  Graaf.  C'est  précisément  ce  que  l'on  voit  à  partir  de  l'époque 
où  la  femelle  est  en  âge  de  se  reproduire.  Alors  l'ovaire  se 
vascularise  beaucoup,  et  un  certain  nombre  d'ovisacs  passant 
à  l'état  vésiculaire  augmentent  de  volume,  se  distendent  et 
finissent  par  éclater  à  la  surface  de  l'organe,  de  manière  à 
projeter  au  dehors  le  disque  proligère  et  l'ovule,  et  ces  phéno- 
mènes se  renouvellent  périodiquement. 

2°  Corps  jaunes.  —  La  vésicule  de  De  Graaf,  après  sa  rupture, 
donne  lieu  à  une  cicatrice  exubérante  qu'on  appelle,  à  cause  de 
sa  couleur,  corps  jaune.  On  distingue  :  les  corps  jaunes  vrais 
ou  corps  jaunes  de  la  gestation,  et  les  corps  jaunes  faux,  succé- 
dant à  des  vésicules  dont  l'ovule  n'a  pas  été  fécondé.  Les 
premiers  sont  beaucoup  plus  volumineux  et  durables  que  les 
seconds  :  complèteme^t  développés  au  deuxième  mois  de  la 
grossesse  chez  la  Femme,  ils  conservent  leur  volume  jusqu'au 
sixième  mois  et  décroissent  à  partir  de  ce  moment  pour  ne  dis- 
paraître que  plusieurs  mois  après  l'accouchement.  Tandis  que 
les  corps  jaunes  faux  se  développent  en  trois  semaines  et  dimi- 
nuent presque  aussitôt. 

Les  corps  jaunes  résultent  de  l'hypertrophie  de  la  granulosa 
et  du  tissu  réticulé  de  la  thcque  ;  ils  doivent  leur  couleur  à  de 
grosses  cellules  épithélioïdes,  à  granulations  jaunâtres  (cellules 
à  lutéine),  comme  on  en  trouve  en  grand  nombre  dans  tout  le 
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stroma  ovarique.  Ils  fonctionnent  comme  de  véritables  glandes 
temporaires  à  sécrétion  interne  agissant  sur  le  tractns  génital 
et  les  mamelles. 

3"  Régression  des  ovisacs.  —  La  ponte  ovarique  ne  met  en 
liberté  qu'une  faible  minorité  des  ovules  contenus  dans  les 
ovaires,  par  exemple  100  à  500  tout  au  plus  chez  lu  Femme, 
pour  de  nombreux  milliers  qui  s'étaient  formés,  peut-être 
100  000,  dans  chaque  ovaire.  La  multitude  des  ovules  restants 
disparaît  sur  place  par  une  sorte  de  résorption  ;  si  bien  que, 
à  un  moment  donné,  il  n'en  reste  plus  un  seul,  l'ovaire  se  rédui- 
sant peu  à  peu  à  une  masse  fibreuse  extrêmement  dure,  semée 
de  kystes  en  divers  endroits  autrefois  occupés  par  des  follicules 
de  De  Graaf  et  parfois  incrustée  de  calcaire.  Cette  espèce 
d'atrésie  des  ovisacs  commence  dès  la  première  jeunesse  ;  elle 
est  particulièrement  active  chez  les  Mammifères,  dont  le  stroma 
ovarique  est  compact  et  abondant,  comme  si  ce  stroma  étouffait 
les  follicules  logés  dans  ses  mailles. 

Telles  sont,  très  résumées,  les  fonctions  de  l'ovaire,  déduites 
de  révolution  de  son  tissu. 

Article    II.  —  VOIES  GÉNITALES  DÉRIVANT 
DES  CANAUX  DE  MULLER. 

§  1.  —  Trompes  utérines  ou  oviductes  (fig.  65  à  67). 

La  trompe  utérine,  trompe  de  Fallope  ou  oviducte  (salpinx), 
est  un  petit  canal  llexueux,  logé  dans  le  ligament  large,  près  de 
son  bord  antérieur,  c'est-à-dire  dans  la  paroi  externe  de  la 
bourse  séreuse  de  l'ovaire,  la  paroi  interne  étant  formée  par 
le  ligament  utéro-ovarien.  11  commence  au  voisinage  de  l'ovaire 
par  une  extrémité  libre,  évasée,  constituant  le  pavillon  de  la 
trompe,  et  se  termine  sur  le  cul-de-sac  de  la  corne  utérine  en 
s'abouchant  avec  celle-ci.  Son  calibre  intérieur  ne  peut  guère 
admettre  qu'un  très  mince  chalumeau  de  paille  dans  la  partie 
moyenne  ;  il  est  encore  plus  étroit  vers  l'extrémité  utérine, 
mais  il  s'agrandit  près  de  l'ovaire  au  point  de  permettre  l'intro- 
duction d'une  grosse  plume  à  écrire.  —  L'orifice  de  Vexlrémié 
utérine  est  percé  sur  un  tout  petit  tuijercule,  très  dur,  que  l'on 
sent  parfaitement  au  toucher  à  travers  la  paroi  de  la  matrice. 
'L'extrémité  ovarique  présente,  chez  tous  les  Mammifères, 
une  disposition  fort  remarquable.  Elle  s'ouvre  dans  la 
cavité  du  péritoine,  près  de  la  scissure  de  l'ovaire,  au  centre 
de  l'évasement  appelé  pavillon  de  la  trompe.  Ce  pavillon 
est  découpé  à  sa  circonférence  en  jilusieurs  i)rolongements 
lancéolés,    inégaux,    flottant    librement    dans    l'abdomen,    à 
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l'exception  d'un  qui  le  fixe  au  côté  externe  de  l'ovaire  (liga- 
ment  tubo-ovarique)  ;  il  en  résulte  un  aspect  déchiqueté  qui 
a  valu  au  pavillon  de  la  trompe  le  nom  de  morceau  frangé. 

Deux  faits  anatomiques  importants  s'observent  donc  à  l'ori- 
gine de  l'oviducte  :  1°  la  discontinuité  entre  une  glande  et  son 
canal  excréteur  (si  tant  est  que  l'ovaire  puisse  être  assimilé 
à  une  glande)  ;  '2°  la  communication  d'une  cavité  séreuse  avec 
l'extérieur. 

L'oviducte  est  formé  d'une  couche  séreuse,  d'une  couche 
contractile  et  d'une  membrane  muqueuse. 

La  séreuse  est  fournie  par  le  ligament  large  ;  c  est  donc  une 
dépendance  du  péritoine. 

La  musculcuse  est  constituée  par  des  fibres  lisses  disposées 
sur  deux  plans  :  un  plan  profond  de  fibres  circulaires,  un  plan 
superficiel  de  fibres  longitudinales.  Ces  fibres  se  poursuivent, 
à  l'état  disséminé,  dans  l'épaisseur  du  pavillon. 

La  muqueuse  se  fait  remarquer  par  ses  plis  lengitudinaux 
qui,  d'une  part,  s'étendent  en  rayonnant  jusqu'aux  franges  du 
pavillon,  d'autre  part,  diminuent  graduellement  vers  l'extré- 
mité utérine  ;  les  plus  grands  portent  des  plis  secondaires  sur 
chacune  de  leurs  faces;  Le  conduit  tubaire  se  trouve  ainsi  par- 
tiellement obstrué,  de  manière  à  ralentir  la  marche  de  l'ovule 
et  duspermatozoïdeetàfavoriser  leur  rencontre. Cette  muqueuse 
s'arrête  brusquement  sur  le  bord  des  franges  du  pavillon,  où 
elle  se  continue  avec  le  péritoine.  Elle  est  dépourvue  de  glandes 
et  revêtue  d'un  épithélium   simple,  cylindrique  et  vibratile. 

Fonction.  —  Canal  excréteur  de  l'ovaire,  la  trompe  utérine 
saisit  l'ovule  chassé  de  la  vésicule  de  De  Graaf  et  le  transporte 
dans  la  matrice.  Il  faut  donc  qu'au  moment  de  la  rupture  de 
chaque  vésicule  le  morceau  frangé  s'applique  sur  l'ovaire  pour 
recevoir  l'œuf  et  en  quelque  sorte  le  déglutir.  On  ne  sait  au 
juste  par  quel  mécanisme  cela  se  produit;  les  fibres  musculaires 
du  pavillon  n'y  sont  certainement  pas  étrangères  ;  le  gonfle- 
ment du  bulbe  de  l'ovaire  y  contribue  aussi  peut-être.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  mécanisme  est  quelquefois  insuffisant  ;  l'œuf 
tombe  alors  dans  la  cavité  abdominale,  et,  comme  il  peut  avoir 
été  fécondé  dès  sa  sortie  de  l'ovaire,  il  s'y  grefïe  et  s'y  déve- 
loppe, fait  qui  constitue  la  variété  la  plus  remarquable  des 
gestations  extra-utérines. 

L'oviducte  sert  en  outre  de  passage  aux  spermatozoïdes,  qui 
vont  à  la  recherche  des  œufs  ;  cette  rencontre  (fécondation)  se 
fait  généralement  à  la  partie  supérieure  du  conduit. 
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§  2.  —  Utérus  ou  matrice  (fig.  66  et  67). 

L'utérus  ou  matrice  est  un  sac  membraneux  dans  lequel 
arrive  et  se  dcvcloi)pc  l'ovule  fécondé.  Il  est  situé  dans  la  cavité 
abdominale,  à  la  région  sous-lombaire  et  à  l'entrée  de  la  cavité 
pelvienne,  où  son  extrémité  posl.érieure  se  trouve  engagée. 
Dans  sa  moitié  jiostérieure,  il  représente  un  réservoir  simple, 
cylindroïde,  légèrement  déprimé  de  dessus  en  dessous,  qu'on 
appelle  corp^  de  Vulénis.  Dans  sa  moitié  antérieure,  il  est  bifide, 
c'est-à-dire  divisé  en  deux  cornes  recourbées  en  haut. 

Le  corps  r^jond,  par  sa  ^acc  supérieure,  au  rectum,  qui  repose 
sur  lui  après  avoir  passé  entre  les  deux  cornes  ;  il  reçoit,  sur 
les  côtés  de  cette  face,  l'insertion  des  ligaments  larges.  Ses  faces 
laléraks  et  inférieure  sont  en  rapport  avec  les  circonvolutions 
intestinales,  notamment  la  courbure  pelvienne  du  gros  côlon. 
Son  extrémité  antérieure  se  continue,  /Sans  délimitation,  avec 
chacune  des«cornes  par  une  bifurcation  à  angle  aigu.  La  posté- 
rieure se  continue  avec  le  vagin  au  niveau  d'un  rétrécissement 
qui  prend  le  nom  do  col.  * 

Les  cornes,  mêlées  aux  diverses  portions  de  l'intestin  qui 
occupent  la  même  région,  offrent  :  une  courbure  inférieure  ou 
grande  courbure,  convexe  et  libre  ;  une  courbure  supérieure 
ou  petite  courbure,  concave,  sur  laquelle  s'attachent  les  liga- 
ments sus[)enseurs  ;  une  extrémité  postérieure  ou  base,  en  conti- 
nuité avec  le  corps  de  l'organe  ;  une  extrémité  antérieure  ou 
sommet,  arrondie  .en  cul-de-sac,  tounuM-  en  haut,  présentant 
l'insertion  de  l'oviducte. 

Moyens  uii  fixité.  —  Flottant  dans  la  cavité  abdominale 
à  la  manière  des  intestins,  l'utérus  est  attaché  comme  eux 
par  des  méso  péritonéaux,  qui  le  suspendent  à  la  région  sous- 
lombaire  et  qu'on  appelle  ligaments  larges  ou  ligaments  suspen- 
seurs  de  Vutérus.  Il  est  en  outre  fixé  par  sa  continuité  avec  le 
vagin. 

Les  ligaments  larges^  au  nombre  de.deux,  sont  plus  développés 
en  avant  qu'en  arrière,  irrégulièrement  triangulaires,  i-appro- 
chés  l'un  de  l'autre  en  arrière,  écartés  en  avant  comme  les 
branches  d'un  V.  Ils  partent  de  la  paroi  sous-lombo-sacrée  et 
descendent  vers  l'utérus  pour  se  fixer,  par  leur  bord  inférieur, 
sur  les  côtés  de  la  face  supérieure  du  corps  et  sur  la  petite 
courbure  des  cornes.  Leur  bord  antérieur,  libre,  soutient  l'ovi- 
ducte et  l'ovaire  ;  le  premier  est  compris  entre  les  deux  lames 
séreuses;  le  second,  placé  en  dedans  du  ligament,  en  reçoit 
une  lamelle  formant  une  petite  cupule  sous-ovarique'quc  nous 
avons  déjà  signalée  sous  le  nom  de  bourse  de  l'ovaire. 
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Un  autre  repli  secondaire  est  à  signaler  sur  la  face  externe  da 
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ligament  large  :  c'est  le  ligament  rond,  vestige  du  gubernaculum 
testis  du  mâle  (fig.  66,  5).  Il  prend  naissance  en  avant,  au  voisi- 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  II.  —  {{) 
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nage  de  rovairc,  par  un  ])eLit  appendice  renflé  et  vient  se  perdre 
en  arrière  à  l'anneau  in^ruiiial  supérieur.  Il  renferme,  entre  les 
deux  feuillets  qui  le  constituent,  un  muscle  grêle,  assimilable 
au  crémaster  du  mâle,  ainsi  que  des  vaisseaux,  des  nerfs  et 
des  fibres  musculaires  lisses.  Dans  certaines  espèces,  les  parties 
enveloppées  par  le  ligament  rond  se  continuent  plus  ou  moins 
distinctement  dans  le  trajet  inguinal,  à  l'instar  du  guberna- 
culum  tcstis  ;  on  conçoit  donc  que  l'hypertrophie  anormale 
lie  ce  ligament  puisse  déterminer  une  migration  de  l'ovaire, 
semblable  à  celle  qu'éprouve  normalement  le  testicule. 

On  désigne,  chez  l'Homme,  sous  le  nom  d'ailerons  des  liga- 
ments larges,  les  trois  replis  secondaires  constituant  le  ligament 
rond  et  les  deux  lames  latérales  qui  circonscrivent  la  bourse 
ovariquc. 

Intérieur.  —  La  surface  intérieure  de  l'utérus  offre  des  plis 
muqueux  qui  existent  déjà  chez  le  fœtus,  pUs  rangés  en  séries 
longitudinales,  ineffaçables  par  la  distension,  mais  disparais- 
sant pendant  la  gestation  sous  l'influence  du  travail  d'agran- 
dissement, dont  la  cavité  utérine  est  le  siège.  Cette  cavité  se 
subdivise  en  cavité  du  corps  et  cavités  des  cornes.  Celles-ci 
sont  percées  à  leur  fond  par  l'orifice  presque  imperceptible 
de  la  trompe  de  Fallope.  Celle-là  communique  avec  le  vagin 
par  un  étroit  canal,  connu  sous  le  nom  de  cavilé  du  col,  ordi- 
nairement bouché  par  un  tampon  de  mucus.  Dans  toutes  les 
femelles  domestiques,  la  truie  et  lu  lapine  exceptées,  ce  canal 
se  prolonge  au  fond  du  vagin  à  la  manière  d'un  robinet  dans 
un  tonneau  et  forme  ainsi  une  saillie,  très  prononcée,  qui  s'efface 
seulement  au  moment  du  part.  C'est  sur  cette  éminence  qu'est 
percé  l'orifice  vaginal  du  col  utérin,  orifice  au  pourtour  duquel 
la  muqueuse,  passant  tout  à  coup  d'un  espace  rétréci  dans  un 
espace  dilaté,  présente  des  plis  rayonnants  qui  ont  valu  à 
ladite  saillie,  correspondant  au  miiscaii  de  lanehc  de  la  femme, 
le  nom  de  /leur  épanouie. 

Structure.  — "Les  parois.de  la  matrice  sont  composées  de 
trois  tuniques,  comme  la  plupart  des  viscères  creux  :  une 
séreuse,  une  musculeuse  et  une  muqueuse,  avec  des  vaisseaux 
et  des  nerfs. 

a.  La  séreuse,  expansion  des  ligaments  larges,  se  prolonge 
sur  l'extrémité  postérieure  du  vagin  et  se  replie  ensuite  circu- 
lairement  autour  de  ce  canal  pour  se  porter  soit  sur  le  rectum, 
soit  sur  la  vessie,  soit  sur  les  parois  latérales  du  bassin,  en  for- 
mant un  cul-de-sac  circulaire  dont  on  distingue  la  partie  supé- 
rieure sous  le  nom  de  cul-de-sac  rcclo-ulérin  ou  de  Douglas  et 
la  partie  inférieure  sous  celui  de  cul-de-sac  vésico-ulérin.  Elle 
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Fig.  67.  -  Organes  génitaux  de  la  jument,  isolés  et  ouverts  en  partie  par  la  face  supérieure. 

11,  ovaires;  -2,  2    trompes  de  Fallope;  3,  pavillon  de  la  trompe  (face  externe)  ;  i,  pavillon 

de  la  trompe  (f.ce  interne  avec  lorifice  au  milieu)  ;  o,  ligament  de  l'ovaire  ;  «.  corne   utérine 

mtacte;,,  corne  utenne  ouverte;  8,  corps  de  l'utérus  (face  supérieure);  9,  ligament  larc^e 

noufe  •"  r"'i  '  ""l"  '"  "''  "'  ''"''""  ''''  '''  P"^  '""'I"«-  'I-  f°™ênt^a  fleur  ép'a! 
nou.e,  11,  cul-de-s.c  du  vagin;  11',  intérieur  du  vagin;  13,  méat  urinaire  ;  14,  valvule  du 
neat  unnaire  ;  1.:,,  hymen  ;  1(5,  mtérieur  de  la  vulve  ;  17,  clitoris  ;  IS,  18,  lèvres  de  la  vulve  ■ 
ly,  commissure  inlérieure  de  la  vulve. 
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se  porte  en  outre  d'une  corne  utérine  à  l'autre,  de  manière  à 
réunir  leur  base  par  un  petit  frein  triangulaire,  peu  développé 
chez  les  Solipèdes. 

b.  La  tunique  charnue  ou  muscle  utérin  est  formée  de  fais- 
ceaux de  fibres  lisses,  disposés  en  long,  en  travers,  obliquement, 
et  plus  ou  moins  inextricables.  Le  clivage  en  trois  plans  de 
fibres  est  tout  à  fait  artificiel,  du  moins  en  dehors  de  la  gesta- 
tion. Bornons-nous  à  dire  que  les  faisceaux  superficiels  s'irra- 
dient dans  l'épaisseur  des  ligaments  larges,  en  divers  endroits, 
et  s'y  dispersent  un  peu  partout,  jusqu'au  voisinage  de  l'ovaire. 
Ces  libres  musculaires  du  ligament  large  trouvent  leur  équiva- 
lent dans  le  muscle  blanc  du  cordon  testiculaire. 

Dans  l'état  de  gestation,  le  muscle  de  l'utérus  ne  s'amincit 
pas  en  proportion  de  l'amplification  subie  par  le  viscère,  parfois 
même  il  s'épaissit.  Cela  tient  à  une  augmentation  de  volume  et, 
peut-être  aussi,  à  une  multiplication  de  ses  fibres  ;  alors  les 
faisceaux  sont  plus  gros,  plus  distincts  et  légèrement  colorés 
en  rouge. 

c,  La  muqueuse  est  en  continuité  immédiate  avec  la  muscu- 
leuse  sans  interposition  de  tissu  conjonctif  sous-muqueux. 
C'est  une  membrane  plissée,  mince,  délicate,  très  friable, 
formée  par  un  chorion  resté  à  l'état  embryonnaire,  c'est-à-dire 
très  riche  en  cellules  et  en  substance  amorphe,  dépourvu  de 
fibres  élastiques,  et  par  un  épithélium  simple,  cylindrique  et 
vibratile.  Elle  contient  dans  son  épaisseur  un  grand  nombre 
de  glandes  en  tube,  simples  ou  divisées  à  leur  fond,  plus  ou 
moins  sinueuses,  à  l'intérieur  desquelles  l'épithélium  s'inva- 
gine  sans  se  modifier.  Au  niveau  du  col,  la  muqueuse  devient 
plus  pâle  et  plus  consistante,  les  glandes  sont  plus  nombreuses, 
ramifiées  et  comme  racémeuses,  l'épithélium  a  ses  cellules 
plus  hautes,  entremêlées  de  nombreuses  cellules  caliciformes  ; 
il  devient  ensuite  stratifié  pavimenteux,  de  manière  à  faire 
transition  à  l'épithélium  vaginal  au  voisinage  de  la  fleur 
épanouie^. 

Vaisseaux  et  ner^s.  —  Le  sang,  amené  dans  l'utérus  par 
les  artères  utérines  et  utéro-ouariennes,  est  transporté  hors  de 
l'organe  par  des  veines  satellites,  entièrement  dépourvues  de 
valvules.  Pendant  la  gestation,  ces  vaisseaux  augmentent 
considérablement  de  volume.  Ils  restent  encore  volumineux 
et  flexueux  chez  les  femelles  qui  ont  eu  plusieurs  portées. 

Les  lymphatiques  sont  aussi  remarquables  par  leur  nombre 
que  par  leurs  dimensions.  Ils  gagnent  la  région  sous-lom- 
baire. 

Les  nerfs,  généralement  enlacés  autour  des  vaisseaux,  prc 
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viennent  du  plexus  de  la  petite  mésentérique  et  du  plexus 
hypogastrique. 

DÉVELOPPEMENT.  — •  Étfoit  dans  le  fœtus  et  la  femelle  adulte 
qui  n'a  point  encore  été  fécondée,  l'utérus  prend  plus  d'ampleur 
chez  les  bêtes  qui  ont  mis  bas  plusieurs  fois.  Nous  étudierons 
dans  le  chapitre  consacré  à  l'embryologie  les  changements 
qu'il  éprouve  pendant  la  gestation  et  après  l'accouchement. 

Fonctions.  —  L'utérus  est  l'organe  de  la  gestation,  c'est-à- 
dire  le  lieu  où  l'œuf  fécondé  trouve  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  son  développement.  C'est  dans  cette  sorte  de  chambre 
incubatrice  que  le  germe  s'arrête,  se  greffe  et  séjourne  jusqu'à 
édification  complète  du  nouvel  être,  puisant  les  matériaux 
nutritifs  dans  le  sang  de  la  mère  et  y  déversant  ses  déchets. 

La  matrice  est  aussi  l'agent  d'expulsion  du  fœtus  et,  comme 
le  fait  remarquer  Cruveilhier,  cette  dernière  fonction  est  peut- 
être  la  principale,  puisque  l'on  sait  que  l'œuf  peut  se  développer 
en  dehors,  par  exemple  dans  la  trompe  ou  en  un  point  quel- 
conque de  la  cavité  abdominale,  tandis  que  l'accouchement  ne 
peut  se  faire  que  si  le  développement  a  eu  lieu  dans  la  matrice. 

§  3.  —  Vagin  (fig.  66  et  67). 

Le  vagin  est  un  conduit  musculo-membraneux,  à  minces 
parois,  faisant  suite  à  l'utérus  et  se  continuant  lui-même  par 
la  vulve.  Situé  dans  la  cavité  pelvienne,  qu'il  traverse  horizon- 
talement d'avant  en  arrière,  il  a  la  forme  d'un  cylindre  dont  les 
dimensions  sont  extrêmement  variables  ;  d'ordinaire,  ses  parois 
sont  au  contact  d'elles-mêmes,  tandis  que,  au  moment  de 
l'accouchement,  elles  se  dilatent  au  point  d'occuper  toute  la 
place  libre  dans  la  cavité  pelvienne,  le  rectum  et  la  vessie 
s'étant  préalablement  vidés. 

Il  est  en  rapport,  par  l'intermédiaire  d'un  tissu  conjonctif 
lâche,  plus  ou  moins  chargé  de  graisse  :  en  haut,  avec  le  rec- 
tum ;  en  bas,  avec  la  vessie  ;  par  côté,  avec  les  parois  latérales 
du  bassin  et  les  uretères. 

La  surface  intérieure  du  vagin,  toujours  lubrifiée  par  un 
mucus  abondant,  est  plissée  longitudinalement.  On  y  remarque, 
au  fond  du  canal,  la  saillie  formée  par  le  col  utérin,  c'est-à-dire 
le  museau  de  tanche  ou  fleur  épanouie.  En  arrière,  cette  surface 
se  continue,  au  niveau  d'un  rétrécissement  plus  ou  moins 
marqué,  avec  celle  de  la  vulve,  suivant  une  démarcation  établie 
par  un  vestige  de  membrane  hymen. 

Le  vagin  est  formé  de  deux  couches  :  une  interne, 
muqueuse  ;  une  externe,  musculeuse.  Nous  faisons  abstf action 
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du  péritoine,  qui  ne  revêt  que  la  partie  tout  à  fait  antérieure. 

a.  La  muqueuse,  continue  avec  celles  de  la  vulve  et  de  l'uté- 
rus, adhère  intimement  à  la  tunique  charnue  ;  elle  est  formée 
d'un  épithéliuni  stratifié  pavimenteux  et  d'un  chorion  papillaire 
contenant  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  fibres 
élastiques  ;  ce  chorion  est  infiltré  de  leucocytes  qui,  en  certains 
points,  donnent  lieu  à  de  véritables  follicules  clos.  Les  glandes 
font  défaut. 

b.  La  wusculeuse  est  rosée,  traversée  par  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  veineux,  et  entourée,  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  étendue,  d'une  couche  abondante  de  tissu  conjonctif 
qui  la  met  en  rapport  avec  les  organes  renfermés  dans  la  cavité 
pelvienne  ;  mais,  en  avant,  elle  est  enveloppée  par  la  membrane 
péritonéale,  repliée  circulairement  autour  du  canal  vaginal 
pour  se  continuer  sur  l'utérus.  Les  faisceaux  de  fibres  muscu- 
laires lisses  qui  la  composent  ont  une  disposition  qui  ne  pré- 
sente rien  de  bien  régulier  ;  les  longitudinaux  et  les  circulaires 
ne  forment  point  des  couches  distinctes  ;  beaucoup  s'intriquent 
en  plexus  à  l'entour  des  veines  ou  irradient  à  l'extérieur  dans 
le  tisSu  conjonctif  ambiant. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  à  ces  membranes 
par  des  rameaux  de  la  honteuse  interne  ;  il  en  sort  par  des  veines 
nombreuses  disposées  en  plexus  autour  de  l'organe  et  se  dégor- 
geant dans  le  tronc  satellite  de  l'artère  précitée.  Les  lympha- 
tiques se  rendent  aux  ganglions  pelviens.  Les  nerfs  viennent  du 
plexus  pelvien. 

Fonctions.  ■ —  Le  vagin  reçoit  l'organe  mâle  pendant 
l'accouplement  et  livre  passage  au  fœtus  au  moment  de  l'accou- 
chement. 


Article  III.  —  VULVE  (SINUS   URO-GÉNITAL) 

La  vulve  n'est  pas  une  simple  ouverture  extérieure  des  voies 
génitales,  c'est  à  la  fois  le  vestibule  de  celles-ci  et  l'embouchure 
des  voies  urinaires  (fig.  66  et  67).  Située  dans  la  région  périnéale, 
immédiatement  au-dessous  de  l'anus,  elle  offre  à  considérer 
son  ouverture  extérieure,. sa.  cavité  intérieure  et  sa  structure. 

A.  Ouverture  extérieure.  —  C'est  une  fente  allongée 
verticalement,  présentant  deux  lèvres  et  deux  commissures.  — 
Les  lèvres,  tapissées  en  dehors  par  une  peau  riche  en  pigment, 
fine,  lisse,  onctueuse  et  dépourvue  de  poils,  sont  revêtues  en 
dedans  par  la  muqueuse  ;  leur  bord  libre  offre  la  limite  nette  et 
précise  des  deux  téguments.  -~  La  commissure  supérieure  est 
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très  aiguë  et  répond  presque  à  l'anus,  dont  elle  est  séparée 
néanmoins  par  un  espace  étroit  constituant  le  périnée  (1).  — 
La  commissure  inférieure  est  obtuse  et  arrondie  ;  elle  loge  le 
clitoris,  qui  s'y  trouve  caché. 

B.  Cavité  intérieure.  —  Cette  cavité,  aplatie  d'un  côté  à 
l'autre,  à  parois  contiguës,  n'est  guère  moins  longue  que  le 
vagin,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  la  confondre.  La  démarcation 
en  est  nettement  établie  par  le  méat  urinaire  et  par  l'hymen. 
La  cavité  vulvaire  offre  à  étudier  :  le  clitoris,  le  méat  urinaire 
et  sa  valvule,  enfm  la  membrane  hymen.  On  ne  voit  rien  qui 
rappelle  les  petites  lèvres  de  la  vulve  des  Primates  (fig.  67). 

Clitoris.  —  Le  clitoris  est  un  organe  érectile  que  l'on  a  parfois 
désigné  sous  le  nom  de  verge  de  la  femelle;  toutefois  il  représente 
non  pas  la  verge  tout  entière,  mais  seulement  une  miniature 
du  corps  caverneux.  Long  d'environ  5  centimètres,  il  com- 
mence par  deux  racines  fixées  sur  l'arcade  ischiale  et  recou- 
vertes de  deux  muscles  ischio-caverneux  rudimentaires.  Après 
s'être  attaché  sur  la  symphyse  ischiale,  au  moyen  d'un  ligament 
suspenseur  analogue  à  celui  du  mâle,  il  se  dirige  en  arrière  et 
vient  faire  saillie  dans  la  cavité  vulvaire,  vers  la  commissure 
inférieure.  Son  extrémité  libre,  ainsi  logée  dans  cette  commis- 
sure, s'enveloppe  d'un  capuchon  muqueux  [prépuce  du  clitoris), 
plissé  en  différents  sens,  marbré  de  pigment  et  creusé,  vers  le 
centre,  d'une  cavité  folliculeuse  où  s'accumule  la  matière 
sébacée. 

L'organisation  du  clitoris  rappelle  de  tous  points  celle  du 
corps  caverneux  pénien  :  charpente  fibreuse,  tissu  érectile, 
vaisseaux  et  nerfs,  tout  se  ressemble  de  la  manière  la  plus 
exacte  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  gouttière  urétrale. 

C'est  l'attouchement  exercé  par  la  verge  du  mâle  sur  cet 
organe,  pendant  la  copulation,  qui  développe  principalement 
l'excitation  vénérienne. 

Méat  urinaire  et  sa  valvule.  —  Le  canal  de  l'urètre,  chez  la 
femelle,  correspond  à  la  portion  prostatique  de  celui  du  mâle  ; 
c'est  plutôt  un  col  vésical  allongé  qu'un  véritable  urètre,  car 
il  est  exclusivement  urinaire  au  lieu  d'être  uro-génital;  le 
véritable  représentant  de  l'urètre  chez  la  femelle  n'est  autre  que 
la  vulve.  Le  conduit  qui  fait  suite  à  la  vessie  chez  la  Jument 
est  excessivement  court  ;  il  s'engage  presque  immédiatement 
dans  l'épaisseur  de  la  paroi  inférieure  du  vagin,  et,  après  uni 
trajet  de  quelques  centimètres,  s'ouvre  à  l'intérieur  de  la  cavité 

(1)  Par  extension,  on  donne  aussi  le  nom  de  périnée  à  l'espace  qui 
s'étend,  dans  l'entre-deux  des  cui-^sos,  entre  la  commissure  inférieure  de 
la  vulve  et  les  mamelles. 
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vulvaire  par  un  orifice  couvert  d'une  large  valvule  muqueuse  : 
c'est  là  le  méat  urinaire  et  sa  valvule. 

Le  méat  se  trouve  au  fond  de  la  vulve,  sur  son  plan  inférieur, 
à  une  douzaine  de  centimètres  de  l'extérieur.  Il  est  plus  large 
que  celui  du  mâle  et  peut  admettre  des  sondes  d'un  assez  fort 
calibre,  pour  le  cathétérisme  de  la  vessie.  La  valvule  a  son  bord 
libre  tourné  en  arrière,  de  manière  à  diriger  les  urines  vers 
l'extérieur  et  à  empêcher  leur  reflux  du  côté  du  vagin. 

Hymen.  —  L'hymen  est  une  cloison  incomplète  qui  se  pro- 
duit ù  la  limite  du  vagin  et  de  la  vulve,  au-dessus  du  méat 
urinaire,  par  adossement  de  leurs  muqueuses,  mais  qui  est 
beaucoup  moins  développée  en  général  que  chez  la  Femme.  Le 
plus  souvent  cette  membrane  est  réduite  à  un  repli  muqueux 
transversal,  plus  ou  moins  déchiqueté,  qui  surmonte  le  méat 
urinaire  ;  mais  il  n'est  pas  extrêmement  rare  de  la  trouver 
plus  étendue,  de  telle  manière  qu'elle  flotte  dans  la  vulve  en  un 
ou  plusieurs  appendices  pédicules  (1). 

C.  Structure.  —  La  vulve  offre  à  étudier  dans  sa  structure  : 
1°  la  muqueuse  qui  tapisse  sa  cavité  intérieure  ;  2°  un  corps 
érectile  appliqué  de  chaque  côté  sur  cette  membrane  et  désigné 
sous  le  nom  de  bulbe  ;  3°  deux  muscles  constricteurs,  l'un 
antérieur,  l'aufre  postérieur  ;  4»  deux  ligaments  musculeux  ; 
5»  la  peau  extérieure  ;  6°  enfin  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

1°  Muqueuse.  —  Continue  avec  celles  du  vagin  et  de  la  vessie, 
elle  offre  une  couleur  rosée  qui  peut  passer  au  rouge  vif  à  l'époque 
des  chaleurs.  Souvent  elle  présente,  près  du  bord  libre  des 
lèvres,  des  taches  pigmentaires  qui  la  colorent  en  noir  ou  lui 
donnent  une  teinte  marbrée  ;  c'est  le  cas  ordinaire  pour  le 
capuchon  clitoridien.  Elle  possède  dans  son  épaisseur  une  grande 
quantité  de  follicules  muqueux  et  de  glandes  sébacées.  Celles-ci 
existent  au  niveau  des  lèvres  et  sont  surtout  accumulées  sur  le 
clitoris,  ainsi  que  dans  l'espace  compris  entre  cet  organe  érectile 
et  la  commissure  inférieure,  où  on  les  voit  confluer  dans  plu- 
sieurs petits  sinus.  Le  chorion  de  la  muqueuse  vulvaire  est  très 
papiflaire.  L'épithéhum  est  stratifié  pavimcnteux. 

2°  Bulbe.  —  Le  bulbe  dç  la  vulve,  improprement  appelé 
bulbe  du  vagin,  est  une  formation  érectile,  à  larges  aréoles, 
qui  équivaut  rigoureusement  au  bulbe  de  l'urètre  du  mâle. 
II  est  divisé  en  deux  branches  partant  des  environs  des  racines 
clitoridiennes  et  s'élcvant  sur  les  côtés  de  la  vulve  pour  se  ter- 

(1)  Gouliaux  en  a  cité  (|uelques  exemples  dans  un  mémoire,  inséré  dans 
le  Recueil  de  Médecine  vétérinaire  {i^lZ).  sur-  la  paitiirition  .-hez  les  fe- 
melles domestiques.  Alcoiisul  ter  aussi,  au  sujet  de  la  l'orme  de  l'hymen  chez  les 
llquidéi,  un  travail  de  (J ..Mubilio  dans  \c Munit.  Zool.  Un/.,  anno  XXV,  ii"  3- 
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miner  par  un  lobe  arrondi.  Recouvert  par  le  constricteur  posté- 
rieur, ce  bulbe  érectile  communique  inférieurement  avec  les 
veines  caverneuses.  L'afllux  du  sang  dans  ses  aréoles  concourt 
à  rendre  plus  parfaite  la  coaptation  des  organes  copulateurs 
pendant  l'acte  de  l'accouplement. 

3°  Muscles.  —  Ce  sont  deux  muscles  rouges,  à  contraction 
volontaire,  décrits  sous  les  noms  de  constricteur  postérieur 
et  constricteur  antérieur  (flg.  66). 

Constricteur  postérieur.  —  Appliqué  sur  le  bulbe  et  disposé 
en  sphincter  autour  de  la  fente  vulvaire,  ce  muscle  équivaut 
au  bulbo-caverneux  du  mâle.  Supérieurement,  ses  fibres  se 
confondent  avec  celles  du  sphincter  anal.  Inférieurement,  les 
plus  antérieures  se  fixent  sur  la  base  du  clitoris  ;  les  moyennes 
se  prolongent  dans  l'entre-deux  des  cuisses  et  s'insèrent  à  la 
face  interne  de  la  peau  ;  les  autres  contournent  la  commissure. 

En  dedans,  il  répond  au  bulbe  et  à  la  muqueuse  de  la  vulve. 
Sa  face  externe  est  séparée  de  la  peau  par  un  tissu  dartoïque 
très  vasculaire,  susceptible  d'éprouver  la  contraction  tonique, 
tissu  au  milieu  duquel  on  rencontre  toujours  plusieurs  faisceaux 
rouges  isolés. 

En  se  contractant  pendant  la  copulation,  le  constricteur 
postérieur  resserre  l'entrée  de  la  vulve,  comprime  la  verge,  et, 
comme  en  raison  de  son  attache  au  clitoris,  il  ne  peut  entrer 
en  action  sans  relever  cet  organe  érectile,  il  l'appUque  sur  l'or- 
gane du  mâle,  en  rendant  ainsi  les  attouchements  plus  sensibles. 
—  Chez  les  femelles  en  chaleur,  on  voit  souvent  les  mouvements 
du  clitoris  amener  cet  organe  au  dehors,  surtout  après  l'expul- 
sion de  l'urine  ;  dans  ce  cas,  les  fibres  du  constricteur  attachées 
sur  le  clitoris  relèvent  celui-ci  par  sa  base,  et  celles  qui  prennent 
leur  appui  sur  la  peau  de  l'entre-deux  des  cuisses  abaissent  la 
commissure  inférieure  :  double  action  qui  découvre  nécessaire- 
ment le  tubercule  érectile  logé  dans  cette  commissure,  en  entre- 
bâillant la  vulve. 

Constricteur  antérieur.  —  Ce  muscle,  équivalent  du  sphincter 
urétral  du  mâle,  est  formé  de  fibres  arciformes  qui  enveloppent 
en  dessous  et  par  côté  les  parois  de  la  vulve  et  de  l'urètre  ainsi 
que  la  partie  postérieure  du  vagin,  et  dont  les  extrémités  sont 
continuées,  au  moyen  de  faisceaux  aponévrotiques,  jusque  sur 
les  côtés  du  rectum,  où  elles  se  perdent;  quelques-unes  attei- 
gnent même  la  face  inférieure  du  sacrum.  En  arrière,  il  se  con- 
fond avec  le  précédent. 

Chez  les  vieilles  Juments,  il  est  extrêmement  atrophié  et 
parfois  à  peine  distinct.  Il  resserre  la  cavité  vulvaire  et  en  même 
temps  fermel'urètre. 
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4°  Ligamenls  miisculeux.  —  Trace  des  cordons  suspenseurs 
et  rétracteurs  de  la  verge  du  mâle,  ces  ligaments  sont  dispo- 
sés de  la  même  manière  à  leur  origine.  Après  s'être  réunis 
sous  le  rectum,  ils  descendent  en  plusieurs  faisceaux  dans 
les  lèvres  de  la  vulve  et  se  perdent  parmi  les  fibres  du  cons- 
tricteur postérieur. 

50  Peau.  —  Elle  est  Hne,  noire,  dépourvue  de  poils,  lisse, 
onctueuse  et  fortement  adhérente  aux  tissus  sous-jacents. 

6»  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  arrive  à  la  vulve  par  l'artère 
honteuse  interne  et  par  la  caverneuse,  cette  dernière  émanant  de 
l'obturatrice.  11  se  dégorge  daiis  les  veines  correspondantes. 
Les  lymphatiques  vont  aux  ganglions  sous-lombaires. 

Les  nerfs  proviennent  du  honteux  interne,  branche  inférieure 
de  la  quatrième  paire  sacrée. 

Article  IV.  —  MAMELLES. 

Les  mamelles  sont  des  glandes,  rudimentaires  pendant  la 
jeunesse,  qui  se  développent  à  l'âge  où  les  femelles  deviennent 
aptes  à  la  reproduction,  prennent  tout  leur  volume  à  la  fin  de  la 
gestation  pour  entrer  en  pleine  activité  après  la  mise-bas,  enfin 
se  tarissent  et  reviennent  sur  elles-mêmes  quand  la  période 
d'allaitement  est  terminée.  Elles  sont  au  nombre  de  deux, 
accolées  l'une  à  l'autre  et  situées  dans  la  région  inguinale,  à 
la  même  place  que  les  bourses  du  mâle. 

A  l'extérieur,  elles  figurent  deux  masses  hémisphériques, 
séparées  l'une  de  l'autre  par  un  sillon  médian,  peu  profond,  et 
offrant  chacune,  au  centre,  un  prolongement  appelé  mamelon 
trayon  ou  tétine,  qui  est  percé  à  son  extrémité  libre  de  deux 
orifices,  quelquefois  trois,  d'où  s'échappe  le  lait.  C'est  par  ce 
prolongement  que  le  jeune  sujet  opère  la  succion. 

Ces  deux  masses  sont  fixées  dans  leur  position  par  la  peau 
qui  les  recouvre,  peau  mince,  noirâtre,  couverte  d'un  duvet 
court  et  fin,  et  tout  à  fait  dépourvue  de  poils  aux  environs  du 
mamelon  ainsi  que  sur  ce  prolongement,  où  la  surface  cutanée 
se  montre  lisse,  grasse  et  onctueuse.  VA\q%  sont  en  outre  attachées 
à  la  tunique  alidominale  à  l'aide  de  jilusieurs  lames  élastiques, 
larges  et  courtes,  rappelant  les  ligaments  suspenseurs  du  four- 
reau du  mâle. 

Structure.  —  Les  glandes  mammaires  offrent  à  considérer  : 
1°  la  peau  de  leur  surface  ;  2°  une  enveloppe  fibro-élastique  ; 
3°  un  stroma  conjonctivo-adipeux  ;  4°  le  tissu  glandulaire 
proprement  dit  ;  .^j»  enfin  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

a.  l'eau.  —  La  peau,  indépendamment  des  caractères  signalés 
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plus  haut,  se  fait  remarquer  par  les  nombreuses  glandes  séba- 
cées qu'elle  renferme  à  la  base  de  la  tétine  et  aussi  par  le  tissu 
conjonctif  d'aspect  dartoïque  qui  double  sa  face  interne. 

b.  Enveloppe  fibreuse.  —  Adossée  sur  la  ligne  médiane  à  son 
homologue,  elle  est  formée  de  plusieurs  lames  jaunes,  élastiques, 
qui  s'attachent  à  la  tunique  abdominale  par  l'intermédiaire 
des  ligaments  suspenseurs  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Elle 
envoie  dans  l'épaisseur  de  la  glande  un  certain  nombre  de 
cloisons  interposées  aux  principaux  lobules. 

c.  Stroma.  -7-  Le  stroma  interstitiel  de  la  mamelle  est  formé 
par  du  tissu  conjonctif  lâche,  plus  ou  moins  envahi  par  de  la 
graisse  ;  il  est  en  continuité  avec  l'enveloppe  élastique  dont  il 
vient  d'être  parlé. 

•  d.  Tissu  glandulaire.  —  Ce  tissu,  gris  jaunâtre,  est  disposé  à 
la  manière  des  glandes  en  grappe,  c'est-à-dire  qu'il  se  décom- 
pose en  lobules  et  ceux-ci  en  grains  ou  acini,  rassemblés  aux 
extrémités  de  canaux  excréteurs  qui  se  jettent  de  proche  en 
proche  les  uns  dans  les  autres  et  finissent  par  constituer  une 
quinzaine  de  conduits  principaux,  dits  galactophores,  aboutis- 
sant à  la  base  du  mamelon  dans  deux  et  quelquefois  trois  ou 
même  quatre  réservoirs  qu'on  appelle  sinus  galactophores, 
lesquels  communiquent  presque  toujours  à  leur  base,  mais  se 
prolongent  par  autant  de  canaux  excréteurs  définitifs,  dont  les 
orifices,  toujours  très  étroits,  se  voient  à  l'extrémité  libre  de  la 
tétine.  Celle-ci  contient  dans  son  épaisseur  des  faisceaux  de 
fibres  musculaires  lisses  formant  sphincter.  Il  appartient  aux 
ouvrages  d'histologie  d'étudier  en  détail  la  structure  de  toutes 
ces  parties.  Nous  nous  bornerons  à  dire  ici  que  le  tissu 
glandulaire  éprouve  des  flux  et  reflux  de  développement  en 
corrélation  avec  l'état  de  repos  ou  d'activité  de  l'organe.  Les 
culs-de-sac  sécréteurs  ne  commencent  à  se  différencier  que 
lorsque  la  femelle  arrive  à  l'âge  de  se  reproduire,  et  la  glande 
ne  prend  sa  constitution  racémeuse  caractéristique  qu'à 
l'approche  de  son  entrée  en  fonction.  En  dehors  de  la  gestation, 
les  culs-de-sac  s'atrophient  et  disparaissent  en  grand  nombre  ; 
le  stroma  devient  plus  abondant,  comme  s'il  y  avait  retour 
vers  l'état  embryonnaire.  Passé  l'âge  de  la  reproduction,  cette 
régression  se  continue  définitivement,  et  il  peut  arriver  que  la 
mamelle  se  réduise  à  une  simple  plaque  fibro-adipeuse  conte- 
nant seulement  des  vestiges  de  canaux  lactifères,  comme  on  le 
remarque  chez  les  tout  jeunes  sujets. 

e.  Vaisseaux  et  nerfs.  — •  Les  artères  viennent  de  la  honteuse 
externe.  Les  veines  se  jettent  dans  des  troncs  satellites  des 
artères.  Les  lymphatiques  vont  aux  ganglions  inguinaux  super- 
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flciels.  Les  nerfs  proviennent  des  nerfs  inguinaux  et  du  plexus 
de  la  petite  mésentérique. 

Différences  de  l'appareil  génital  femelle. 

Vache  (lig.  68.)  —  A.  Les  ovaimes  sont  beaucoup  plus  petits  que  cheE  la 
Jument,  plus  aplatis,  dépourvus  de  hile,  moins  avancés  dans  la  cavitô  abdo- 
minale et  situés  plus  loin  des  lombes.  Ils  se  trouvent  à  peu  près  dans  le 
même  plan  transversai  que  le  fond  de  l'angle  de  bifurcation  de  la  matrice. 

D'autre  part,  le  ligament  large  les  encapuchonné  commu  on  le  voit  à 
gauche  de  la  (igurctiS. 

B.  Les  oviDucTEs  sont  plus  longs,  plus  larges,  mais  moins  llexuoux  que 
chez  les  Solipèdes  ;  ils  font  suite  d'une  manière  presque  insensible  à  l'ex- 
trémité efniée  des  cornes  utérines. 

G.  L'iTÉHUs  s'avance  moins  dans  la  cavité  abdominale;  il  ne  dépasse 
guère  un  plan  transversal  tangent  aux  angles  externes  des  iliums;  ce  qui 
revient  à  dire  que,  l'animal  étant  sur  le  dos,  l'utérus  arrive  seulement 
jusqu'au  niveau  de  la  quatrième  ou  cinquième  vertèbre  lombaire.  Consi- 
déré au  point  de  vue  de  sa  forme,  il  se  fait  remarquer  par  son  corps  relati- 
vement court  et  par  ses  cornes  légèrement  circonvolutlonnées,  concaves 
inférieureraent,  soudées  à  la  base,  elfilées  à  l'extrémité,  réunies  l'une  à 
l'autre,  dans  l'angle  de  leur  séparation,  par  deux  freins  musculo-séreux, 
superposés  et  inégaux. 

Les  ligaments  larges  offrent  aussi  des  caractères  différentiels  importants  : 
ils  sont  très  amples  et  fortement  écartés  l'un  de  l'autre  en  avant,  vers 
leur  attache  sous-lombaire,  qui  se  prolonge  même  surla  paroi  du  liane; 
d'autre  part,  ils  s'étendent  assez  profondément  dans  le  bassin,  le  long  du 
vagin.  Au  lieu  de  s'insérer  sur  le  plan  supérieur  de  l'organe  qu'ils  sus- 
pendent, ils  s'attachent  sur  son  plan  inférieur,  en  sorte  que  ledit  organe 
proémine  au-dessus  de  cette  attache,  et  non  pas  au-dessous,  comme  chez 
la  Jument.  Ce  mode  de  suspension  entraîne  pour  les  cornes  utérines,  vu 
leur  convavité  inférieure,  une  sorte  de  torsion  de  leur  extrémité  en 
dehors  et  en  haut,  tandis  que  leur  base,  bien  que  tirée  dans  le  même 
sens,  conserve  sa  direction,  maintenue  qu'elle  est  d  une  manière  fixe  et 
invariable  par  la  continuité  avec  le  corps.  — Les  ligaments  larges  de  la 
Vache  contiennent  de  nombreux  faisceaux  de  libres  musculaires  lisses, 
extrêmement  visibles,  qui  s'élèvent,  en  se  dispersant,  de  l'utérus  vers  les 
lombes  ou  b^s  ovaires. 

La  cavité  intérieure  de  la  matrice  est  moins  ample  que  dans  la  Jument; 
on  y  voit  un  grand  nombre  (60  à  100)  de  tubercules  muqucux  arrondis, 
p&les.  creusés  pour  la  plupart  d'un  crypte  dans  leur  centre  :  ce  sont  les 
cotylédons,  qui  marquent  les  endroits  où  se  fera  éventuellement  la  greffe 
placentaire.  Ces  cotylédons  se  développent  bt;aucoup  pendant  la  gesta- 
tion; il  peut  même  s'en  former,  dit-on,  de  nouveaux;  ils  sont  surtout 
abondants  dans  les  cornes,  relativement  rares  dans  le  corps;  nous  en 
reparlerons  en  faisant  l'histoire  du  fœtus.  —  Le  col  est  plus  long  et  plus 
étroit  que  chez  la  Jument,  très  épais  de  paroi,  dur  et  comme  scléreux;  il 
s'ouvre  dans  le  vagin  au  centre  de  deux  Heurs  épanouies,  disposées  con- 
•  entriqueuiunt  et  découpées  en  petits  lobes  inégaux,  irréguliers,  qui  ont 
une  consistance  presque  cartilagineuse.  Une  troisième  et  parfois  même 
une  quatrième  tlour  épanouie,  graduellement  décroissantes,  sont  éche- 
lonnées dans  la  cavité  du  col  jusqu'au  voisinage  du  corps.  Celui-ci,  con- 
sidéré à  l'intérieur,  n'a  pas  plus  de  -  à  3  centimètres  de  longueur, 
attendu   que  les  cornes  s'accolent  l'une  à  l'autre  avant  de  se  séparer  et 
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Fig.  6>î. —  Vue  d'ensemble  des  orgaoes  afériitaui  delà  V'achc,   isolés  et  ouverts 
par   le  plan  supérieur. 

Ve,  vessie  érignée  latéralement;  Ur,  uretères;  W;,  vagin;  1,  ovaire  (encapuchonné  du 
côté  gauche  de  la  figure,  sorti  de  sa  bourse  séreuse  du  côté  droit);  i,  ligament  de  l'ovaire  ; 
3,  bulbe  vasculaire;  4,  bourse  ovarique;  3,  oviducfe  (on  voit  très  bien,  du  côté  droit,  son 
pavillon  et  son  orifice  initial  ainsi  que  le  ligament  tulio-ovarique)  ;  7,  ligaments  larges  étalés 
sur  un  plan  ;  8.  cornes  utérines  ;  9,  9',  les  deux  freins  nuisculo-séreux  qui  unissent  les 
cornes  utérines  à  la  base;  10,  cavité  du  corps  de  l'utérus  ;  1 1,  cavités  des  cornes;  12,  cavité 
du  col;  13,  paroi  très  épaisse  du  canal  ;  15,  16,  fleurs  épanouies  (il  y  en  a  une  troisième  dans 
la  cavité  du  coli;  17,  canaux  de  Gaertner  insufflés  et  soulevant  légèrement  la  muqueuse  ; 
18,  orifices  de  ces  canaux;  19,  ligne  de  démarcation  entre  le  vagin  et  la  vulve;  iO  méat 
urinaire  suivi  d'une  goutière  ;  -1,  orifice  excréteur  de  la  glande  de  Bartholin  ;  îi,  clitoris 
dans   son  prépuc  ouvert  ;  23,  commissure  inférieure  de  la  vulve  ;  i.'*,  lèvres  de  la  vulve. 
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sont  ainsi  notablement  plus  longues  qu'elles   ne   paraissent  du   dehors. 
Comaie  particularitrs  de  structure,  nous  signalerons  seulement  l'épais- 
seur de  la  niusculaluic  dont  les  faisceaux  se  continuent  très  manisfeste- 
ment  dans  l'épaisseur  des  ligaments  larges. 

D.  Le  VAGIN  est  très  long  relativement  à  la  vulve  et  saj)aroi  moins  amin- 
cie que  chez  la  Jument  :  nous  avons  trouvé  en  moyenne  O^.SO  du  méal 
urinaire  à  la  (leur  épanouie.  0°',12  du  méat  urinaire  au  deliors.  La  paroi 
de  cette  cavité  est  parcourue,  de  chaque  coté  de  son  plan  inférieur,  par 
un  i)etit  canal  dit  de  dfitner,  qui  s'ouvre  dans  la  vulve  à  eôlé  du  méat 
urinaire  et  se  dirige  vers  le  col  utérin  en  s'écartanl  progressivement  de 
son  homologue  (fig.  68,  17).  Il  se  termine  en  eul-de-sac  en  un  endroit 
assez  variable  suivant  les  individus;  quelquefois  il  se  poursuit  plus  ou 
moins  loin  au  delà  du  vagin,  le  long  de  l'inserlion  du  ligament  large  sur 
l'utérus.  Ces  canaux  de  Giertner,  sur  le  trajet  desquels  se  développent 
souvent  des  kysics  plus  ou  moins  volumineux,  alignés  en  chapelet,  ne 
sont  autre  chose  que  les  canaux  de  W'ol/f  de  l'embryon,  c'est-à-dire  des 
canaux  déférents. 

Vers  la  continuité  avec  la  vulve,  sur  une  zone  de  4  ou  •">  centimètres, 
la  muqueuse  vaginale  présente  de  fins  plis  qui  s'arrêtent  net  en  arrière 
en  formant  une  sorte  de  ligne  frangée,  établissant  une  démarcation 
tranchée  entre  le  vagin  et  la  vulve. 

E.  La viLVKa  des  lèvresépaisses,  dontla  commissure  inférieure  est aigué 
et  munie  d'un  bouquet  de  poils.  Le  méat  urinaire  est  suivi  d'une  sorte 
de  gouttière,  circonscrite  par  les  extrémités  prolongées  de  sa  valvule.  Ce 
méat  permet  l'introduction  du  pouce.  A  3  ou  4  centimètres  de  p^ofondeu^, 
on  trouve,  sur  la  paroi  inférieure  de  l'urètre,  une  valvule  dirigée  en 
arrière,  surmontant  un  cul-dc-sac  qu'il  faut  savoir  éviter  dans  le  cathété- 
risme  de  la  vessie;  on  recommande  pour  cela  d'introduire  la  sonde  en 
suivant  la  paroi  supérieure  du  canal  de  manière  à  passer  par-dessus  la 
valvule.  L'urètre  de  la  Vache  est  beaucoup  plus  long  que  celui  de  la 
Jument  (une  douzaine  de  centimètres);  c'est  manifestement  ré(|uivalent 
du  long  col  vésicai  du  Taureau;  il  efTectue  son  trajet  moitié  librement, 
moitié  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  vaginale. 

Le  clitoris  est  petit  et  entortillé,  dissimulé  au  fond  d'une  sorte  de 
fourreau  dont  l'entrée  est  plus  ou  moins  atrèsiée;  cette  entrée  a  été 
ouverte  de  force  sur  la  figure  68. 

A  quelques  centimètres  de  l'ouverture  de  la  vulve,  on  trouve  dans 
l'épaisseur  de  ses  parois  latérales  deux  glandes  connues  sous  le  nom  île 
glandes  àe  Bnrthodn,  organes  en  forme  d'amande,  dont  l'extrémité  ren- 
flée est  dirigée  par  en  haut.  Jolies  débouchent  chacune  par  un  unique  canal 
excréteur,  sorte  di;  sinus  s'ouvrant  sur  les  entés  de  la  vulve,  à  peu  prés 
à  égale  distance  de  son  ouverture  extérieure  et  de  sa  continuité  avec  le 
vagin.  Ce  sont  des  glandes  en  grappe,  d'une  teinte  jaunâtre,  qui  équi- 
valent évidemment  aux  glandes  de  Cowper  du  mâle.  G.  Colin  en  a  cons- 
taté l'augmentation  de  volume  el  l'hypersécrétion  pendant  la  période 
des  chaleurs. 

La  peau  de  la  vulve  renferme  une  multitude  de  glandes  sébacées,  de 
couleur  jaune,  qui  donnent  à  sa  section  un  aspect  caractéristique. 

F.  Les  MAMELLES  de  la  Vache  sont  au  nombre  de  ijualre,  deux  de  chaque 
côté;  elles  forment  une  masse  volumineuse  occupant  la  même  région  que 
celles  de  la  Jument,  et  ([u'on  appelle  le  pis.  Celle  niasse,  qui  s'étend  plus 
ou  moins  sous  le  ventre  et  dans  l'entre-deux  des  cuisses,  porte  inférieu- 
rement  quatre  grosses  tétines  ou  trayons  disposés  en  quadrilatère  et 
correspondant  chacun  à  une  mamelle  indépendante.  Il  n'est  pas  vrai 
que  les  deux  mamelles  de  chaque  côté   soient   en  communication;  bien 
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que  confondues  extérieurement  et  enveloppées  dans  une  même  capsule 
fibreuse,  elles  n'offrent  aucune  continuité  de  leur  tissu  glandulaire  et 
peuvent  contracter  maladie  à  l'exclusion  l'une  de  l'autre.  Chaque  trayon 
est  percé  au  sommet  d'un  unique  Drilice,  donnant  accès  dans  un  vaste 
sinus  galactoptiore,  confluent  général  de  tous  les  conduits  lactifères. 

Les  artères  et  les  nerfs  de  ces  mamelles  on  lia  même  provenance  que  chez 
la  Jument,  c'est-à-dire  qu'ils  sortent  des  anneaux  inguinaux  inférieurs. 
Les  veines  méritent  une  mention  particulière  :  à  leur  sortie  de  l'enve- 
loppe fibreuse,  elles  se  rassemblent  pour  la  plupart  sur  une  sorte  de 
cemture,  qui  circonscrit  la  face  supérieure  du  pis,  ceinture  ayant  pour 
voies  de  décharge  :  1°  deux  veines  périnéales  ou  mammaires  postérieures, 
s'élevant  vers  l'arcade  ischiale  ;  2"  deux  veines  honteuses  externes  ou 
mammaires  supérieures,  s'engageant  dans  les  canaux  inguinaux;  3°  enfin 
d'eux  veines  sous-cutanées  abdominales  ou  mammaires  antérieures,  ram- 
pant de  chaque  côté  du  ventre  pour  gagner  un  orifice  de  la  paroi  abdo- 
minale, à  la  faveur  duquel  elles  vont  se  jeter  dans  les  veines  thoraciques 
internes.  Toutes  ces  veines  sont  remarquables  par  leur  volume  et  leurs 
llexuosités  chez  les  Vaches  bonnes  laitières  (Voy.  fig.  147). 

On  rencontre  très  fréquemment,  chez  ces  animaux,  des  mamelles 
supplémentaires,  situées  en  arrière  des  normales, 
anomalie  connue  sous  le  nom  de  poljjmastie  ou 
poli/thélie.  Tantôt  c'est  un  ou  deux  petits  trayons 
rudimentaires  et  imperforés  ;  tantôt  ce  sont  des 
mamelles  aussi  développées  que  les  autres  et 
susceptibles  d'entrer  en  sécrétion.  Sanson  a  si- 
gnalé une  Vache  de  l'école  de  Grignon  qui  avait 
sept  trayons  donnant  tous  du  lait.  Nous  en  avons 
vu  plusieurs  qui  possédaient  six  mamelles  bien 
développées,  régulièrement  alignées  en  deux 
séries  latérales,  et,  chez  l'une  d'entre  elles,  il 
existait  en  plus  un  septième  trayon  rudimen- 
taire,  situé  postérieurement. 

Brebis  et  Chèvre.  —  L'appareil  générateur  de 
ces  femelles  est  essentiellement  disposé  comme 
celui  de  la  Vache  :  les  cornes  utérines  sont  très 
longues,  accolées  dans  une  grande  étendue 
comme  les  canons  d'un  fusil  à  deux  coups;  leur 
partie  libre,  dirigée  latéralement,  s'atténue  en 
pointe  à  l'extrémité  et  se  circonvolutionne. —  Les 
cotylédons,  envisagés  pendant  la  gestation,  sont, 
chez  la  Brebis,  creusés  en  cupule  à  leur  centre  et 
justifient  parfaitement  le  nom  de  cotylédons  (tiré 
de  y.oT-JXï),  écuelle),  tandis  que  ceux  de  la  Vache 
sont  convexes  et  que  ceux  de  la  Chèvre  offrent 
une  forme  intermédiaire  ,  c'est-à-dire  plus 
ou   moins    plane    et    uummulaire.    Toutefois,   il 

convient  de  dire  que  les  cotylédons  utérins  de  cette  dernière  espèce  sont 
un  peu  dissemblables  ;  les  plus  grands  sont  minces  et  plats,  discoïdes  ; 
les  plus  petits  s'excavent  au  centre  et  tendent  à  la  forme  ovine.  —  Le 
vagin  est  proportionnellement  moins  long  que  chez  la  Vache  (7  à  8  centi- 
mètres), dépourvu  en  général  de  canaux  de  Ga-rtner  dans  l'épaisseur  de 
saparoi.  —  La  vulve,  moitié  moins  longue  que  le  vagin,  ne  présente 
point  de  glandes  de  Bartholin  ;  son  clitoris  est  très  court.  —  Les 
mamelles  sont  au  nombre  de  deux  seulement,  comme'  chez  la  Jument 
ou  l'Anesse;   mais  elles  forment  un  pis  volumineux  et  pendant,  terminé 


Fig.  69.  —  Ovaire  et  organe 
de  Rosennniller  ou  èpoo- 
phoron  d'un  fœtus  de 
Cobaye  à  mi-teruie  de  la 
gestation. 

n,  ovaire;  c,  d,  canali- 
cules  du  corps  de  Wolfi'  ; 
bp,  canal  conuiuinsurlequfl 
ïont  brandies  les  précé- 
dents canalicules. 
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par  (liîux  frayons  perces  chacun  d'un  seul  orifice.  Il  n'es),  pas  rare  de 
rencontrer  deux  mamelles  surnuméraires  plus  ou  moins  développées  et 
susceptibles  niômc  de  donner  du  lait;  ces  mamelles,  contrairnment  à  ce 
«[ue  l'on  observe  chez  la  Vache,  sont  ordinairement  situées  on  avant  des 
normales.  Entre  la  Brebis  et  la  Chèvre,  on  observe  quelques  différences  au 
point  de  vue  du  pis,  qui  est  en  général  piriforine  et  très  jjendant  chez 
celle-ci,  terminé  par  deux  grosses  tétines;  tandis  qu  il  est  plus  arrondi, 
moins  détaché  de  l'abdomen  chez  celle-là  et  olf're  deux  ti'tines  ])lus  petites, 
un  peu  reportées  en  avant.  —  Prenant  a  signale  cliez  la  Hrebis,  au 
contact  de  l'ovaire,  dans  l'épaisseur  du  ligament  large,  entre  l'ovairo  et  le 
pavillon  de  loviductc,  un  groupe  de  tout  petits  canaux  llexueux,  bran- 
chés sur  un  conduit  commun  et  plongeant  d  autre  paît  dans  la  substance 
médullaire  de  l'ovaire  en  s'anastomosant  entre  eux  :  c'est  un  vestige  du 
corps  de  Wolff  connu  sous  le  nom  d'organe  de  Rosenmiiller  qu  époopho- 
ron,  qui  équivaut  rigoureusement  à  l'épididyme  du  mâle;  la  partie  qui 
plonge  dans  la  glande  génitale  est  un  rete  ovaris  rappelant  le  rete  testis. 
Il  n'existe  pas  trace  <le  ce  vestige  chez  la  \  ache  et  la  Chèvre,  du  moins 
à  l'état  normal;  mais  im  le  rencontre  chez  la  Femme  et  diverses  autres 
femelles,  nolanmient  celle  du  Cobaye  (lig.  fi9). 

Truie  (fig.  70  et  71).  —  Les  ovaires  de  la  Truie  adulte  sont  en  moyenne 
gros  comme  une  noisette  et  pourvus  d'un  hile  très  accusé:  ils  présentent 
un  aspect  lobule  i|ui  rappelle  un  peu  la  grappe  ovarique  des  Oiseaux  et 
sont  complètement  recouverts  par  le  vaste  capuchon  que  leur  forme  le 
ligament  large,  à  l'intérieur  duquel  s'ouvre  le  pavillon  de  l'oviducte  par 
un  orifice  où  l'on  introduit  sans  peine  le  bout  taillé  dun  crayon.  Les 
vésicules  do  De  Graaf  atteignent  jusqu'à  1  centimètr(;  de.  diamètre,  et  c'est 
précisément  on  laison  de  la  saillie  de  ces  vésicules  et  du  grand  nombre 
arrivant  simultanément  à  maturité  que  l'ovaire  affecte  sa  l'orme  lobulée 
caractéristique. 

Les  oviducles  sont  longs  et  relativement  larges  (2  à  4  millimètres);  ils 
t'ont  suite  sans  démaication  très  tranchTe  à  l'extrémité  des  cornes  de  la 
matrice,  contournent  les  ovaires  en  décrivant  quelques  grandes  tlexuosités 
et  viennent  s'ouvrir  au-dessus  de  ces  organes,  auxquels  ils  se  fixent  par 
une /range  «le  leur  pavillon,  ainsi  que  d'habitude.  Celui-ci  est  large  et 
très  évasé,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 

L'utérus  se  l'ait  remarquer  par  l'extrême  longueur  et  les  circonvolu- 
tions multiples  de  ses  cornes,  qui  les  feraient  prendre  facilement  pour 
une  partie  de  l'intestin  grêle.  Ces  cornes  sont  eililées  à  l'extrémité  et 
souvent  un  peu  inégales.  Le  corps  est  court.  L'organe,  dans  son 
ensemble,  ne  dépasse  guère  un  plan  transversal  tangent  aux  hanches. 
Les  ligaments  larges  sont  très  vastes;  ils  étendent  leur  attache  supé- 
rieure jusqu'au  voisinage  des  reins  et  s'insèrent  inférieurcment  comme 
chez  les  Ruminants. 

Considérée  à  l'intérieur,  la  matrice  du  Porc  se  fait  remarquer  par 
l'absence  de  museau  de  tanche  ;  le  vagio  lui  lait  suite  sans  démarcation 
bien  tranchée;  on  voit  seulement  (juelques  rangées  de  saillies  papillaires 
formant  des  espèces  de  Heurs  épanouies  étagées.  La  muqueuse  tout 
entière  est  hérissée  de  crêtes  et  de  saillies  plus  ou  moins  développées. 
L'éperon  d'accolement  des  cornes  n'a  pas  plus  de  2  à  H  centimètres 
de  longueur.  La  cavité  du  corps  est  longue  de  5  à  (>  centimètres;  celle  de 
chaque  corne  peut  attein<lie  45  à  o(>  centimètres  après  déroulement. 

Le  vagin  est  remarquable  par  l'épaisseur  de  ses  parois;  sa  muqueuse 
offre  deux  ou  trois  gros  plis  longitudinaux  rappelant  les  colonnes  du  vagin 
de  la  Femme.  Il  y  a  des  canaux  de  Gii'rtner,  comme  chez  la  Vache. 
La  vulve  ne   présente   pas   trace    de  membrane  hymen,  non  plus  (|ue 
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cliez  les  Ruminanis;  la  commissure  inférieure  de  son  ouverture  d'entrée 
est,  encore  plus  aiyuo  que  dans  ceux-ci;  un  grand  nombre  dt;  petites 
glandes  mucipares  déversent  leur  produit  dans  cette  cavité. 


Fig.  70.  —  Organos  génitaux  île  la  Truie,  isolés  et  pni'tiellenient  ouverls  par  le  plan  supé- 
rieur. 

0,  ovaire  (encapuchonné  à  gauche,  désencapuchonné  à  droite);  Oc,  oviducte;  Ctr,  corne 
utérine  ;  U,  corps  del'ulèrus;  Go,  cavité  du  col;  V,  vagin;  \'u,  vulve;  L,  ligament  large; 
1,  orifice  de  la  trompe  de  Fallope  ;  2,  ligament  tubo-ovarien  ;  3,  bulbe  vasculaire  ;  4,  ligne 
fictive  indiquant  approximativement  la  démarcdtion  entre  l'utérus  et  le  vagin  ;  5,  méat  uri- 
naire  suivi  dune  espèce  de  gouttière  ;  0,  orifice  des  eanaux  de  Gïerlncr  ;  7,  clitoris  ;  8,  lèvres 
de  la  vulve. 

Les  mamelles  sont  disposées  sur  deux  rangées  latérales,  depuis  le  pli 
de  l'aine  jusque  sous  la  poitrine;  chaque  rangée  comprend  cinq,  six  ou 
même  sept  glandes;  mais  il  n'est  pas  rare   de   trouver  une  mamelle  de 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  II.    —   Il 
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l-i;;.  71.  —  Ovaire  île  luiie,  <lapr 
l'oiiclicl.(Dpuxvésiciiles  dpDeGraaf 
arrivées  à  malin ilé  commencent  Ji 
s'ouvrir  pour  laisser  L'chapperriniif.  I 


plus  d'un  cftié  que  de  I  aulrp,  par  exem- 
ple :  5-6  ou  fi-T.  Chac|uc  mamelle  est 
pourvue  d'une  iriinc  pointue,  percée  de 
lieux  orilices  à  l'extrémittl  qui  corres- 
pondent à  deu.\  sinus  galaclophores.  Il 
est  reinarqualile  que  les  glandes  anté- 
rieures sont  plus  diWcloppées  que  les 
poslùrieures,  tandis  (jue  nous  allons  cons- 
tater l'inverse  chez  la  Chienne.  Le  sang 
des  mamelles  de  la  Truie  provient  de 
l'artirt'  honteuse  extrrne  et  des  arti^-res 
abdominales  anasidiiiosées  de  chaque 
cùtù  dans  la  paroi  du  ventre.  Il  se  col- 
lecte au  retour  dans  deux  grandes  arca- 
des veineuses  sons-cutanées  qui  longent 
<es  glandes  en  dehors  et  aboutissent  en 
arriére  au  canal  inguinal(veinehonteuse 
externe),  en  avant  à  un  trou  de  la  paroi 
abdominale  qui  les  conduit  à  la  veine 
thoracique  interne. 

Chienne  ((ig.  72).  —  Les  ovaires  sont 
de  petites  masses  ellipsoïdes,  gris  rou- 
geâtre,  enfermées  chacune  dans  une  po- 
che péritonéale.  plus  ou  moins  adipeuse, 
dont l'Drilice.  en  forme  détente,  est  trop 
petit  (3  à  4  millimétrés)  pour  permettre 
leur  sortie;  ces  organes  sont  dépourvus 
de  hilc.  Leur  surface  est  bosselée  par  les 
vésicules  de  De  Graaf.  Leur  situation 
très  antérieure  correspond  au  niveau 
de  la  troisième  ou  iiuatriéme  vertèbre 
lombaire,  cesl-à-dire  à  la  partie  posté- 
rieure des  reins  ;  et  l'ovaire  gauche 
est  souvent  un  peu  plus  avancé  que  le 
droit. 

Vu  le  rapprochement  extrême  de  l'o- 
vaire et  de  1  extrémité  de  la  corne  uté- 
rine, Yoi'iduclc  est  court;  il  n'atteint 
quelques  cenlinictres  de  longueur  qu'en 
contournant  eelui-ci  pour  venir  s'ouvrir, 
comme  d'ordinaire,  au-dessus  et  en  de- 
dans de  son  extrémité  supérieure,  à  l'in- 
térieur même  de  la  bourse  ovarique.  Il 
est  en  outre  1res  petit  et  à  peine  sinueux. 

L'w/r'/'us  est  pourvu  de  cornes  longues 
et  grêles,   non  circonvolutionnées  et  de 
calibre  sensiblement  uniforme  sur  toute 
.  '^^  leur  longueur;  en  movenne,  elles  atlei- 

rhi';;„r   ÛT  .'^'  "'".■".>  ^^  '■]     g^»^"*  ""«^  quin/aine  de  centimètres,  tan- 

Chienne,     isolé»    et    partiellement 

ouverts  par  le  plan  supérieur. 

I,  entrée  lie  la  Ixiursi' i>vnrii|uc  diint  l'ovaire  ne  peut  surlir  (li  l'roile,  celle  entrée  a  été 
(lilati-o  avec  une  eii^jne);  -',  rornes  utérines;  ;t,  corps  utérin;  4,  oriCce  vaginal  du  col  ; 
:i,  ëporon  intérieur  formé  |>ar  l'accolement  des  <leu.x  cornes  ;  0,  vièj:in  avec  sa  muqueuse 
liitsèe  ;  7,  vessie  rétractée,  déviée  en  dehors;  8,  nicat  urinaire  : '.i,  cavité  de  la  vulve; 
m,  commissure  inférieure  de  l.i  vulve  ;  1 1, clitoris  dans  son  fourreau  ouvert. 


ORGANES   fjÉiMTAUX   DE;LA    FEMELLE.  I<i3 

dis  que  le  corps  du  viscère  ne  dépasse  gurte  3  ou  4  centimitres;  encore  ce 
(li'inier  est-il  plus  court  à  l'intérieur  par  suite  de  l'existence  dun  éperon  à 
l'angle  de  b  l'urcation  des  cornes.  La  continuité  avec  le  vagin  est  marquée 
par  un  changement  brusque  de  calibre, celui-ci  étant  deux  foi«  plus  dilaté 
au  moins  que  la  matrice.  L'orifice  de  communication  entre  les  deux 
tavitcs  est  percé  sur  un  museau  de  tanche  plus  ou  moins  volumineux, 
dépourvu  de  ces  plis  muqueux  qui,  dans  les  autres  espices,  forment  la 
lleui'  épanou  e,  et  prolongé  sur  la  paroi  supérieure  du  vagin  par  une 
sorte  de  pi  ier.  Les  ligaments  larges,  au  lieu  d'avoir  leur  maximum  d'am- 
plitude à  leur  partie  antérieure  et  de  figurer  des  triangles,  sont  en  forme 
de  <'erai-cercl«.  Us  s'insèrent  sur  le  plan  supérieur  de  l'utérus  et  du  vagin, 
et,  Is  por  ent  sur  leur  face  externe  un  «  ligament  rond  »  contenant  un 
petit  crémaster  qui  se  poursuit  à  travers  le  canal  inguinal  jusqu'à  la  peau 
de  la  face  interne  de  la  cuisse.  De  cette  même  face  externe  se  détachent 
les  ligaments  latéraux  de  la  vessie,  qui  encadrent  un  vaste  cul-de-sac 
vésico-utérin  où  l'on  peut  introduire  les  cinq  doigts  de  la  main  réunis 
en  cône. 

Le  vagin  est  relativement  long,  progressivement  dilaté  d'avant  en 
arrière;  sa  muqueuse,  pâle,  porte  un  grand  nombre  de  plis  longitu- 
dinaux, légèrement  sinueux,  ineffaçables  par  distension.  Les  canaux  de 
Giertner  font  défaut. 

La  vulve  est  séparée  du  vagin  par  un  rudiment  d'hymen.  Son  ouver- 
ture extérieure  est  triangulaire,  aiguë  à  la  commissure  inférieure.  Sa 
muqueuse  est  lisse  et  ordinairement  plus  foncée  que  celle  du  va^in.  Le 
méat  urinaire,  en  forme  de  fente,  termine  un  canal  de  l'urètre  de 
4  centimètres  de  longueur  en  moyenne;  on  voit,  de  chaque  côté,  une 
petite  fossette  longitudinale  marquant  les  points  d'embouchure 
des  canaux  de  GiiTlner  absents  ou  oblitérés.  Le  clitoris  est  très  petit  et 
très  voisin  de  la  commissure  inférieure  de  l'ouverture  vulvaire  ;  il  est 
entouré  d'un  bourrelet  muqueux  constituant  un  fourreau  diverticulé  à 
son  fond.  Les  glandes  de  Bartholin  font  défaut. 

Les  mamelles  sont  disposées  comme  chez  la  Truie,  et  généralenaenl  au 
nombre  de  cinq  paires,  rarement  de  quatre,  distinguées  en  pectorales, 
abdominales  et  inguinales.  Ces  dernières  sont  toujours  les  plus  dévelop- 
pées. Les  tétines,  coniques  et  obtuses,  sont  percées  chacune  de  cinq 
à  huit  orifices,  de  0'"™,2  à  0"™,6  de  diamètre,  où  aboutissent  les  canaux 
galactophores  ;  ceux-ci  se  dilatent  en  ampoule  près  de  leur  embouchure 
chez  les  Chiennes  qui  nourrissent  leurs  petits.  Avant  que  les  mamelles 
soient  entrées  en  fonction,  leurs  tétines  sont  courtes  et  comme  enfon- 
cées dans  une  invagination  cutanée,  tandis  qu'elles  sont  longues  et 
étirées  chez  les  Chiennes  qui  ont  déjà  nourri.  Pareils  faits  s'observent 
d'ailleurs  chez  les  Truies.  Les  mâles  possèdent  des  mamelles  rudimen- 
taires,  ainsi  que  les  verrats. 

Chatte.  —  Les  organes  génitaux  de  la  Chatte  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  de  la  Chienne.  Nous  signalerons  seulement  :  1°  que  l'entrée  de  la 
bourse  ovarique  est  un  peu  plus  ouverte  que  chez  celle-ci,  de  manière  à  per- 
mettre l'énucléation  de  l'ovaire  ;  2°  que  la  commissure  intérieure  de  la 
vulve  est  arrondie,  au  lieu  d'être  pointue,  et  loge  un  petit  clitoris  ren- 
fermant un  noyau  cartilagineux;  3°  enfin,  que  les  mamelles  sont  ordi- 
nairement au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté,  deux  pectorales  et  deux 
abdominales. 

Lapine.  —  Les  ovaires  de  la  Lapine  (lig.  73)  sont  allongés  et  plus  ou 
moins  bosselés  parles  follicules  de  De  Graai,  ainsi  que  chez  la  Chienne  et  la 
Chatte;  mais  ils  ne  sont  pas  enfermés  dans  une  bourse  séreuse.  Leur 
teinte  générale  est  d'un  blanc  légèrement  rosé.  Ils  sont  à  une  certaine 
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dislance  ries  cornes  de  la  madice,  d'où  il  résulte  que  les  oiic/uctes  sont 
relativement  lengs  (10  cenlinièlres  environ).  Le  pavillon  de  ces  conduits 
est  très  développé;  il  se  rciilie  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arricre  pour 
venir  se  fixer  à.  l'ovaire. 

L'utérusn'o^i  pas  seulement  bicorne  comme  dans  les  précédentes  espèces, 
il  est  double,  ou  [)lutnt  il  y  a  deux  utérus  distincts,  accolés  l'un  à  l'autre 
en  arrière,  diverjient.s  -lans  le  reste  de  leur  étendue.  Chaque  utérus  a  la 
forme  d'un  cylindre  de  !<•  à  1:2  centimètres  de  longueur  en  moyenne, 
légèrement  tlexueux,  ilont  le  cul-de-sac  terminal  reçoit  l'embouchure  de 
l'oviduite  correspondant,  tandis  que  l'autre  extrémité  s'ouvre  au  fond  du 
vagin  au  centre  d'une  petite  (leur  épanouie;  il  y  a  donc  là  deux  orifices 
utérins  placés  côte  à  ente.  Les  ligaments  larges  se  fixent  d'apns  le  mode 
que  nous  avons  décrit  chez  la  Vache;  aussi  les  utérus  sont-ils  tirés  en 
dehors  et  en  haut. 

Le  vagin  est  aplati  de  haut  en  bas  et  progressivement  dilaté  d'avant 


Ki(f.  73. —  Ovaire  et  oviducte  de  (.apine,  grossis  trois  fois,  d'aprùs  G.  Colin,  (l'iusieurs 
vésicules  de  De  (iraaf  ne  sont  pas  encore  arrivées  à  leur  complet  développement;  quelques- 
unes  ont  déjà  émis  leur  ovule.) 


en  arriére;  sa  longueur  est  de  5  à  8  cenlimélres  environ  ;  sa  muqueuse  est 
plissée  longitudinalemenl. 

La  vulve  est  longue  de  6  centimètres  environ  et  presque  entièrement 
située  au  delà  de  l'arcade  ischiale,  attachée  qu'elle  est  avec  le  rectum  à 
la  lace  inférieure  du  coccyx.  Sa  muqueuse  est  lisse.  Sim  orifice  exté- 
rieur présente  des  ;/ratides  et  des  petites  lèvres  :  les  premières  garnies 
d'un  bouquet  de  poils  longs  el  fins  près  «le  leur  commissure  inférieure; 
les  secondes  commençant  vers  la  commissure  supérieure  et  venant  se 
fixer  inférieurement  sur  les  bords  du  clitoris.  Ce  dernier  organe  a  pour 
base  un  corps  caverneux  de  .*?  à  4  cenlimélres  de  longueur;  sa  partie 
libre,  aplatie  et  elTIIee,  |)eut  devenir  très  saillante  loisqu'on  tire  les  lèvres 
de  la  vulve  en  avant  et  être  prise  à  ce  moment  pour  un  pénis.  Un  muscle 
sous-ischio-caverneux,  semblable  a  celui  du  mâle,  est  susceptible  d'abais- 
ser le  clitoris  avec  la  partie  inférieure  de  la  vulve.  A  gauche  du  méat 
urinaire,  on  voit  ordinairement  l'orifice  d'un  canal  de  Gnrtner  qui 
disparaît  bientôt  dans  la  paroi  du  vagin,  pour  reparaître  plus  loin,  au 
voisinage  de  l'utérus  gauche.  Signalons  enfin  l'existence  de  glandes  de 
Rartholin,  de  glandes  préputiales  (dans  la  cavité  du  clitoris),  et  enfin 
(la   glandes   anales  semblables  à  celles  du  mâle. 

Quant  aux  mamelles,  elles  sont  au  nombre  de  .^ix  à  dix,  disposées  en 
deux  séries  comme  dans  la  Chienne;  les  antérieures  sont  plus  petites 
que  les  postérieures.  Elles  se  développent  énormément  pendant  la  ges- 
tation. 
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Les  organes  génitaux  du  Léporide  femelle  ressemblent  à   ceux   de    la 
Lapine  et  présentent  tous  les  caractères  anatomiciues  de  la  fécondité. 

Tableau  synoptique  des  différences  morphologiques  de  l'utérus  chez  les 
Mammifères  domestiques  et  chez  Vllomine. 

.      ,  (  Femme  et  tous 

*""Pl« (      les  Primates. 

/  Solipèdes. 
A  cornes  droites  ou  seulement  \  Camélidés. 

arquées )  Chienne. 

^  '  Chatte. 

^^^''"® Bicorne....  (Vache. 

A  cornes  flexueuses )  Brebis. 

\  Chèvre. 
A   cornes   circonvolutionnées  l  „     . 

comme  l'intestin  grêle r 

Double I  Lapine. 


/ 


Nota.  —  La  longueur  des  cornes  de  la  matrice,  comparativement  au 
corps  de  cet  organe,  est  assez  généralement  en  rapport  avec  le  nombre 
de  petits  que  la  femelle  peut  mettre  bas  après  chaque  portée. 


CHAPITRE   III 
APPAREIL  URO-GÉNITAL  DES   OISEAUX 

A.  Dans  les  Oiseaux,  les  deux  reins,  situés  à  la  même  hauteur,  sont 
appliqués  contre  la  colonne  vertébrale,  dans  la  région  lombo-pelvienne, 
où  ils  occupent  plusieurs  fosses  creusées  le  long  de  la  face  supérieure  du 
bassin.  Leur  forme  est  assez  irrégulière,  plus  ou  moins  allongée,  dépen- 
dante des  os  et  des  autres  parties  contre  lesquelles  ils  sont  appliqués  et 
pour  ainsi  dire  moulés.  Chez  beaucoup  d'Uiseaux,  on  peut  y  reconnaître 
trois  lobes  successifs,  plus  ou  moins  séparés  par  des  scissures  :  un  lobe 
antérieur  ou  iléo-lombaire,  un  lobe  moyen  ou  pelvien  antérieur,  le  plus 
étroit,  et  enfin  un  lobe  postérieur  ou  pelvien  postérieur,  généralement 
le  plus  volumineux  et  encastré  profondément  dans  le  bassin.  Les  deux 
lobes  pelviens  ont  souvent  leur  bord  interne  échancré  par  une  série 
d'incisures  transversales,  produites  par  la  saillie  des  apophyses  trans- 
verses des  vertèbres  sacrées,  absolument  comme  les  poumons  par  les 
saillies  des  côtes. 

L'appareil  excréteur  urinaire  est  incomplet.  Il  n'est  formé  que  par  les 
uretères,  qui  s'ouvrent  dans  le  cloaque,  où  l'urine  se  mêle  aux  excréments. 
Un  seul  Oiseau  possède  une  vessie,  disposée  d'une  manière  particulière, 
c'est  {'Autruche. 

L'urine  des  Oiseaux,  comme  celle  des  Reptiles,  est  blanche  et  semi- 
liquide;  elle  se  concrète  à  l'air  et  ressemble  alors  à  de  la  chaux  éteinte  ; 
c'est  ce  qui  fait  dire  au  vulgaire  que  ces  animaux  «  ne  pissent  pas  ». 

Les  capsules  surrénales  forment,  contre  la  partie  antéro-interne  du 
premier  lobe  de  chaque  rein,  une  masse  arrondie,  de  couleur  jaunâtre, 
grosse  comme  un  pois  chez  les  Oiseaux  de  basse-cour. 

B.  Les  organes  r/énitaux   du  indle  se  composent  de  deux  testicules  et 
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d'un  appareil  excréteur  plus  simple  que  dans  les  Mammifères.  Les  testi- 
cules sont  situés  dans  la  cavité  abdominale,  à  la  région  lombaire,  sous 
rextrémité  antérieurt'  des  reins.  Leurforme  est  généralement  ovoïde  et 
leur  volume  très  variable  selon  les  saisons  ;  à  l'époque  des  amours,  ils 
sont  toujours  énormément  développés,  h'épididume  est  peu  distinct.  Le 
canal  drfcrent  s'é(hap|)e  en  dedans  de  l'extrémité  nostérieure  du  testi- 
calc.  en  décrivant  des  llcxuosités:  il  longe  le  côté  interne  de  l'uretère  et 
du  rein  correspondant  et  arrive  au  cloaque,  où  il  se  termine  par  un  ori- 
lice  sur  lequel  nous  allons  revenir.  Chez  le  Canard,  il  présente,  prés  de  sa 
terminaison,  une  petite  vésicule  ovale,  toujours  remplie  de  sperme.  L'or- 
gane de  la  copulation  varie  avec  les  espèces.  Dans  les  Gallinacés,  il  n'est 


I  ig.  74.  —  Ovaire  de  Fuiile. 
(I,  jaune  arrivé  à  maturité  dans  sou  orUac;  h,  //.  ligiii-  suivant  laquelle  s'opérera  l.i  «li'vtii- 
lure  (\k  relui-cl  :  r,  r,  jaunes  incumplétement  dével  >p[>és  :  d,  «ivisac  vide  aprt'-s  la  sortie  d'un 
ii-uf  descendu  dans  l'oviducte:  e,   cicatricule    des   juinies  qui  n'ont  pas  encore  atteint  leur 
maturité. 


représenté  que  par  une  petite  papille  placée  en  bas,  prés  de  la  marge  de 
l'ouverture  du  cloaque,  entre  les  deux  orifices  des  canaux  dèiérents, 
papille  creusée  d'un  sillon  dans  lequel  coule  le  sperme.  Chez  les  Palmi- 
pèdes, cet  organe  est  beaucoup  plus  développé  et  olfre  une  disposition 
sin^'uiitre  :  ivntré  dans  une  cavité  tubuleuse  du  clua()ue,  il  devient  exté- 
rieur au  moment  de  la  copulation  par  le  renversement  de  cette  cavité, 
qui  se  retourne  à  la  manière  d'un  doigt  de  gant;  il  apparaît  alors  sous 
la  Torme  d'un  appendice  long,  pendant,  contourné  en  tire^bouchon. 

tl.  Le  développement  du  ln'tus  se  faisant  en  dcliors  de  la  mère,  les 
organes  génitaux  île  la  femelle,  chez  le.n  Oiseaux,  sont  réduits  à  l'organe 
producteur  de  l'iiut  et  au  conduit  dans  lequel  s'en^'age  celui-ci  à  sa  sortie 
de  l'ovaire.  Il  n'existe  qu'un  seul  ovaire,  celui  du  côté  gauche,  le  droit 
s'atrophiant  de  ns  bonne  heure  dans  la  pres(|ue  unanimité  des  espèces. 
Cet  ovaire  (lig.  74),  situé,  comme  les  testicules,  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, à  la  égionsous-loinbaire  constitue  une  grappe  plus  ou  moins  volu- 
mineuse, composée  d'un  grand    nombre   d'ovisacs   à  tous  les  degrés   de 
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développement  :  les  uns,  très  jeunes,  petits  et  blanchâtres;  les  autres, 
plus  avancés  en  âge,  offrant  un  volume  plus  ou  moins  considérable  et 
une  couleur  jaune.  Ces  ovisacs  sont  formés  d'une  paroi  conjonctive,  très 
vasculaire,  revêtue  intérieurement  d'un  épithélium  cylindrique,  et  d'un 
contenu  qui  n'est  autre  chose  que  le  jaune  de  l'd'.uf  ou  vitellus.  A  l'époque 
de  la  maturité,  l'enveloppe  se  fend  circulairement  suivant  une  ligne 
équatoriale  et  laisse  échapper  son  contenu.  Les  a-ufs  libérés  par  cette 
sorte  de  ponte  ovarique  sont  donc  réduits  au  jaune. 
L'oviducte  est  long,  très  dilatable,  très  llexueux,  fixé  à  la  paroi  dorsale 


Fig.  7.5.  —  Coupe  diagrammaliqne  d'un  œuf  de  Poule  non  couvé  (d'après  Allen  Thomson). 

bl,  blastoderme;  (r;/,  vitellus  blanc  consistant  en  une  masse  centrale  piriforme  et  un  cer- 
tain nombre  de  couches  concentriques;  j/,  y,  vitellus  jaune  en  couches  alternant  avec  les 
précédentes;  v?,  membrane  vitelline:  x,  couche  d'albumine  fluide  entourant  le  vitellus; 
ic,  albumen  consistant;  ck.t,  chalazes;  a.ch,  chambre  à  air;  i.s.ni,  lame  interne  de  la 
membrane  coquillière;  sm,  lame  externe  de  la  membrane  coquillière;  s,  coquille. 

du  corps  par  une  espèce  de  mésentère.  Il  commence  près  de  l'ovaire  par  un 
vaste  pavillon,  non  frangé,  et  se  termine  dans  le  cloaque  par  un  orifice 
relativement  étroit  qui  s'agrandit  considérablement  au  moment  du 
passage  de  l'œuf.  Celui-ci,  constitué  à  son  entrée  dans  l'oviducte  par  la 
partie  fondamentale  désignée  sous  le  nom  de  jaune  ou  vitellus,  s'enve- 
loppe, en  cheminant  vers  le  cloaque,  d'une  sphère  albumineuse,  puis  de 
deux  membranes  coquillières,  et  enfin  d'une  coquille  (fig.  75).  L'oviducte 
des  Oiseaux  ne  joue  donc  pas  seulement  le  rôle  d'un  canal  excréteur, 
il  participe  à  la  formation  des  annexes  de  l'œuf.  Il  est  formé  de  trois 
membranes  :  une  externe,  séreuse,  maintenant  le  tube  replié  ;  une 
moyenne,  musculeuse  ;  une  interne,  muqueuse  et  essentiellement  glan- 
dulaire (1). 


(1)  On  a  observé  des  cas  de  ponte  abdominale.  Reul  en  a  cité  quelques 
exemples  (Annales  vêt.  de  Bruxelles,  1877).  dans  lesquels  la  ponte  abdomi- 
nale avait  été  causée  par  une  atrésie  de  l'oviducte. 
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Il  existe  dans  les  deux  sexes,  au-dessus  du  cloaque,  un  diverticulum 
^'landulaire  appelé  hourse  de  Fnbricius,  que  l'on  extirpe  en  Bretagne  pour 
stériliser  les  leinellos  «les  Oiseaux  domestiques.  Ce  curieux  organe,  qu'on 
a  tour  à  tour  huniulogui'  aux  glamles  anales,  aux  glandes  de  Cowper 
iiu  à  la  prostate  des  MaiiJinilVres,  se  ral)ougrit  chez  les  vieux  sujets.  Sa 
l'onction  est  inconnue. 


APPAREILS  DES  SENS 


Les  organes  des  sens  servent  à  mettre  l'organisme  en  relation 
avec  le  monde  extérieur.  Situés  à  la  périphérie  comme  des  sen- 
tinelles avancées,  ils  sont  impressionnés  par  les  excitations 
de  diverses  natures  qui  ont  leur  source  au  dehors,  et  ils  trans- 
mettent, par  l'intermédiaire  des  nerfs  sensitifs,  ces  excitations 
au  cerveau,  c'est-à-dire  au  sensorium  commune,  qui  les  perçoit, 
les  élabore  et  les  convertit  en  sensations.  Il  y  a,  en  effet,  dans 
toute  sensation,  mise  en  jeu  de  trois  parties  :  un  organe  de 
réception,  un  organe  de  transmission  et  un  organe  de  perception. 

Dans  l'étude  que  nous  allons  faire  des  organes  de  réception, 
nous  passerons  en  revue  successivement  les  sens  du  tact,  du 
goût,  de  V odorat,  de  la  vue  et  de  Vouïe. 


CHAPITRE  PREMIER 
TACT 

Le  sens  du  tact  a  pour  siège  le  tégument  externe,  c'est-à-dire 
la  peau,  vaste  membrane  enveloppant  le  corps  tout  entier  et 
se  continuant,  au  pourtour  des  ouvertures  naturelles,  avec  les 
téguments  internes  ou  muqueuses.  Celles-ci  peuvent  aussi  y 
contribuer  dans  leurs  parties  voisines  des  orifices  cutanés. 

La  peau  ne  jouit  pas  partout,  au  même  degré,  de  la  sensibilité 
tactile  ;  il  est  des  régions  privilégiées  qui  concentrent  en  quelque 
sorte  cette  aptitude  et  représentent  les  véritables  agents  du 
toucher  ;  telles  sont  :  les  mains,  chez  l'Homme;  les  quatre  extré- 
mités et  les  lèvres,  chez  nos  Mammifères  domestiques.  Au  sur- 
plus, cette  membrane  n'est  pas  seulement  destinée  à  recueillir 
les  impressions  tactiles  ou  thermiques,  elle  remplit  en  outre 
un  office  de  protection  physique  et  mécanique,  et  elle  constitue 
l'un  des  émonctoires  de  l'économie.  Son  étude,  étant  du  ressort 
de  l'histologie,  sera  faite  ici  très  sommairement  ;  elle  comprend 
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celle  de  la  peau  proprement  dite  et  celle  de  ses  annexes,  en 
creux  ou  eu  relief,  c'est-à-dire  des  glandes  sébacées  et  sudori- 
pares,  des  poils  et  des  productions  cornées. 


Article  l^r.  —  PEAl\ 

Description.  —  L'épaisseur  de  la  peau  est  très  variable  sui- 
vant les  sujets  et,  dans  le  même  sujet,  suivant  les  régions.  En 
général,  elle  est  plus  grande  sur  les  parties  dorsales  que  sur  les 
parties  ventrales,  sur  la  face  externe  des  membres  que  sur  leur 
face  interne,  à  l'extrémité  distale  de  ceux-ci  qu'à  leur  extrémité 
proximale.  Elle  est  au  minimum  au  voisinage  des  orifices 
naturels,  par  exemple  sur  les  lèvres,  les  paupières,  les  ailes  du 
nez,  le  pourtour  de  l'anus  et  de  la  vulve.  Il  y  a  proportionnalité 
entre  l'épaisseur  du  tégument  et  la  grosseur  des  poils  auxquels 
il  donne  implantation. 

La  résistance  et  Vélaslicilé  de  la  peau  sont  considérables  ; 
aussi  se  laisse-t-elle  facilement  distendre  et  garde-t-elle  son 
intégrité  dans  certaines  contusions  qui  ont  rompu  les  muscles 
sous-jacents. 

Sa  coloration  chez  le  cheval  est  ordinairement  noire  ou  brune, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nuance  du  pelage. 

Son  adhérence  est  très  variable  :  elle  est  extrême  sur  les 
régions  dorsales  du  corps,  ainsi  qu'au  pourtour  des  ouvertures 
naturelles  ;  tandis  qu'elle  est  plus  ou  moins  lâche  sur  les  régions 
ventrales,  dans  le  pli  des  jointures,  du  côté  interne  des  membres, 
et  surtout  à  la  racine  de  ceux-ci  (aine,  aisselle,  poitrail). 

La  face  libre  est  partout  recouverte  de  poils  ;  mais  ceux-c 
deviennent  très  fins  et  clairsemés  sur  la  région  génito-anale  et 
disparaissent  tout  à  fait  à  l'intérieur  du  fourreau. 

La  jace  adhérente  s'unit  aux  parties  sous-jacentes  par  l'inter- 
médiaire d'un  tissu  conjonctif  plus  ou  moins  abondant  et  plus 
ou  moins  lâche,  dont  les  mailles  peuvent  se  remplir  de  graisse, 
de  manière  à  constituer  un  pannicule  cclliilo-adipeiix.  Quelque- 
fois ce  tissu  conjonctif  sous-cutané  se  creuse  de  bourses  séreuses 
pius  ou  moins  développées,  susceptibles  de  former  des  tumeurs 
que  l'on  désigne  sous  le  terme  générique  dlujgromas.  Sur  les 
parties  latérales  du  tronc,  la  peau  est  doublée  d'un  vaste 
peaussier,  qui  fait  corps  avec  elle  et  s'interpose  entre  le  derme 
et  le  pannicule  ceHulo-adipeux  :  c'est  le  pannicule  charnu,  rem- 
placé dans  la  région  gônito-analo  par  le  darlos,  sorte  de  peaus- 
sier à  libres  lisses,  l'artout  où  la  peau  présente  quelque  mobi- 
lilé  sur  h's  jiailii'^  snii-^-jacentes,  son  pannicule  cellulo-adipeux 
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repose  sur  une  mince  couche  conjonctive  lamelleuse  dite  fascia 
super fîcialis,  que  l'on  trouve  aussi  sous  le  dartos  à  l'état  de 
fascia  de  Cowper. 

Structure  (fig.  76).  —  La  peau  se  compose  de  deux  couches  : 
le  derme  et  l'épiderme. 

Derme.  —  Le  derme  ou  chorion,  qui  par  le  tannage  donne 
le  cuir,  forme  la  plus  grande  partie  de  l'épaisseur  de  la  mem- 
brane. Il  est  constitué  par  un  feutrage  inextricable  de  faisceaux 
connectifs  entremêlés  de  cellules  et  de  fibres  élastiques,  tous 


Fig.  76.  —  Coupe  de  la  peau  du  Cheval  (ailes  des  naseaux). 

E,  épidémie:  D.  derme;  I.  couche  cornée  de  l'épiderme;  2.  corps   mui|ueux  de   .Malpighi  ; 

3,  couche  papillaire  du  derme;  4,  canal   excréteur  d'une  glande  sudoripare,  a  ;  6,  follicule 

|iileux  ;  7,  glande  sébacée;  S,  gaine  interne  du  follicule  iiilt'ux  ;  0,   racine  du   poil  ;   10,  luhuls 

adipeux. 

éléments  qui  se  dissocient  progressivement  dans  la  profondeur 
et  passent  à  l'état  de  tissu  conjonctif  sous-cutané.  On  y  voit, 
en  outre,  de  petits  faisceaux  de  fibres  musculaires  lisses  annexés 
aux  follicules  pileux  du  côté  de  leur  inclinaison  et  capables  de 
les  redresser  en  se  contractant,  de  manière  à  produire  le  phé- 
nomène de  la  chair  de  poule  ou  horripilation:  ce  sont  les  muscles 
appelés  arreclores  pilorum. 

Dans  les  points  particulièrement  préposés  au  toucher,  le 
derme  de  la  peau  de  l'Homme  se  hérisse  de  papilles  (fig.  77)  qui 
s'accusent  au  dehors,  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des 
pieds,  par  de  fines  crêtes  plus  ou  moins  tourbillonnantes.  Dans 
nos  animaux,  il  est  partout  à  peu  près  plan,  les  papilles  ne  se 
développent  qu'en  dessous  des  productions  cornées  (ongles, 
châtaignes,   coussinets   plantaires,   cornes   frontales),   ou   J)ien 
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au  niveau  rlos  surfaces  df-nudées,  telles  que  le  uiufle  du  Bœuf, 
le  firoin  du  Pdi-c,  elc. 

Les  vdisscaur  sanf/iiins  licureul  dans  le  derme  deux  réseaux 
planiforines,  l'un  lutil'ond,  l'autre  superficiel,  coniniuniquant 
l'un  avec  l'autre.  Le  premier  alimente  les  lobules  adipeux  de  la 
couche  profonde,  ainsi  que  les  glandes  et  les  follicules  pileux. 
Le  second,  immédiatement  sous-jacent  à  l'épiderme,  fournit 
des  anses  aux  pa|tilles  ;  il  est  à  mailles  tellement  serrées  que  la 
moindre  piqûre  d'/'ijingle  amène  une  gouttelette  de  sang. 

Les  îymplialirjucs  sont  relativement  énormes  quand  ils  sont 
injectés,  mais  très  irréguliers  de  calibre  ;  leur  disposition  répète 
celle  des  capillaires  sanguins. 

Les  nerfs  sont  sensitifs  ou  moteurs  ;  les  moteurs,  peu  abon- 
dants, sont  destinés  à  la  couche  contractile  des  artères  et  aux 
muscles  redresseurs  des  poils  ;  les  sensitifs  communiquent  une 
sensibilité  tactile  plus  ou  moins  intense  ;  il  enestqui  se  répandent 
jusque  dans  l'épiderme  ;  les  autres  se  terminent  dans  le  derme. 
Abstraction  faite  des  corpuscules  de  Pacini,  que  l'on  rencontre 
dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané,  on  n'a  pas  encore  observé 
chez  nos  animaux  de  véritables  corpuscules  tactiles  dans  la  peau. 

Épiderme.  —  L'épiderme  est  une  variété  d'épithélium 
stratifié  pavimenteux,  dont  la  couche  superficielle  est  nette- 
ment kératinisée.  Il  est  généralement  très  mince  chez  nos  ani- 
maux, vu  qu'il  est  suppléé  par  le  pelage  ;  toutefois,  dans 
certaines  régions  où  la  peau  est  nue,  comme  le  mufle  du  Bœuf, 
le  groin  du  Porc,  le  bout  du  nez  du  Chien,  ou  bien  exposée  à 
des  pressions  répétées,  comme  les  coussinets  plantaires,  il 
s'épaissit  beaucoup.  C'est  ainsi  que,  sous  la  toison  du  Mouton, 
on  trouve  un  épiderme  formé  de  quelques  assises  cellulaires 
seulement,  tandis  que,  sur  les  coussinets  plantaires  du  Chien, 
du  Chat,  les  cellules  se  stratiflent  par  centaines.  Dans  tous 
les  cas,  on  distingue  deux  couches  principales  :  le  corps 
muqueux  de  Malpi(/hi  et  la  couche  cornée.  La  première  repose 
sur  le  derme  par  l'intermédiaire  d'une  très  fine  membrane 
basale  et  est  constituée  par  des  cellules  qui  prolifèrent  au  con- 
tact du  derme  et  se  kératinisent  au  contact  de  la  couche  cor- 
née, dans  une  couche  de  transition,  dite  stralum  granulosum. 
La  seconde  s'accroît  donc  incessamment  de  nouveaux  élé- 
ments (|ui  s'ajoutent  à  sa  face  profonde  ;  elle  ne  garde  son 
épaisseur  que  grfice  à  une  desquamation  superficielle  conco- 
mitante. Ainsi  l'épiderme  se  trouve  en  état  de  mue  permanente 
et  insensible. 

Chez  les  Solipèdes  cl  beaucoup  d'autres  animaux,  l'épiderme 
est  ordinairement   diargé  d'un  pigment  abondant,  qui  donne 
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à  la  peau  une  couleur  nuire  ou  brune  et  la  protège  contre 
l'ardeur  des  rayons  solaires.  S'il  est  peu  ou  point  pigmenté, 
il  est  plus  ou  moins  translucide  et  laisse  voir  le  derme  comme  à 
travers  un  voile,  de  telle  sorte  que  la  peau  est  plus  ou  moins 
rosée,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  l'Homme  de  race  blanche,  et  sou- 
vent aussi  dans  le  Porc,  le  Mouton,  le  Bçeuf,  ou  encore  chez  le 
Cheval,  au  niveau  des  taches  de  ladre.  Lorsqu'il  y  a  dcpigmen- 
tation  complète  de  l'épiderme  et  même  du  fond  de  l'œil,  l'indi- 
vidu est  qualifié  d'albinos  (exemples  :  le  lapin  et  le  rat  blancs). 
—  Les  poils  poussent  toujours  blancs  sur  une  peau  d'albinos  ; 
mais  souvent  aussi  ils  sont  blancs  sur  une  peau  noire.  Les 
chevaux   blancs   deviennent   nègres   quand   ils   sont  rasés. 

L'épiderme  est  absolument  dépourvu  de  vaisseaux  ;  il  se 
nourrit  par  imbibition  du  plasma  extravasé  des  vaisseaux 
superficiels  du  derme.  Par  contre,  il  reçoit  dans  son  corps 
muqueux  des  terminaisons  nerveuses  cylindraxiles. 

Les  glandes  cutanées,  les  poils,  les  productions  cornées  ne 
sont,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  que  des  dépendances 
de  l'épiderme  ;  et  le  derme  lui-même  n'est  que  du  tissu  conjonc- 
tif  différencié  pour  lui  servir  de  substratum. 

En  terminant,  signalons  l'existence,  chez  certains  Rumi- 
nants, d'enfoncements  donnant  lieu  à  des  espèces  de  sinus  au 
niveau  desquels  la  peau  est  mince  et  très  glanduleuse  :  tel  est 
le  larmier  ou  fosse  larmière  du  Mouton  et  des  Cervidés,  que  l'on 
trouve  au-dessous  de  l'œil  ;  tel  est  aussi  le  canal  biflexc,  situé 
dans  les  interstices  digités  du  Mouton  et  que  l'on  peut  trouver 
aussi,  mais  exceptionnellement,  chez  la  Chèvre.  —  Nous 
mentionnerons  encore  les  pendeloques,  que  l'on  observe  si 
souvent  dans  la  région  de  la  gorge,  chez  la  Chèvre  et,  plus 
rarement,  chez  le  Mouton  et  le  Porc.  Ces  appendices  renferment 
ordinairement  une  petite  tigelle  cartilagineuse  avec  quelques 
petits  faisceaux  musculaires.  L.  Blanc,  qui  en  a  fait  une  bonne 
étude  (1),  a  montré  qu'ils  se  développent  à  l'extrémité  inférieure 
de  la  deuxième  fente  branchiale,  comme  le  pavillon  de  l'oreille 
à  l'extrémité  supérieure  de  la  première.  A  leur  base  ou  à  leur 
place  se  trouve  assez  souvent,  chez  le  Porc,  un  petit  cul-de-sac 
d'où  sort  une  toulTe  de  poils  :  c'est  le  canal  du  soyon. 

Article  II.   -  ANNEXES  DE  LA  PEAU. 

Les  annexes  en  creux  sont  des  glandes  ;  les  annexes  en  saillie, 
des  phanères.  On  sait  que  de  Blainville  a  désigné  sous  ce  dernier 

(1)  L.  Blanc,  les  Pendeloques   et  le   canal  du  soyon  (Journal  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  pliJjslologie,  1897). 
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tcriiiP  les  pMJls,  les  pn)d(iclioiis  cornées  et  les  dents,  c'esL-à-dire 
l'ensetnhle  des  or.'ir.e«  dél'ensifs  qui  i'oni,  saillie  ;i  la  surface 
des  membranes  téguiiienl aires  deriiio-paiiillaires  (de  œve  ç, 
évident  ). 


§  I- 


Glandes. 


Nous  ne  parltTons  ici  que  des  glandes  faisant       ri.e  ;ntr  n- 
sèque  de  la  peau,  c'est-à-dire  des  sébacées  et  des  sudoripares, 
les  autres  (mamelles,  glandes  anales,  glandes 
jnéputiales)  ayant  été  déjà  décrites. 

Glandes  sébacées  (fig.  76,  7).  —  Jolies  sont 
aimexres  jniur  la  plupart  à  la  partie  supé- 
rieure des  follicides  pileux,  où  elles  déver- 
sent une  matière  cireuse,  sébum  ou  matière 
sébacée,  qui  se  répand  ensuite  à  la  surface 
de  la  peau  et  des  poils.  Il  en  est  aussi  qui 
s'ouvrent  directement  à  la  vulve,  du  tégu- 
ment :  par  exemple,  sur  le  gland,  dans  le 
fourreau,  dans  la  vulve.  Celles  qui  dépendent 
des  poils  sont  en  général  d'autant  plus  pe- 
tites que  ceux-(y  sont  plus  gros  ;  les  fins  poils 
de  la  caroncule  lîcryiiiale  <ju  du  larmier  du 
Mouton  sont  pourvus  de  véritables  grap]ies 
sébacées,  tandis  que  les  gros  poils  n'ont  sou- 
vent qu'un  unique  cul-de-sac.  Dans  tous  les 
cas,  il  s'agit  de  glandes  acineuses. 

Chez  les  Oiseaux,  les  glandes  sébacées 
semblent  s'être  rassemblées,  au-dessi-=  de  la 
base  du  croupion,  en  une  \olumineuse  glande 
bilobée,  dite  uropijgientic,  qui  sécrète  une 
sorte  d'huile  s'épanchant  sur  le  plumage  ei 
l'empêchant  d'être  mouillé  par  l'eau. 

Glandes  sudoripares.  —  Klles  sont  constituées  par  un  tube  glo- 
mérnlé  à  rextrémilé  inférieure  et  ouvert  à  la  surface  de  la 
peau  dans  les  intervalles  des  poils.  Le  glomérule,  partie  sécré- 
tante, est  situé  dans  la  profondeur  du  derme,  vers  le  fond  des 
follicules  pileux  ;  il  est  plus  ou  moins  allongé  et  dissocié  chez 
les  Solif)èdes  (lig.  7G,  5),  tandis  qu'il  est  tassé  et  plus  ou  moins 
sphérique  chez  l'Homme  (fig.  77).  Le  canal  excréteur  est  légè- 
rement ondulenx  à  la  traversée  du  derme  ;  il  décrit  des  tours 
de  spire  dans  l'épaisseur  de  l'épiderme. 

Très  nombreuses  chez  les  Solipèdes,  les  glandes  sudoripares 
sont  plus  clairsemées  et  surtout  beaucoup  moins  développées 
dans  les  Ruminants  et  le  Porc.  Chez  le  Bœui,  exception  faite 
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pour  celles  du  mufle,  elles  n'ont  pas  de  glomérule  el  se  lernnnent 
en  doigt  de  gant  ou  en  ampoule.  Dans  le  Chien  et  le  Chat,  elles 
sont  particulièrement  développées  au  niveau  des  coussinets 
plantaires  ;  mais,  bien  que  ces  animaux  ne  suent  guère,  elles 
ne  font  pas  défaut  ailleurs. 

Les  glandes  sudoripares  sécrètent,  indépendamment  de  la 
sueur,  une  certaine  quantité  de  graisse  ;  il  en  est  même  dont  le 
produit  est  une  véritable  émulsion  (glandes  de  l'aisselle  chez 
l'Homme).  Les  glandes  cérmnineuses  du  conduit  auditif  ne  sont 
qu'une  variété  de  glandes  sudoripares  à  sécrétion  grasse.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  les  glandes  sudoripares  puissent 
suppléer  les  glandes  sébacées  là  où  celles-ci  font  défaut. 

Il  existe  chez  le  Porc,  en  arrière  et  en  dedans  du  carpe,  une 
glande  sous-cutanée  spéciale,  longue  de  4  à  5  centimètres, 
large  de  2  à  3,  aplatie  contre  l'arcade  carpienne,  qui  déverse 
son  produit  par  deux  pores  bien  visibles.  Elle  se  rattache  au 
système  des  glandes  sudoripares  et  sécrète  une  matière  pois- 
seuse, d'odeur  pénétrante. 

'  §  2.    —    Poils. 

Les  poils  sont  non  moins  caractéristiques  des  Mammifères 
que  les  mamelles.  Ce  sont  des  filaments  d'épiderme  corné, 
auxquels  on  distingue  :  une  partie  libre  ou  iige  et  une  partie 
enchâssée  ou  racine  logée  dans  une  cavité  appelée  follicule 
pileux.  Ce  dernier  s'implante  obliquement  dans  le  derme  et 
s'enfonce  parfois  jusque  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané 
ou  dans  les  muscles  peaussiers  ;  il  est  dilaté  à  son  fond,  où  fait 
saillie  une  papille  que  coiffe  un  renflement  de  la  racine  du  poil 
{bulbe  ou  boulon);  et  il  reçoit  à  sa  partie  supérieure  le  produit 
d'une  ou  de  plusieurs  glandes  sébacées.  Un  muscle  arrecleur, 
situé  du  côté  de  son  inclinaison,  peut,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  le  redresser  tout  en  exprimant  le  produit  des  glandes 
précitées. 

Structure.  —  Nous  considérerons  successivement  la  struc- 
ture du  poil  et  celle  de  son  follicule. 

a.  Poil  {fig.  78  et  79).  —  Trois  couches  concentriques  entrent 
dans  la  constitution  de  la  tige  du  poil  :  l'épidermicule,  l'écorce 
et  la  moelle. 

L'épidermicule  est  formé  d'une  seule  assise  de  cellules  trans- 
parentes, extrêmement  minces  et  imbriquées  comme  les  tuiles 
d'un  toit,  cellules  dont  les  contours  dessinent  à  la  surface  du 
poil  un  réseau  de  lignes  noires. 

L'écorce,  substance  corticale  ou  fondamentale,  est  la  partie  la 
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plus  solide  ;  elle  est  liiicmeiiL  striée  lon{,'itudinaleineiil.  et  diverse- 
ment colorée  ;  elle  se  désagrège,  après  l'action  de  l'acide  sulfu- 
riqup  à  chaud  ou  de  la  potasse,  en  fuseaux  allongés,  qui,  eux- 
niënios,  se  décomposent  en  cellules  lamellaires  plus  ou  moins 
chargées  de  graïuilatiojis  pigmentaires,  hormis  le  cas  où  les 


0 
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l'ip.  7S.  —  Brins  <\r  laine  rtu    Mouton 
(daiirés  (i.  (iolin). 

A.  B,  ('.,  D,  en  long;   K,  en  coiijio. 


l"ig.  79.—  Poils  (lu  Chat. 
A,  H,  (;,  en  \o»<^  ;    I),  E,  F,  en  coupe. 


poils  sont  blancs.  D'après  certains  autours,  la  coloration  du  poil 
ne  serait  pas  duo  seulement  à  du  i>iginent  granulaire  ;  elle 
tiendrait  encore  à  du  pigment  diffus  et  même  à  des  bulles  d'air 
qui  inliltrent  les  substances  corticale  et  médullaire. 

La  moelle,  ou  su  balance  médullaire,  n'existe  pas  dans  tous  les 
poils  ;  elle  fait  défaut  dans  les  brins  de  laine  (fig.  76),  dans  la 
plupart  des  poils  de  duvet  et  même  dans  certains  poils  volumi- 
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neux  et  rigides  comme  les  soies  du  porc.  Lorsqu'elle  existe, 
elle  est  d'épaisseur  très  variable,  et  il  est  digne  de  remarque 
qu'un  poil  donné  est  d'autant  plus  cassant  que  sa  moelle  est 
plus  abondante  et  son  écorce  plus  mince.  La  moelle  apparaît 
au  microscope  comme  une  substance  foncée  ou  même  complè- 


Fig.  80.  —  Coupe  longitudinale  passant   par  le  fond  d'un  folliiule  pileux  (d'après  Morel 

et  Villemin). 

I,  derme  cutané;  2,  sac  fibreux  du  follicule  ;  3,  couche  vitrée;  4,  gaine  épithéliale  externe  ' 
o,  gaine  épithéliale  interne;  6,  bulbe  pileux  ;  7,  papille  avec  son  réseau  vasculairo  ;  s,  sub- 
stance médullaire  entourée  par  la  substance  corticiJe. 

tement  noire,  remplissant  une  sorte  de  canal  axial  (flg.  79); 
cet  aspect  est  dû  à  l'air  qui  l'infiltré  ;  aussi  devient-elle  claire 
et  transparente  lorsque  le  poil  est  resté  immergé  quelques  heures 
dans  de  la  glycérine,  qui  s'est  substituée  à  ce  gaz.  La  moelle 
est  constituée  par  de  petites  cellules  polyédriques  ou  arrondies, 
renfermant  un  vestige  de  noyau  et  des  granulations  diverses, 
cellules  peu  cohérentes,  qui,  en  s'éloignant  de  la  papille  où  elles 
prennent  naissance,  se  rétractent  et  passent  finalement  à  l'état 
de  grumeaux  méconnaissables,  en  même  temps  que  l'air  pé- 
Lesbre.  —  Anat.  mnip  ^^.    —  ^2 
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nôtre  du  dehors  pour  remplir  les  vides.  La  substance  médullaire 
s'arrête  toujours  à  une  certaine  distance  de  la  pointe  du  poil. 

Le  poil  conserve  la  structure  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître jusqu'au  voisinaf^e  do  la  papille.  Là,  on  trouve  le  corps 
muqueux  de  Malpighi,  dont  il  procède,  coiffant  imnit^diatement 
celle-ci  et  recouvert  d'un  slralum  granulosum  au  niveau  duquel 
se  l'ait  la  kératinisation  qui  détermine  la  croissance. 

b.  Follicule  pilcu.r  (fig.  80).  —  Le  follicule  pileux  semble 
formé  par  une  invagination  du  derme  et  de  l'épiderme  ;  il  offre, 
en  effet,  de  dehors  on  dedans  :  1°  une  couche  conjonctive  dense 
et  serrée,  dite  sac  fibreux  du  follicule,  paroi  folliculaire,  qui  n'est 
qu'un  derme  lamelleux,  dont  s'élève  inférieurement  la  papille 
ou  germe  du  poil,  formée  d'un  tissu  conjonctif  délicat,  très  vas- 
culairc  ;  2°  une  couche  vilrée,  faisant  suite  à  la  membrane  basale 
de  l'épiderme,  mais  beaucoup  plus  épaisse  ;  3°  une  gaine 
épilhélialc  euierne,  corps  muqueux  de  Malpighi  invaginé  ; 
4»  enfin  une  gaine  épilhélialc  inlerne,  formée  de  cellules  cornées 
prenant  naissance  à  la  base  de  la  papille  et  subissant  la  même 
évolution  ascendante  que  le  poil  pour  venir  desquamer  au  col 
du  follicule.  Par  suite  de  ce  mode  de  croissance,  la  gaine  épi- 
théliale  externe  se  trouve  en  quelque  sorte  barrée  en  dedans  et 
frappée  d'impuissance  évolutive;  ainsi  est  empêchée  l'atrésie 
du  follicule. 

Les  follicules  pileux  comportent  diverses  variétés  :  1°  Ils 
peuvent  être  plus  ou  moins  courbés,  et  alors  les  poils  s'enroulent 
naturellement  comme  s'ils  sortaient  d'une  filière  spirale  ;  c'est 
co  que  l'on  observe  pour  les  cheveux  des  Nègres,  les  brins  de 
laine  des  moutons  mérinos.  2°  Parfois  ils  se  rassemblent  en 
groupes,  de  manière  à  former  des  touffes  de  poils.  3°  Enfin  ils 
présentent  des  particularités  S[)écialos  cpiand  les  poils  concourent 
à  l'exercice  du  tact;  on  distingue  alors  les  poils  laclilcs  à  sinus 
sanguin  et  les  poils  laclilcs  sans  sinus  sanguin.  Ces  derniers 
ne  diffèrent  des  poils  ordinaires  que  i)ar  l'épaississement  de 
leur  vitrée  et  la  richesse  nerveuse  de  leur  paroi  folliculaire. 
Les  autres  sont  doués  d'une  véritable  ércctilité,  grâce  à  un 
système  caverneux  creusé  dans  l'épaisseur  du  sac  fibreux  folli- 
culaire et  rappelant  les  aréoles  d'un  tissu  érectilo.  Sur  la  paroi 
interne  de  ce  sinus  sanguin,  ou  voit  souvent  se  différencier  un 
gros  bourrelet  circulaire  de  tissu  conjonctif  hyalin,  qu'on  appelle 
anneau  laclile,  car  c'est  le  point  où  se  concentrent  les  terminai- 
sons nerveuses.  Les  jioils  tactiles  à  sinus  sanguins  se  rencontrent 
sur  l(!s  lèvres,  le  haut  du  nez,  les  paupières  dos  Solipèdes,  des 
Ruminants,  des  flarnivores,  des  Rats,  du  Lapin,  du  Cobaye  ; 
les  poils  des  moustaches  du  Chat  en  sont  de  fort  beaux  spéci- 
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mens.  Partout  où  ils  existent,  la  peau  est  très  adhérente,  et  leurs 
follicules  s'enfoncent  jusque  dans  le  tissu  musculaire  sous- 
jacent. 

Variétés  de  poils.  —  Il  y  a  :  les  poils  ordinaires,  souples, 
plus  ou  moins  fins,  plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins 
serrés,  imbriqués  les  uns  sur  les  autres,  régulièrement  ou  en 
formant  des  épis  ou  écussons,  et  répandus  sur  toute  la  surface 
du  corps  en  une  couche  continue  ;  les  crins,  poils  longs  et  épais, 
flottants,  formant  le  toupet,  la  crinière  et  la  toufYe  de  la  queue  ; 
les  cils  implantés  au  bord  libre  des  paupières,  principalement  à 
la  supérieure  ;  les  tentacules  ou  poils  tactiles  déjà  signalés  ;  les 
poils  du  fanon,  formant  un  bouquet  plus  ou  moins,  développé 
en  arrière  de  l'articulation  du  boulet  ;  les  poils  de  la  barbe  chez 
la  chèvre;  les  soies  du  porc,  particulièrement  raides  sur  la  région 
dorsale  ;  les  brins  de  laine  du  mouton,  formant  les  mèches  de 
la  toison  ;  celle-ci  n'exclut  pas  les  poils  ordinaires,  qui  se 
mélangent  à  la  laine  (jarre)  et  revêtent  les  membres  et  la  tète; 
le  duvet,  poil  fin  et  court,  que  l'on  trouve  sous  le  poil  ordinaire 
dans  certaines  espèces,  comme  la  Chèvre,  etc.  (1). 

Mue.  —  A  quelque  variété  qu'ils  appartiennent,  les  poils 
sont  sujets  à  la  mye,  c'est-à-dire  qu'ils  tombent  et  se  renou- 
vellent, soit  d'une  manière  insensible,  en  quelque  sorte  un  à 
un,  soit  en  grand  nombre  à  la  fois,  comme  par  exemple  au 
printemps  et  à  l'automne.  Ainsi  l'on  distingue  le  pelage  d'hiver 
et  le  pelage  d'été,  celui-ci  plus  court  et  plus  brillant  que  celui-là. 
Cette  mue,  qui  ne  laisse  pas  que  de  contribuer  à  la  dépuration 
de  l'économie,  rend  impérieusement  nécessaire  les  soins  de 
pansage. 

Anomalies.  —  Il  peut  y  avoir  agénésie,  c'est-à-dire  alopécie 
congénitale  ou  atrichosis,  ou,  au  contraire,  développement  exces- 
sif, c'est-à-dire  hypertrichosis  ou  hirsuiie.  Il  est  remarquable 
que  les  anomalies  du  système  pileux  retentissent  souvent  sur 
le  système  dentaire,  c'est  ainsi  que  les  chiens  nus  de  la  Chine  et  du 
Mexique  ont  la  dentition  plus  ou  moins  réduite,  parfois  complè- 
tement nulle,  et  que,  dans  l'Homme,  on  a  signalé  plusieurs  fois 
des  dents  surnuméraires  chez  des  individus  velus,  ou  bien,  au 
contraire,  des  dents  déficientes. 

§  3.    —   Productions    cornées. 

Sous  ce  litre,  nous  comprenons  :  1°  l'étui  des  cornes  frontales 
des  Ruminants  cavicornes  (Bœufs,  Moutons,  Chèvres,  Anti- 

(1)  Voir,  pour  ce  qui  concerne  les  robes,  mon  Précis  d'extérieur  du 
Cheval  el  des  principaux  animaux  domestiques. 
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lopes)  ;  2"  les  chiUaigncs  ;  3"  les  ergots  ;  4"  les  ongles.  Ces  der- 
nières productions  nous  arrêteront  tout  d'abord  comme  étant 
les  plus  importantes. 

,1.   —  Ongles. 

Au  point  de  vue  du  développement  de  leurs  ongles,  les  Mam- 
mifères se  divisent  en  Ongulés  et  Onguiculés.  Les  premiers  ont 
des  ongles  très  développés,  à  l'état  de  sabols,  par  lesquels 
s'effectue  l'appui  des  membres  sur  le  sol  (Solipèdes,  Bœuf, 
Mouton,  Chèvre,  Porc).  Les  seconds  ont  des  grifïes  (Chien, 
Chat,  Lapin)  ou  bien  des  ongles  plats  garnissant  seulement  la 
face  dorsale  de  Tcxtrémité  des  doigts  (Homme,  Singes).  Le 
sabot  des  Solipèdes  est,  de  toutes  les  variétés  d'ongles,  le  plus 
volumineux,  le  plus  complexe  et  le  plus  intéressant  à  étudier  ; 
il  forme  l'enveloppe  de  cette  partie  que,  dans  le  langage  cou- 
rant, on  appelle  le  pied,  et  qui  compte  au  nombre  des  organes 
les  plus  importants  de  l'appareil  locomoteur. 

1"  Pied  du  cheval. 

On  a  publié  de  nombreux  et  volumineux  ouvrages  rien 
que  sur  le  sabot  du  Cheval  et  son  contenu  ;  il  n'est  pas  d'organes, 
en  effet,  dont  la  connaissance  importe  davantage  au  point  de 
vue  pratique.  Nous  nous  bornerons  ici  aux  détails  descriptifs 
essentiels,  renvoyant  pour  une  étude  plus  complète  au  Traité 
de  V organisation  du  pied  du  Cheval,  de  H.  Bouley,  et  au  Précis 
du  pied  du  Cheval,  de  Peuch  et  Lesbre. 

Nous  allons  d'abord  passer  en  revue  les  parties  contenues  dans 
le  sabot,  pour  arriver  ensuite  à  la  description  de  cette  boîte 
cornée  ;  ainsi  nous  aurons  fait  l'analyse  complète  de  ce  que 
l'on  appelle  vulgairement  le  pied  du  Cheval. 

a.  —  Parties  contenues. 

Ce  sont  :  la  troisième  phalange  et  son  sésamoïde  ;  l'articula- 
tion de  ces  os  entre  eux  et  avec  la  deuxième  phalange  ;  la  ter- 
minaison tendineuse  des  deux  muscles  extenseur  antérieur  et 
fléchisseur  profond  des  phalanges,  celui-ci  glissant  sur  la  face 
postérieure  de  l'os  navicuiaire  au  moyen  d'une  bourse  syno- 
viale ;  un  appareil  d'amortissement  constitué  par  les  cartilages 
scutiformes  et  le  coussinet  plantaire  ;  un  tégument  spécial, 
que  l'on  appelle  membrane  kératogène,  parce  qu'il  sert  de 
matrice  à  l'ongle  :  enfin  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 
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La  plupart  de  ces  parties  ont  été  déjà  décrites  ou  le  seront 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage;  nous  ne  retiendrons  ici  que 
l'appareil  d'amortissement  et  la  membrane  kératogène. 

Appareil  d'amortissement.  -  Il  se  compose  de  deux  fibro- 
cartilages  implantés  sur  le  bord  supérieur  de  la  troisième 
phalange  et  réunis  l'un  à  l'autre  par  le  coussinet  plantaire, 
substratum  de  la  fourchette. 

FiBRO-CARTiLAGEs.  -  Eucorc  appelés  cartilages  smliformes, 
ils  figurent  deux  plaques  aplaties  d'un  côté  à  l'autre,  prolon- 
geant la  troisième  phalange  en  haut  et  en  arrière  et  couvrant 
l'articulation  du  pied  latéralement.  Leur  face  externe,  convexe, 
surplombe  légèrement  l'os  du  pied.  -  L'interne,  concave,' 
est  appliquée  antérieurement  sur  l'articulation,  où  elle  adhère 
au  cul-de-sac  synovial  qui  s'échappe  entre  les  deux  ligaments 
latéraux  de  cette  articulation.  En  bas  et  en  arrière  elle 
s'unit  au  coussinet  plantaire,  soit  par  une  véritable  conti- 
nuité de  tissu,  soit  par  des  tractus  fibreux  qui  se  portent 
de  l'un  à  l'autre.  —  Le  bord  supérieur  est  plus  ou  moins 
convexe,  aminci  et  taillé  en  écaille.  L'inférieur  est  implanté 
en  avant  sur  les  apophyses  b  asilaire  et  rétrossale  de  la  pha- 
langette ;  il  se  projette  en  arrière  au  delà  de  cet  os,  en  s'in- 
fléchissant  du  côté  interne,  et  il  se  continue  avec  le  tissu  de 
la  face  inférieure  du  coussinet  plantaire.  L'extrémité  anté- 
rieure s'unit  intimement  au  ligament  latéral  antérieur  de 
l'articulation  du  pied  et,  avec  l'âge,  se  confond  avec  lui. 
La  postérieure  se  termine  en  pointe  dans  le  bulbe  du 
talon. 

Les  deux  faces  de  ces  cartilages  servent  de  support  à  des 
veines  nombreuses  et  plexiformes,  dont  plusieurs  s'impriment 
sur  eux  et  mêmes  les  traversent  de  part  en  part. 

Ces  appendices  ne  sont  qu'à  moitié  contenus  dans  le  sabot  ; 
ils  le  débordent  en  haut  de  manière  à  produire  dans  la  région 
de  la  couronne  deux  saillies  flexibles  et  élastiques  que  l'on 
sent  très  bien  sous  la  peau. 

Ils  comprennent  dans  leur  structure  un  mélange  de  tissu 
fibreux  et  de  tissu  cartilagineux  qui  est  loin  d'être  homogène  ; 
ainsi  ils  sont  beaucoup  plus  fibreux  en  arrière  et  sur  leur  face 
interne  qu'en  avant  et  sur  leur  face  externe,  où  ils  ont  tendance 
à  une  structure  purement  hyaline.  On  remarque,  en  outre 
qu'ils  sont  plus  épais  et  plus  étendus  aux  pieds  de  devant  qu'aux 
pieds  de  derrière. 

Coussinet  plantaire.  -  II  représente  une  espèce  de  coin 
situé  dans  l'intervalle  des  deux  cartilages  scutiformes,  entre 
le  tendon  perforant  et  le  plancher  de  la  boîte  cornée.'  On  y 
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considère  une  face  supc^rieuiio,  une  face  inférieure,  une  base,  un 
sommet,  deux  bords  latéraux. 

La  face  supérieure,  moulée  sur  l'expansion  terminale  du  ten- 
don perforant,  est  revêtue  d'une  membrane  cellulo-fibreuse 
*n  contin\iité  avec  les  cloisons  fibreuses  dont  la  substance 
du  coussinet  est  traversée  et  adhère  à  l'aponévrose  de  renfor- 
cement du  perforant.  Cette  membrane  se  prolonge  en  haut 
jusqu'au  boulet,  où  elle  se  confond  avec  le  fascia  superficiel 
de  la  r(''fj:ion  métacarpienne  ;  elle  est  bordée  latéralement  d'une 
bandelette  ligamenteuse,  sorte  d'ourlet  résistant  qui  croise  très 
obliquement  le  faisceau  vasculo-nerveux  du  doigt  en  allant 
du  côté  interne  de  l'apophyse  rétrossale  à  la  base  de  l'ergot. 
Ces  bandelettes  flltreuses  figurent  évidemment  des  ligaments 
interdigités,  car  l'ergot  n'est  qu'un  vestige  ongulé  des  doigts 
II  et  IV. 

La  face  inférieure  du  coussinet,  couverte  par  la  membrane 
kératogône,  rappelle  la  fourchette,  à  laquelle  elle  sert  de  sup- 
port ;  aussi  les  hipjiiatres  donnaient-ils  au  coussinet  plantaire 
le  nom  de  foiirrlirlli'  de  chair.  C'est,  assez  dire  qu'il  y  a  là  une 
forte  saillie  triangulaire,  dite  corps  pi/ramidal,  simple  en  avant, 
dédoublée  en  arrière  par  une  profonde  dépression  longitudinale  ; 
on  y  distingue  une  pointe,  une  lacune  médiane  et  deux 
branches. 

La  base,  tournée  en  arrière  et  en  haut,  présente  deux  ren- 
flements arrondis,  bulbes  du  coussinet  plantaire  ou  bulbes  des 
talons,  qui  terminent  en  arrière  les  branches  du  corps  pyra- 
midal et  se  confondent  en  dehors  avec  l'extrémité  postérieure 
des  cartilages  scutiformes.  Cette  partie  du  coussinet  est,  comme 
la  face  supérieure,  couverte  d'une  expansion  cellulo-fibreuse 
(jui  la  sépare  de  la  peau  du  i)aturon,  expansion  attachée  laté- 
ralement sur  le  bord  supérieur  des  cartilages  précités  et  se 
poursuivant  en  haut  comme  il  a  été  déjà  dit. 

Le  sommet  est  fixé  sur  la  face  plantaire  de  l'os  du  pied,  en 
avant  de  la  crête  semi-lunaire  et  de  l'insertion  du  tendon  per- 
forant, avec  lequel  le  coussinet  plantaire  tend  ici  à  se  confondre. 

Les  bords  latéraux  présentent  plus  de  largeur  en  arrière  qu'en 
avant,  à  cause  de  la  forme  en  coin  qu'affecte  l'organe  tout 
entier.  Ils  sont  en  continuité  avec  la  face  interne  des  cartilages 
scutiformes. 

La  structure  du  coussinet  plantaire  a  pour  base  un  canevas 
fibreux  continu  avt'c  celui  qui  constitue  la  trame  fondamentale 
des  fibro-cartilages  qui  l'encadrent,  canevas  extrêmement 
serré  vers  la  face  inférieure  de  l'organe,  devenant  de  plus  en 
plus  lâche  en  s'éloignant  de  cotte  région,  et  circonscrivant  des 


TACT.  183 

aréoles  communicantes,  remplies  d'une  pulpe  jaunâtre,  prise  à 
tort  pour  de  la  graisse  ;  en  réalité,  cette  pulpe  est  formée  essen- 
tiellement par  des  pelotons  de  fines  fibres  élastiques  enche- 
vêtrées, qui  se  peuvent  étirer  en  membranes  sous  l'action 
dissociante  des  aiguilles.  Dans  l'Ane  et  le  Mulet,  on  y  trouve 
en  outre  des  lobules  adipeux;  en  sorte  que  les  coussinets 
plantaires  de  ces  animaux  font  transition  des  coussinets  fibro- 
adipeux  des  Carnivores,  des  Ruminants  et  du  Porc,  aux  cous- 
sinets flbro-élastiques  du  Cheval. 

Dans  toutes  les  espèces,  les  coussinets  plantaires  sont  des 
organes  très  vasculaires,  doués  d'une  nutrition  énergique  qui 
leur  rend  facile  la  réparation  de  leurs  lésions.  Ils  sont,  d'autre 
part,  abondamment  innervés  ;  on  a  signalé  à  leur  intérieur 
(au  moins  chez  le  Cheval)  des  corpuscules  de  Pacini,  qui,  sans 
doute,  leur  donnent  une  sensibilité  particulière  aux  pressions  , 
qu'ils  sont  destinés  à  amortir.  Découverts  par  le  professeur 
de  Martini,  de  Naples,  ces  corpuscules  ont  fait  ensuite  l'ob- 
jet d'études  spéciales  de  la  part  des  professeurs  Palladino  et 
Piana. 

Membrane  kératogène  (fig.  81).  —  La  membrane  kératogène 
n'est  autre  chose  que  le  tégument  soub-corné.  En  effet,  la  peau 
ne  s'arrête  pas  à  la  jonction  du  sabot  ;  elle  ne  fait  que  changer 
de  caractères  :  le  derme,  revêtu  partout  du  corps  muqueux  de 
Malpighi,  se  prolonge  sous  l'ongle  en  formant  la  membrane 
kératogène  ;  et  l'ongle  lui-même  n'est  que  la  couche  cornée  de 
l'épiderme,  amoncelée  et  différenciée. 

On  met  à  découvert  la  me;.mbrane  kératogène  en  arrachant 
le  sabot,  ce  qui  s'obtient  facilement,  soit  par  macération,  soit 
par  immersion  dans  l'eau  bouillante.  On  voit  alors  qu'elle 
recouvre  l'extrémité  ongulée  à  la  manière  d'un  bas  sur  lequel 
le  sabot  serait  appliqué  comme  une  deuxième  chaussure,  et 
qu'elle  se  divise  en  trois  parties  :  le  bourrelet,  le  podophylle 
et  la  membrane  veloutée. 

Bourrelet.  —  Encore  appelé  culidure  par  Bracy-Clarck,  le 
bourrelet  représente  la  matrice  de  la  paroi.  Il  est  logé  dans  une 
gouttière  du  bord  supérieur  de  cette  partie  du  sabot  et  forme 
une  saillie  arrondie  qui  proémine  sur  le  podophylle  à  la 
manière  d'une  corniche  d'entablement.  Le  bord  supérieur  est 
limité  par  une  étroite  rainure,  où  se  trouve  serti  le  bord  supé- 
rieur de  la  paroi  de  l'ongle,  rainure  qui  s'arrête  aux  bulbes  des 
talons  et  est  surmontée  d'un  petit  pli  de  peau  connu  sous  le 
nom  de  bourrelet  périoplique.  Cette  sorte  de  bordure,  large 
de  2  à  3  millimètres,  équivaut  au  pli  sus-unguéal  de  l'Homme  ; 
le  périople  en  procède. 
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Lo  honl  infi'ririir  fin  lumiTclet  s'unit  au  podophyllo  par 
riiitorinédiaire  d'une  zone  blaiicliAtro,  prescjue  lisse,  dile  zone 
curonaire  inférieure,  où  commencent  les  lenillels  de  re  dernier. 
<:'esl  là  que  se  forme  le  kéraphylle. 

Les  e.iirémilés,  plus  élroiles  que  la  partie  moyenne,  se  réflé- 
chissent brusquement  sous  le  pied,  au  niveau  des  bulbes  des 
talons,  et  se  continuent  i)nr  côté  du  coussinet  plantaire  en  se 
confondant  avec  la  membrane  veloutée. 

Le  bourrelet  est  hérissé  sur  toute  sa  surface  de  papilles  drues 
et  serrées,  Pdiformes,  un  peu  étranglées  à  la  base,  toutes  diri- 
gées en  bas,  qui,  dans 
l'eau,  flottent  comme 
les  brins  d'herbe  d'un 
gazon  touffu.  Ces  pu- 
pilles, villo-papilles,  vil- 
losilés,  houppes  villeu- 
ses,  sont  d'autant  plus 
développées  qu'elles 
sont  plus  voisines  du 
bord  inférieur  du  bour- 
relet ;  là  elles  peuvent 
nt teindre  5  ou  6  milli- 
mètres de  longueur  ;  il 
y  en  a  d'ailleurs  de  pe- 
tites et  de  grandes  en- 
tremêlées. Plus  elles 
sont  petites,  plus  elles 
sont  nombreuses.  Tou- 
tes s'enfoncent  dansles 
porosités  de  la  gout- 
tière supi  riciirc  de  la  paroi  et  correspondent  à  une  fibre  de 
celte  dernière.  Il  y  a  rigoureusement  autant  de  fibres  cornées 
dans  la  constituti«»n  de  la  paroi  (pic  de  papilles  à  la  surface 
de  la  cutidure.  —  Le  bourrelet  j)criopli(pic  est  également 
papillaire  ;  ses  |>a|»illes  sont  plus  fines  et  plus  serrées  que  celles 
du  bourrelet  principal. 

La  structure  du  l»ourrcl(>t  rappelle  celle  du  derme  cutané, 
dont  il  n'est  (pie  la  continuation,  l-'.lle  comprend  une  trame 
lilircnse,  remarcpiable  |tar  son  épaisseur,  sa  condensation  et  ses 
ationdantes  libres  élastiques,  avec  un  nombre  considérable  de 
vaisseaux  et  de  nerfs  dont  on  peut  suivre  les  ramifications 
jusqu'à  rextrèmitè  des  prolongements  villeux.  Le  bourrelet 
doit  à  sa  grande  vascularité  la  couleur  rouge  vif  qu'il  présente 
à  sa  surface,  cmilcnr  «pii  est  «irdinaircmcnt  (lisxinmlèe,  vers  le 


Fig.  81.  —  MeinbfMiie  kéralog(-ne. 

1,  lioiinrelet  |K-iio|iliqiie  surmonlaiit  la  raiaiirc  un 
guéali-;  J,  bouirtlcl  |.riiici|),il  du  ciiliduie  ;  3,  (issu  jn) 
(lu|iliylleux  ou  reiiilleli' ;  i.  |ja|iillcs  de  l'e  slréniilé  iiifë 
lieure  des  feuillets. 
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bord  supérieur,  par  du  pigment  noir  appartenant  au  corps 
muqueux  de  Malpighi  qui  le  recouvre.  Celui-ci- est  relativement 
épais  et  montre  tous  les  indices  d'une  active  kératogenèse. 

Membrane  veloutée.  —  Celle  memljrane,  souvent  appelée 
tissu  velouté,  revêt  la  face  inférieure  de  la  troisième  phalange  et 
le  corps  pyramidal  ;  elle  est  la  matrice  de  la  sole  et  de  la  four- 
chette. Elle  doit  son  nom  à  son  aspect  tomenteux  produit  par 
la  multitude  des  papilles  qui  la  hérissent.  Sa  surface  se  décom- 
pose en  deux  régions,  ainsi  que  le  plancher  du  sabot  :  l'une 
centrale,  correspondant  au  coussinet  plantaire  et  à  la  fourchette 
et  se  continuant  sur  les  bulbes  des  talons  avec  le  bourrelet 
périoplique,  l'autre,  périphérique,  répondant  au  croissant 
phalangien  et  à  la  sole.  Cette  dernière  est  envahie  en  arrière, 
dans  une  partie  de  son  étendue,  par  le  podophylle,  et  elle  se 
continue,  entre  ce  podophylle  réfléchi  et  le  corps  pyramidal, 
avec  la  partie  plantaire  de  la  cutidure. 

Les  papilles  du  tissu  velouté  ressemblent  tout  à  fait  à  celles 
du  bourrelet  ;  les  plds  longues,  qui  ont  de  5  à  6  millimètres, 
existent  vers  la  périphérie  ;  les  plus  courtes  s'observent  au  fond 
de  la  lacune  médiane  du  coussinet  plantaire.  Toutes  se  logent 
dans  les  porosités  de  la  face  correspondante  de  la  sole  et  de  la 
fourchette,  lesquelles  porosités  représentent  l'origine  d'autant 
de  tubes  cornés, 

La  membrane  veloutée  offre  la  même  adhérence,  la  même 
résistance  et  la  même  structure  que  le  bourrelet.  Le  chorion 
vasculaire  qui  en  forme  la  base  se  trouve  doublé,  au  niveau  de 
la  phalangette,  d'un  lacis  fibreux  dans  les  mailles  duquel  sont 
soutenues  les  veines  de  la  face  inférieure  du  pied.  On  a  signalé, 
au  niveau  du  corps  pyramidal,  des  glandes  en  tube  dont  le 
produit,  déversé  sur  la  fourchette,  ressemble  beaucoup  à  celui 
des  glandes  sébacées. 

Le  corps  muqueux  de  Malpighi  du  tissu  velouté  est  épais  et 
proliférant,  comme  celui  du  bourrelet  ;  il  est  souvent  pigmenté 
en  noir  ou  en  brun  foncé,  sinon  dans  toute  son  étendue,  au 
moins  par  places. 

Podophylle,  —  Encore  appelé  tissu  podopliylleux,  tissu 
feuilleté,  chair  cannelée,  le  podophylle  est  étalé  sur  la  face 
antérieure  de  la  troisième  phalange  et  la  partie  inférieure  des 
cartilages  scutiformes  ;  c'est-à-dire  qu'il  occupe  l'espace  com- 
pris entre  le  bord  plantaire  de  cet  os  et  le  bord  inférieur  du 
bourrelet  ;  son  étendue  en  hauteur  est  donc  plus  considérable 
dans  sa  partie  moyenne,  c'est-à-dire  au  milieu  de  la  face  anté- 
rieure de  la  phalange,  que  sur  les  côtés,  où  l'on  voit  les  extré- 
mités de  la  membrane  se  réflécliir  sous  le  pied,  au  niveau  des 
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talons.  Il  iloit  son  nom  aux  feuillets  qu'il  présente  à  sa  super- 
ficie, au  iioniljrc  de  Hôi»  à  GOO,  parallèles  entre  nix,  séparés 
par  des  sillons  profonds  dans  lesquels  s'engrènent  les  feuillets, 
en  nombre  correspondant,  de  la  face  interne  de  la  paroi.  Ces 
lames  podophylleuscs  s'étendent  de  la  zone  coronaire  infé- 
rieure, où  leur  saillie  est  à  peine  sensible,  au  liord  plantaire  du 
pied,  oîi  elles  se  terminent  chacune  par  une  dizaine  de  papilles 
fort  développées  (jui    s'enfoncent  dniis  le'^  luhes  cornés  de  la 
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Kig.  HJ.  —  Union  ilu  pudopliylle  et  du  kérapliyHo   clici!  le  C.lieval   (liguit)  ilenii-schéaia- 
ti<|iiei.  Les  lanifs  podophylleuses  soin  représentées  lieaueeup  tiop  minces. 

1,  coupe  transversale  de  la  paroi  ;  2,  2,  feiiiMels  de  corne  (tissu  kérnpiiylleux)  ;  ^,  lissu 
fiMiilletè  ;  4.  feuillet  de  celui-ci  hérissé  Rur  «es  faces  de  feuillets  secondaires  ;  5,  B,  S,  corps 
Muii|uuu.\,  compris  entre  le  lissu  podophylltyix  el  le  lissu  kéraphylluux  ;  fi,  coupe  des  tubes 
<le  la  pai'oi. 

circonférence  de  lu  sole.  Elles  vont  en  augmentant  de  largeur  de 
hi.ut  en  bas,  atteignant  jusqu'à  3  à  4  millimètres.  A  s'en  tenir 
h  un  examen  î\  l'œil  nu,  on  pourrait  croire  que  leurs  faces  sont 
planes  et  lisses  et  que  leur  bord  libre  est  absolument  rectiligne  ; 
il  n'en  est  rien.  On  constate,  au  microscope  (lig.  8'2),  que  ces 
faces,  ce  bord,  ainsi  tpie  le  fond  des  intervalles,  sont  parcourus 
longitudinalemeni  par  un  grand  nombre  de  petites  crêtes, 
hautes  de  7U  ù  lUO  ;j,,  que  séparent  autant  de  fines  cannelures. 
On  compte  une  cinquantaine  de  ces  crêtes  sur  chaque  face  d'un 
feuillet,  parmi  lesquelles  beaucoup  se  dédoublent.  Cela  multiplie 
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considérablement  la  superficie  du  tissu  podophylleux  ;  Bracy- 
Clark  l'estimait  douze  fois  plus  grande  que  celle  de  la  surface 
extérieure  du  cylindre  du  pied  :  rapport  qui  a  été  calculé 
comme  si  les  lames  podophylleuses  étaient  planes,  mais  on 
peut  bien  admettre  que  leurs  crêtes  secondaires  en  quadruplent 
au  moins  l'étendue,  en  sorte  que  le  rapport  en  question  serait 
approximativement  50  :  1. 

Il  est  évident  que  les  feuillets  du  podophylle,  avec  leurs 
crêtes,  se  rattachent  à  l'appareil  papillaire  du  derme  ;  ne  les 
voit-on  pas  se  désagréger  en  papilles  à  leur  extrémité  inférieure, 


Fig.  83,  —  Coupe  horizontale  montrant,  à  un  fort  grossissement,  les   rapports  d'une   lame 
kéraphylleuse  avec  une  lame  podophylleuse  (sabot  du  Cheval). 

1,  lame  principale  podophvlleuse  ;  2,  lame  secondaire  ;  3,  cellules  elliptiques  (analogues 
à  celles  de  la  couche  génératrice  du  corps  muqueuv  de  Malpighi)  ;  4, cellules  aplaties  prove- 
nant des  précédentes  et  se  teignant  en  rouge  par  le  carmin  ;  5,  lame  kéraphylleuse. 


et,  dans  certains  états  pathologiques,  présenter  la  même  désa- 
grégation tout  le  long  de  leur  bord  libre,  comme  si  chaque  lame 
résultait  de  la  coalescence  d'une  série  linéaire  de  papilles? 

Le  tissu  podophylleux  est  si  résistant,  si  tenace,  que  Bracy- 
Clark  le  croyait  de  nature  cartilagineuse  ;  bien  entendu,  il  ne 
s'agit  là  que  d'un  chorion  très  dense,  très  adhérent,  très  vascu- 
laire,  dans  lequel  on  remarque  un  grand  nombre  de  fines  fibres 
élastiques.  La  couche  profonde  se  confond  avec  le  périoste 
de  la  phalangette  et  sert  de  support  à  un  réseau  veineux  des 
plus  riches. 

Les    vaisseaux    sont    fort    nombreux    et    remarquablement 
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ordonnés  dans  les  lames  du  podophylle  :  le  lon^  dn  l»ord  adhérent 
de  chaeiine  d'elles,  <tn  \nil  un  rameau  artériel  el  un  rameau 
veineux,  lançant,  de  dislance  en  distance,  dans  le  plan  médian 
de  la  lame,  des  branches  qui  s'épuiseid  en  capillaires  et  vont 
jusque  dans  les  crêtes  secondaires. 

Les  nerfs  sont  disposés  de  la  même  manière  ;  on  ne  connaît 
pas  encore  très  bien  leur  terminaison  ;  jamais,  que  nous  sachions, 
on  n'a  mis  en  évidence  le  moindre  corpuscule  tactile;  par  contre, 
on  a  décrit  el  lii^uré  des  terminaisons  cylindraxiles  libres  dans 
l'épidémie  podophyllien,  presque  au  contact  de  la  corne.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  podophylle  doit  être  rangé  au 
nombre  des  principaux  instruments  de  la  sensibilité  tactile  du 
pied.  C'est,  en  outre,  une  surface  de  support  et  d'adhérence  pour 
la  paroi  de  l'ongle,  c'est-à-dire  une  surface  kéralophore,  mais 
non  une  surface  kératogène,  du  moins  à  l'état  physiologique. 

Il  n'est  pas  immédiatement  en  contact  avec  les  feuillets  de 
corne  de  la  face  interne  de  la  paroi  ;  entre  les  deux  s'interpose 
une  couche  molle  et  adhésive  de  cellules  épidermiques  repré- 
sentant un  mince  corps  muqueux  (fig.  8.3),  toujours  dépourvu 
de  pigment  et  à  peu  près  aussi  stérile  que  la  gaine  épithéliale 
externe  de  la  racine  des  poils.  En  effet,  les  lames  du  kéraphylle 
se  forment  dans  la  zone  coronaire  inférieure  et,  à  partir  de  là, 
glissent  dans  les  cannelures  podophylleuses  sans  augmenter 
d'épaisseur.  La  membrane  kératogène  ne  justifie  son  nom  que 
pour  ses  parties  villeuses,  c'est-à-dire  le  bourrelet  (matrice  de 
la  paroi)  et  le  tissu  velouté  (matrice  de  la  sole  et  de  la  four- 
chette) ;  la  partie  lamellaire  est  un  simple  lit,  à  l'état  physiolo- 
gique ;  mais,  dans  diverses  circonstances  pathologiques,  elle 
peut  elle-même  devenir  villeuse  et,  par  conséquent,  kératogène 
(exemple  :  fourbure). 

En  résumé,  le  tégument  sous-ongulé  se  fait  remarquer  : 
H  par  son  appareil  papillaire  exubérant,  se  présentant  sous 
forme  de  papilles  proprement  dites,  de  lames  ou  de  crêtes  ; 
'.."»  par  son  extrême  vascularisation,  qui  lui  communique  une 
couleur  rouge  vif,  souvent  mastjué  par  le  i)igment  malpighien 
sur  le  bourrelet  et  le  tissu  velouté  (1)  ;  3«  par  sa  texture  dense 
et  résistaide  et  son  extrême  adhérence  aux  parties  sous-jacentes; 
•4"  par  rabscnce  de  tout  follicule  pileux  lui  glandulaire  (abstrac- 

(I)  Les  vaisseaux  lympliaticiut-s  nonl  jamais  été  posilivement  démontrés 
dans  le  derme  sous-ongulé  de  nos  Mammifères  tlomestiques;  mais  on  a 
fonstaté  leur  existence  chez  l'Homme;  d'autre  part,  la  fréquence  des  lym- 
plian^'iles  des  membres  à  la  suite  de  lésions  du  pied  oblige  à  les  admettre. 
Ils  doivent  être  ilautant  plus  lins  que  la  membrane  en  question  est  de 
texture  plus  dense. 
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tion  faite  des  glandes  sudoripares  du  coussinet  plantaire)  ; 
5°  par  sa  riche  innervation  lui  communiquant,  surtout  au 
niveau  du  podophylle,  une  exquise  sensibilité  ;  6°  enfin  par 
son  corps  muqueux  de  Malpighi,  très  épais  sur  les  régions 
kératogènes,  très  mince  sur  le  lit. 

\  6.  —  Sabot  (flg.  84). 

Le  sabot  du  Cheval,  considéré  dans  son  ensemble,  représente 

une  sorte  de  boîte  engainante  qui  enveloppe  l'extrémité  du 

doigt  en  s'apphquant  exactement  sur  la  membrane  kératogène, 

avec  laquelle  elle  s'unit  de  la  manière  la  plus  intime,  par  une 

A  B     3 
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V.  VERMORCtlEM    se- 

Fig.  84.  —  Sabot  du  Cheval. 

K,  sabot  complet,  vue  supéro-latérale  ;  B,  le  même  iipi-ès  ablation  de  la  moitié  de  la  paroi. 
—  1,  périople  ;  -,  gouttière  cutigérale  ;  3,  kéraphylle  ;  4,  paroi,  face  externe'  et  coupe  ; 
5,  point  où  le  périople  se  continue  avec  le  glonie  de  la  fourchette  ;  6,  sole,  face  interne  ; 
7,  union  de  la  sole  avec  la  paroi  ;  S,  arête  de  la  fourchette. 


pénétration  réciproque  des  saillies  et  des  creux  des  surfaces  en 
contact,  pénétration  déterminant  une  adhérence  qui  est  presque 
à  toute  épreuve. 

Sa  forme  générale  serait,  d'après  Bracy-Clark,  celle  d'un 
segment  de  cylindre  coupé  très  obliquement  en  travers  dans 
sa  partie  moyenne,  et  posé  sur  la  surface  de  section.  Elle  affecte 
cependant  presque  toujours,  chez  l'adulte,  une  disposition 
légèrement  conoïde. 

Une  macération  prolongée  divise  cette  boîte  en  trois  parties  : 
la  paroi,  la  sole  et  la  foiirchelle. 

Paroi.  —  La  paroi  ou  muraille  est  la  partie  apparenté 
à    l'extérieur    quand    le    pied    repose   sur     le    sol.    L'épaisse 
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lame  dp  corne  qui  la  couslilue  s'applique,  par  sa  partie  moyenne, 
sur  la  face  antérieure  de  la  cégiun  ongulée,  se  contourne  en 
arrière,  de  chaque  côté,  en  se  rétrécissant  graduellement  et  en 
diminuant  d'épaisseur,  puis  se  rétléchit  brusquement  en  dedans, 
près  des  bulbes  du  coussinet  plantaire,  pour  former  sous  le  pied 
ce  que  l'on  appelle  les  barres  ou  arcs-boutanls.  La  partie  médiane 
ou  antérieure  porte  le  nom  de  pince;  on  appelle  mamelles  les  deux 
parties  voisines  de  la  pince  ;  quartiers,  les  régions  latérales  ;  talons, 
les  angles  d'indexion  qui  donnent  naissance  aux  luirres. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  la  direction  qu'elle  affecte  par 
rapport  au  sol,  cette  enveloppe  se  montre  fortement  inclinée 
en  pince,  comme  le  paturon,  mais  cette  obliquité  va  en  décrois- 
sant d'avant  en  arrière  de  manière  à  s'annuler  et  même  à 
devenir  négative  on  talons  ;  ceux-ci  n'en  restent  pas  moins 
parallèles  à  la  pince  lorsque  l'on  considère  le  pied  de  profil. 

La  face  externe,  convexe  d'un  côté  à  l'autre  et  parfaitement 
rectiligne  du  bord  supérieur  au  bord  inférieur,  est  lisse,  polie, 
luisante  et  présente  un  aspect  finement  rayé,  dû  à  la  texture 
fibreuse  de  la  corne.  Elle  est  recouverte,  à  sa  partie  supérieure, 
d'une  mince  couche  épidermique  desquamante,  très  hygro- 
scopique,  qui  descend  du  pli^us-unguéal  et  se  confond  en  arrière 
avec  les  glomcs  de  la  fourchette  :  c'est  le  périople,  qui  s'en  va 
en  écailles  à  2  ou  3  centimètres  du  bord  supérieur  de  la  paroi 
et  forme  une  bande  circulaire  en  continuité  avec  la  fourchette, 
derrière  les  talons. 

La  face  interne  présente,  suivant  sa  hauteur,  des  lamelles 
blanches,  parallèles,  qui  s'engrènent  avec  les  feuillets  du  podo- 
phyllc,  et  dont  l'ensemble  porte  le  nom  de  kéraphijlle  ou  tissu 
lu'raplujlleuT.  Ces  feuillets  de  corne  sont  beaucoup  plus  minces 
cpio  les  feuillets  dermiques  opposés,  excepté  vers  leur  bord 
adhérent  ;  de  jjIus,  ils  sont  dépourvus  de  crêtes  secondaires. 

Le  bord  supérieur  est  taillé  en  un  biseau  interne,  excavé, 
formant  une  espèce  de  gouttière  dans  laquelle  se  loge  le  bour- 
relet. C'.ette  gouttière,  culidurale  ou  cutigérale,  offre  à  son  fond 
une  multiludi!  tie  petits  trous,  origine  des  tubes  cornés  dans 
lesquels  s'en  foncent  les  papilles  du  bourrelet. 

Le  bord  inférieur,  en  rapport  avec  le  sol  et  soumis  ù  l'usure 
chez  les  animaux  non  ferrés,  s'unit  en  dedans  avec  la  circonfé- 
rence delà  sole  par  une  engrenure  extrêmement  solide,  résultant 
<!(!  la  pénétration  de  celle-ci,  par  l'cxlréinilé  des  feuillets  kéra- 
pliylleux.  11  y  a  là  une  zone  finement  dentée,  que  l'on  appelle 
le  limbe  ou  nimbe  de  la  sole,  vulgairement  la   ligne  blanche. 

Les  extrémités,  constituées,  comme  on  l'a  vu,  par  les  prolon- 
gements rélléchis  et  rentrés  désignés  sous  le  nom  de  barres  ou 
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arcs-boutants,  encadrent  latéralement  la  fourchette  en  formant 
avec  elle  deux  rigoles  angulaires  appelées  lacunes  latérales  de 
la  fourchette.  On  ne  s'entend  pas  sur  le  mode  de  terminaison 
des  barres.  Les  uns  les  arrêtent  vers  le  milieu  ou  le  tiers  anté- 
rieur de  la  fourchette  ;  les  autres  les  font  rejoindre  l'une  à 
l'autre  par  devant.  A  en  juger  sur  un  pied  paré  ou  usé  natu- 
rellement, il  semble  qu'elles  ne  dépassent  pas  le  kéraphylle  plan- 
taire, lequel  n'arrive  jamais  jusqu'à  la  pointe  du  corps  pyra- 
midal, et  quelasole  soit  en  contact  immédiat  avec  la  pointe  delà 
fourchette  ;  mais,  si  l'on  observe  des  pieds  vierges  de  ferrure, 
abandonnés  à  leur  croissance  naturelle,  sans  usure  compensa- 
trice, on  voit  les  barres  se  détacher  en  relief  jusqu'au  devant 
de  la  fourchette  et  se  réunir  manifestement  l'une  à  l'autre. 

'L'épaisseur  de  la  paroi,  subordonnée  à  celle  du  bourrelet,  est 
en  moyenne  de  1  centimètre  ;  elle  diminue  régulièrement  de  la 
pince  à  l'extrémité  des  barres,  mais,  dans  une  région  quelconque 
du  pourtour,  elle  reste  la  même  depuis  la  gouttière  cutidurale 
jusqu'au  bord  plantaire.  En  règle  très  générale,  elle  est  sensi- 
blement plus  mince  au  quartier  interne  qu'à  l'externe.  La 
dureté  est  d'autant  plus  grande  qu'on  envisage  des  couches 
plus  superficielles  ;  les  couches  profondes  se  ramollissent  pro- 
gressivement sous  l'influence  des  sucs  exhalés  de  la  membrane 
kératogène  ;  la  consistance  est  en  effet  en  rapport  avec  le  degré 
de  dessiccation  ou  d'imbibition,  ainsi  qu'avec  le  degré  de  pig- 
mentation :  plus  la  paroi  est  colorée,  plus  elle  est  dure.  En 
général,  la  couleur  est  noire  ou  grise  dans  les  couches  superfi- 
cielles, avec  dégradation  de  teinte  du  côté  interne,  tandis  que 
la  couche  profonde  est  blanche  ;  mais  l'épaisseur  relative  de 
ces  deux  couches  est  très  variable  ;  la  corne  peut  être  blanche 
dans  toute  l'épaisseur  de  la  paroi  ;  d'autres  fois,  au  contraire, 
elle  n'est  blanche  qu'à  proximité  du  kéraphylle.  Ces  variétés 
de  coloration  dépendent  de  l'état  de  pigmentation  du  corps 
muqueux  du  bourrelet.  C'est  parce  que  les  balzanes  s'accom- 
pagnent d'une  dépigmentation  de  la  peau  (tache  de  ladre) 
qu'elles  déterminent  la  couleur  blanche  des  sabots. 

A  un  simple  examen  à  l'œil  nu,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  la  structure  essentiellement  fibreuse  de  la  paroi.  Ses 
fibres  constitutives  sont  rectilignes,  cylindriques  et  étendues, 
parallèlement  aux  faces  et  à  peu  près  parallèlement  entre  elles, 
de  la  gouttière  cutidurale  au  bord  plantaire  ;  chacune  d'elles 
correspond  à  une  papille  du  bourrelet.  Leur  diamètre  varie 
de  0"»«n,15  à  0ni™,50  ;  les  plus  petites  sont  dans  les  couches 
superficielles  ;  toutefois,  même  dans  les  couches  profondes,  on 
en  remarque  de  petites  entremêlées  aux  grosses.  Les  lames  du 
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kéraphylle  n'en  iciifiTinont  jamais.  On  les  appelle  communé- 
ment tubes  cornés,  car  leur  axe  est  occupe  par  un  canal  de 
0™™,02  à  0""",U5  de  calibre,  s'évasant  supérieurement  pour 
recevoir  une  papille  du  bourrelet  et  contenant,  dans  le  restant 
de  sa  longueur,  une  substance  particulière,  de  couleur  blanche 
et  d'une  opacité  telle  qu'elle  paraît  noire  quand  on  l'examine 
par  transparence  sous  le  microscope.  Cette  substance  n'est  pas 
uniformément  déposée  dans  la  longueur  des  canaux  de  la  corne  ; 
elle  est  souvent  interrompue  de  distance  en  distance.  Les 
fibres  pariétales  ne  sont  pas  en  contact  immédiat  ;  un  tissu 
corné  qui  correspond  aux  espaces  interpapillaires  du  bourrelet 
en  remplit  les  intervalles,  tout  en  les  soudant  en  une  masse 
compacte  :  c'est  la  suhslance  inlerUibalairc,  dont  les  lames 
kéraphylleuses  ne  sont  (jue  des  prolongements  (fig.  85).  Quand 
la  corne  est  colorée,  les  granulations  jiigmentaires  se  remarquent 
principalement  dans  la  substance  intertubulaire. 

A  un  fort  grossissement,  après  l'action  de  la  potasse,  tout  se 
résout,  fibres  et  substance  intertubulaire,  en  cellules  kérati- 
nisées,  disposées  en  long  dans  les  libres,  stratifiées  horizontale- 
ment dans  le  tissu  intermédiaire  (fig.  85),  car  les  lamelles  cornées 
se  déposent  toujours  parallèlement  aux  surfaces  couvertes, 
c'est-à-dire  de  champ  à  la  surface  des  papilles,  à  plat  dans  les 
espaces  interpapillaires.  A  l'extrémité  même  des  papilles,  les 
cellules  ne  se  kératinisent  pas  ou  se  kératinisent  imparfaite- 
ment, et  il  en  résulte  un  canal  rempli  d'une  sorte  de  moelle 
ressemblant  à  celle  des  poils. 

Le  périople  n'est  qu'une  extension  de  la  couche  cornée  de  la 
peau  de  la  couronne  ;  il  ne  se  distingue  de  cette  couche  que  par 
sa  texture  tubulée,  déterminée  par  les  longues  papilles  qui  le 
pénétrent  à  son  origine. 

Sole.  —  La  sole  correspond  à  la  lace  inférieure  de  la  troisième 
phalange.  Elle  a  la  forme  d'une  plaque  semi-lunaire,  encadrée 
par  le  bord  plantaire  de  la  muraille  et  môme  confondue  avec 
lui  au  niveau  de  la  partie  antérieure  des  arcs-boutants.  La 
face  supcricnrc,  convexe,  est  criblée  de  porosités  pour  recevoir 
l'extrémité  des  papilles  du  tissu  velouté  correspondant.  L'infé- 
rieure forme  le  creux  du  pied,  sorte  de  voûte,  plus  ou  moins 
concave  suivant  les  sujets,  dont  le  centre  correspond  à  peu  près 
à  la  pointe  de  la  fourchette  ;  elle  exfolie  naturellement  lorsque 
l'usure  ne  suffît  pas  à  compenser  son  accroissement  en  épais- 
seur. Le  bord  c.rlerne  ou  grande  circonférence  s'engrène 
avec  le  bord  inférieur  de  la  paroi  d'une  manière  si  solide  qu'il 
ne  faut  [)as  moins  de  cinq  ou  six  mois  de  macération  pour  en 
obtenir  la  séparation.  Le  bord  interne  ou  petite  circonférenc 
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représente  une  profonde  échancrure,  en  forme  de  V,  au  niveau 
de  laquelle  la  sole  se  réunit  aux  barres,  par  engrenure  en 
arrière,  par  continuité  de  substance  en  avant. 

On  désigne  sous  le  nom  de  branches  de  la  sole  les  extrémités 
du  croissant  qu'elle  représente,  extrémités  enclavées  dans  les 


K 
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Fig.  85.  —  Structure  de  la  paroi  du  sabot  du  Cheval. 
A  éléments  isolés  ;  1,  cellules  lamellaires  de  la  paroi  des  tulies  cornés  ou  de  la  substance 
intertubulaire  ;  t,  petites  cellules  de  lintéricur  des  tubes  cornés.  —  B,  coupe  transversale  de 
la  paroi  perpendiculaire  à  la  direction  des  tubes  cornés  (couche  profonde)  :  1,  1,  substance 
intertubulaire  ;  2,  2.  parois  des  tubes  cornés  ;  3,  3,  intérieur  de  tul>es  rempli  par  des<  ellules 
irrégullières,  granuleuses  et  opaques.  —  C,  coupe  transversale  de  la  paroi  traitée  par  la  po- 
*asse  :  1,  substance  intertubulaire  ;  2,  parois  des  tulies.  (On  voit  le  mode  de  stratification  des 
lamelles  épithéliales  dans  la  paroi  des  tubes  et  dans  la  substance  intertubulaire.) 

angles  des  talons  et  correspondant  aux  apophyses  rétrossales 
de  la  troisième  phalange. 

Lesbre.  —  Anat.  comp  II.  —  13 
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L'c'/nn.s.N»  ///•  ili-  l;i  soi»'  (''(|iiivaiiL  à  peu  près  à  celle  de  la  paroi  ; 
elle  est  un  peu  plus  considérable  à  la  périphérie  qu'au  centre. 
Sa  durcie  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  la  muraille  ; 
aussi  se  laisse-t-elle  facilement  entamer  par  le  boutoir  et  le 
rt)gne-pied.  Sa  couleur  est  tantôt  uniformément  noire  ou  brune, 
tantôt  blanche  marbrée  de  noir,  tantôt  complètement  noire, 
suivant  le  degré  de  pigmentation  du  tissu  velouté  ;  en  général, 
elle  s'atténue  de  la  profondeur  à  l'extérieur,  en  sorte  que,  si  la 
sole  est  noire  au  contact  de  la  membrane  kératogène,  elle  est 
seulement  ardoisée  dans  ses  couches  superficielles. 

La  sole  offre  essentiellement  la  même  slruclurc  que  la  paroi. 
Elle  est  formée  de  libres  qui  vont  obliquement  d'une  face  à 
l'autre,  dans  une  direction  parallèle  à  celles  de  la  muraille,  et  de 
substance  inlerlubulaire.  Cette  texture  fibreuse,  déterminée 
l)ar  les  papilles  du  tissu  velouté,  se  voit  très  bien  sur  les  coupes  ; 
mais  elle  est  masquée  par  l'état  desquamant  de  la  face  externe 
qui  avait  fait  admettre  autrefois  une  texture  feuilletée. 

Fourchette.  —  La  fourchette  est  un  coin  de  corne  souple  et 
llixible,  enclavé  entre  les  barres  et  comme  moulé  sur  le  cous- 
sinet plantaire.  Elle  offre  à  l'étude  :  une  face  inférieure,  une 
face  supérieure,  deux  bords  latéraux,  une  base  et  un  sommet. 

La  face  inférieure  répète  exactement  la  configuration  du 
corps  pyramidal  ;  elle  forme  une  forte  saillie  triangulaire, 
simple  en  avant,  divisée  en  arrière  en  deux  branches,  grâce  à 
une  sorte  de  pli  rentrant  qu'on  ajjpelle  lacune  médiane.  Le 
nom  de  lacunes  latérales  ou  connnissures  de  la  fourchette  a 
été  donné  aux  deux  sillons  angulaires  compris  entre  cet  organe 
et  les  barres. 

La  face  supérieure,  criblée  de  petits  orifices  correspondant 
aux  papilles  du  tissu  velouté,  montre  l'empreinte  exacte  du 
corps  pyramidal,  c'est-à-dire  une  arête  médiane  engagée  dans 
la  lacune  de  celui-ci  (arrête-fourchette  ou  arête  de  la  fourchette) 
et  une  excavation  triangulaire  divisée  postérieurement  en  deux 
gouttières  latérales  par  ladite  arête. 

Les  burds  se  continuent  avec  les  barres  au  fond  des  lacunes 
latérales,  sans  autre  démarcation  (jue  celle  établie  par  la  diffé- 
rence de  qualité  de  la  corne  de  ces  deux  parties. 

La  base  est  constituée  par  les  extrémités  renflées  des  deux 
branches,  sorte  de  bulbes  arrondis,  flexibles,  élastiques,  connus 
sous  le  nom  de  gluincs,  qui  se  continuent,  i)ar-dessus  les  angles 
de  réflexion  de  la  muraille,  avec  le  périople.  Celui-ci  pourrait 
donc  être  décrit  conmie  une   dépendance    de  la    fourchette. 

Le  sommet,  en  pointe,  de  la  fourchette  dépasse  un  peu,  en 
avant,  le  niveau  de  la  crête  semi-lunaire  et  de  l'insertion  du 
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perforaiil.  Il  se  loge  dans  l'angle  des  deux  barres  réunies. 
Toutefois  la  distinction  de  celles-ci  en  avant  du  kéraphylle 
plantaire  n'étant  possible  que  sur  des  pieds  vierges,  beaucoup  de 
personnes  conduisent  la  sole  jusqu'au  contactdela  pointe  furcale. 

'L'épaisseur  de  la  fourchette  est  à  son  maximum  sur  les  parties 
les  plus  saillantes  de  sa  face  inférieure  ;  elle  diminue  beaucoup 
latéralement,  ainsi  que  dans  la  lacune  médiane  et  sur  les  glomes, 
où  la  corne  fait  transition  à  l'épiderme  cutané.  Dans  les  points 
oîi  elle  est  au  maximum,  elle  ne  dépasse  guère  celle  de  la  sole. 
La  couleur  est  toujours  plus  foncée  que  celle  des  autres  parties 
du  sabot.  Dans  les  ongles  noirs,  elle  est  d'un  noir  d'ébène  ; 
dans  ceux  à  corne  blanche,  sa  teinte  tire  plus  ou  moins  sur  le 
gris  ou  le  blanc  jaunâtre.  La  corne  de  la  fourchette  est  remar- 
quable par  sa  mollesse,  sa  souplesse  et  son  élasticité,  égales 
à  celles  du  caoutchouc.  Elle  s'exfolie  superficiellement  en  fines 
écailles  imbriquées,  ou  bien  en  filandreslorsquel'usure  fait  défaut. 

La  sîrudure  est  la  même  que  celle  du  périople  ou  des  châ- 
taignes ;  c'est-à-dire  que,  au  lieu  de  véritables  fibres  cornées 
comme  dans  la  paroi  et  la  sole  elle  offre  de  simples  tubes  dirigés 
obliquement  d'arrière  en  avant  et  légèrement  flexueux,  entre  les- 
quels on  voit,  de  distance  en  distance,  les  canaux  excréteurs  de 
quelques  glandes  sudoripares  logées  dans  le  coussinet  plantaire. 

Développement  morphologique.  —  Chez  le  fœtus,  les  sabots 
sont  pointus  à  l'extrémité  comme  des  griffes  courtes  et  émous- 
sées  ;  ils  sont  d'abord  mous  et  jaunâtres  dans  toute  leur  étendue  ; 
ils  ne  commencent  à  prendre  la  consistance  de  la  corne  que  dans 
la  deuxième  moitié  de  la  gestation,  et  cette  kératinisation,  qui 
se  fait  progressivement,  à  partir  des  matrices,  chasse  la  partie 
molle  vers  l'extrémité,  où  elle  forme  une  sorte  de  tampon 
conique  que  l'on  croirait,,  surajouté  dans  un  but  protecteur. 
Cette  partie  molle  et  comme  épithéliale  se  flétrit  rapidement 
après  la  naissance,  se  désagrège  et  laisse  à  découvert  une  face 
plantaire  qui  prend  toute  sa  netteté  en  deux  ou  trois  semaines. 
La  kératinisation  de  l'ongle  est  ordinairement  précédée  par  sa 
pigmentation,  qui  s'effectue  de  la  même  manière. 

Le  sabot  du  jeune  poulain  est  loin  de  la  forme  et  des  propor- 
tions qu'il  est  appelé  à  prendre  ;  il  est  plus  large  à  la  couronne 
qu'au  bord  inférieur  ;  sa  surface  d'appui  s'étend  progressive- 
ment, proportionnellement  au  développement  de  la  masse  et 
du  poids  supportés,  de  telle  sorte  qu'il  passe  peu  à  peu  de  la 
forme  tronconique  à  base  supérieure  à  la  forme  cylindrique,  et 
de  celle-ci  à  la  forme  tronconique  à  base  inférieure.  Pendant 
la  première  année,  le  pied  est  plus  large  en  haut  qu'en  bas. 
Vers  un  an,  il  devient  cylindrique,  c'est-à-dire  limité  de  face 
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cl  de  profil  par  des  lignes  parallèles.  A  partir  de  quinze  ou  dix- 
huit  mois,  plus  tôt  dans  les  grosses  races  que  dans  les  petites, 
il  s'évase  inférieurement,  et  cet  évaseraent,  corrélatif  de 
l'affaissement  de  la  voûte  plantaire,  paraît  être,  d'une  manière 
générale,  en  rapport  avec  la  taille  et  le  poids  du  corps. 

Au  cours  du  développement,  le  nombre  des  lames  du  podo- 
phylle  et  du  kôraphylle  ne  change  pas,  non  plus  que  celui  des 
papilles  de  la  cutidure  et  du  tissu  velouté  ;  l'accroissement 
du  sabot  se  fait  purement  et  simplement  par  augmentation  de 
volume  des  libres  cornées  et  de  la  substance  qui  les  sépare. 
On  sait  d'ailleurs  que,  chez  l'Homme,  l'appareil  papillaire 
cutané  est  invariable  du  fait  de  l'âge  et  caractéristique  dans 
chaque  individu  :  les  doigts  mignons  de  l'enfant  présentent 
sur  la  pulpe  le  même  nombre  de  crêtes  papillaires,  affectant  le 
même  dessin  que  plus  tard  chez  l'adulte. 

Différences  entre  les  quatre  sabots.  —  Les  différences  entre 
les  sabots  d'un  même  bipède,  antérieur  ou  postérieur,  sont,  dans 
l'état  de  beauté,  à  peine  sensibles.  Cependant,  en  règle  très 
générale,  on  peut  distinguer  le  droit  du  gauche  à  ce  que  le 
quartier  interne  est  sensiblement  plus  mince,  plus  aplati  que 
l'externe,  et  son  contour  plantaire  moins  convexe. 

Les  différences  entre  les  sabots  de  devant  et  ceux  de  derrière 
sont  toujours  très  manifestes  :  les  premiers  sont  plus  évasés 
inférieurement,  plus  obliques  de  profil,  plus  arrondis  du  con- 
tour antérieur  et  moins  creux  que  les  seconds  ;  les  barres, 
participant  de  l'obliquité  delà  nmraille  externe,  sont  plus  incli- 
nées latéralement  que  dans  ces  derniers. 

2"  Pieds  de  l'Ane  et  du  Mulet. 

Les  piutls  lie  lAne  el  ceux  du  Mulet  sont  très  ressemblants.  Il  difrèreut 
de  ceux  du  Cheval  i)ar  les  caractères  suivanls  :  ils  sont  plus  petits,  même 
relativement  il  la  taille,  plus  étroits,  plus  creux,  moins  obliques  de  jtrolif, 
|)lus  (^pais  de  paroi,  plus  durs,  ut  d'une  sûreté  d°a|>pui  '.|ui  peiiiiet  ù 
ces  animaux  de  passer  parles  sentiers  les  plus  escarj)és  des  pays  de  mon- 
tagnes; en  outie,  au  lieu  d'être  évasôs  intérieurement,  ils  sont  au  con- 
traire plus  larye»  ii  la  couronne  ({u'au  bord  plantaire  :  leur  contour  d'appui 
est  allon^'ti  d'avant  en  arrière  ot  à  peine  couri)é  en  ijuartiers;  les  barres 
sont  presque  verticales;  la  lourchette  dépasse  de  beaucoup  en  arriére  la 
ligne  fies  talons,  comme  si  elle  avait  été  tirée  j)ostérieurement. 

Les  balzanes  nexislant  pas,  la  paroi  est  toujours  pif,'mentée,  ef,  chose 
rcmaniuable,  dans  toute  son  épaisseur;  seul  le  kéraphyllc  est  blanc;  tou- 
tefois,  clicz  le  Mulet,  il  est  commun  do  voir  une  mince  couche  blanche    • 
dans  la  prolondrur,  surtout  en  talons. 

La  mcnd)rane  kiiatogèue  se  fait  remarciuer  par  la  giande  liautiur  tlu 
bourrelet,  par  la  grande  largeur  et  la  grande  épaisseur  des  lames   pudo- 
phylleuses,  qui  sctnt   au  nombre  de  3b0  environ  dans  l'Ane,  450  dans  le| 
Mulet  ;  enlin  par  la  slructun-  semi-adipeuse  du  coussinet  plantaire. 
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3»  Pieds  du  Bœuf,  du  Mouton  et  de  la  Chèvre. 

Les  sabots  do  ces  animaux  sont  connus  sous  le  nom  A'onglons,  Ils  sont 
au  nombre  de  deux  à  cbaque  membre,  sans  compter  les  ergots,  sorte 
d'onglons  rudimentaires  situés  en  arrière  du  boulet.  Chaque  on^lon  offre 
une  face  externe,  convexe,  lisse  et  généralement  luisante  ;  une  face  interne, 
légèrement  concave,  parcourue  par  des  sillons  ondulés,  et  ne  touchant  à 
son  homologue  de  l'autre  onglon  que  par  ses  extrémités,  à  cause  de  sa 
dépression;  une  face  inférieure  ou  plantaire,  étroite,  formant  voûte  avec 
celle  de  l'autre  onglon  et  présentant  une  sole  en  avant,  une  grosse  protu- 
bérance en  arrière,  qui  remplace  la  fourchette  et  qu'on  appelle  talon:  un 
bord  inférieur,  formé  par  la  circonférence  de  la  muraille  et  divisé  en 
une  partie  externe,  relativement  épaisse  par  laquelle  se  fait  principale- 
ment l'appui  et  qui  reçoit  les  clous  employés  à  fixer  le  fer,  et  une  partie 
interne  qui  s'amincit  d'avant  en  arrière  et  se  trouve  à  un  niveau  plus 
élevé  que  la  précédente  ;  un  bord  antérieur  correspondant  à  la  jonction 
de  la  face  externe  et  de  la  face  interne  de  la  paroi.  On  ne  voit  rien  qui 
ressemble  aux  barres  des  Solipèdes. 

Considéré  par  sa  face  intérieure,  après  arrachement,  l'onglon  présente 
un  biseau  large  et  peu  profond,  criblé  de  fines  porosités  répondant  aux 
papilles,  du  bourrelet,  et  un  kéraphylle  beaucoup  plus  fin  et  serré  que 
celui  des  Solipèdes. 

Étudiée  au  microscope,  la  corne  de  cet  ongle  se  montre  parcourue  soit 
dans  la  hauteur  de  la  paroi,  soit  dans  l'épaisseur  de  la  sole  et  du  talon, 
par  de  très  nombreux  tubes  qui  tendent  à  disparaître  dans  la  couche  pro- 
fonde de  la  muraille.  Ces  tubes,  correspondant  aux  papilles  de  la  mem- 
brane kératogène,  sont  de  simples  trajets  et  non  pas  des  fibres  creuses 
comme  on  l'observe  dans  la  paroi  et  la  sole  des  Solipèdes. 

La  membrane  kératogène  présente  les  mêmes  régions  que  dans  les 
Solipèdes.  Le  bourrelet  périoplique  est  séparé  de  la  cutidure  par  une 
rainure  très  prononcée,  et  il  est  muni  de  papilles  très  longues.  Le  bour- 
relet principal  est  large  et  peu  saillant,  d'une  teinte  brune  dans  sa  moitié 
supérieure,  blanchâtre  dans  sa  moitié  inférieure:  il  se  confond  en  arrière 
avec  le  tissu  velouté;  les  papilles  qui  le  hérissent  sont  plus  petites  que 
celles  du  pli  sus-unguèal  et  du  tissu  velouté,  surtout  inférieurement.  Les 
lames  du  podophylle  sont  à  peu  près  dépourvues  de  crêtes  secondaires, 
et  leur  adhérence  au  kéraphylle  est  beaucoup  moins  solide  que  dans  les 
Solipèdes. 

Il  existe  deux  coussinets  plantaire.'!,  un  pour  chaque  talon,  beaucoup 
moins  denses  que  le  coussinet  des  Solipèdes,  car  ils  sont  essentiellement 
graisseux. 

Les  troisièmes  phalanges  n'ont  pas  de  cartilages  complémentaires. 

Au-dessus  des  onglons,  entre  les  deux  feuillets  de  peau  formant  en 
avant  et  en  arrière  le  fond  de  l'interstice  digité,  on  remarque,  chez  le 
Mouton,  le  canal  biflexe,  vulgairement  canal  du  fourchet,  petit  cul-de-sac 
cutané,  réfléchi  sur  lui-même,  dont  l'ouverture,  située  antérieurement, 
présente  une  petite  touCfe  de  poils  souvent  agglutinés  par  le  suint. 

40  Pieds  du  porc. 

I  Le  Porc  a  quatre  onglons  bien  développés,  deux  grands  et  deux  petits, 
ces  derniers  équivalant  aux  ergots  des  Ruminants  et  ne  participant  à. 
l'appui  qu'autant  que  la  patte  s'enfonce  dans  un  sol  meuble. 


> 
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Tous  ces  nn^'l.ins  oirniil  esscntinllemenl  la  mi'-nie  organisation  que  ccui 
du  IJii'uf,  liu  Mouton  ou  do  la  Chùvrc  ;  on  remarque  seulement  que  le 
hullie  lies  talons  est  plus  souple,  mieux  circonscrit  que  chez  ces  animaux 
et  rappelle  as«oz  Itien  les  pololcs  «les  pattes  des  Carnivores. 

r>"  Pieds  des  Carnivores  et  des   Rongeurs. 

Les  ongles  des  Carnivores  et  des  Hongeurs  portent  le  nom  de  rpiffei. 
Ils  constituent,  pour  cliaijuc  doigt,  un  étui  conique,  plus  ou  moins  long, 
recourbé  en  lias,  rappelant  la  lorme  de  la  troisième  plialange  elle-même. 
Ils  ne  participent  pas  ii  l'appui  do  la  patte,  qui  s  elTectuo  sur  des  espèces 
dii  pelotes  mollasses  que    l'on  appelle  tubercules  ou  coussinets  plantaires. 

Les  grilles  é(iuivalent  a  une  paroi  de  sabot  enroulée  en  cornet;  toute- 
fois la  lame  qui  les  constitue  ne  se  rejoint  pas  tout  ii  fait  et  laisse  place 
pour  une  toute  petite  sole  très  friable.  Cette  paroi  est  dépourvue  de 
kéraphylle,  ou  plutôt  elle  ne  présente  à  sa  face  interne  que  de  très  fines 
crêtes,  situées  latéralement.  Sa  base  ou  racine,  taillée  en  biseau,  est 
enchâssée  et  solidement  sertie  dans  la  rainure  circulaire  de  la  phalangette, 
La  texture  est  horaoïjène:  toutefois,  du  côté  dorsal,  on  rencontre  ordinai- 
rement quelques  tubes  dans  l'épaisseur. 

Le  derme  sous-ongulé  est  presijue  lisse;  les  papilles  ne  s'y  montrent 
qu'on  deux  points  :  en  regard  de  la  sole  et  au  fond  de  la  rainure  unguéale. 
La  partie  qui  correspond  à  la  racine  de  l'ongle  fonctionne  comme  matrice 
il  l'égard  de  la  paroi  de  celui-ci;  celle  qui  revêt  le  côté  plantaire  de  la 
phalangette  agit  de  même  relativement  à  la  sole;  le  reste  sert  de  lit  et 
offre  de  chaque  côté  de  très  légères  crêtes. 

Quant  aux  coussinets  plantaires,  ils  sont  au  nombre  do  cinq  et  de 
nature  fibro-graisseuse  :  quatre  à  l'extrémité  des  doigts,  hormis  le  pouce, 
qui  n'est  jamais  assez  développé  pour  arriver  ii  terre;"  le  cinc|uièmo,  de 
beaucoup  le  plus  gros,  on  forme  de  feuille  de  trotle,  et  situé  en  arriére 
des  autres,  au  centre  do  l'espace  demi-circulaire  qu'ils  circonscrivent.  On 
remarque  en  outre  un  sixième  tubercule,  |>lus  petit  que  les  précédents, 
et  n'ayant  aucune  utilité  dans  la  marche  :  c'est  le  tubercule  carpien,  situé  ù 
l'extrémité  de  l'ospisiforme,  et  ayant  un  noyau  musculo-adipeux  poursuh- 
stratum.  Tous  ces  coussinets  renferment  des  glandes  sudoriparos  très  déve- 
loppées ainsi  que  des  corpuscules  de  Pacini.  Le  tégument  ijui  les  revêt  est 
trèspapillaireel  montre  un  épidémie  corné,  très  dur,  chagriné  otrugueux. 

Chez  le  Chat,  les  griffes  sont  très  aiguës  et  rélractiles,  c'est-à-dire 
qu'elles  se  relèvent,  en  se  renversant  dans  les  espaces  inlerdigités,  à 
l'aide  d'un  petit  ligament  jaune,  élasticjue.  qui  se  porte  de  la  seconde  à 
la  troisième  phalange.  Elles  constituent  le  plus  puissant  moyen  li'attaquc 
et  de  défense  de  cet  animal. 

B.    KRliOïS    ET  CHATAICNES. 

Les  ergots  et  les  châtaignes  sont  des  produ<-lions  cornées  représentant 
des  vestiges  unguéaux  de  doigts  disparus. 

Cette  signification  ne  saurait  être  contosléo  pour  les  ergots  du  Bœuf, 
du  Mouton,  de  la  Chèvre,  car  ils  ont  la  forme  caractéristique  de  petits 
onglons  et  renferment  un  osselet  phalangettien,  surmonté  dans  certains 
autres  Ituminants  (Cervidés,  Moschidés)  de  deux  autres  phalanges  et  même 
d'un  métac.irpion  ou  métatarsien  plus  ou  moins  développé.  Klle  est  moins 
évidente  pour  les  ergots  des  Solipèdes,  réduits  à  une  petite  plaque  cor- 
née dissimuléo  dans  une  touffe  do  poils  de  la  face  postérieure  des  boulets, 
plaque   reposant   sur    un  coussinet    libro-élastiquo    en    rapport   avec    le 
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coussinet  planlaiiv  par  deux  polilos  baiulolcllfs  lifîaiiicnhnisos  ([ue  nous 
avons  déjà  signalées  pagi-  IS:>. 

Quant  aux  châtaignes,  co  sont  aussi  îles  plaques  cornées  que  l'on 
observe  à  la  face  inicrne  des  ineiiibrcs  des  Solipcdes.  où  elles  fisuiont  un 
vestige  du  pouce.  Cliez  le  ciicval,  il  en  existe  en  dedans  de  Tavant-bras, 
vers  le  tiers  inférieur  de  la  région,  et.  à  la  (lartic  inférieure  de  la  face 
interne  du  jarret.  Cbiv  l'Ane,  elles  manquent  aux  membres  postérieurs, 
et  celles  des  membres  antérieurs  n'ont  aucun  relief.  Dans  le  Mulet,  les 
châtaignes  de  derrière  peuvent  exister  ou  faire  défaut  :  quand  elles 
existitat,  elles  sont  fort  petites.  On  les  a  vues  manquer  aussi  à  des  che- 
vaux. La  corne  des  châtaignes,  ainsi  que  celle  des  ergots  des  Soiipèdes. 
participe  des  caractères  de  la  corne  furcalc:  elle  se  développe  sur  un 
derme  papiilaire,  par  l'intermédiaire  d'une  couche  granuleuse  éléidinique. 

Les  Camélidés  sont  totalement  dépourvus  d'ergots  à  la  face  postérieure 
de  leurs  boulets;  mais  les  Lamas  présentent,  à  la  partie  supérieure  des 
canons  de  derrière  et  des  deux  cùtés,  des  espèces  de  châtaignes  que  l'on 
pourrait  considérer  comme  des  ergots  remontés. 

C.  —  Cornes  fhontales. 

Dans  le  groupe  des  Ruminants  cavicornes  (Bo'ufs,  Moutons,  Chèvres. 
Antilopes),  ces  appendices  de  la  tête  sont  constitués  par  une  cheville 
osseuse,  fixée  au  frontal,  et  par  un  étui  corné  engainant,  entre  lesquels 
s'interpose  un  derme  papiilaire.  uniforme,  qui  est  kératogène  sur  toute 
sa  surface.  Il  n'y  a  ni  bourrelet  à  la  naissance  de  la  corne,  ni  surface 
feuilletée  sur  sa  longueur.  L'étui  corné  commence  par  un  mince  biseau 
et  augmente  graduellement  d'épaisseur  jusqu'à  l'extrémité.  Il  se  décom- 
pose assez  facilement,  dans  certaines  circonstances,  en  cornets  emboîtés 
comme  des  oublies,  c'est-à-dire  se  dépassant  l'un  l'autre  et  témoignant 
d'un  double  accroissement  :  en  longueur  par  la  base,  en  épaisseur  sur 
toute  la  face  interne. 

Chez  le  Bœuf,  la  plupart  des  papilles  de  ce  tégument  restent  noyées 
dans  le  corps  muqueux  de  Malpighi.  mais  il  y  en  a  un  certain  nombre 
qui  dépassent  la  ligne  de  kératinisation  et  déterminent  des  alignements 
de  cellules  ébauchant  une  texture  tubulée.  L'épiderme  cutané  se  prolonge 
sur  la  base  de  la  corne  comme  une  sorte  de  périople. 

Chez  le  Mouton  et  la  Chèvre,  la  corne,  au  lieu  d'être  à  peu  près  lisse  et 
unie  comme  dans  le  Bceuf  (abstraction  faite  des  anneaux  de  croissance 
de  la  base),  présente  une  surface  extérieure  ondulée  transversalement, et 
striée  en  long,  comme  si  elle  était  constituée  par  des  brins  de  laine  agglu- 
tinés. Au  microscope,  on  la  voit  parcourue  longitudinalement  par  un 
nombre  considérable  de  petits  tubes,  légèrement  llexueux,  corres- 
pondant chacun  à  l'extrémité  d'une  papille  dermique.  Ces  tubes  atteignent 
Omm  15  à  O^i^j^O  de  diamètre  dans  la  couche  superficielle;  ils  sont  moins 
nombreux  et  surtout  plus  exigus  dans  la  couche  profonde. 


En  résumé  les  productions  cornées,  quelles  qu'elles  soient,  se  déve- 
loppent toujours  sur  un  derme  différencié,  très  pa'pillaire,  aux  dépens  d'un 
corps  muqueux  de  Malpighi  interposé.  Tantôt  ce  développement  se  fait 
sur  toute  la  surface  couverte,  tantùl  il  se  localise  en  une  région,  et  le  reste 
du  derme  sert  simplement  île  surfare  dadliérence  et  de  glissement.  La 
corne,  toujours  formée  de  cellules  kératinises  entassées  en  masse  com- 
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pacte,  peut  Hve  homogène  rommi'  dans  les  ongles  humains,  les  griffes, 
les  oliâtaignes  de  l'Ane,  les  nurnes  frontales  du  Bn-uf,  tuhuleuse  comme 
dans  la  fourchette,  les  chitaicrnos  du  cheval,  les  unglonsdes  Huininantset 
du  Porc,  les  cornes  frontales  du  Mouton  et  de  la  Ght'-vTe,  fibreuse  comme 
dans  la  paroi  et  la  suie  des  Soliprdes.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  simule 
assez  liien  un  agréf^af  de  poils  qui  seraient  citneiili's  pai  un  lissu  corné 
intermédiaire  de  moindre  résistance. 


Article  III.  —  TÉGUMENT    EXTERNE 
CHEZ  LES   OISEAUX. 

La  peau,  généralement  mince,  dépourvue  de  pigment,  est  remarquable, 
chez  les  Oiseaux,  par  l'absence  presque  complète  de  glandes.  Chez  les 
Autruches,  il  n'y  en  a  ]ias  du  tout;  dans  les  luitres  Oiseaux,  on  trouve 
quelques  glandes  séhaeées  simples  dans  le  conduit  auditif  et  une  sorte  de 
glande  sébacée  conj^lomérée,  située  sur  le  croupion  et  appelée  glande 
uropugienne.  Cette  dernière  sécrète  une  espèce  d'huile  destinée  à  graisser 
le  plumage  pour  l'empécber  d'être  mouillé  par  l'eau;  aussi  atteint-elle  son 
plus  grand  développement  dans  les  Oiseaux  aquatiques.  Dans  les  Gallina- 
cés, la  peau  forme  souvent  des  crêtes,  caroncules,  margeoles  et  autres 
appendices,  tiès  vasculairés  et  plus  ou  moins  érectiles,  dont  la  couleur  est 
donnée  par  le  sang  ou  par  divers  pigments  où  le  bleu  domine. 

Les  phanrres  soûl  :  des  plumes,  des  écailles  etdes  productions  cornées. 

Celles-ci  constituent  le  bec,  les  griffes  et  les  ergots  ou  éperons.  Les 
écailles  se  trouvent  sur  le  tarse  et  les  doigts  de-;  pattes,  particulièrement 
du  côté  dorsal.  Les  plumes  recouvrent  le  corps  tout  entier,  à  l'exception 
du  bec,  du  tarse  et  des  doigts;  encore  y  a-t-il  desiaces,  dites  pattues,  où 
les  plumes  descendent  jusqu'à  l'extréndté  des  pattes.  Il  y  a  les  plumes 
proprement  dites,  ou  pennes,  et  le  duvet.  Celui-ci  est  constitué  par  de 
petites  houppes,  très  légères,  qui  recouvrent  immédiatement  la  peau.  Il 
est  pailieulièiement  fin  et  abondant  sous  le  ventre  et  chez  les  Oiseaux 
aciuatiqiies.  On  l'observe  exclusivement  chez  les  tout  jeunes  Oiseaux.  Les 
pennes  sont  constituées  par  un  racliis  ou  hampe  et  par  une  latne  formée 
de  barbes  et  de  barbules.  Le  racliis  est  une  tige  dure,  élastii|ue,  circulaire 
ù.  la  base,  carrée  sur  le  reste  de  son  étendue;  inq)lantée  dans  un  folli- 
cule de  la  peau  et  présentant  deux  ouvertures  ;  une  à  l'extrémité  en- 
châssée où  pénètr<;  une  longue  papille  vasculaire  qui  linit  par  se  dessé- 
cher, Yûnie  de  la  plume;  l'autre  au  niveau  des  premières  barbules.  don- 
nant accès  à  l'air.  Ces  «leux  orifices  ont  re(;u  les  nomsd'omôi/ics.  La  lame, 
ou  vexlllum,  est  formée  de  barbes  oblicjuement  insérées  de  part  etd'autre 
du  racliis  et  se  prêtant  un  mutuel  appui  grâce  à  des  barbules  souvent 
dentées.  Barbes  et  barbules  se  développent  comme  des  ramifications  du 
rachis:  à  un  moment  donné,  chez  les  jeunes  Oiseaux,  les  futures  pennes 
sont  réduites  à  la  banqie.  On  distingue,  parmi  les  pennes,  les  rémiges 
ou  graniles  plumes  des  ailes,  les  rectrices  ou  grandes  plumes  de  la  queue, 
et  les  lectrices  ou  plumes  de  couverture  qui  se  superposent  à  la  base  des 
rémiges  ou  des  rectrices.  Chez  le  Coq,  les  rectrices,  gracieusement 
recourbées  en  deuii-eercle,  sont  souvent  désignées  sous  le  nom  de 
faucilles. 

Les  plumes,  quelle  qu'en  soit  la  variété,  sont  des  productions  épider- 
miques  de  la  même  nature  (pie  les  poils,  sujettes  comme  eux  à  la  mue 
et  non  moins  caractéristii|ues  des  Oiseaux  que  ces  derniers  le  sont  des 
Mammifères. 


GOUT. 
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Fi§l  86.  —  Trou  bor- 
gne de  Morgagni  de 
la  langue  (lu  Cheval, 
vu  par  sa  face  supé- 
rieure. 


GOUT 

Le  sens  du  goût  ou  de  la  gustation  fait  connaître  les  pro- 
priétés sapides  des  corps,  c'est-à-dire  les  saveurs.  La  langue  en 
est  l'organe,  grâce  à  la  corde  du  tympan  et  à 
Ja  branche  linguale  du  glosso-pharyngien. 
qui  se  terminent  dans  sa  muqueuse.  Nous 
l'avons  déjà  étudiée  à  propos  de  la  bouche. 
Il  suffira  d'en  rappeler  ici  les  particularités 
relatives  à  la  gustation. 

C'est  la  muqueuse  du  dos  de  la  langue  qui 
se  met  en  rapport  avec  les  corps  sapides  et 
en  est  impressionnée.  Parmi  la  multitude  des 
papilles  qu'elle  présente  et  qui  lui  donnent 
l'aspect  tomenteux  ou  râpeux,  les  caliciformes 
(fig.  86  et  87),  les  foliacées  et  les  fongiformes  sont  préposées  à 
la  gustation.  Les  premières,  au  nombre  de  deux  seulement, 
quelquefois  de  trois  chez  les  solipèdes,  le  porc,  le  lapin  (trous 

borgnes     de 

^\  Morgagni), 

,'-''         \  sont  en  double 

série,  chez 
les  Ruminants 
et  les  Carni- 
vores. Les  se- 
condes sont 
agglomérées 
au  devant  des 
piliers  posté- 
rieurs en  une 
petite  saillie, 
plus  ou  moins 
distincte,  con- 
nue sous  le 
nom  d'organe  folié  ou  organe  de  Mayer,  organe  latéral  du  goût  ; 
on  les  observe  très  nettement  chez  les  Solipèdes,  le  Lapin,  le 
Porc  ;  d'une  manière  moins  évidente,  chez  le  Chien  et  le  Chat; 
tandis  qu'elles  manquent  chez  les  Ruminants,  où  leur  absence 
est  compensée  par  le  grand  nombre  des  papilles  caliciformes. 
Quant  aux  papilles  fongiformes,  elles  paraissent  servir  à  la  fois 
au  tact  et  au  goût  ;  on  les  trouve  principalement  sur  les  bords 
et  vers  l'extrémité  de  la  langue. 


I.  —  Coupe  verticale  d'un  trou   borgne   de   .^lorgagni 
de  la  langue  du  Cheval. 


\  \,  bord 
adénoïde  ;  4. 
langue. 


du  calice;  2,  papille   remplissant   le  calice;  3,    tissu 
glandules  en  grappes  ;    5,    fihres    musculaires    de   lii 
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Les  nerfs  de  la  gustation  se  terminent  dans  l'épithélium  des 
diverses  papilles  précitées,  au  sein  de  petits  corpuscules  appelés 
bourgeons,  tjcmmcs  ou  bulbes  du  goût.  Ces  corpuscules  (fig.  88) 
correspondent  chacun  à  un  orifice  superficiel,  le  pore  (juslalif. 


Ils   sont  constitués  :    au   centre, 
{eellules  gusl olives)  entourées  par 

P 


li.rcllule  ''iistative 


cellule  (le sdulviiPiiicnt. 


par  des  cellules  fusiformes 
les  terminaisons  nerveuses 
et  présentant  à  l'extrémité 
superficielle  une  sorte  de 
cil  qui  vient  sortir  par  le 
pore  gustatif  ;  à  la  périphé- 
rie, par  des  cellules  de  sou- 
tènement, aplaties  et  jux- 
taposées dans  leurs  diver- 
ses couches  à  la  manière 
des  douves  d'un  tonneau. 
Pendant  longtemps,  on 
considéra  les  cellules  gustati- 
ves  comme  des  cellules  ner- 
veuses qui  auraient  été  en 
continuité  à  leur  base  avec 
les  fibres  des  nerfs  gustatifs  ;  on  sait  aujourd'hui  que  ces 
dernières  ne  sont  nullement  en  continuité  avec  les  cellules  en 
question  ;  elles  se  terminent  seulement  à  leur  contact  par  un 
grand  nombre  de  ramifications  cylindraxiles  libres,  semées 
de  petits  renflements  ;  les  cellules  gustatives  sont  donc  des 
cellules  épithéliales  au  même  titre  que  les  cellules  de  soutène- 
ment ;  le  corps  cellulaire  des  neurones  gustatifs  siège  à  l'origine 
des  nerfs  et  non  à  leur  terminaison.  Ranvier  a  montré  que 
la  section  du  glosso-pharyngien,  qui  est  le  nerf  essentiel  de  la 
gustation,  entraîne  la  dégénérescence  des  terminaisons  ner- 
veuses et  l'atrophie  des  bourgeons  du  goût. 

Ces  bourgeons  sont  en  nombre  considérable  dans  les  papilles 
foliées  et  dans  les  papilles  caliciformes  ;  on  en  trouve  aussi  dans 
la  plupart  des  papilles  fongiformes,  sinon  dans  toutes.  Schwalbe 
évalue  leur  nombre  à  35  200  sur  la  langue  du  Bœuf.  Et  il  faut 
remarquer  que  les  terminaisons  gustatives  ne  se  font  pas 
seulement  à  l'intérieur  des  bulbes  gustatifs  (fibrilles  intra- 
gemmales),  on  en  voit  aussi  à  leur  périphérie  et  dans  leurs 
intciN  :il]('s  Cfilnillcs  jiérigemmales  et  inlergcmmales). 
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CHAPITRE   III 
ODORAT   OU   OLFACTION 

Le  sens  de  l'odorat  fait  connaître  les  odeurs.  Il  a  pour  organe 
les  cavités  nasales,  et  spécialement  la  partie  de  leur  muqueuse 
qui  reçoit  les  nerfs  olfactifs.  Ceux-ci,  après  avoir  traversé  la 
lame  criblée  de  l'ethmoïde,  se  répandent  dans  la  muqueuse  du 
fond  des  fosses  nasales,  et  jusque  dans  celle  de  l'organe  de 
Jacobson  ;  ils  se  terminent  à  la  base  de  cellules  spéciales,  dites 
olfactives,  disséminées  dans  l'épaisseur  de  l'épithélium.  Celui-ci 
comprend  trois  sortes  de  cellules  :  1°  des  cellules  cylindriques, 
juxtaposées  bord  abord  en  revêtement  régulier  ;  2°  des  cellules 
basâtes,  anastomosées  en  réseau  sous  les  précédentes,  qu'elles 
sont  probablement  chargées  de  remplacer  ;  .3°  enfin  les  cellules 
olfactives,  éléments  en  fuseau,  intercalés  aux  cellules  cylin- 
driques et  pourvus  de  deux  grêles  prolongements,  dont  l'un 
se  continue  avec  une  fibre  nerveuse,  tandis  que  l'autre  se  ter- 
mine par  un  ou  plusieurs  cils  effilés  qui  dépassent  la  superficie 
de  l'épithélium. 

Cette  disposition,  étudiée  d'abord  dans  les  Batraciens  et  les 
Poissons  par  M.  Schultze,  a  été  retrouvée  chez  les  Vertébrés 
supérieurs,  et  l'on  s'est  assuré,  par  les  méthodes  nouvelles,  que, 
ici,  il  y  a  vraiment  continuité  entre  les  cellules  olfactives  et 
les  fibres  nerveuses  ;  en  sorte  que  celles-ci  ne  se  terminent  pas 
au  contact  de  celles-là,  mais  au  contraire  en  procèdent. 

CHAPITRE  IV 
VUE   OU  VISION 

Ce  sens,  qui  rend  sensible  à  la  lumière,  dépend  de  l'activité 
du  nerf  optique,  dont  l'extrémité  terminale  s'épanouit  en  une 
mince  membrane  au  fond  de  l'œil,  organe  globuleux,  pair,  logé 
dans  l'orbite,  mû  par  des  muscles  qui  lui  Tout  exécuter  des  mou- 
vements en  tous  sens,  protégé  par  des  voiles  membraneux  et 
mobiles  dont  le  jeu  est  facilité  par  les  larmes  qui  humectent 
constamment  leur  face  interne  (fig.  89). 

Le  nerf  optique  sera  étudié  plus  loin,  nous  décrirons  ici  suc- 
cessivement :  le  globe  de  Vœil,  organe  essentiel  de  la  vision  ; 
puis,  sous  le  titre  d'annexés  de  Vœil,  la  cavité  orbitaire,  les 
muscles  du  globe,  les  paupières,  y  compris  le  corps  clignotant 
ou  troisième  paupière,  enfin  la  glande  lacrymale  et  ses  voies 
d'excrétion. 
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Article  !«'.  -  ORGANE  ESSENTIEL  DE  LA  VISION. 

Le  globe  ou  bulbe  de  l'œil  est  une  coque  membraneuse, 
sphéroïdale,  dont  l'intérieur  est  rempli  de  parties  liquides  ou 
semi-fluides  appelées  milieux  de  J'œil.  Les  parois  de  cette 
coque  sont  formées  :  1°  d'une  membrane  externe,  fibreuse, 
très  résistante,  incolore,  limpide  et  translucide  dans  sa  partie 


l'ig.  SU.  —  ('.OU]»'  llujoriquc  de  l'œil  du  Clicvid  suivant  son  n)éridicn  vertical. 

)i,  nerf  oiTtiqiie;  b,  sclérotique;  e,  choroïde;  </,  rétine  ;e,  cornée;  f,  iris;  ,9,  cercle 
ciliaire;  h,  procès  ciliaires:  i,  canal  jiodronné;  .7,  cristallin  ;  k,  capsule  cristalline;  /,  corps 
vitré;  m,  n,  chambres  de  l'Iiunieur  aqueuse;  o,  indication  théori(|ue  de  la  membrane  de 
riiumeur  aqueuse  sur  la  face  antérieure  du  cristallin  ; />,  tarse;  7,  ineiiihrane  fibreuse  des 
paupières;  r,  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure;  .<,  orbiculaire  des  paupières; 
/,  peau  des  paupières;  ».  conjonctive;  v,  lame  épithéliale  représentant  cette  membrane  sur 
|.i  Cornée;  ce,  muscle  droit  |»ostérieur;  y,  muscle  droit  supérieur;  r,  muscle  droit  inférieur; 
1/',  gaine  librcuse  de  l'orbite;  I,. arcade  orbitaire  ;  -,  Irlande  lacrymale;  ;t,  muscle  oblique 
inférieur. 

antérieure  qui  constitue  la  cornée  transparenle,  blanche  et 
opaque  dans  le  reste  de  son  étendue  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  sclérolique  ;  2°  d'une  membrane  moyenne,  musculo-vascu- 
laire  et  pigmentaire,  formant  le  iracius  uvéal,  c'est-à-dire  la 
choroïde  et  Viris  ;  3°  d'une  membrane  interne,  nerveuse,  la 
rétine,  sorte  d'expansion  terminale  du  nerf  optique.  —  Les 
milieux  sont:  1°  le  cristallin,  lentille  biconvexe,  située  immé- 
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diatement  en  arrière  de  l'iris,  au  centre  d'une  zone  circulaire 
dépendant  de  la  choroïde  ;  2o  l'humeur  aqueuse,  en  avant  du 
cristallin  ;  3°  le  corps  vitré,  en  arrière  de  cette  lentille,  au  contact 
de  la  rétine. 

Considéré  à  l'extérieur,  dans  son  ensemble,  l'organe  résultant 
de  la  réunion  de  toutes  ces  parties  représente  un  corps  globuleux, 
dont  la  région  antérieure,  répondant  à  la  cornée,  est  plus 
bombée  que  la  partie  restante,  ce  qui  augmente  le  diamètre 
antéro-postérieur  ;  mais,  comme  le  sphéroïde  auquel  s'ajoute 
en  avant  ce  segment  d'un  autre  sphéroïde  plus  petit  est  sensi- 
blement déprimé  d'avant  en  arrière,  il  en  résulte  que  les  deux 
autres  principaux  diamètres  du  globe,  c'est-à-dire  le  vertical 
et  le  transversal,  l'emportent  néanmoins  sur  le  premier.  Nicolas 
et  Fromaget  (1)  donnent  les  dimensions  suivantes,  prises  sur 
des  yeux  de  Chevaux  de  cavalerie  légère  durcis  dans  un  mélange 
d'acide  acétique  (20  grammes),  de  sublimé  corrosif  (10  grammes) 
et  d'eau  (200  grammes)  :  48  millimètres  pour  le  diamètre  ver- 
tical, 49  pour  le  transversal,  42  pour  l'antéro-postérieur. 

Nos  mensurations,  effectuées  sur  des  yeux  durcis  dans  l'acide 
chromique,  donnent  moins  de  différence  entre  les  deux  premiers 
diamètres  et  le  troisième. 

On  distingue  au  globe  oculaire,  comme  au  globe  terrestre  : 
.  deux  pôles  occupant  les  extrémités  du  diamètre  antéro-posté- 
rieur ;  un  équaleur,  ou  ligne  de  contour  circulaire,  situé  à  égale 
distance  des  pôles  et  partageant  le  globe  en  deux  hémisphères  ; 
enfin  les  méridiens  ou  cercles  passant  par  les  deux  pôles,  notam- 
ment le  vertical  et  l'horizontal. 

Le  poids  de  l'œil  du  Cheval  varie  de  45  à  60  grammes.  Sa 
consistance,  assez  ferme  sur  le  vivant,  devient  plus  ou  moins 
flasque  sur  le  cadavre. 

Nous  allons  étudier  successivement  les  membranes  et  les 
milieux  de  l'œil. 


1.  —  Membrane  fibreuse. 

Elle  se  divise  en  deux  portions  fort  inégales  :  une  postérieure, 
qui  en  représente  au  moins  les  4/5,  c'est  la  sclérotique  ou 
cornée  opaque  ;  une  antérieure,  qui  constitue  en  quelque  sorte 
la  vitre  de  l'œil,  c'est  la  cornée  transparente  ou  cornée  lucide. 

Sclérotique  (fig.  89,  b).  —  La  sclérotique  est  une  membrane 
blanche,  opaque,  très  solide,  dont  la  partie  visible  entre  les 
paupières  forme  le  blanc  de  Vœil,  quand  elle  n'est  pas  dissimulée 

(1)  Précis  d'o/jhtalmoscopie  vétérinaire,  l'aris,  1898. 
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par  du  pij^'iiKMil,  coinine  on  l'observe  ordiiiaireiiiciit  cliez  les 
Solipcdes.  Sa  face  exlernc,  en  rapport  avec  les  muscles  et  le  tissu 
adipeux,  reçoit  à  son  fond,  non  pas  au  milieu,  mais  en  dessous 
et  un  peu  en  dedans  du  pôle  postérieur,  l'insertion  du  nerf 
optique,  qui  traverse  à  ce  point  cette  membrane  ainsi  que  la 
choroïde  j)our  aller  former  la  rétine.  Sa  face  interne  est  unie 
d'une  manière  assez  lâche  à  la  choroïde  par  des  vaisseaux,  des 
nerfs  et  un  tissu  conjonctif  brunâtre,  très  délicat,  connu  sous 
le  nom  de  lamina  fusca.  Son  ouverture  antérieure,  destinée  à 
recevoir  la  cornée  transparente,  a  la  forme  d'une  ellipse  ù 
grand  axe  transversal  ;  le  bord,  taillé  en  biseau  du  côté  interne, 
s'unit  de  la  manière  la  plus  intime  avec  la  circonférence  de 
la  cornée.  Son  ouverture  postérieure,  livrant  passage  au  nerf 
opti([ue,  est  au  contraire  biseautée  aux  dépens  de  la  face 
externe,  de  manière  à  se  rétrécir  d'arrière  en  avant  ;  elle  est 
divisée  à  son  fond  en  une  multitude  de  petits  trous  par  lesquels 
tamisent  les  faisceaux  du  nerf  optique. 

L'épaisseur  de  la  sclérotique  est  traversée  par  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  ciliaires.  Elle  n'est  pas  lu  même  dans  tous  les  points  : 
au  maximum  vers  le  fond  de  l'œil,  autour  de  l'insertion  du  nerf 
optique,  elle  diminue  graduellement  u  partir  de  là  jusqu'au 
niveau  de  l'éfiuateur,  pour  augmenter  ensuite  en  allant  vers 
la  cornée  transparente. 

J.a  sclérotique  a  la  structure  d'une  aponévrose  de  contention. 
Elle  est  formée  de  faisceaux  fibreux  entre-croisés  d'une  manière 
très  serrée,  entre  lesquels  on  rencontre  quelques  fibres  élas- 
tiques, faisceaux  dirigés  les  uns  d'avant  en  arrière,  les  autres 
d'un  côté  à  l'autre  ou  d'une  manière  ol)lique,  les  superficiels 
en  continuité  avec  le  névrilème  du  nerf  optique.  Cette  mem- 
brane est  pauvre  en  vaisseaux  et  en  nerfs.  Elle  s'incruste 
(juelquefois  à  son  fond  d'une  couche  osseuse  plus  ou  moins 
marquée,  surtout  chez  l'Ane. 

Cornée  transparente  (fig.  89,  c).  — ■  La  cornée  ou  vitre  de 
l'dMl  est  une  membrane  qui  donne  accès  aux  rayons  lumineux. 
Elle  bouche  l'ouverture  antérieure  de  la  sclérotique  et  complète 
ainsi  la  tunique  externe  du  globe,  dont  elle  .représente  la  cin- 
quième partie  environ,  c'est-à-dire  celle  qui  correspond  au 
segment  antérieur  du  sphéroïde  oculaire.  Elliptique  comme 
l'ouverture  qu'elle  ferme,  elle  a  environ  3  centimètres  de  dia- 
mètre transversal,  2001^5  do  diamètre  vertical  et  offre  à  étudier  : 
1»  deux  faces,  parfaitement  polies,  l'une  externe  ou  antérieure, 
convexe  ;  l'autre  interne  ou  postérieure,  concave,  baignée  par 
l'humeur  aqueuse  ;  2o  une  circonférence,  taillée  en  biseau  aux 
dépens  de  la  face  externe,  et  reçue  dans  l'ouverture  antérieure 
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de  la  sclérotique  à  la  manière  d'un  verre- de  montre  ilans  son 
cadre.  On  désigne  sous  le  nom  de  limbe  scléro-cornéen  cette 
zone  d'union  de  la  sclérotique  et  de  la  cornée  qui,  dans  la 
majorité  des  chevaux,  même' non  âgés,  se  distingue  par  une 
couleur  grisâtre  ou  nacrée.  Dans  son  épaisseur  se  trouve  la 
grande  voie  de  filtration  par  laquelle  s'établit  l'écoulement  de 
l'humeur  aqueuse  vers  l'extérieur.  Cette  voie  commence  dans 
l'angle  irido-cornéen  par  .' 
une    sorte    de    grillage    ou       ^^^^^^^  ^ — tMmmmm, 


de  crible  correspondant  au 
ligament  pectine  dont  nous 
parlerons  plus  loin  ;  elle  se 
continue  soit  dans  les  espa- 
ces lymphatiques  supracho- 
roïdiens,  soit  par  de  petits 
canaux  veineux  anastomo-  ''-•  '•'"■  "  ^""v*-'^ ^"^  '''  '^'^'•■"^^■• 

tinilPS      nui      traversent       la  A. ,  l,    couche   moyenne   ou   membrane  propre 

liqueS      qui      iraverseni      Id  cornéenne  avec   ses  faisceaux   ondulés  de    subs- 

SClérotique    d'avant    en     ar-  tance   conjonctive  et  ses  cellules;  ^,  épithéluim 

rière.     Il    n'y    a      pas    ici     le  ''''té'-ieur.  -B.  l,  couche  moyenne  de  la  cornée; 

■'  '  i,  élastique    postérieure;    o,    endotheluim    de  la 

canal     de      Schlemm       qu'on  membrane  de  Descemet. 

observe  chez  l'Homme. 

Trois,  couches  entrent  dans  la  constitution  de  la  cornée  :  une 
externe,  une  interne,  une  moyenne  (flg.  90). 

a.  La  couche  moyenne,  ou  couche  propre,  est  une  couche 
iibreuse  au  même  titre  que  la  sclérotique  ;  les  éléments  de  celle- 
ci  passent  sans  interruption  dans  celle-là,  et,  au  microscope, 
les  deux  membranes  se  confondent,  sans  hmite  bien  définie  ; 
toutefois  le  tissu  propre  de  la  cornée  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  lames  superposées,  anastomosées  en  systèmes  de 
tentes,  lames  que  l'on  peut  faire  glisser  les  unes  sur  les  autres 
en  pressant  la  membrane  entre  deux  doigts.  Chacune  d'elles 
est  constituée  par  des  fibrilles  conjonctives,  entre-croisées  en 
divers  sens  dans  le  plan  de  la  lame  et  noyées  dans  une  substance 
fondamentale,  chondroïde,  qui  possède  le  même  indice  de  réfrac- 
tion que  le  leur  propre.  D'autres  fibres,  dites  fibres  sulurales, 
traversent  l'épaisseur  de  la  cornée  pour  en  réunir  les  diverses 
lamelles  ;  mais  il  n'existe  nulle  part  de  fibres  élastiques.  Les 
cellules  sont  disposées  entre  les  lames,  plus  ou  moins  étalées, 
ramifiées  et  couvertes  de  crêtes  d'empreintes  ;  elles  s'anasto- 
mosent entre  elles,  soit  dans  le  même  intervalle  interlamellaire, 
soit  d'un  intervalle  à  l'autre,  de  manière  à  former  un  vaste 
réseau  occupant  toute  l'épaisseur  de  la  membrane,  réseau  qui 
se  détache  en  clair  sur  fond  obscur  dans  les  préparations  au 
nitrate  d'argent.  —  Indépendamment  de  ces  cellules,  il  y  a  dans 
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la  cornée  des  cellules  migratrices  qui  vont  d'un  espace  intcr- 
lamellairo  à  l'autre  et  s'accumulent  en  grand  nombre  dans  le 
cas  d'inflammation  (kératite). 

Lorsque  l'on  soumet  le  globe  oculaire  à  une  pression  un  peu 
énergique,  la  cornée  devient  plus  ou  moins  opaque  suivant 
l'intensité  de  la  pression,  ce  qui  est  dû  au  tassement  de  ses 
lamelles  et  à  l'expression  du  ciment  interstitiel  qui  leur  com- 
munique la  transparence.  La  même  opacité  de  la  cornée  peut 
s'observer  chez  le  Chien  à  la  suite  de  l'anesthésie  par  le  chlorure 
d'éthylène  (Raphaël  Dubois). 

b.  La  couche  externe  ou  superficielle  n'est  pas  autre  chose  que 
l'épithélium  de  la  conjonctive, ^lequel  mesure,  chez  le  Cheval, 
Omm^io  à  0™n>^i5  d'épaisseur.  C'est  un  épithéUum  stratifié 
pavimenteux,  reposant  siir  une  membrane  basale,  dite  élasliquc 
antérieure  ou  membrane  de  Bowmann,  qui  est  très  variable 
d'épaisseur  suivant  les  espèces  :  à  peine  distincte  chez  le  Lapin, 
le  Cochon  d'Inde,  le  Cheval,  etc.,  elle  est  très  manifeste  chez 
l'Homme.  L'épithélium  desquame  assez  facilement  sur  le 
cadavre. 

c.  La  couche  interne  ou  profonde,  plus  connue  sous  le  nom  do 
membrane  de  Dcscemet  ou  de  Demours,  membrane  de  l'humeur 
aqueuse,  se  compose  :  1°  d'une  épaisse  membrane  basale,  dite 
élastique  postérieure  ;  2°  d'un  endothélium  à  cellules  polygo- 
nales. Elle  se  dissocie  à  la  périphérie  de  la  cornée  en  un  grand 
nombre  de  fines  trabécules,  dont  les  unes  plongent  dans  la  sclé- 
rotique ou  dans  le  muscle  ciliaire,  tandis  que  les  autres  se 
réfléchissent  sur  l'iris  et  constituent  le  ligament  pectine.  Les 
intervalles  cribleux  en  résultant  portent  le  nom  de  lacunes  ou 
espaces  de  Fontana  ;  ils  servent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
à  la  filtration  de  l'humeur  aqueuse  vers  le  dehors. 

Vaisseaux.  —  La  cornée  est  complètement  dépourvue  de 
vaisseaux,  tandis  que,  chez  le  fœtus,  elle  renferme  un  réseau 
vasculaire  sanguin  qui  s'atrophie  et  disparaît  avant  la  naissance. 
II  reste  toutefois,  à  la  périphérie,  des  vaisseaux  disposés  en 
anses  qui  sont  prêts  à  reconquérir  leur  ancien  domaine  dans  le 
cas  d'inflammation. 

Nerfs.  —  Les  nerfs  de  la  cornée  sont  extrêmement  nombreux. 
On  a  pu  les  suivre  depuis  leur  origine  aux  nerfs  ciliaires  jusque 
dans  la  couche  épithéliale  antérieure,  à  une  très  petite  distance 
de  la  superficie.  En  abordant  la  périphérie  de  la  cornée,  leurs 
fibres  perdent  leur  myéline  et  se  réduisent  au  cylindraxe.  Leurs 
ramifications  ultimes  se  régénèrent  avec  l'épithélium  antérieur 
quand  celui-ci  a  été  détruit  par  raclage  (Ranvier). 
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Membrane  musculo-vasculaire. 


Encore  appelée  membrane  irido-choroïdienne,  uvce,  Iraclus 
uvéal,  cette  tunique  forme,  à  l'intérieur  de  la  sphère  constituée 
par  la  sclérotique  et  la  cornée,  une  deuxième  sphère,  de  cou- 
leur noire  ou  sombre,  pendue  au  nerf  optique  comme  un  grain 
de  raisin  à  son  pé- 
dicule :  de  là  le  sr 
nom  d'uvée,  tiré 
de  uva,  grain  de 
raisin.  Dans  la 
plus  grande  par- 
tie de  son  éten- 
due, cette  tunique 
est  appliquée  con- 
tre la  sclérotique 
et  porte  le  nom 
de  choroïde,  tandis 
que  la  partie  an- 
térieure se  sépare 
de  la  cornée  pour 
constituer  l'iris  ; 
l'espace  résultant 
de  cette  disjonc- 
tion n'est  autre  chose  que  la  chambre  antérieure,  et  l'angle 
correspondant  est  dit  irido-cornéen. 

Choroïde.  —  La  choroïde  se  divise  elle-même  en  deux  par- 
ties :  une  postérieure,  mince  et  uniforme,  qui  s'étend  jusqu'en 
avant  de  l'équateur  de  l'œil  :  c'est  la  choroïde  proprement 
dite  ;  une  antérieure,  beaucoup  plus  épaisse,  qui  établit  l'union 
avec  l'iris  et  le  cristalUn  :  c'est  la  zone  ciliaire.  Ces  deux  par- 
ties se  continuent  au  niveau  d'une  hgne  festonnée  appelée  ora 
serrala. 

A.  Choroïde  proprement  dite  (fig.  89,  c).  —  Elle  figure 
un  segment  de  sphère  creuse,  noirâtre,  intercalé  entre  la  scléro- 
tique et  la  rétine,  livrant  passage  en  arrière  au  nerf  optique. 
Son  épaisseur  ne  dépasse  guère  un  demi-miUimètre  et  elle 
diminue  en  avant.  Sa  consistance  a  été  comparée  à  celle  de  la 
pie-mère,  dont  elle  peut  être  considérée  comme  une  sorte  de 
prolongement.  Elle  offre  à  considérer  sa  surface  externe,  sa 
surface  interne  et  sa  structure. 

La  surface  externe,  de  couleur  uniformément  noirâtre,  répond 
à  la  sclérotique  par  l'intermédiaire  d'un  tissu  conjonctif  lâche, 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  Il-  —  li 


Fit'- 91- "^  f^**^*^  interne    de  l'hémisphère  antérieur  du   globe 
de  rœil  du  Cheval. 

C,  cristallin;  P,  jjrocLS  ciliaiies;    P',  côté  interne    où  les 
proci'S  ciliaires  sont  plus  courts;  M,  choroïde  vue  sur  la  coupe. 
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pijïnioiiU',  dojti  iiieii lionne  sous  le  nom  de  lamina  fiisra,  tissu 
creusé  de  petits  espaces  séreux  communicants,  témoignant 
qu'il  y  a  là  une  sorte  de  cavité  arachnoïdienne  incomplètement 
oblitérée    (espaces    épichoroïdiens). 

Les  nerfs  ciliaires  apparaissent  sur  cette  face  externe 
comme  de  petits  fils  blancs,  se  dirigeant  en  avant  vers  la  zone 
ciliaire. 

La  surface  interne  est  en  rapport  avec  la  rétine  sans  lui  adhé- 
rer. Lorsqu'on  ouvre  sous  l'eau  un  œil  frais,  celle-ci  s'en  détache 
et  forme  une  espèce  de  flocon  nuageux  qui- pend  à  l'insertion 
du  nerf  optique.  L'adhérence  est  au  contraire  très  grande  au 
niveau  de  la  zone  ciliaire.  La  face  interne  de  la  choroïde,  au 
lieu  d'être  parfaitement  noire  dans  toute  son  étendue,  comme 
chez  l'Homme,  présente  à  son  fond  une  tache  brillante,  à 
reflets  irisés,  que  l'on  appelle  tapis  ou  tapetum,  et  parfois 
tapis  clair,  par  opposition  au  reste  de  la  surface  formant 
le  tapis  sombre.  Cette  tache,  surmontant  une  ligne  horizon- 
tale passant  à  2  ou  3  millimètres  au-dessus  de  la  papille,  est 
très  variable  par  la  diversité,  l'intensité  et  la  répartition  de 
ses  nuances  ;  les  trois  principales  sont  le  bleu,  le  vert  et  le 
jaune.  Dans  la  majorité  des  chevaux,  elle  est  bleu  verdâtre  à 
la  partie  inférieure,  ensuite  bleu  azuré,  puis  bleu  brunâtre. 
Il  y  a  une  certaine  corrélation,  mais  encore  mal  déhnie,  entre 
la  couleur  du  tapis  et  la  couleur  de  la  robe  ;  par  exemple 
les  tapis  foncés  (bleu  et  vert)  sont  plus  communs  dans  les 
robes  obscures,  et  inversement,  les  tapis  clairs,  où  le  jaune 
domine,  s'observent  de  préférence  avec  les  robes  peu  pig- 
mentées. 

^Iriiclurc.  —  Abstraction  faite  de  la  lamina  fiisca,  qui  établit 
l'union  avec  la  sclérotique,  la  choroïde  se  compose  de  quatre 
couches,  qui  sont,  en  allant  de  dehors  en  dedans  :  la  couche 
(1rs  ijros  vaisseaux,  la  couche  des  capillaires,  la  lame  vitrée  et 
enfin  Vcpilhélium  piijmcnlairc.  Rien  que  celui-ci  se  rattache  à 
la  rétine  par  sou  mode  de  développement,  nous  le  décrirons  avec 
la  tunique  vasculaire  de  l'œil,  dont  il  est  inséparable  au  point 
de  vue  de  l'anatomie  descriptive. 

1.  La  couche  des  gros  vaisseaux  comprend  un  plan  profond 
formé  i>ar  les  artères  et  un  plan  superficiel  formé  par  les  veines. 
Cellcs-ci  décrivent  des  tourbillons  très  caractéristiques,  qui 
leur  ont  valu  le  nom  de  vasa  vorticosa  ou  veines  vorlicineuses, 
tourbillons  régulièrement  espacés  sur  l'équateur  du  globe  et 
correspondant  à  quatre  troncs  qui  traversent  la  sclérotique 
pour  aller  se  jeter  dans  la  veine  ophtalmique.  Un  stroma  con- 
jonctif  semé  de  fibres  élastiques,  de  libres  musculaires  lisses 
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et  de  nombreuses  cellules  étoilées,  plus  ou  moins  chargées  de 
pigment,  sert  de  soutien  à  tous  ces  vaisseaux. 

2.  La  couche  des  capillaires,  dite  chorio-capillaire  ou  mem- 
brane de  Ruysch,  a  pour  base  un  réseau  serré  de  fins  capillaires, 
dont  les  mailles  s'élargissent  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  approche 
de  Vora  serrata. 

3.  La  lame  vitrée  ou  membrane  de  Bruch,  très  mince  et  trans- 
parente, sert  de  basale  à  l'épithélium  pigmentaire. 

4.  Ce  dernier  est  formé  d'une  rangée  unique  de  cellules  à 
cinq  ou  six  côtés,  qui,  vues  de  face,  dessinent  une  belle  mosaïque, 
cellules  comprises  entre  la  vitrée  et  la  couche  des  bâtonnets  et 
des  cônes  de  la  rétine,  mais  n'adhérant  aucunement  à  cette 
dernière.  Étudiées  sur  des  coupes  faites  à  travers  l'épaisseur  des 
deux  membranes,  elles  présentent  deux  parties  :  une  externe 
non  pigmentée,  enfermant  le  noyau,  et  une  interne,  fortement 
pigmentée  et  divisée  en  une  multitude  de  fins  prolongements 
qui  s'insinuent  entre  les  bâtonnets  et  les  cônes  de  la  rétine.  Les 
granulations  pigmentaires  se  rapprochent  ou  s'éloignent  de 
celle-ci  suivant  que  l'œil  est  exposé  à  la  lumière  ou  placé  dans 
l'obscurité.  Dans  les  albinos,  comme  le  lapin  ou  le  rat  blancs, 
cet  épithélium  est  dépourvu  de  pigment  et  laisse  voir  par  trans- 
parence les  réseaux  sanguins  de  la  chorio-capillaire;  il  s'ensuit 
que  le  fond  de  l'œil,  observé  sur  le  vivant  à  travers  la  pupille 
présente  une  couleur  rouge,  que  tout  le  monde  a  remarquée. 

Au  niveau  du  tapis,  la  couche  épithéliale  que  nous  venons 
d'étudier  ne  subit  aucune  interruption  ;  mais  les  cellules  qui 
la  constituent  perdent  en  partie  leur  pigment  et  deviennent 
translucides;  d'autre  part,  une  couche  nouvelle  apparaît  à  ce 
niveau,  qui  s'interpose  entre  les  capillaires  et  les  gros  vaisseaux 
et  produit,  par  des  jeux  de  lumière,  une  tache  brillante  et  en 
quelque  sorte  irisée,  c'est  la  couche  de  Snlller,  constituée  soit 
par  des  cellules  finement  striées,  iridocytes  ou  cellules  irisantes, 
soit  par  des  faisceaux  fîbrillaires  parallèles,  agissant  de  même 
pour  décomposer  la  lumière.  Le  tapis  est  cellulaire  chez  les 
carnivores,  fibreux  chez  les  solipèdes  et  les  ruminants  (1). 

La  choroïde  a  pour  fonction  de  convertir  le  fond  de  l'œil  en  une 
véritable  chambre  noire  et  de  constituer,  pour  la  rétine  appli- 
quée sur  sa  face  interne,  un  appareil  de  caléfaction.  Son  lapelum 
marque  une  adaptation  à  la  vision  nocturne. 

B.  Zone  ciliaire.  — •  La  zone  ciliaire  comprend  le  muscle 
ciliaire  et  les  procès  ciliaires. 

(1)  Voy.  TouRNEUx,  Contribution  ii  l'étude  du  tapis  chez  les  Mammi- 
fères ^Journ  a  /  rfe  l'anatomie,  1878i. 
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1"  J^e  muscle  ou  cercle  ciliaire  est  une  sorte  d'anneau  de 
2  ou  3  niillimètrcsdc  largeur,  de  couleur  grisâtre,  que  l'on  trouve 
en  dedans  de  la  sclérotique,  au-dessus  de  l'angle  irido-cornéen  ; 
il  occupe  le  plan  superficiel  de  la  zone  ciliaire  et  apparaît,  sur  les 
coupes,  sous  la  forme  d'un  triangle  dont  le  sommet  répond  à 
Vora  scrrala  et  la  base  à  la  périphérie  de  l'iris  (fig.  89,  g)> 

On  lui  distingue  :  une  face  externe  ou  antérieure,  adhérente 
à  la  sclérotique,  surtout  vers  la  cornée  ;  une  face  interne  ou 
postérieure,  confondue  avec  les  procès  ciliaires  ;  un  bord  anté- 
rieur en  continuité  avec  la  circonférence  do  l'iris  ;  un  bord  pos- 
térieur faisant  suite  à  la  choroïde.  Il  est  formé  par  des  fibres  mus- 
culaires lisses  disposées  suivant  deux  directions  :  les  unes, 
radiées  ou  méridiennes,  prenant  naissance  sur  la  sclérotique, 
en  dedans  de  son  ouverture  antérieure,  et  se  terminant  en 
arrière  dans  le  stroma  choroïdien  ;  les  autres,  circulaires  ou 
équatoriales,  situées  en  plan  profond  et  formant  un  véritable 
muscle  annulaire,  parallèle  à  la  grande  circonférence  de  l'iri;-. 
Les  unes  et  les  autres  agissent  indirectement  sur  le  cristallin 
pour  faire  varier  ses  courbures  dans  le  phénomène  de  l'accom- 
modation de  l'œil  pour  la  vision  à  différentes  distances  (Voy. 
fig.  92).  On  a  remarqué,  chez  l'Homme,  que  les  fibres  circulaires 
sont  peu  nombreuses  ou  même  complètement  absentes  chez 
les  sujets  atteints  de  myopie,  tandis  que,  au  contraire,  elles 
sont  très  développées  chez  certains  hypermétropes  ;  à  l'état 
normal,  elles  représentent  le  dixième  environ  de  la  masse 
totale  du  muscle  ciliaire. 

2°  Les  procès  ciliaires  sont  des  plis,  au  nombre  de  110  à  120, 
chez  le  Cheval,  rayonnant  à  l'entour  du  cristallin  et  s'abaissant 
progressivement,  en  s'éloignant  de  cette  lentille,  pour  se  conti- 
nuer avec  la  choroïde  au  niveau  de  Vora  serrula. 

Ils  sont  complètement  masqués  par  devant,  soit  par  le  cercle 
ciliaire,  soit  par  l'iris  ;  mais  on  les  met  facilement  on  évidence 
en  sectionnant  le  globe  suivant  son  équatour  et  en  examinant 
la  face  interne  de  son  hémisphère  antérieur  (fig.  91). 

On  voit  alors,  autour  du  cristallin,  une  sorte  de  collerette 
très  noire,  asymétrique,  c'est-à-dire  plus  étroite  en  dedans 
qu'en  dehors,  formant  des  plis  radiés,  d'un  aspect  très  régulier, 
dont  l'extrémité  interne  se  projette  dans  la  chambre  postérieure 
de  l'humeur  ;iqueuse  et  arrive  à  petite  distance  de  la  circonfé- 
rence du  cristullin,  (jui  se  trouve  ainsi  enchatonné  au  centre 
de  ces  plis. 

Les  procès  ciliaires  ont  chacun  lu  forme  d'une  pyramide  trian- 
gulaire dont  la  base  est  au  cristallin  et  le  sommet  à  Vora  serrala. 
Ils  sont  constitués  par    des    pelotons    de  vaisseaux,   surtout 
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veineux,  plongés  dans  un  stroma  conjonctif  noirâtre  et  revê- 
tus superficiellement  d'une  lame  vitrée  et  d'un  épithélium 
pigmentaire  faisant  suite  à  ceux  de  la  choroïde  (flg.  92). 

Iris  (flg.  89  /  et  92).  — ■  L'iris  forme,   à  l'intérieur  de    l'œil, 
en  avant  du  cristallin,   un  véritable  diaphragme  percé  d'une 


Fig.  92.  —  Coupe  théori([ue  de  la  partie  autéiieiirc  du  gk)be  oculaire. 

Cùté  A,  œil  accommodé  pour  la  vision  des  objets  rapprochés  ;  côté  B,  œil  accommodé  pour 
la  vision    des  objets  éloig-nés. 

1,  couche  propre  de  la  cornée;  2,  épithélium  antérieur  de  cette  membrane;  3,  élastique  anté- 
rieure; 4,  membrane  de  Demours  ;  ">,  ligament  pectine;  6,  canal  de  Schlemm;  ï,  sclérotique  ; 
8,  choroïde;  10,  procès  ciliaires  ;  M,  fibres  radiées  du  muscle  ciliaire;  12,  fibres  circulaires 
du  même;  13,  iris;  14,  épithélium  pigmentairi^  de  l'iris:  16.  portion  ciliaire  de  la  rétine: 
18,  membrane  hyaloïde,  divisée  en  deux  feuillets;  19,  feuillet  antérieur  ou  zone  de  Zinn, 
dans  sa  partie  soudée  aux  procès  ciliaires;  20,  le  même,  dans  sa  partie  libre;  21,  feuillet 
jiostérieur  de  Ihyaloïde;  22,  canal  gorlronné  ou  de  Petit  ;  2^,  cristallin  pendant  l'accom- 
modation; 24,  cristallin  dans  la  vision  doa   objets  éloignés   (d'après  Boaunis   et  Bouchard). 


ouverture  centrale,  la  pupille,  qui  se  resserre  ou  se  dilate  sui- 
vant l'intensité  de  la  lumière  et  la  distance  des  objets  sur 
lesquels  se  fixe  la  vue. 

Il  partage  l'espace  compris  entre  la  cornée,  d'une  part, 
la  face  antérieure  du  cristallin  et  l'extrémité  interne  des 
procès  ciliaires,  d'autre  part,  en  deux  compartiments  d'iné- 
gale grandeur,  connus  sous  les  noms  de  chambre  antérieure 
et  chambre  postérieure,  celle-ci  presque  virtuelle,  l'iris  étant 
à  peu  près  immédiatement  appliqué  sur  le  cristallin.  Sa  forme 
est  elliptique,  comme  la  cornée  et  l'ouverture  de  la  scléro- 
tique. 

La  face  antérieure,  plane  ou  très  légèrement  convexe,  pré- 
sente des  sillons  circulaires  très  prononcés  et  des  stries  rayon- 
nées,  sensibles  seulement  vers  la  périphérie.  Elle  reflète  chez 
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les  Solipèdes  une  ieinlc  brune  plus  ou  moins  jaunâtre  et  tou- 
jours luisante  ;  des  bandes  circulaires  interrompues,  de  couleur 
noire,  lui  donnent  parfois  un  aspect  tigré  ;  d'autres  fois  elle  est 
presque  blanclie,  ou  lout  au  moins  gris  très  clair  dans  une 
partie  ou  dans  la  totalité  de  son  étendue  :  dépigmenlation  qui 
fait  qualifier  Iceil  de  vairon.  Malgré  ces  différences,  on  peut  dire 
que,  chez  le  Cheval,  la  couleur  des  yeux,  communiquée  par 
l'iris,  est  infiniment  moins  variée  que  chez  l'Homme. 

La  face  posUrieure,  en  rapport  avec  le  cristallin  et  les  procès 
ciliaires,  est  enduite  d'une  couche  épaisse  de  pigment  noir 
faisant  suite  à  celle  qui  revêt  la  choroïde  et  les  procès  ciliaires, 
pigment  dont  une  portion  fait  saillie  dans  la  chambre  anté- 
rieure, au  bord  supérieur  de  l'ouverture  pupillaire,  sous  forme 
d'un  ou  de  plusieurs  petits  corps  spongieux,  pédicellés,  noi- 
râtres, que  l'on  appelle  ordinairement  fongiis  ou  grains  de  suie, 
et  qui  ne  paraissent  pas  gêner  la  vision. 

La  grande  circonférence  de  l'iris  est  attachée  au  cercle  ciliaire, 
qui  proémine  sur  elle,  antérieurement,  à  la  manière  d'un  cadre, 
elle  répond  aussi  à  la  zone  scléro-cornéenne  par  l'intermédiaire 
du  ligament  pectine. 

La  petite  circonférence  circonscrit  l'ouverture  pupillaire,  qui, 
dans  les  Solipèdes  et  les  Ruminants,  a  la  forme  d'une  ellipse  à 
grand  axe  transversal.  Avec  l'âge  elle  se  resserre  et  passe  à  la 
forme  d'un  rectangle  horizontal  à  angles  arrondis.  Pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  vie  fœtale,  la  pupille  est  fermée  par 
une  membrane  mince  et  transparente  qui  persiste  quelquefois 
chez  l'adulte. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  structure  de  l'iris.  Aujourd'hui 
tout  le  monde  admet  comme  élément  principal  la  fibre  muscu- 
laire lisse.  —  Une  membrane  propre,  tapissée  antérieurement 
par  un  endothélium  faisant  suite  à  celui  de  la  membrane  de 
Descemet,  postérieurement  par  un  épithélium  pigmentaire 
continuant  celui  des  procès  ciliaires  :  telles  sont  les  trois  couches 
de  l'iris. 

a.  La  membrane  propre  est  constituée  par  des  fibres  muscu- 
laires lisses,  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  plongés  dans  un  stroma 
conjonctif.  Celui-ci  comprend  des  faisceaux  connectifs,  de  très 
fines  fibres  élastiques,  des  cellules  fixes  plus  ou  moins  pigmen- 
tées, des  cellules  migratrices  et  enfin  des  Granulations  pigmen- 
taires  libres  ;  il  communique  à  l'iris  sa  couleur.  Les  fibres  mus- 
culaires sont  disposées  :  les  unes  circulairement  autour  de  la 
pupille  {sphincter  pupillaire),  les  autres  radiairement  d'une 
circonférence  à  l'autre  {dilatateur  de  la  pupille).  Toutefois  ces 
dernières  sont  contestées  par  divers  auteurs  ;  elles  manqueraient 
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notamment  chez  l'Homme,  le  Chien,  le  Chat,  le  Porc,  le 
Cheval,  le  Bœuf,  etc.  La  dualité  d'innervation  :  par  l'oculo- 
moteur  pour  la  contraction  de  la  pupille,  par  le  sympathique 
pour  la  dilatation,  n'implique  nullement,  comme  l'a  fait  remar- 
quer Chauveau,  une  dualité  musculaire  ;  la  dilatation  pupillaire 
peut  être  due  simplement  à  une  action  d'arrêt  ou  d'inhibition 
entraînant  relâchement  du  sphincter. 

b.  L.'épithélium  antérieur,  ou  mieux  l'endothélium,  est  formé 
de  cellules  polygonales  très  aplaties,  dépourvues  de  pigment 
et  reposant  sur  un.'  membrane  basale  extrêmement  mince. 
Quelques  auteurs  y  ont  décrit  des  stomates  lymphatiques. 

c.  h'épilhélium  postérieur  ou  épilhéliurn  pigmenlaire,  formé 
de  cellules  stratifiées  en  deux  ou  plusieurs  couches,  dépend 
de  la  rétine  par  son  développement.  Il  repose  sur  une  basale 
à  laquelle  certains  auteurs  attribuent  la  propriété  con- 
tractile. 

Vaisseaux  et  nerfs  de  la  membrane  irido-choroïdienne.  —  Les 
artères  proviennent  des  artères  ciliaires,  que  l'on  divise  en 
ciliaires  postérieures  et  ciliaires  antérieures,  suivant  qu'elles 
traversent  la  sclérotique  au  voisinage  du  nerf  optique  ou  vers 
son  ouverture  antérieure.  Les  premières  sont  elles-mêmes  sub- 
divisées en  ciliaires  courtes  et  ciliaires  longues,  suivant  qu'elles 
se  jettent  immédiatement  dans  la  choroïde  ou  bien  rampent 
sur  cette  membrane  pour  se  rencontrer  avec  les  ciliaires  anté- 
rieures et  former  avec  elle  le  grand  cercle  artériel  de  Viris,  situé 
entre  la  sclérotique  et  le  muscle  ciliaire,  cercle  dont  partent  des 
rameaux  postérieurs  ou  excentriques,  à  destination  de  la  zone 
ciliaire  et  de  la  partie  antérieure  de  la  choroïde,  et  des  rameaux 
antérieurs  ou  concentriques,  qui  se  portent  dans  l'iris  en  se 
ramifiant  et  viennent  former  autour  de  la  pupille  le  petit  cercle 
artériel  de  Viris. 

Les  veines  répètent  sensiblement  la  disposition  des  artères. 
A  la  circonférence  de  l'iris  elles  s'unissent  avec  les  pelotons 
des  procès  ciliaires  avant  de  se  jeter  dans  les  vasa  vorticosa 
de  la  choroïde. 

Les  lymphatiques  véritables  font  défaut  ;  toutefois  Scliwalbe 
a  décrit  un  système  lacunaire  qui  paraît  en  tenir  lieu  :  d'une 
part,  la  lymphe  de  l'iris  et  de  la  zone  ciliaire  se  déverserait  dans 
la  chambre  antérieure  par  des  fentes  ou  stomates  ad  hoc  et, 
de  la  chambre  antérieure,  filtrerait  à  travers  le  crible  pectinéal 
dans  les  veines  du  limbe  scléro-cornéen,  après  s'être  collecté 
ou  non  dans  un  canal  de  Schlemm  ;  d'autre  part,  la  lymphe 
de  la  choroïde  aboutirait  aux  espaces  supra  choroïdiens  de  la 
lamina   fusca,    où   elle   se   rassemblerait   dans   quatre   canaux 
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traversant  la  sclérotiquo  avec  ceux  qui  servent  de  déversoir 
aux  vasa  vorlicosa. 

Les  nerfs  proviennent  des  nerfs  ciliaires,  émanant  pour  le 
plus  grand  nombre  du  ganglion  ophtalmique.  Ils  forment,  à  la 
face  externe  de  la  choroïde,  un  riche  plexus  ganglionnaire 
dont  les  ramuscules  viennent  se  perdre  dans  la  tunique  muscu- 
laire des  vaisseaux  de  cette  membrane  —  et  un  deuxième  plexus, 
semblable  au  premier,  en  avant  du  muscle  ciliaire,  dont  les 
ramifications  pénètrent  ensuite  dans  l'iris  et  s'y  résolvent  en 
un  troisième  plexus,  sur  le  trajet  duquel  n'existeraient  point 
de  cellules  nerveuses. 

3.  —  ]\Iembrane  nerveuse  ou  rétine. 

La  rétine,  telle  qu'on  l'entend  en  anatomie  descriptive, 
c'est-à-dire  abstraction  faite  de  l'épithélium  pigmentaire, 
décrit  avec  la  tunique  moyenne,  s'étend  depuis  le  nerf  optique, 
dont  elle  n'est  que  l'épanouissement,  jusqu'à  la  circonférence 
du  cristallin.  C'est  une  membrane  parfaitement  transparente, 
qui  se  divise,  comme  la  choroïde  contre  laquelle  elle  est  appli- 
quée, en  deux  fractions  :  l'une  postérieure,  dépourvue  de  toute 
adhérence  :  c'est  la  rétine  proprement  dite  ;  l'autre  antérieure, 
adhérente  aux  procès  ciliaires  et  dénuée  de  toute  aptitude 
visuelle.  La  continuité  entre  les  deux  parties  se  fait  au  niveau 
de  Vora  serrata. 

Portion  postérieure  ou  rétine  proprement  dite.  —  La  rétine 
pro|)rement  dite  est  une  membrane  de  quelques  dixièmes  de 
millimètre  d'épaisseur,  c'est-à-dire  très  mince,  très  fragile, 
facile  à  décoller,  transparente  pendant  la  vie,  s'altôrant  rapi- 
dement après  la  mort  et  prenant  de  ce  fait  une  teinte  opaline 
ou  légèrement  grisâtre.  Incolore  quand  elle  est  éclairée,  elle 
prend  dans  l'obscurité  une  couleur  rougeâtre  due  à  un  pigment 
particulier,  le  pourpre  visuel  ou  érythropsine,  qui  se  décompose 
sous  l'influence  de  la  lumière  à  la  manière  de  la  substance  sen- 
sible des  plaques  photographiques. 

La  rétine  offre  à  considérer  sa  surface  externe,  sa  surface 
interne  et  sa  structure. 

La  surface  externe  répond  à  l'épithélium  pigmentaire  du  fond 
de  l'œil,  mais  sans  lui  adhérer,  malgré  l'espèce  d'engrènement 
qui  se  produit  entre  les  prolongements  des  cellules  de  cet  épi- 
thélium  et  les  bâtonnets  et  les  cônes  de  la  rétine. 

La  surface  interne  est  en  rapport  avec  le  corps  vitré,  avec 
lequel  elle  ne  présente  non  plus  aucune  adhérence.  Elle  est 
parfaitement  uniforme,  sauf  à  l'arrivée  du  nerf  optique,  c'est- 
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à^dire  à  2  millimètres  environ  au-dessous  du  tapis,  où  l'on 
observe  ce  que  l'on  appelle  improprement  la  papille  sorte  de 
disque  blanchâtre,  elliptique,  à  grand  axe  horizontal,  mesu- 
rant 3  à  4  millimètres,  déprimé  légèrement  au  centre  comme 
un  petit  cratère  au  fond  duquel  apparaissent  les  vaisseaux 
destinés  à  la  rétine  :  c'est  le  punclum  cœcum. 

Au-dessus  de  la  papille,  c'est-à-dire  au  niveau  du  pôle  posté- 


Fig.  93.  —  P'oiul  de  l'œil  humain,  d'après  Galezowslci. 

a,  papille  du  nerf  optique  ;  b,  e,  veines  de  la  rétine  (en  noir);  c,  d,  artères  de  la  rétine  ; 
/',  bord  de  la  pnpiUe;  m,  fosse  centrale,  au  milieu  de  la  tache  jaune. 


rieur  de  l'œil,  dans  la  région  la  plus  sensible  de  la  rétine,  on 
remarque,  chez  l'Homme  (fig.  93),  la  tache  jaune,  au  centre  de 
laquelle  existe  une  petite  dépression  dite  fossette  centrale  : 
particularités  qui  paraissent  faire  défaut  chez  nos  animaux  ; 
il  y  a  bien  chez  eux  une  région  de  meilleure  vision,  mais  cette 
area  centralis  ne  se  manifeste  ni  par  une  tache  ni  par  une 
dépression,  mais  seulement  par  une  structare  comportant  une 
augmentation  du  nombre  des  cellules  nerveuses  surtout,  des  cel- 
lules multipolaires. 

La  structure  de  la  rétine  ne  comprend  pas  moins  de  neuf 
couches,  stratifiées  dans  sa  faible  épaisseur  (fîg.  94),  qui  sont, 
de  la  face  interne  à  la  face  externe  :   1°  la  membrane  limi- 
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tante  interne  ;  2^  la  couche  des  fibres  du  nerf  optique  ;  3°  la 
couche  des  cellules  ganglionnaires  ou  multipolaires  ;  4°  la 
couche  moléculaire  ou  réticulaire  interne  ;  5"  la  couche  granu- 
leuse iiilerne  ou  couche  des  grains  internes  ;  6"  la  couche  inter- 
granuhMise  ou  réticulaire  exlernc  ;  7°  la  couche  granuleuse 
^1  externe  ou  couche 

des  grains  externes  ; 
8°  la  membrane  li- 
mitante ex,terne  ; 
<)•'  la  couche  des  bâ- 
I  onnets  et  des  cônes 
ou  membrane  de 
Jacob  ;  sans  comp- 
ter la  couche  pig- 
mentaire,  que  nous 
avons  déjà  décrite 
avec  la  choroïde. 
En  outre,  la  rétine 
est  traversée  dans 
son  épaisseur,  de- 
puis la  limitante 
interne  jusqu'à  la 
limitante  externe, 
par  les  fibres  ou 
cellules  de  Mùller, 
constituant  une 
sorte  de  stroma  de 
soutènement,  com- 
parable aune  trame 
névroglique.  Le  tissu  conjonclii  manque  absolument. 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages  d'histologie  pour  une  étude 
détaillée  de  cette  structure,  nous  bornant  à  l'aire  remartjuer 
que  la  couche  des  fibres  du  nerf  optique  est  tournée  contre 
le  corps  vitré,  tandis  que  la  couche  des  bâtonnets  et  des  cônes 
est  en  rapport  avec  l'épithélium  pigmentaire.  Cette  dernière 
figureunesorte  d'épithélium  bacillaire  dont  les  deux  sortes  d'élé- 
ments sont  e!i  ijrt)portion  variable  suivant  les  régions,  les  cônes 
étant  tout  à  fait  prédominants  ou  même  existant  exclusivement 
au  point  de  la  vision  parfaite,  tandis  qu'ils  diminuent  progres- 
sivement de  nombre  en  allant  vers  Vora  serrala  et  finissent 
par  disparaître  complètement.  Chez  beaucoup  d'animaux 
nocturnes  on  ne  trouve  que  des  bâtonnets  dans  la  rétine;  au 
contraire,  les  cônes  sont  extrêmement  nombreux  dans  les. 
oiseaux    de  jour.  D'où  il  faut  conclure  (jue  les  cônes  sont  des 


Kig.  'li.  —  Coii|>i-  de  la   rétine,  d'après  Vircliow. 

A,  é|iithéliiim  pijfmenlairc  :  B,  C,  éléments  de  soutèiiemoiil  : 
/,  nieniliiaiii'  liinitank:  iiilfriic  avec  les  jiieds  des  libres  di' 
Millier:  f.  couche  des  lihres  du  nerf  optique;  g.  couche 
de  cellules  •;anglionnaires  :  /i,  couche  moléculaire  interne; 
h,  couche  granuleuse  interne;  i,  couche  moléculaire  ex- 
terne; k',  couche  granuleuse  externe;  .s\  couche  des  hà- 
tonnets  et  <les  cônes  reposant  sur  une  line  membrane  limi- 
tante externe. 
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éléments  de  plus  grande  acuité  visuelle,  adaptés  notamment 
à  la  vision  des  couleurs.  Remarquons,  en  outre,  que  bâtonnets 
et  cônes. sont  divisés  chacun 
en  deux  segments  et  que 
c'est  dans  le  segment  ex- 
terne des  bâtonnets  que 
se  trouve  le  pourpre  visuel, 
sécrété  vraisemblablement 
par  les  cellules  de  l'épithé- 
lium  pigmentaire. 

Mathias  Duval  a  donné 
de  la  structure  de  la  rétine 
le  schéma  de  la  figure  95, 
montrant  une  couche  neu- 
ro-épithélalie,  1,  dépourvue 
de  vaisseaux  et  constituée 
par  les  bâtonnets  et  les 
cônes  se  continuant  à  tra- 
vers la  membrane  limitante 
externe  avec  un  strate  de 
cellules  dites  grains  de  bâ- 
tonnets ou  de  cônes,  et  une 
couche  vasculaire,  2  et  3, 
essentiellement  nerveuse, 
constituée  par  deux  étages 
de  neurones  dont  les  infé- 
rieurs donnent  naissance 
aux  fibres  du  nerf  optique, 
tandis  que  les  supérieurs 
établissent  connexion  ax^ec 
les  éléments  neuro-épithé- 
liaux  qui  leur  sont  super- 
posés ou  bien  associent  les 
éléments  d'un  même  niveau. 

Ainsi  la  rétine  apparaît  comme  une  sorte  de  lobe  cérébral 
réuni  à  un  épithélium  sensoriel  et  étalé  au  fond  de  l'œil  grâce 
à  un  long  pédicule  de  substance  blanche  qui  n'est  autre  que 
le  nerf  optique.  Et  les  enveloppes  de  cette  sentinelle  du  cer- 
veau qui  constituent  la  coque  oculaire  et  les  gaines  du  nerf  op- 
tique ne  seraient  que  des  méninges  prolongées  :  la  scléro- 
tique une  dure-mère,  la  choroïde  une  pie-mère,  et  les  espaces 
séreux  suprachoroïdiens  une  cavité  arachnoïdienne  incom- 
plètement oblitérée. 

Vaisseaux.  —  La  rétine  possède  un  système  vasculaire  parti- 


l'ig.  95.  —  Schéma  de  la  rétine,  d'après 
M.  Duval. 

rm,  cellules  multipolaires  ;  s/*,  spongioblastes; 
fé,  cellules  bipolaires;  ch,  cellules  horizontales  : 
gb,  grain  de  bâtonnet;  gc,  grain  de  cône; 
6,  bâtonnet;  c,  cône. 

Côté  gauche  :  1,  limitante  interne;  2,  couche 
des  libres  du  nerf  optique;  3,  couche  des 
cellules  multipolaires  ;  4,  couche  moléculaire 
interne;  5,  couche  granuleuse  interne  ;  6,  couche 
moléculaire  externe;  7,  couche  granuleuse 
externe  :  8,  limitante  externe;  9,  membrane  de 
Jacob. 

Côté  droit  :  1,  partie  neuro-épithéliale  de  la 
rétine;  i'  -|-  H,  partie  cérébrale;  2,  neurones 
sensitifs  périphériques;  H,  neurones  sensitil's 
centraux. 
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culier  qui  a  pour  afférent  l'artère  centrale  de  la  rétine  et  pour 
efférent  la  veine  de  même  nom,  l'une  et  l'autre  s'engageant 
dans  le  nerf  optique  à  une  petite  distancé  du  globe  oculaire, 
traversant  la  ))npille  et  se  divisant  aussitôt  chez  l'Homme  en 

deux  branches 
principales,  com- 
me dans  la  figu- 
re 93.  Chez  les 
Solipèdes  existe 
une  distribution 
différente,  ainsi 
<i écrite  par  Nico- 
las et  Fromaget  : 
Contrairement 
.  ce  qui  existe 
chez  l'Homme  et 
chez  les  autres 
animaux  domes- 
tiques (Bœuf, 
Mouton,  Chien), 
les  vaisseaux  ré- 
tiniens des  Soli- 
pèdes ne  partent 
pas  du  centre  du 
punclum  cœcum, 
mais  émergent  de  la  périphérie  comme  des  rayons;  cependant 
certains  partent  d'une  région  plus  ou  moins  centrale,  quel- 
ques-uns du  centre  même.  Tous  ces  vaisseaux  rayonnants, 
souvent  flexueux,  se  divisent  suivant  le  type  dichotomique, 
sans  communiquer  les  uns  avec  les  autres,  et  se  terminent 
à  une  distance  variable,  comme  on  le  voit  figure  96,  ou  plutôt 
ils  se  résolvent  en  un  réseau  capillaire  qui  se  perd  dans  l'épaisseur 
de  la  membrane.  » 

On  a  décrit  dans  la  rétine  des  gaines  lymphatiques  périvas- 
culaires,  mais  il  n'y  a  pas  de  véritables  vaisseaux  lympha- 
tiques. 

Portion  antérieure  ou  cibiaire  de  la  rétine.  —  La  rétine  s'amin- 
cit progressivement  à  partir  do  la  papille  et  perd  peu  à  peu 
ses  éléments  nerveux.  Au  delà  de  l'ora  serraia,  elle  est  complè- 
tement inexcitable  et  réduite  à  une  pellicule  qu'il  est  presque 
impossible  de  détacher  des  procès  ciliaires,  sur  lesquels  elle  est 
exactement  moulée.  Cependant  la  disjonction  peut  s'opérer 
sur  des  yeux  déjà  fiélris  ;  alors,  en  enlevant  la  cornée  et  une 
certaine  étendue  de  sclérotique,  en  partageant  ensuite  l'iris 


Kisf.  90.  —  Fond  de  l'œil  noniml  du  ('.lic\al,  h  I  uphldliiioscoiK 
d'a|)n''s  Ni<olas  "'t  Fioinaget. 


VUli   ou    VISIOiN. 


Il 


en  plusieurs  lambeaux  à  l'aide  d'incisions  rayonnantes,  et  en 
renversant  chacun  d'eux  en  dehors  par  une  légère  traction 
qui  déchire  la  zone  ciliaire  de  la  choroïde,  on  met  à  découvert, 
autour  du  cristallin,  une  délicate  collerette,  plissée  comme 
une  fraise  du  temps  de  la  Renaissance  :  c'est  la  portion  ciliaire 
de  la  rétine,  qui  s'engrenait  avec  les  procès  ciliaires  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  zone  de  Zinn,  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  A  ce  niveau,  la  membrane  est  réduite  à  une  rangée 
de  cellules  cylindriques  que  l'on  assimile  généralement  aux 
cellules  de  Moller  ou  cellules  de  soutènement,  qui  seraient 
venues  au  contact  les  unes  des  autres  par  suite  de  la  disparition 
des  autres  éléments.  Ces  cellules  sont  comprises  entre  l'épi- 
thélium  pigmentaire  des  procès  ciliaires  et  une  fine  membrane 
limitante  interne. 

4.    -   Cristallin  (flg.  89  /,  91  et  92). 


Le  cristallin  est  une  lentille  biconvexe,  transparente  comme 
un  bloc  de  cristal,  située  en  arrière  de  la  pupille,  entre  l'hu- 
meur aqueuse  et  le  corps  vitré,  fixée  au  centre  des  procès 
ciliaires  par  une  memibrane  élastique  connue  sous  les  noms  de 
zone  de  Zinn  ou  de  zonula.  Son  diamètre  est  en  moyenne  de 
15  à  20  millimètres;  son  épaisseur,  de  12  à  14  millimètres.  Sa 
face  postérieure  est  beaucoup  plus  bombée  que  l'antérieure  ; 
en  sorte  que  nous  avons  vu,  sur  un  gros  cristallin,  l'épaisseur 
se  répartir  de  la  manière  suivante  :  6  millimètres  pour  la  face 
antérieure,  9  millimètres  pour  la  pos- 
térieure. 

Le  cristallin  est  constitué  par  une 
membrane  d'enveloppe  et  un  tissu 
propre. 

a.  La  membrane  d'enveloppe, 
dite  capsule  cristalline  ou  crisîal- 
loïde,  est  d'épaisseur  sensiblement 
uniforme  chez  le  Cheval,  tandis 
que,  chez  l'Homme,  elle  est  deux  fois 
plus  épaisse  sur  la  face  antérieure  de 
la  lentille  que  sur  la  face  postérieure. 
Cette    fine    enveloppe,   anhiste,   est 

très  élastique,  sans  adhérence  avec  le  tissu  propre,  et  assimi- 
lable à  une  cuticule  ou  à  la  membrane  basale  d'un  épithélium 
tégumentaire.  Elle  est  tapissée  intérieurement,  au  niveau  de 
la  cristalloïde  antérieure,  par  un  épithélium  cubique  qui  se 
dissout  après  la  mort  en  formant  Vhumeur  de  Morgagni. 


—  Schéma  de  la  dispii- 
sitiou  (Ips  fibres  du  crîstallin, 
d'nprès  M.  Duval. 
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/'.  Le  lissii  jmifu'c  esl  disposé  en  couches  coiuîeiitriques, 
presque  fluides  à  la  surface  de  l'orf^aue,  mais  doiiL  la  consistance 
augmente  de  l'extérieur  à  l'intérieur.  Le  microscope  démontre 
que  ces  couches  sont  composées  de  longues  fibres  rubanées, 
prismatiques,  intimement  unies,  dont  la  coupe  est  en  forme 
d'hexagones  aplatis.  Les  superficielles  sont  molles,  riches  en 
eau  et  pourvues  d'un  noyau  vers  le  milieu  de  leur  longueur  ; 
les  profondes  sont  moins  larges,  plus  consistantes,  engrenées 
par  de  fines  dentelures  et  dépourvues  de  noyau.  Celles  du 
centre  se  portent  directement  d'un  pôle  à  l'autre  ;  les  moyennes 
vont  également  d'un  pôle  à  l'autre,  mais  en  décrivant  une 
courbure  du  côté  du  centre  ;  les  superficielles,  extrêmement 
infléchies,  se  contournent  sur  l'équateur  de  la  lentille.  Lorsque 
le  cristallin  a  été  durci  et  coagulé  par  l'action  de  certains  réac- 
tifs, on  voit,  sur  chacune  de  ses  faces,  une  étoile  à  trois  ou 
quatre  branches  suivant  lesquelles  il  est  possible  de  le  cliver  en 
secteurs  (fig.  97).  Ces  plans  de  clivage  correspondent  au  mode 
de  groupement  des  fibres  ;  ils  sont  occupés  par  une  substance 
amorphe  relativement  abondante. 

Le  cristallin  ne  possède  ni  vaisseaux  ni  nerfs  ;  sa  nutrition, 
purement  osmotique,  se  fait  par  rintermédiaire  des  tissus 
voisins.  Mais,  chez  le  jeune  fœtus,  la  cristalloïde  reçoit  de  l'artère 
centrale  de  la  rétine  une  branche  spéciale  qui  traverse  le  corps 
vitré  d'arrière  en  avant  et  aborde  le  cristallin  par  la  l'ace  posté- 
rieure pour  se  ramifier  dans  sa  capsule  et  jusque  dans  la  mem- 
brane pupillaire.  Cette  branche,  dite  avlèvc  capsulaire  ou  fuja- 
loidienne,  disparaît  longtemps  avant  la  naissance. 

•J.   —  Curjjs  vitré  (fig.  8U,  1). 

Le  corps  vitré,  (ju  corps  hyaloïdc,  est  une  masse  transparente, 
sorte  de  gelée  incolore,  dont  la  consistance  et  l'aspect  rap- 
pellent assez  bien  le  blanc  d'œuf  cru,  masse  qui  occupe  tout 
l'espace  qui  se  trouve  compris  entre  le  cristallin  et  la  rétine, 
c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de  l'intérieur  de  l'œil.  11  se 
compose  d'une  enveloppe,  la  membrane  lu/aloïdc,  et  d'un  con- 
tenu, Vliunicur  uilrce. 

a.  La  membrane  hyaloïdc  est  une  pellicule  fort  mince,  en 
rapport  avec  la  rétine,  qui  enveloppe  le  corps  vitré  à  l'exceiition 
de  la  partie  déprimée  en  cupule,  correspondant  au  cristallin. 
A  partir  de  Vora  serrala  jusqu'à  l'équateur  du  cristallin,  cette 
membrane  s'épai,ssit,  devient  plus  résistante,  adhérente  à  la 
rétine,  et  échange  sa  structure  amorphe  contre  une  structure 
fibrillaire  ;  elle  prend  le  nom  de  zone  de  Zinn  ou  zonula.  Les 
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fibrilles  d(3  celle  zone,  dirigées  suivauL  les  méridiens  de  l'œil, 
se  dissocient  en  arrivant  vers  la  circonférence  du  cristallin  et 
se  terminent,  le  plus  grand  nombre,  sur  la  face  antérieure 
de  la  lentille,  les  autres  sur  l'équateur  même  ou  un  peu  en 
arrière,  en  se  confondant  avec  la  cristalloïde  ;  elles  servent  à 
maintenir  le  cristallin  dans  sa  situation.  L'insufflation  fait 
apparaître  entre  la  zone  de  Zinn  et  le  corps  vitré,  àl'entour  du 
cristallin,  un  petit  canal  bosselé  qui  a  reçu  le  nom  de  canal 
rjodronné.  On  suppose  qu'il  sert  de  voie  lymphatique  et  qu'il 
est  en  communication  avec  la  chambre  postérieure  de  l'humeur 
aqueuse  par  les  interstices  des  fibrilles  zonulaires  ;  mais  il 
pourrait  bien  être  un  produit  artificiel  de  l'insufflation. 
Certains  auteurs  le  placent  entre  deux  feuillets  de  la  membrane 
hyaloïde,  qui  se  dédoublerait  antérieurement  comme  dans  la 
fîgure  92. 

b.  'L'humeur  vitrée  adhère  à  la  face  interne  de  son  enveloppe, 
excepté  au  niveau  de  la  zone  de  Zinn.  C'est  une  sorte  de  tissu 
conjonctif  muqueux,  analogue  à  celui  qui  constitue  la  gélatine 
de  Wharton  du  cordon  ombilical  ;  toutefois,  chez  l'adulte,  la 
plupart  des  éléments  figurés  disparaissent,  et  il  ne  reste  plus 
qu'une  masse  amorphe  et  gélatiniforme,  parcourue  par  des 
cellules  lymphatiques  et  quelques  rares  fibrilles. 

Le  corps  vitré  ne  contient  ni  vaisseaux  ni  nerfs  ;  cependant 
nous  avons  déjà  dit  que,  dans  l'embryon,  il  est  traversé  par 
l'artère  capsulaire  allant  de  la  papille  au  cristallin.  Le  canal 
qui  loge  cette  artère,  et  que  l'on  appelle  canal  hyaloïdien,  se 
trouve  encore,  dit-on,  chez  l'adulte,  où  il  servirait  de  voie 
lymphatique.  La  persistance  de  l'artère  hyaloïdienne  et  du 
canal  qui  lui  livre  passage  dans  le  corps  vitré  s'observe 
fréquemment  chez  le  Chien,  le  Chat,  le  Lapin,  le  Porc  et  sur- 
tout le  Bœuf  et  divers  autres  Ruminants,  sous  l'aspect  de 
tractus  blanchâtres,  s'avançant  du  fond  de  l'œil  dans  le 
corps  vitré  et  rappelant  un  peu  le  peigne  des  Oiseaux  et  des 
Reptiles. 

6'.  —  Humeur  aqueuse. 

L'humeur  aqueuse  est  un  liquide  incolore,  parfaitement 
limpide,  ressemblant  à  de  l'eau.  Sa  densité  est  de  1,005.  Sa 
composition  chimique,  d'après  Berzélius,  est  la  suivante  : 
eau,  98,10  ;  chlorure  de  sodium,  1,J5  ;  matière  extractive 
soluble  dans  l'eau,  0,75  ;  albumine,  traces. 

On  n'y  trouve  d'autres  éléments  figurés  que  quelques  rares 
cellules  lymphatiques.  C'est  un  produit  sécrété  par  l'épithélium 
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des'procès  ciliairos  ol  de  la  face  postérieure  de  l'iris,  lentement 
renouvelé  grâce  à  une  filtration  qui  se  fait  dans  l'angle  irido- 
cornéen,  à  travers  les  lacunes  du  ligament  pectine.  Lorsqu'il  a 
été  évacué  par  une  ponction  de  l'œil,  il  se  reforme  très  vite. 
L'humeur  aqueuse  remplit  les  deux  chambres  de  l'œil.  La 
chambre  antérieure,  comprise  entre  la  cornée  et  l'iris,  mesure 
environ  8  millimètres  de  profondeur  après  l'ablation  du  cris- 
tallin, 6  à  7  millimètres  seulement  lorsque  celui-ci  est  en  place, 
vu  que  l'iris  est  un  peu  repoussé  en  avant  par  ladite  lentille. 
La  chambre  postérieure,  comprise  entre  l'iris,  la  face  anté- 
rieure du  cristallin  et  l'extrémité  interne  des  procès  ciliaires, 
est  presque  virtuelle,  par  suite  de  la  juxtaposition  de  ces  diverses 
parties  ;  elle  communique  avec  l'antérieure  par  l'orifice  pupil- 
laire  et  avec  le  canal  godronné  par  les  espaces  intertrabécu- 
laires  de  la  zone  de  Ziun.  La  chambre  antérieure  est  partout 
revêtue  d'un  mince  endothélium,  tandis  que  la  postérieure  est 
tapissée,  comme  nous  l'avons  vu,  par  un  épithélium  véritable, 
d'origine  ectodermique,  excepté  sur  la  face  antérieure  du  cris- 
tallin, qui  se  présente  à  découvert. 

AiaicLE  II.   -  ORGANES  ACCESSOIRES  DE  LA  VISION. 

§  1.  —  Cavité  orbitaire. 

Cette  cavité  est  circonscrite,  à  son  entrée,  par  un  contour 
osseux  à  la  formation  duquel  concourent  le  frontal,  le  lacrymal, 
le  jugal  et  une  petite  enclave  de  l'apophyse  zygomatique  du 
temporal  ;  mais,  à  son  fond,  elle  se  conlond,  dans  le  squelette, 
avec  la  fosse  temporale  ;  un  cornet  libreux  la  complète  et  la 
sépare  de  celle-ci.  L'orbite  n'est  coinplétement  osseuse  que 
dans  les  Primates. 

Désigné  sous  le  nom  de  gaine  oculaire  ou  pcriorbile,  ce  cornet 
s'attache  par  son  fond  au  pourtour  de  l'hiatus  orbitaire.  Le 
feuillet  fibreux  qui  le  constitue  adhère  à  la  paroi  osseuse, 
et,  arrivé  à  l'entrée  de  la  cavité,  se  prolonge  au  delà  du  bord 
qui  la  circonscrit  pour  former  la  membrane  fibreuse  des  pau- 
pières. Forte  et  tendue  en  dehors,  c'est-à-dire  dans  les  points 
où  elle  n'est  pas  en  rapport  avec  l'os,  la  gaine  oculaire  est 
assez  mince  du  côté  interne,  où  elle  se  confond  avec  le 
périoste.  Elle  est  traversée  par  des  vaisseaux  et  des  nerfs  et 
présente  dans  sa  structure  beaucoup  de  libres  élastiques  mélan- 
gées à  des  faisceaux  libreux  inextensibles. 

Ainsi  complétée,  la  cavité  orbitaire  présente  la  forme  d'un 
cône  creux,  assez  régulier,  ouvert  à  sa  base,  ferme  à  son  sommet, 
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qui  correspond  à  l'hiaLus  orbitaire.  Dans  la  position  la  plus 
habituelle  de  la  tête,  l'axe  de  ce  cône  regarde  en  avant,  en  bas 
et  en  dehors. 

Indépendamment  du  globe  de  l'œil,  la  cavité  orbitaire  loge 
les  muscles  qui  le  meuvent,  la  paupière  clignotante,  la  glande 
lacrymale  et  le  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure  ; 
sans  conxpter  un  volumineux  coussinet  graisseux  qui  remplit 
tous  les  interstices. 


§    2.    -    Muscles    du    globe    (fig.    98). 

Au  nombre  de  sept,  cinq  droits  et  deux  obliques,  ce  sont  : 
le  droit  poslérieur,  le  droit  supérieur,  le  droit  inférieur,  le  droit 
externe,  le  droit  interne,  Voblique  supérieur  ou  grand  oblique 
et  Voblique  inférieur  ou  petit  oblique. 

Droit  postérieur.  —  Encore  appelé  muscle  choanoïde  ou 
rétracteur  de  Vœil, 
il  engaine  complè- 
tement la  portion 
extra-cranienne  du 
nerf  optique.  Ses 
fibres,  disposées 
longitudinalement , 
prennent  origine 
auprès  du  trou  op- 
tique et  se  termi- 
nent sur  l'hémi- 
sphère postérieur  de 
la  sclérotique.  Il  se 
divise  plus  ou  moins 
nettement  en  qua- 
tre faisceaux  régu- 
liers, un  supérieur, 
un  inférieur,  un  ex- 
terne, un  interne. 
Il  tire  le  globe  au 
fond  de  l'orbite,  en 
se  contractant,  et 
ainsi  projette  la 
troisième  paupière 
sur  la  cornée  par 
un  mécanisme  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Son  existence 
étant  corrélative  de  celle  de  la  paupière  clignotante,  il  fait  dé- 
faut chez  l'Homme. 


—  Muscles  moteurs  du  globe  de  l'œil. 
1,  muscle  droit  supérieur;  i,  muscle  droit  externe  ;  3,  mus- 
cle droit  postérieur;  4,  muscle  grand  oblique;  o,  inserlioii 
de  ce  muscle  sur  le  globe  de  l'œil;  6,  bride  tibi'o-cartilai,'i- 
neuse  qui  lui  sertde  pouliede  renvoi;  7,  muscle  petit  obliqueà 
sa  terminaison;  n,  orifice  postérieur  du  conduit  ptérygoïdien  ; 
II,  branche  de  ce  conduit  donnant  issue  à  l'artère  temporale 
profonde  antérieure;  c,trou  gi'and  rond;  rf;  hiatus  maxillaire. 


Lesbre. 


Anat.  comp. 
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Droits  supérieur,  inférieur,  externe  et  interne.  —  Ces  quatre 
muscles  répètent  extérieurement  la  disposition  des  quatre 
faisceaux  du  précédent,  en  formant  autour  de  lui  une  gaine 
charnue  analogue  à  celle  qu'il  forme  lui-même  autour  du  neri 
optique  ;  mais  ils  s'étendent  sur  l'hémisphcrc  antérieur  du 
globe  en  s'infléchissant  sur  l'équateur  comme  sur  une  poulie 
de  renvoi.  Chacun  représente  une  bandelette  aplatie,  à  fibres 
longitudinales,  attachée  fixement,  par  son  extrémité  posté- 
rieure, dans  le  fond  de  la  gaine  oculaire  et  jusqu'à  l'intérieur 
du  conduit  ptérygoïdien,  terminée  antérieurement  par  une 
mince  aponévrose  qui  s'insère  sur  la  sclérotique  à  une  petite 
distance  du  pourtour.de  la  cornée.  Séparés  les  uns  des  autres 
et  du  droit  postérieur  par  le  peloton  adipeux  qui  complète  la 
paupière  clignotante,  ces  petits  muscles  répondent  extérieu- 
rement à  la  gaine  oculaire.  Ils  ont  pour  usage  de  porter  l'ouver- 
ture pupillaire  à  la  rencontre  des  rayons  lumineux,  en  tournant 
la  cornée  transparente  du  côté  d'où  viennent  ces  rayons,  soit 
en  haut,  soit  en  bas,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans,  soit  encore 
dans  des  positions  intermédiaires  quand  deux  muscles  voisins 
agissent  au  même  moment  en  combinant  leur  action.  Le  droit 
supérieur  et  le  droit  inférieur  font  tourner  le  globe  sur  son  dia- 
mètre transversal  ;  le  droit  externe  et  le  droit  interne  lo  font 
pivoter  sur  son  diamètre  vertical. 

Grand  oblique.  —  Couché  en  dedans  de  l'orbite,  à  côté  du 
droit  interne  et  du  droit  supérieur,  formé  comme  eux  d'une 
bandelette  charnue  terminée  par  une  mince  aponévrose,  le 
grand  oblique,  ou  oblique  supérieur,  diffère  des  précédents  par 
son  trajet  brisé.  Il  part  en  effet  du  fond  de  l'orbite,  se  dirige 
en  avant,  contre  la  paroi  interne  de  cette  cavité,  et,  arrivé  sous 
une  forte  bride  fibro-cartilagineuse,  dépendant  de  la  péri- 
orbite,  que  l'on  trouve  à  la. base  de  l'apophyse  orbitaire  du 
frontal,  il  s'y  réfléchit  comme  sur  une  poulie  de  renvoi,  se 
dirige  en  dehors  pour  s'insinuer  sous  l'extrémité  terminale  du 
droit  supérieur  et  s'insérer  à  la  sclérotique,  entre  ce  dernier 
muscle  et  le  droit  externe. 

Il  fait  pivoter  le  globe  de  l'œil  sur  son  diamètre  antéro- 
postérieur  de  manière  à  porter  en  haut  sa  partie  externe  et  en 
dehors  sa  partie  inférieure.  C'est  grâce  à  sa  poulie  de  renvoi 
qu'il  peut  imprimer  ce  mouvement  de  rotation,  car  il  agit 
comme  s'il  avait  son  insertion  fixe  au  niveau  du  coude  qui  le 
brise  en  deux  parties. 

Petit  oblique.  —  Plus  épais  mais  beaucoup  plus  court  que  le 
précédent,  presque  entièrement  charnu,  le  petit  oblique  ou 
oblique  iuléricur  est  placé  sous  le  globe  de  l'œil  dans  une  direc- 
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tion  transversale,  à  peu  près  parallèle  à  celle  de  la  portion 
réfléchie  du  grand  oblique.  Il  prend  origine  dans  la  fossette 
lacrymale,  se  porte  en  dehors,  en  croisant  superficiellement 
le  droit  inférieur,  et  vient  se  terminer  sur  la  sclérotique  entre 
ce  dernier  muscle  et  le  droit  externe.  Il  fait  pivoter  l'œil  en  sens 
inverse  du  grand  oblique. 

Le  double  mouvement  rotatoire  exécuté  par  ces  muscles 
est  tout  à  fait  involontaire  ;  il  se  produit  simultanément  dans 
les  deux  yeux  quand  la  tête  s'incline  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
le  grand  oblique  agissant  du  côté  sur  lequel  la  tète  penche, 
le  petit  oblique  opérant  de  l'autre  côté.  Et  ainsi  une  tache 
placée  à  la  partie  supérieure  de  l'iris,  par  exemple  quand  la  tête 
est  droite,  conserve  la  même  position  dans  l'attitude  penchée. 

Capsule  de  tenon.  —  La  capsule  de  Tenon  ou  aponévrose- 
orbiîo-oculaire  est  une  mince  membrane  conjonctiv'e  dont  la 
disposition  complexe  est  subordonnée  aux  muscles  de  l'orbite, 
membrane  servant  à  suspendre  l'œil  dans  sa  cavité,  tout  en  lui 
permettant  ses  divers  mouvements.  Elle  enveloppe  tous  les 
muscles  individuellement,  les.  réunit  l'un  à  l'autre  dans  la 
même  couche  et  se  réfléchit  sur  le  globe,  dont  elle  recouvre  toute 
la  partie  de  la  sclérotique  libre  d'insertions  musculaires,  et 
enfin  se  détache,  à  l'état  d'ailerons,  de  la  région  équatoriale 
de  l'œil  pour  prendre  attache  au  pourtour  de  l'entrée  de  l'orbite. 
Elle  forme  des  loges  où  sont  contenues  le  nerf  optique,  la  glande 
lacrymale  et  des  pelotons  adipeux. 

§  3.    -   Voiles  protecteurs  (fig.    89  et  99). 

A.  Paupières.  —  La  surface  de  l'œil  est  couverte  et  protégée 
en  avant  par  les  deux  voiles  musculo-membraneux  qui  consti- 
tuent les  paupières  :  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  la 
première  beaucoup  plus  étendue  et  mobile  que  la  seconde. 
Attachées  sur  le  pourtour  de  l'orbite  par  leur  contour  extérieur, 
elles  présentent:  1°  une  face  externe,  convexe,  formée  par  la 
peau  ;  2°  une  face  interne,  concave,  moulée  sur  globe  et  tapissée 
par  une  muqueuse  dite  conjonctive,  qui  se  réfléchit  sur  lui  en 
un  cul-de-sac  ou  sinus  où  le  doigt  vient  buter  quand  on  l'intro- 
duit sous  l'une  ou  l'autre  paupière  ;  3°  un  bord  libre,  circonscri- 
vant l'ouverture  palpébrale,  bord  légèrement  taillé  eh  biseau 
du  côté  interne,  où  l'on  voit  une  série  de  petits  trous,  réguliè- 
rement alignés,  représentant  les  orifices  excréteurs  des  glandes 
de  Meibomius  ou  glandes  de  la  chassie.  Ce  bord  donne  implan- 
tation à  des  poils  raides,  disposés  sur  trois  ou  quatre  rangées  et 
d'autant  moins  longs  qu'ils  sont  plus  rapprochés  des  commis- 
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sures  :  cv  sont  les  cils  ;  ceux  de  lu  paujiicre  inférieure  sont  beau- 
coup moins  iM»jubreux  el  i»lus  courts  que  leurs  opposes  ;  par 
contre,  on  trouve  en  plus  sur  cette  dernière  paupière  quelques 
longs  poils  tactiles  disséminés  à  sa  surface. 

(Juand  les  deux  paupières  se  rapprochent  l'une  de  l'autre 

par  leur  bord  libre, 
elles    couvrent  l'œil 
conijjlèlement  et  for- 
ment   une    fente   é- 
troitc     qu'on     peut 
comparer  à  une  bou- 
tonnière     parfaite  - 
ment   fermée.  Lors- 
(ju'elles    sont    écar- 
tées,    elles    laissent 
entre  elles  une  ouver- 
ture elliptique   dont 
le  grand  axe  est  obli- 
(luement    dirigé    de 
haut  en  bas,  d'arrière 
en  avant  et  de  dehors 
en  dedans.  Le  con- 
tour   supérieur     de 
cette  ouverture,  for- 
mé par  la   paupière 
d'en    haut,  est  tou- 
jours plus  courbe  que 
l'inférieur.  La  com- 
missure    supérieure 
ou    externe,  -encore 
appelée  angle  lempo- 
ral  de  /'œ//,  estaiguë. 
L'inférieure    ou    in- 
terne,  angle   nasal,  est  arrondie  et  loge   la    caroncule    lacry- 
male, sous  laquelle  ai)paraît  le  bord  libre  du  corps  clignotant. 
briuoTi  HE.    —  Un  feuillet  libreux,  terminé  vers  le  bord  libre 
de  la  paupière  par  un  petit  arc  tendincu^;  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  tarse  ;  un  muscle  sphincter  ou  orbiculaire  compris 
entre  la  peau  et  la  membrane  fibreuse  ;  un  releveur  de  la  pau- 
pière supérieure,  logé  en  partie  dans  la  gaine  oculaire  ;  une 
enveloppe    tégumentaire,   cutanée  d'une    part,    muqueuse    de 
l'autre  :   tels  sont,   avec  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  les  élé- 
ments de  l'organisation  de  ces  voiles  protecteurs  de  l'œil. 
.Mkmiima.ne    iiiiiiKisK.    —   Plus   épaisse  à  la   paupière  inférieure 


Fig.  99.  —  Paupières,  gliiiide  lacrymale,  muscles  el   nerfs 
de  lœil,  chez  le  Cheval. 

I,  liraiiche  ophtalmique  de  lu  cinquième  paire;  '1,  nerf 
palpébro-nasal  ;  3,  nerf  lacrymal;  :/,  branche  temporale 
dece  nerf;  1,  nerf  s<iurcilier;  5, nerf  oculo-moteur  externe  ; 
(i,  nerf  pathétique  ;  !S,  9,  10,  1 1,  branches  de  roculu-motcur 
commun;  12,  nerf  maxillaire  supérieur;  13,  rameau  orbitaire 
de  ce  nerf. 
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qu'à  la  supérieure,  elle  s'attache  par  son  bord  adhérent  sur  le 
sourcil  de  l'orbite,  où  elle  se  continue  avec  la  périorbite.  Son 
bord  libre  épaissi  forme  le  Inrse,  sorte  d'ourlet  fibreux,  dense, 
qui  communique  au  bord  palpébral  une  certaine  rigidité 
l'empêchant  de  se  froncer  sous  l'influence  des  contractions  de 
l'orbiculaire  et  permettant  ainsi  la  fermeture  exacte  de  l'ouver 
ture  des  paupières.  Le  tarse  se  rétrécit  aux  commissures  et 
s'amincit  progressivement  à  sa  continuité  avec  la  membrane 
fibreuse.  Il  est  creusé,  sur  la  face  interne,  d'un  assez  grand 
nombre  de  petits  sillons  perpendiculaires,  où  se  trouvent 
logées  les  glandes  de  Meibomius.  —  Ces  deux  petits  arcs  rigides 
sont  purement  fibreux  ;  c'est  donc  à  tort  qu'on  les  désigne 
sous  le  nom  de  cartilages  tarses. 

Orbiculaiue  des  paupières  (Voy.A/^/oZo^rje, p.,341  du  t.I). 

Releveur  de  la  paupière  supérieure  ou  orbito-palpébrâl.  —  Quand  le 
sphincter  oculaire  cesse  de  se  contracter,  la  paupière  inférieure 
s'abaisse  en  vertu  de  son  propre  poids  ;  mais  la  supérieure  avait 
besoin  d'un  muscle  spécial  pour  s'écarter  de  la  première,  en  se 
relevant  ;  c'est  le  muscle  que  nous  allons  décrire  :  très  mince 
et  très  étroite  bandelette,  logée  dans  la  gaine  oculaire,  avec 
les  muscles  du  globe,  et  appliquée  sur  le  droit  supérieur, 
dont  elle  suit  le  trajet.  Arrivé  sous  la  glande  lacrymale,  il 
s'épanouit  en  une  large  aponévrose  qui  se  place  entre  la  con- 
jonctive et  le  feuillet  fibreux  de  la  paupière  supérieure  pour 
se  terminer  au  tarse.  Ce  muscle  s'infléchit  sur  le  globe  de 
l'œil  comme  sur  une  poulie  de  renvoi,  et  il  doit  à  cette  disposi- 
tion la  propriété  de  relever  la  paupière  supérieure.  Si  l'oeil 
manquait  ou  était  en  état  de  phtisie,  comme  on  l'observe  sou- 
vent à  la  suite  de  la  fluxion  périodique,  il  tirerait  au  fond  de 
la  cavité  orbitaire  le  bord  libre  du  voile  qu'il  est  chargé  de 
soulever. 

TÉGUMENTS.  —  Les  différentes  couches  qui  viennent  d'être 
signalées  sont  comprises  entre  la  peau  et  la  conjonctive,  conti- 
nues l'une  avec  l'autre  au  bord  libre  des  paupières.  Nous  allons 
examiner  ces  deux  feuillets  et  leurs  dépendances,  cils  et  glandes 
de  Meibomius. 

a.  Peau.  —  Intimement  adhérente,  par  sa  face  interne,  au 
muscle  orbiculaire,  elle  est  mince,  couverte  de  poils  fins,  courts 
et  nombreux.  Chez  le  fœtus,  elle  présente,  au  niveau  du  contour 
de  l'arcade  sourcilière,  quand  elle  est  encore  nue  partout 
ailleurs,  un  arc  de  poils  bien  apparents  constituant  le  sourcil. 
On  ne  trouve  jamais  de  graisse  au-dessous  d'elle. 

b.  Conjonclive.  —  La  muqueuse  des  paupières  a  été  justement 
nommée  conjonctive  car  elle  a  pour  usage  de  joindre  les  pau- 
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pièrcs  nu  grlobc  de  l'œil.  Très  fine,  très  vasculaire  et  très  absor- 
bante, elle  tapisse  la  face  interne  des  paupières,  enveloppe  la 
portion  antérieure  du  corps  clignotant  dans  un  repli  particulier, 
recouvre  la  caroncule  lacrymale,  où  elle  présente  de  très  fins 
poils,  se  prolonge  dans  les  points  lacrymaux,  se  réfléchit 
sur  le  globe  oculaire  pour  tapisser  la  sclérotique  et  l'expansion 
aponévrolique  terminale  des  muscles  droits.  Arrivée  au  pour- 
tour de  la  cornée,  il  devient  impossible  de  la  suivre  sur  la  face 
antérieure  de  cette  membrane  ;  elle  y  est  cependant  repré- 
sentée par  un  épithélium  stratifié  pavimenteux  que  nous  avons 
déjà  décrit. 

Elle  est  formée,  comme  toutes  les  muqueuses,  d'un  chorion 
et  d'un  èpillièlium.  Le  chorion  est  hérissé  de  petites  papilles 
et  infiltré  d'éléments  lymphatiques  diffus  ou  rassemblés  en 
follicules.  Ceux-ci  se  rencontrent  parfois  en  très  grand  nombre 
autour  de  la  cornée,  où  ils  forment  une  sorte  de  couronne.  On 
trouve  aussi  un  certain  nombre  de  glandes  tubuleuses  ou  aci- 
neuses,  sans  compter  la  glande  de  Harder,  que  nous  décrirons 
à  propos  de  la  troisième  paupière.  L'épithélium  est  stratifié 
cylindrique  ;  mais  il  passe  à  l'état  stratifié  pavimenteux  en 
approchant  de  la  cornée.  La  conjonctive  renferme  dans  ses 
papilles,  principalement  au  voisinage  du  bord  libre  des  pau- 
pières, de  nombreux  corpuscules  nerveux  terminaux,  connus 
sous  les  noms  de  corpuscules  de  Krause  ou  massues  terminales. 

c.  Cils.  —  Les  cils  protégeant  l'œil  contre  les  corps  étrangers 
et  l'excès  de  lumière  sont  beaucoup  plus  abondants,  plus  longs 
et  plus  forts  à  la  paupière  supérieure  qu'à  l'inférieure.  Ils  sont 
flanqués  à  leur  base  comme  les  autres  poils  par  deux  ou  trois 
petites  glandes  sébacées. 

d.  Glandes  de  Meibomius.  —  Au  nombre  de  20  à  30  à  chaque 
paupière,  logées  dans  l'épaisseur  des  tarses,  chacune  est  formée 
d'un  canal  central,  sur  la  longueur  duquel  viennent  déboucher 
un  grand  nombre  de  petits  culs-de-sac,  isolés  ou  réunis  en 
groupes.  L'humeur  onctueuse  et  grasse  qu'elles  sécrètent  est 
versée  sur  le  bord  libre  des  paupières,  auquel  elle  communique 
la  propriété  de  retenir  plus  facilement  les  larmes.  C'est  le 
dépôt  formé  p^r  cette  humeur  àla  base  des  cils,  dans  certains  cas 
maladifs,  qui  prend  le  nom  de  chassie. 

Vaisskai!\  kï  .neufs.  —  Les  paupières  reçoivent  le  sang  prin- 
cipalement par  les  artères  sourcilière  et  lacrymale  et  par  la 
branche  orbitaire  de  la  dentaire  supérieure.  On  voit  s'y  ramifier 
l'extrémité  terminale  des  trois  nerfs  sensitifs  formés  par  la 
branche  ophtalmique  de  Willis,  ainsi  que  celle  du  rameau 
orbitaire    du    nerf    maxillaire    supérieur.    Le   nerf   auriculaire 
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antérieur,  branche  du  facial,  anime  le  muscle  orbiculaire. 
L'oculo-moteur  commun  commande  au  releveur  de  la  paupière 
supérieure.  Quant  aux  vaisseaux  lymphatiques,  ils  sont  parti- 
culièrement nombreux  dans  la  peau  et  dans  la  conjonctive. 

B.  Corps  clignotant.  —  Encore  appelé  paupière  cligno- 
ianie,  troisième  paupière,  il  est  placé  à  l'angle  interne  de  l'œil, 
où  il  apparaît  comme  un  simple  pli  semi-lunaire  de  la  conjonc- 
tive, en  dedans  de  la  caroncule  lacrymale  ;  mais  il  est  suscep- 
tible de  s'étendre  sur  le  globe  à  la  manière  d'un  rideau  pour  le 
débarrasser  des  corps  étrangers  qui  peuvent  y  être  tombés. 
Il  est  constitué  par  un  cartilage  élastique,  de  forme  assez 
irrégulière,  épais  et  prismatique  à  sa  base,  qui  est  dirigée  vers 
le  fond  de  l'orbite,  aminci  à  sa  partie  antérieure,  qui  est  recou- 
verte par  le  pli  semi-lunaire  de  la  conjonctive.  Il  est  en  rapport 
postérieurement  avec  une  petite  glande  jaune  rougeâtre,  dite 
glande  de  Harder,  sécrétant  un  liquide  onctueux,  qui  vient 
suinter  à  sa  face  interne  par  deux  ou  trois  petits  orifices  ouverts 
sur  la  conjonctive.  Cette  glande,  quoique  beaucoup  moins 
évidente  que  dans  les  autres  animaux,  est  constante  chez  les 
Solipèdes.  Le  corps  clignotant  se  met  aussi  en  rapport  à  sa 
base  avec  un  gros  peloton  graisseux,  mobile,  qui  remplit  tous 
les  intervalles  laissés  libres  dans  la  cavité  de  l'orbite. 

Aucun  muscle  ne  concourt  d'une  manière  directe  à  l'exécu- 
tion des  mouvements  du  corps  clignotant;  ils  sont  entièrement 
mécaniques  et  subordonnés  à  la  rétraction  de  l'œil  par  le 
muscle  droit  postérieur;  le  peloton  graisseux  de  l'orbite,  étant 
alors  comprimé,  tend  à  s'échapper  au  dehors  et  pousse  devant 
lui  le  corps  clignotant,  qui  s'avance  de  dedans  en  dehors  sur  la 
vitre  de  l'œil  et  l'essuie  dans  toute  son  étendue.  Ce  mouvement 
est  instantané  ;  si  l'on  veut  maintenir  la  troisième  paupière 
sur  le  devant  du  globe,  il  suffit  d'appuyer  légèrement  sur 
celui-ci  à  travers  les  paupières  ;  l'animal  retire  alors  instincti- 
vement l'organe  au  fond  de  sa  cavité,  et  le  corps  clignotant 
reste  apparent.  C'est  aussi  ce  que  l'on  observe  dans  le  tétanos, 
par  suite  de  la  contraction  constante  des  muscles  droits. 

L'usage  du  corps  clignotant  est  donc  d'entretenir  la  netteté 
de  la  vitre  de  l'œil  en  enlevant  les  corpuscules  que  les  paupières 
ont  pu  laisser  arriver  jusqu'à  lui  ;  et  ce  qui  démontre  parfaite- 
ment cet  usage,  c'est  le  rapport  inverse  qui  existe  entre  le 
développement  de  ce  corps  et  la  facilité  qu'ont  les  animaux 
de  se  frotter  l'œil  avec  la  main.  C'est  ainsi  que,  dans  le  Cheval 
et  le  Bœuf,  dont  le  membre  thoracique  ne  peut  servir  à  cet 
usage,  le  corps  clignotant  est  très  développé  ;  qu'il  devient 
plus  petit  dans  le  chien,  qui  pent  déjà  un  peu  se  servir  de  sa 
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pnttc  iiniip  le  remplacer;  plus  petit  encore  dans  le  chat;  et 
qu'il  est  seulement  indiqué  par  le  pli  semi-lunaire  de  la  conjonc- 
tive, dans  les  sin^'cs  el  dans  riiumnie,  dont  la  main  est  parfaite. 

§  4.  —  Appareil  lacrymal. 

Comprend  une  «glande  acineuse  sécrétant  les  larmes  et  une 
succession  de  canaux  transmettant  le  superflu  de  ce  liquide 
à  l'entrée  des  voies  respiratoires. 

A.  Glande  lacrymale  (fig.  99).  —  Située  entre  l'apophyse 
orbi taire  du  frontal  et  la  partie  supérieure  du  globe,  dont  elle 
est  séparée  par  les  muscles  droit  supérieur  et  orbito-palpébral, 
elle  présente  une  face  supérieure  convexe  et  une  face  inférieure 
concaNC,  jiour  s'accommoder  à  la  disposition  de  ces  parties. 
Elle  est  formée  de  grais  très  ténus,  donnant  naissance  à  des 
radicules  déliées,  dont  la  réunion  forme  une  dizaine  de  fins 
canaux,  dits  hygrophialmiques,  qui  viennent  s'ouvrir  au  devant 
fin  cul-de-sac  conjonctival  supérieur,  du  côté  de  l'angle  tempo- 
ral fies  paupières. 

La  glande  lacrymale  sécrète  les  larmes  qui  s'épanchent  entre 
les  paupières  et  le  globe  en  se  portant  de  l'angle  temporal  à 
l'angle  nasal.  Cette  sécrétion,  qui  a  lieu  continuellement,  est 
activée  par  toutes  les  causes  qui  peuvent  irriter  la  conjonctive, 
et  sa  nature  peut  changer  sous  les  mêmes  influences.  A  l'état 
normal,  ce  liquide  est  composé  de  :  eau,  98,223  p.  100  ;  chlorure 
de  sodium,  1,257  ;  albumine,  0,504  ;  parties  salines,  0,016  ; 
matières  grasses,  traces. 

Les  canaux  hygrophtalmiques  ont  pour  parois  une  mince 
membrane  conjonctive,  revêtue  intérieurement  par  un  épithé- 
lium  cylindrique. 

B.  Voies  lacrymales.  —  Les  larmes  s'amassent  dans  l'angle 
interne  des  paupières,  où  elles  trouvent  deux  petits  pertuis 
appelés  points  lacrymaux,  disposés  de  part  et  d'autre  d'un 
tubercule  connu  sous  le  nom  de  caroncule  lacrymale.  Par 
les  points  lacrymaux  elles  arrivent  dans  les  conduits  lacrymaux, 
qui  aboutissent  à  un  réservoir  dit  sac  lacrymal,  reposant  sur  la 
fossette  lacrymale  du  plancher  orbitaire.  De  là  elles  passent 
enfin  dans  le  canal  nasal  qui  les  amène  vers  l'entrée  de  la  fosse 
nasale.  Nous  allons  décrire  rapidement  toutes  ces  parties. 

Caroncule  lacrymale.  —  On  appelle  ainsi  un  petit  corps  arrondi 
légèrement  rugueux,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  amas  de  folli- 
cules pilo-sébacés,  d'où  sortent  de  fins  poils  facilement 
visibles  à  sa  surface,  amas  recouvert  par  la  conjonctive  et 
nppli(|ué    sur   la    jinrlie    antérieure    du    corps   clignotant.    La 
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caroncule  lacrymale  est  assez  souvent  noirâtre  ou  marbrée 
de  cette  couleur.  Elle  sert  à  diriger  les  larmes  vers  les  points 
lacrymaux  en  en  séparant  les  corpuscules  qu'elles  pourraient 
entraîner. 

Points  lacrymaux.  —  Ce  sont  deux  petites  ouvertures,  par- 
faitement visibles  à  l'œil  nu,  situées  une  à  chaque  paupière, 
à  peu  de  distance  de  la  commissure  nasale,  et  par  lesquelles 
les  larmes  passent  de  la  surface  oculo-palpébrale  dans  les 
conduits  lacrymaux. 

Conduits  lacrymaux.  —  Amènent  les  larmes  dans  le  sac 
lacrymal.  Le  supérieur  est  plus  long  que  l'inférieur  et  gagne 
le  sac  lacrymal  en  arrière.  La  mince  muqueuse  qui  les  tapisse 
est  à  épithélium  stratifié  pavimenteux. 

Sac  lacrymal.  —  Ce  petit  réservoir,  logé  dans  l'infundibulum 
qui  précède  le  trou  lacrymal  de  l'os  de  ce  nom,  reçoit  les  larmes 
des  deux  conduits  lacrymaux  et  les  réunit  pour  les  faire  passer 
ensuite  dans  le  canal  nasal.  La  muqueuse  qui  en  constitue  la 
paroi  est  différente  de  celle  des  conduits  lacrymaux  :  elle  est  à 
épitliélium  cylindrique  et  vibratile  comme  la  pituitaire. 

Canal  nasal  ou  lacrymo-nasal.  —  Long  conduit  faisant  suite 
au  sac  lacrymal  et  s'étendant  jusqu'au  naseau.  La  moitié 
environ  de  son  trajet  se  fait  dans  le  conduit  osseux  du  lacrymal 
et  du  maxillaire  supérieur,  qui  va  du  plancher  de  l'orbite  au 
méat  moyen  de  la  fosse  nasale.  Le  reste  est  placé  sous  la  mu- 
queuse pituitaire,  dans  une  simple  gouttière  de  la  face  interne 
du  maxillaire  supérieur  et  de  l'apophyse  montante  de  l'inter- 
maxillaire.  Après  avoir  passé  en  dedans  de  l'aile  externe  de  la 
narine,  il  se  termine  vers  la  commissure  inférieure  de  celle-ci 
par  un  orifice,  quelquefois  double,  qui  semble  avoir  été  percé 
à  l'emporte-pièce  :  c'est  Végout  lacrymal  ou  égoul  nasal,  situé 
près  du  point  où  s'établit  la  ligne  de  démarcation  entre  la 
couleur  foncée  de  la  peau  invaginée  dans  le  naseau  et  la  teinte 
rosée  de  la  muqueuse  pituitaire. 

La  muqueuse  du  canal  lacrymal  participe  des  caractères  de 
celle  du  sac  lacrymal,  excepté  au  voisinage  de  l'égout  nasal, 
où  l'épithélium  est  stratifié  pavimenteux.  Elle  présente  quelques 
glandules  en  grappes. 

Dans  les  Solipèdes,  le  canal  s'ouvrant  sur  la  surface  cutanée 
du  naseau,  il  s'ensuit  que  la  conjonctive,  avec  ses  dépendances, 
forme  une  muqueuse  particulière,  isolée  de  la  grande  muqueuse 
gastro-pulmonaire. 

Chez  l'Ane  et  le  Mulet,  l'égout  lacrymal  est  situé  en  dedans 
de  l'aile  externe  du  naseau,  et  moins  profondément  que  dans 
le  Cheval. 
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Différences  he  L'Ai-PAnEii.  de  i.a  vision. 

A.  Orgaoe  essentiel.  —Forme  générale.  — Le'jïlobe  ile  l'oeil  présente. 
cIk'z  les  lliiiiiinaiits,  ;i  pi'u  près  la  même  forme  que  «liez  les  Soiipèdes; 
tandis  que,  clicz  les  petits  animaux,  Ciiien,  Ciiat,  Lapin,  il  est  presque 
parfaitement  s|tli('Tiijue,  sauf  un  h'-gor  bombement  de  la  cornée,  et  en  outre 
plus  volumineux  relativement.  Dans  les  Oiseaux,  il  est  fortement  convexe 
au  niveau  de  la  vitro,  et,  au  contraire,  aplati  d'avant  on  arrière  comme  une 
lentille  dans  le  restant  de  son  étendue;  le  boiuhement  de  la  cornée  est 
d'autant  plus  manifeste  (jue  la  zone  de  sclérotiques  qui  l'entoure  jusqu'à 
ré((uateur  du  glolte  est  presque  plane.  Ce  bombement  a  pour  corollaire  un 
aplatissement  plus  considérable  du  cristallin. 

Sclérotique.  —  Cette  membrane  présente  la  même  disposition  dans 
tous  nos  Mammifères  domestiques,  mais  elle  est  généralement  plus 
mince  que  dans  les  Solipèdes,  de  t(dle  sorte  qu'elle  laisse  plus  ou  moins 
transparaître  la  couleur  noire  de  la  choroïde.  Chez  les  Oiseaux,  elle  otfre 
une  particularité  assez  curieuse  :  une  lame  cartilagineuse  se  développe 
dans  son  épaisseur,  ijui  s'ossifie  au  pourtour  de  la  cornée  et  parlbis 
aussi  au  pourtour  du  nerf  optique.  De  cette  ossification  résultent 
Vanneau  scléroiical  antérieur  et  Vanneau  sdérotical  posféi-teur,  fous  les 
deux  déconqiosés  en  petites  écailles  imf)riquées  et  mobiles  permettant  les 
changements  de  forme  du  globe. 

Cornée.  —  La  cornée  est,  d'une  manière  générale,  plus  étendue  chez 
nos  Mammifères  domestiques  que  chez  l'Homme;  aussi,  d'ordinaire,  ne 
voit-on  ])as  ou  prestjue  pas  de  blanc  de  I'umI,  c'est-à-dire  de  sclérotiijue, 
entre  les  j)aupières,  cela  surtout  dans  les  ])etites  espèces.  Dans  les  Soli- 
pèdes, il  existe  bien  une  petite  zone  rie  scli'rotique  à  découvert,  mais  elle 
est  habituellement  masquée  par  du  pigment;  si,  par  exception,  celui-ci 
fait  défaut,  on  dit  (jue  l'œil  est  cerclé.  La  cornée  est  de  forme  elliptique 
à  grand  axe  transverse  chez  les  Solipèdes,  les  Huininants;  elle  est  de 
contour  circulaire  chez  le  Chien,  le  Chat,  le  Lapin.  Klle  figure,  chez  le 
Porc,  un  ovale  irrégulier  dont  le  pôle  aigu  est  dirij^é  du  côté  externe. 

Dans  les  Oiseaux,  la  limitante  antérieure  est  i)lus  éjiaisse  que  la  posté- 
rieure. 

('horo'Ule.  —  Klle  présente  (juelques  différences  relativement  au  tapis. 
Ainsi,  chez  le  B<euf  et  le  Mouton,  celui-ci  est  d'un  vert  doré  (jui  devient 
bleu  à  la  circonférence;  en  outre,  il  est  jilus  tHendu  ijue  ilans  les  Soli- 
pèdes; ([uelquefois.  chez  le  Mouton,  iTest  d'un  beau  bleu  céleste;  dans 
la  Chèvre,  le  bleu  domine,  nuancé  de  violet,  avec  du  jaune  au  pourtour 
de  la  i)apille;  chez  un  Bouc,  Vachetta  a  vu  un  tapis  jaune  doré  éclatant. 
Dans  le  Porc,  la  choroïde  est  sombre  dans  toute  son  étendue,  ainsi  ([ue 
chez  rHomme.  Le  tapis  est  jaune  doré  dans  le  Chat,  virant  au  vert  à  la 
pèriphéiie.  Il  en  est  de  même  dans  beaucoup  de  Chiens;  mais  cela  varie, 
il  peut  être  bleu  jaunâtre,  rouge  tacheté  de  vert,  etc. 

Dans  les  Oiseaux,  la  choroïiie  est  uniformément  poire.  De  plus  elle 
possède,  il  son  tond,  un  réseau  de  fibres  musculaires  lisses.  Le  muscle 
ciliaire,  exlrèinement  développé  et  à  libres  striées,  est  connu  sous  le  nom 
de  muscle  de  >  rampton.  Knfin  on  remarque,  dans  le  corps  vitré,  une 
membrane  plissèe,  rectangulaire,  vasculaire  cl  pigmentée,  qui  se  porte 
obliquement  du  nerf  ojitique  au  cristallin,  sans  atteindre  celui-ci  le  plus 
souvent  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  peigne,  organe  (jui  existe  aussi  chez 
les  Reptiles,  mais  dont  la  fonction  est  encore  éniginatique. 

''"'S.  —  Dans  tous  les  animaux,  l'iris  est  musculaire.  Les  fibres  sont 
lisses  chez  les  Mammifères,  striées   chez  les  Oiseaux.  La  couleur  de  ce 
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diaphragme  est  généralement  moins  foncée  chez  les  Huniinants  que  chez 
les  Solipèdcs;  elle  est  ordinairenii'nt  bleuâtre  chez  la  Chèvre,  brunâtre 
chez  le  Porc,  jaune  brun  ou  jaune  doré  chez  le  Chien,  verdàtre  dans  le 
Chat  adulte,  bleu  clair  dans  les  individus  jeunes,  etc.  L'ouverture  pupil- 
laire  participe  de  la  forme  de  la  cornée  :  elle  est  elliptique  dans  les 
Ruminants  comme  dans  les  Solipédes;  ronde  chez  le  Lapin  et  le  Chien; 
ronde  également  chez 
le  Chat  quand  elle  est 
très  dilatée,  mais,  lors- 
i|u'elle  se  resserre, 
elle  devient  elliptique 
(le  haut  en  bas  et  ar- 
rive môme  à  ne  plus 
figurer  qu'une  étroite 
l'ente  verticale.  Elle  est 
aussi  circulaire  chez 
les  Oiseaux.  Dans  le 
Porc,  la  pupille  est  ii 
peu  près  ronde  quand 
elle  est  dilatée:  elle 
devient  elliptique 
1 1' a  n  s  \'  e  r  s  a  I  e  m  e  n  t 
(|uand  elle  se  resserre. 

La  pupille  est  tou- 
jours plus  variable, 
plus  contractile,  chez 
les  animaux  nocturnes 
que  chez  les  autres 
animaux. 

Rétine.  —  Dans  le 
Bœuf  et  le  Mouton, 
«  les  vaisseaux  réti- 
niens formenttrois  faisceaux  principaux,  un  supérieur  et  deux  inférieurs, 
partant  du  centre  de  la  papille  pour  s'étendre  jusqu'à  l'ora  serrata  (fig.  100). 
On  distingue  facilement,  à  l'ophtalmoscope,  les  veines  des  artères  :  les 
premières,  d'une  couleur  rouge  noirâtre,  sont  énormes;  les  secondes 
sont  plus  fines,  plus  rouges  et  enroulées  en  spire  autour  des  veines.  Les 
ramifications  artérielles  ou  veineuses  se  détachent  des  troncs  presque  à 
angle  droit  »  (Nicolas  et  Fromaget).  Dans  la  Chèvre,  la  distribution  des 
vaisseaux  de  la  rétine  est  assez  irrégulière  et  un  peu  différente  de  ce  cjue 
nous  venons  de  constater  chez  le  Bœuf  et  le  Mouton.  Dans  le  Chien,  on 
voit  émerger  de  la  papille  trois  ou  quatre  artères  accompagnées  de  leurs 
veines,  et  quelques  petites  branches  artérielles  et  veineuses.  Ces  vais- 
seaux irriguent,  ainsi  que  dans  les  Ruminants,  toute  la  face  interne  de  la 
coque  oculaire  en  se  croisant  en  divers  sens.  Chez  le  Chat,  les  vaisseaux 
de  la  rétine  se  comportent,  à  peu  de  chose  près,  comme  dans  le  Chien; 
mais,  au  lieu  d'émerger  du  centre,  ils  émergent  de  la  périphérie  de  la 
papille. 

B.  Organes  accessoires.  —  Cavité  orôitaire.  —  Chez  le  Porc  et  les 
Carnivores,  l'entrée  de  l'orbite,  incomplète  sur  le  squelette,  est  complété 
par  un  ligament  très  résistant,  dépendant  de  la  périorbite.  Dans  le  Chien 
notamment,  la  voûte  osseuse  orbitaire  est  presque  nulle,  ce  qui  explique 
la  possibilité  de  l'arrachement  de  l'œil  hors  de  sa  cavité. 

Muscles.  —  Les  muscles  du  globe  sont  les  mêmes  dans  tous  nos  Mam- 
mifères domestiques;  tous  possèdent  le   choanoïde,   qui  fait  défaut  aux 
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100.  —  f-'ond  lie  luil  normal  du  BciHil',  vu   à  foplital- 
moscopc  (d'iipiès  iNicolas  et  l'romagel). 
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Primalus  ainsi  «|u'aux  Oiseaux.  Chez  ces  derniers,  les  deux  obliques 
liartent  de  la  iiartie  aiitt'rieure  de  l'orbite,  par  conséquent  le  graud 
oblique  ne  i>ri'senti'  ni  inflexion  ni  poulie  de  renvoi.  Kn  outre,  le  droit 
.sup6rieur  se  fait  rcrnarquor  par  sa  pri;'pnndt:Tanrc  ilf  volume. 

Paupières.  —  Les  paupières  ont  une  disposition  identique  chez  tous 
les  Mammilèrcs.  Ou  remarque  cependant,  chez  le  i.apin,  une  traînée  de 
lollicules  lymphatiques  ii  la  l'aco  interne  de  la  paupière  inférieure.  Chez 
les  Oiseaux,  la  paupière  supérieure  est  plus  petili.'  que  l'inférieure,  en 
sorte  que,  lorsciue  l'animal  ferme  l'œil,  cette  dernière  se  soulève  et  va  à, 
la  rencontre  de  sou  opposée  en  masquant  la  presijue  totalité  de  la  cornée; 
aussi  est-elle  munie  d'un  muscle  ahaisseur  particulier,  attaché  sur  le 
plancher  de  l'orbite  et  plus  volumineux  même  (|ue  le  relcveur  de  la  pau- 
pière supérieure.  En  outre,  les  paupières  des  Oiseaux  sont  dépourvues  de 
glandes  de  Meibomius. 

Corps  clif/notant.  —  Parmi  les  Mammifères  domestiques,  la  troisième 
paupière  est  à  son  maxinjum  de  développement  chiz  les  Solipèdes  et  les 
Huminants,  mais  on  l'observe  aussi  dans  les  autres;  tandis^  que,  chez 
riloinme  et  les  Singes,  elle  n'est  plus  représentée  que  par  le  pli  semi- 
lunaire  de  la  conjonctive,  et,  corrélativement,  le  muscle  rétracteur  du 
globe  fait  défaut.  La  troisième  paupière  des  Oiseaux  est  connue  sdus  le 
nom  de  membrane  nictilante;  elle  est  assez  étendue  pour  couvrir 
entièrement  la  l'ace  antérieure  de  l'œil,  et  elle  est  mise  en  mouvement 
par  deu.x  petits  muscles  spéciaux  (muscle  carré  et  muscle  pyramidal),  qui 
s'insèrent  ii  un  tendon  faisant  le  tour  du  globe  oculaire. 

Glandes.  —  La  glande  de  Harder  s'observe  chez  tous  les  animaux  pos- 
sédant une  troisième  paupière;  elle  est  particulièrement  développée  chez 
les  Oiseaux,  tandis  que  leur  glande  lacrymale  est  ordinairement  rudimen- 
taire.  Les  Ruminants,  le  Porc,  les  Carnivores,  le  Lapin  ont  aussi  une 
glande  de  llarder  bien  développée,  annexée  à  la  partie  postérieure  de  leur 
eurps  clignotant,  ijui  en  est  généralement  enveloppée;  tandis  que  celle 
des  Solipèdes  est  si  faible  quelle  passe  facilement  inaperçue.  Cette 
glande,  acineuse  chez  les  Mammifères,  tubultuse  chez  les  Oiseaux,  sécrète 
une  humeur  épaisse  cl  blanchâtre  dans  laciuelle  domine  la  graisse, 
humeur  déversée  sous  la  troisième  paupière  par  un  ou  plusieurs  orifices 
et  qui  a  sans  doute  pour  usage  de  favoriseï'  le  mouvement  de  cet  organe 
sur  la  surface  de  l'œil,  ainsi  (jue  celui  des  paupières  proprement  dites. 

La  glande  lacrymale  duBieufest  proportionnellement  plus  volumineuse 
que  celle  du  Chev.il,  plus  épaisse  surtout  et  plus  grossièrement  lobulée. 
L'égout  nasal  est  situé  plus  profondément,  dans  le  méat  inférieur  de  la 
fosse  nasale.  La  caroncule  lacrymale  est  très  petite;  c'est  chez  les  Soli- 
pèdes (ju'elle  est  le  plus  développée.  Dans  le  Porc,  les  conduits 
lacrymaux  sont  contenus  dans  deux  tubes  osseux  qui  se  réunissent 
bientôt  pour  Ibrmer  le  canal  nasal  (Voy.   Oslèologie). 

Dans  leChien,  la  glande  lacrymale  est  de  texture  très  lâche;  ses  conduits 
débouchent  non  loin  du  bord  libre  de  la  paupière  supérieure;  le  canal 
nusal  s'ouvre  tantôt  en  dedans  et  en  bas  de  l'aile  externe  de  la  narine, 
tantôt  dans  le  méat  inférieur  de  la  fosse  nasale,  sous  le  cornet  maxil- 
laire. Chez  le  Lapin,  la  glande  lacrymale  est  très  allongée  transversale- 
ment; il  n'existe,  d'après  Cari  Vogt  et  Emile  Yung,  qu'un  seul  point 
lacrymal,  à  quelques  millimètres  au-dessous  du  bord  libre  de  la  paupière 
inférieure,  point  entouré  d'un  petit  bourrelet  circulaire. 

Dans  les  Oiseaux,  la  glande  des  larmes  est  plus  petite  que  la  glande 
de  llardei;;  les  deux  conduits  lacrymaux,  très  ouverts,  se  réunissent  en 
un  canal  qui  débouche  dans  la  région  postérieUie  de  la  cavité  nasale 
correspondante. 
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CHAPITRE  V 
SENS   DE   L'OUIE    OU  AUDITION 

Le  sens  de  l'ouïe  fait  connaître  les  sons,  lesquels  sont  produits 
par  la  vibration  des  corps  élastiques.  Il  a  pour  organe  de  récep- 
tion Voreillc  et  pour  organe  de  ti-ansmission  le  nerf  de  la  hui- 
tième paire  crânienne  ou  nerf  acoustique.  L'oreille,  telle  qu'on 
l'entend  en  anatomie,  est  essentiellement  un  système  de  cavités 
creusées  dans  une  portion  de  l'os  temporal  et  réparties  en  trois 
sections  successives,  qui  sont,  en  allant  de  l'extérieur  vers 
l'intérieur  :  Voreille  externe,  Voreille  moyenne  et  Voreille  interne. 

Oreille  externe. 

L'oreille  externe  comprend  le  pavillon  ou  conque  et  le  conduit 
auditif  externe. 

a.  Pavillon.  —  Le  pavillon,  vulgairement  appelé  oreille, 
est,  chez  les  Solipèdes,  une  sorte  de  cornet,  dressé  au  sommet 
de  la  tête  et  très  mobile,  qui  recueille  les  ondes  sonores  et  les 
dirige  vers  le  conduit  auditif  externe,  tout  en  les  renforçant  à 
la  manière  d'un  cornet  acoustique.-  Il  comprend  dans  sa  struc- 
ture :  une  charpente  cartilagineuse  composée  des  cartilages 
conchinien,  annulaire  et  scutiforme  ;  des  muscles,  distingués 
en  intrinsèques  et  extrinsèques  ;  un  coussinet  graisseux  ;  enfin 
le  tégument.  Les  cartilages  et  les  muscles  ont  été  déjà  décrits 
(Voy.  t.  I,  p.  349).  Le  coussinet  adipeux  ne  manque  jamais, 
même  chez  les  animaux  les  plus  maigres  ;  il  enveloppe  la  base 
de  la  conque  en  avant,  en  dedans  et  en  arrière  et  a  pour  usage 
de  faciliter  les  mouvements  de  cet  organe  en  permettant  le 
glissement  des  muscles  et  des  cartilages.  Quant  à  la  peau,  elle 
recouvre  la  conque  en  dehors,  oîi  elle  est  couverte  de  poils  fins 
et  serrés,  et  en  dedans,  où  elle  est  très  mince,  très  vasculaire, 
très  adhérente  et  hérissée  de  longs  poils  soyeux  et  enchevêtrés 
qui  s'opposent  à  la  pénétration  des  poussières, 

b.  Conduit  auditif  externe,  — •  Signalé  déjà  en  ostéologie, 
il  est,  chez  le  Cheval,  légèrement  aplati  d'avant  en  arrière  et 
progressivement  rétréci  à  son  fond.  11  mesure  à  son  entrée  envi- 
ron 2  centimètres  de  largeur,  tandis  que,  au  commencement 
de  sa  portion  osseuse,  il  n'a  guère  que  1  centimètre  de  diamètre 
antéro-postérieur  et  13  ou  14  millimèlres  de  diamètre  vertical. 
Sa  longueur  ou  profondeur  est  de  3  à  4  centimètres. 

Il  présente  à  son  fond  la  membrane  du  tympan,  qui  le  sépare 


238  AFi'AKElL.S    UEb   btNS. 

de  l'ureillc  inoyonnc  et.  forme  avec  son  axe  un  angle  de  30° 
environ.  Sa  partie  initiale  correspond  au  cartilage  annulaire  ; 
sa  partie  profonde  au  tube  osseux  de  la  portion  tyrnpanique 
du  temporal.  Il  est  revêtu  d'une  mince  membrane  tégumentaire 
présentant  des  caractères  intermédiaires  entre  ceux  de  la  peau 
et  des  muqueuses,  et  contenant  dans  son  épaisseur  un  grand 
nombre  de  glandes  en  tube  pelotonné  analogues  aux  glandes 
sudoripares,  mais  sécrétant  un  produit  onctueux  qu'on  appelle 
ccrurncn. 

Oreille  moyenne  ou  caisse  du  tympan. 

Creusée  dans  l'épaisseur  de  la  portion  tubéreuse  du  temporal, 
sur  la  limite  de  la  portion  pétrée  et  de  la  portion  tympaniquc, 
mais  principalement  dans  cette  dernière,  l'oreille  moyenne 
ou  caisse  du  tympan  est  une  cavité  irrôgulière,  remplie  d'air, 
déprimée  d'un  côté  à  l'autre,  dans  laquelle  on  peut  considérer 
deux  parois  et  une  circonférence  (fig.  101). 

La  paroi  externe  est  principalement  constituée  par  la  mem- 
brane du  tympan.  La  paroi  interne,  formée  par  le  rocher,  pré- 
sente deux  ouvertures,  la  fenêtre  ovale  et  la  fenêtre  ronde, 
situées  l'une  au  devant  de  l'autre  el  séparées  par  une  petite 
éuiincnce  portant  le  nom  de  promontoire.  La  circonférence  est 
occupée,  en  grande  partie,  par  les  cellules  mastoïdiennes,  cavités 
anfractueuses,  largement  ouvertes  dans  la  caisse  du  tympan. 

A  Vintérieur,  cette  caisse  contient  une  chaîne  de  petits  osse- 
lets, composés  du  marteau,  de  l'enclume,  du  lenticulaire  et  de 
Vélricr,  cliaîne  (jui  met  en  rapport  la  membrane  du  tympan  avec 
la  fenêtre  ovale,  en  s'étendant  ainsi  d'une  paroi  à  l'autre.  La 
cavité  tympanique,  tapissée  par  une  fine  membrane  muqueuse, 
communique  enfin  avec  le  pharynx  à  l'aide  d'un  tube  cartila- 
gineux appelé  trompe  d'Eustachc,  amcnantrair  extérieur  et  pré- 
sentant sur  son  trajet,  chez  les  Solipèdes,  un  énorme  réservoir 
connu  sous  le  nom  de  poche  gulluralc. 

On  va  signaler  rapidement  les  caractères  anatomiques  de 
toutes  les  parties  qui  viennent  d'être  énumérées. 

Membrane  du  tympan.  —  Cette  membrane,  mince  et  suscep- 
tible de  \iljrcr,  jiréscnte  la  forme  ovalaire  et  mesure  10  à 
1 1  millimètres  de  liaut  en  bas,  8  à  9  d'avant  en  arrière.  Sa  face 
interne,  tirée  en  deilans  et  légèrement  convexe,  est  adhérente 
au  manche  du  marteau  et  croisée  d'arrière  en  avant  parla  corde 
du  tympan,  à  sa  partie  supérieure  (fig.  103).  —  Sa  face  externe, 
c'est-à-dire  celle  qui  forme  le  fond  du  conduit  auditif,  est  au 
contraire  légèrement  concave.  Comme  elle  est  plus  étendue 
que  celui-ci,  elle  est  en  partie  masquée  en  bas  et  sur  les  côtés 
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par  une  sorte  de  rebord  osseux  dont  elle  est  séparée  par  une 
étroite  rainure.  —  Sa  circonférence  est  attachée  à  un  petit  cadre 
osseux,  très  nettement  dessiné,  mais  incomplet  à  la  partie 


Fl'g.  101.  — Caisse  du  tympan  du  côté  droit  chez  le  Cbcval  (coupe   verticale    et    Iransvei'se 

plciu  antérieur). 
A, conduit  auditif  externe;  H,  membrane  du  tympan;  C,  marteau;  D,  enclume  ;  E,   lenti- 
culaire; F,  étrier;  G,  cellules  mastoïdiennes;  H,  fenêtre  ovale  ;  1,  vestibule;  J,  K,  l>,  indi- 
cation schématique  des  canaux  demi-circulaires  ;  M,  limaçon;  N,  origine  de  la  rampe  tym- 
panique. 

supérieure,  qu'on  appelle  cercle  hjmpanal,  cadre  autour  duquel 
rayonnent  les  cellules  mastoïdiennes. 

Bien  que  très  mince,  la  membrane  du  tympan  se  compose 
de  trois  couches  :  une  moyenne,  fibreuse;  une  externe,  cutanée; 
une  interne,  muqueuse.  La  couche  fibreuse,  ou  couche  propre, 
est  remarquable  par  sa  résistance  ;  elle  comprend  notamment 
des  fibres  radiées  convergeant  vers  le  manche  du  marteau, 
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et  des  libres  cinniUiires  disposées  cunceiitriiiuciuent.  —  La 
couche  cxicrnc  esL  une  dépendance  de  la  peau  du  cunduiL  auditif, 
dont  le  derme  est  ici  extrêmement  aminci  et  dont  l'épiderme 
présente  ses  assises  ordinaires.  —  La  couche  inlerne  n'est  qu'une 

partie  de  la   mu- 

j;      ^^      queuse  delà  caisse 

que  nous  étudie- 
rons plus  loin. 

La  membrane 
du  tympan  con- 
tient deux  réseaux 
uasciilaires  san- 
guins, l'un  cuta- 
né, l'autre  mu- 
queux  ;  deux  ré- 
seaux lymphati- 
ques,localisés  aus- 
si dansles  couches 
tégument  aires  ; 
enfin  des  nerfs  ac- 
compagnant les 
vaisseaux  et  for- 
mant un  riche 
plexus,  dont  cer- 
taines fibrilles  se 
poursuivent,  dit- 
on,  jusque  dans 
l'épiderme  exter- 
ne et  l'épithélium 
interne,  tandis  que 
la  couche  moyen- 
ne en  serait  tota- 
lement dépourvue.  Ces  nerfs  proviennent  :  pour  le  tégument 
du  conduit  auditif,  du  rameau  auriculaire  du  pneumogastrique 
et  d'un  rameau  de  l'auriculo-temporal  ;  pour  la  muqueuse  de  la 
caisse,  du  rameau  de  Jacobson  de  la  neuvième  paire. 

Promontoire,  fenêtre  ovale,  fenêtre  ronde.  —  Le  promonloirc 
n'est  qu'une  fort  légère  éminence,  allongée  transversalement', 
séparant  la  fenêtre  ronde  de  la  fenêtre  ovale,  sur  la  paroi  interne 
de  la  caisse.  Il  est  surtout  accentué  cliez  les  Carnivores. 

La  fenêtre  ovule,  placée  en  avant  du  promontoire,  est  une 
ouverture  dont  la  forme  est  suffisamment  indiquée  par  son 
nom,  ouverture  qui  ferait  communiquer  la  caisse  du  tympan 
avec  le  vestibule  osseux,  si  elle  n'était  bouchée  par  la  base  da 


Fig.  lOi'.  —  Osselets  de  l'oreille  moyenne  du  Cheval  (d'après 
une  ligure  inédite  communiquée  par  Liivocati. 
M,  marteau;  I,  manche;  'J,  têle.  — E,  enclume;  1,  branche 
inférieure;  ",  branche  supérieure;  3,  corps.  — L,  lenticulaire. 
—  K<,  étrier  ;  \,  .sommet  ;  2,  i',  branches;  .*),  base.  —  .Me, 
muscle  de  l'élrier;  1,  noyau  osseux  noyé  dans  son  tendon. 
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rétrier.  Dans  le  Cheval,  ses  diamètres  sont  en  moyenne  de 
4  millimètres  de  longuenr  sur  2  de  largeur. 

La  fenêtre  ronde,  située  en  arrière  du  promontoire,  est  un  peu 
plus  petite  que  la  précédente  et  de  contour  circulaire  ;  elle  est 
bouchée,  dans  l'état  frais,  par  une  mince  membrane  qui  s'in- 
terpose comme  un  deuxième  tympan  entre  l'oreille  moyenne  et 
la  rampe  tympanique  du  limaçon. 

L'aqueduc  de  Fallope,  logeant  le  nerf  facial,  passe  au-dessus 
du  promontoire  et  des  deux  fenêtres  que  celui-ci  sépare  ;  à  ce 
niveau,  on  remarque  une  dépression  relativement  profonde  dans 
laquelle  se  fixe  le  muscle  de  l'étrier. 

Cellules  mastoïdiennes  ou  tympaniques.  —  Ce  sont  de  petites 
cavités  plus  ou  moins  irrégulières,  plus  ou  moins  profondes, 
qui  rayonnent  autour  du  cercle  tympanal,  séparées  l'une  de 
l'autre  par  de  minces  cloisons  dont  le  bord  libre  est  tourné  vers 
le  centre  de  la  caisse.  Les  plus  développées  sont  situées  à  la 
partie  inférieure. 

Dans  plusieurs  animaux,  et  notamment  les  Carnivores,  ces 
cellules  forment  un  compartiment  spécial  de  la  caisse  tympa- 
nique, qu'une  ouverture  unique  met  en  communication  avec 
elle,  et'  ledit  compartiment  produit  à  l'extérieur  ce  que 
l'on  appelle  la  bulle  tympanique. 

Chaîne  des  osselets  (fig.  101  et   10-2).    —  Quatre  pièces  com- 
posent cette  chaîne  brisée,  articulées  l'une  avec  l'autre,  unies 
^par  des  ligaments  et  mues  par  des  muscles. 

Marteau.  —  Long  de  11  millimètres  en  moyenne,  il  a  moins 
de  ressemblance  avec  l'objet  de  ce  nom  qu'avec  une  massue 
courbée  à  l'extrémité  supérieui-e.  11  présente  un  manche,  un 
col,  une  tête  et  deux  apophyses.  Le  manche,  situé  à  peu  près 
verticalement,  est  comme  soudé  à  la  face  interne  de  la  mem- 
brane du  tympan.  Le  col  se  coude  sur  le  manche  et  n'en  est 
que  la  partie  supérieure.  La  tête  porte  une  facette  diarthrodiale 
articulée  avec  l'enclume.  Quant  aux  apophyses,  ce  sont  deux 
petites  saillies  d'insertion,  portées  par  le  col,  l'une  vers  le 
manche,  l'autre  vers  la  tête,  la  première  plus  dévelopfîée  que 
la  seconde. 

Enclume.  —  Elle  présente  un  corps  et  deux  branches.  —  Le 
corps  est  taillé,  sur  le  côté  externe,  d'une  facette  articulaire, 
légèrement  saillante,  en  rapport  avec  celle  du  marteau.  Des 
deux  branches,  la  supérieure,  se  termine  par  une  pointe  mousse 
qui  s'appuie  contre  la  paroi  interne  et  supérieure  de  la  cavité 
tympanique,  l'inférieure,  plus  longue  et  plus  mince,  s'articule 
à  son  extrémité  avec  le  lenticulaire. 
■    Lenticulaire.    —  Celui-ci  est  un  très  petit  grain  osseux,  cir- 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  IL  —   16 
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culaire,  discoïde,  compris  ontro  la  brandie  inférieure  de  l'cn- 
clumc  et  l'étrier. 

IvrniKn.  —  Remarquable  par  sa  forme,  qui  rappelle  assez 
cxacteniLMit  celle  d'un  étrier,  il  affecte  une  direction  presque 
horizontale  et  se  trouve  caché  en  grande  partie  par  le  promon- 
toire, dans  une  espèce  de  fosse  au  fond  de  laquelle  débouche 
la  fenêtre  ovale.  Son  sommet  ou  iéle  est  articulé  avec  le 
lenticulaire.  Sa  partie  moyenne  est  divisée  en  deux  branches 
interceptant  une  ouverture  bouchée  à  l'état  frais  par  la 
muqueuse  tympaniquc.  Sa  base  représente  une  petite  plaque 
de  même  forme  que  la  fenêtre  ovale,  qu'elle  bouche,  maintenue 
dans  sa  position  par  la  muqueuse  qui  se  porte  sur  l'étrier  après 
s'être  réfléchi  au  pourtour  de  l'orifice. 

Ligaments.  • —  Nous  ne  ferons  que  Ics  énumérer;  ils  sont  trop 
petits  et  trop  peu  importants  pour  mériter  une  description 
particulière.  11  y  a  :  le  ligament  capsulaire  du  marteau,  qui  unit 
le  marteau  à  l'enclume  ;  le  ligament  suspenseur  du  marteau, 
(]ui  unit  la  tête  de  cet  osselet  à  la  partie  supérieure  de  la  paroi 
externe  de  la  caisse  ;  le  ligament  suspcnsear  de  Venclume,  atta- 
chant la  courte  branche  de  l'enclume  à  la  paroi  interne  de  la 
cavité  tympaniquc  ;  le  ligament  capsulaire  de  Venclume,  assu- 
jettissant la  longue  branche  de  l'enclume  au  lenticulaire  ; 
enfin  le  ligament  capsulaire  de  Vétrier,  unissant  la  tête  de  cet  os 
au  lenticulaire  ;  sans  compter  les  connexions,  déjà  connues, 
que  contractent  les  deux  extrémités  de  la  chaîne  soit  avec  la 
membrane  du  tympan,  soit  avec  la  fenêtre  ovale. 

Mrsr.i.Ks.  —  Lcs  articulations  des  osselets  de  l'ouïe  sont  de 
petites  arthrodies  donnant  à  la  chaîne  qu'ils  constituent  une 
certaine  latitude  pour  s'étendre  ou  se  briser  davantage  :  mou- 
Acmenls  produits  par  deux  muscles  dont  l'un  agit  sur  le  mar- 
teau, l'autre  sur  l'étrier  (fig.  10.3). 

a.  Muscle  du  marteau.  —  C'est  un  petit  faisceau,  allongé  en 
fuseau,  logé  dans  une  scissure  particulière  de  la  portion  tym- 
paniquc du  temporal,  près  de  l'extrémité  supérieure  de  la 
trompe  d'Eustache.  A  la  sortie  de  son  canal  osseux,  il  se  coude 
pour  traverser  la  caisse  tympaniquc  et  venir  s'insérer  par  un 
tendon  sur  l'apophyse  inférieure  du  col  du  marteau.  Il  tire  les 
osselets  de  l'ouïe  en  dedans  et  ainsi  tend  la  membrane  du  tym- 
pan, en  même  temps  qu'il  enfonce  la  base  de  l'étrier  dans  la 
fenêtre  ovale. 

b.  Muscle  de  Vctricr.  —  Logé  dans  une  excavation  de  la  paroi 
interne  de  la  caisse,  prés  de  la  fenêtre  vestibulaire,  sur  le  trf^et 
(le  l'aqueduc  de  Faliupe,  ce  muscle  est  remarquable  par  son  peu 
(le  longueur,   son   rpuisseur   relativement  considérable   et   sa 
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forme  conique.  11  se  termine  en  avant  de  la  tête  de  l'étrier  au 
moyen  d'un  petit  tendon  qui,  dans  les  Soiipèdes,  le  Bœuf  et  le 
Mouton,  renferme  un  noyau  osseux  (fig.  102,  Me).  Lorsqu'il  se 
contracte,  il  tend  à  sortir  la  base  de  l'étrier  de  la  fenêtre  ovale, 
en  lui  imprimant  un  mou-  2 

vement  de  bascule  ;  il  s'en- 
suit, d'une  part,  un  agran- 
dissement de  la  cavité  ves- 
tibulaire  amenant  une  dimi- 
nution de  pression  du  liqui- 
de labyrinthique,  d'autre 
part,  un  refoulement  vers  le 
dehors  de  la  membrane  du 
tympan,  qui  ainsi  se  trouve 
relâchée. 

La  chaîne  des  osselets  de 
l'ouïe  assure  la  transmission 
solidienne  des  vibrations  de 
la  membrane  du  tympan 
jusqu'à  l'oreille  interne.  En 
outre,  elle  intervient  dans 
l'adaptation  del'oreille  pour 
l'audition  des  sons  forts  ou 
des  sons  faibles,  grâce  aux 
muscles  que  nous  venons  de 
décrire,  qui  font  varier  la 
tension  de  la  membrane  du 
tympan  et  la  pression  du 
liquide  du  labyrinthe. 

Muqueuse  tympanique.  —  Très  fine  et  transparente,  cette 
membrane  tapisse  toutes  les  anfractuosités  de  i'oreille  moyenne, 
en  se  réfléchissant  sur  la  chaîne  des  osselets  et  en  se  prolon- 
geant dans  les  cellules  tympaniques.  Elle  est  continue  avec 
celle  de  la  trompe  d'Eustache  et  partant  doit  être  considérée 
comme  un  prolongement  de  la  muqueuse  du  pharynx.  Son 
épithélium  est  simple  et  pavimenteux  sur  la  membrane  du 
tympan,  le  promontoire  et  les  osselets,  tandis  qu'ailleurs  il  est 
stratifié  cylindrique,  à  cils  vibratiles,  et  les  parties  où  l'épithé- 
lium  présente  ce  dernier  caractère  sont  les  plus  vasculaires  et 
les  plus  épaisses.  L'existence  de  glandes  est  encore  discutée. 

Trompe  d'Eustache.  —  La  trompe  d'Eustache  est  un  conduit 
cartilagineux  qui  met  en  communication  la  cavité  de  l'oreille 
moyenne  avec  le  pharynx.  Étendue  en  ligne  droite,  sous  la  base 
du  crâne,  depuis  la  caisse  du  tympan  jusqu'à  la  partie  supéro- 


Fig.  lOa.  —  Musck's  des  oss-îlcU  de  l'ouïe. 
i,  tète  du  marteau;  2,  poi-tion  de  la  membrane 
<li.i  tympan  encore  attachée  au  manche  du  mar- 
teau; 3,  apophyse  grêle  du  col  du  marteau  ;  1, 
ligament  antérieur  du  marteau  ;  o,  ligament  sas- 
pens<'ur  du  niarle;iu;  fi,  enclume;  7,  ligament 
postérieur  de  i'encluiiie;  S,  étrier  enfoncé  dans 
1,1  l'enèti-e  ovale  ;  9,  muscle  du  marteau;  10,  son 
tendon;  11,  muscle  de  l'étrisr;  1:;,  son  tendon  ; 
lo,  nerf  facial  :  14,  15,  corde  du  tympan  :  10, 
fenêtre  ronde  :  17,  trompe  d'Eustache  :  18,  cercle 
tympanal  cotii)é  à  sa  partie  anlérieuie  (d'api-ès 
un  temporal  d'enfant  nouveau- 
pruntée  à  lieaunis  et  Bouchard). 
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latérale  de  la  cavité  pliaryngieniie,  longée  en  dehors  par  les 
muscles  péristaphylius,  elle  est  aplatie  d'un  côté  à  l'autre, 
longue  de  10  centimètres  environ  et  fendue  inférieurement 
pour  communiquer  avec  la  poche  gutturale. 

Vori/icc  siipvriew  ou  lympanique  (flg.  103)  est  étroit,  situé 
en  dedans  de  la  base  de  l'apophyse  subulilormc  du  temporal. 
Vorificc  inférieur,  gullural  ou  pharyngien,  situé  prés  et  en 
arrière  de  l'ouverture  gutturale  des  cavités  nasales,  est  évasé,  et 
représente  une  grande  lente  oblique  en  bas  et  en  dehors,  dont 
les  bords  contigus  sont  soutenus  par  une  lame  cartilagineuse 
formant  une  espèce  de  clapet  (flg.  241  du  t.  I). 

La  trompe  d'Eustache  est  formée  par  une  couche  de  cartilage 
réticulé,  tapissée  intérieurement  par  une  muqueuse  identique 
à  celle  du  naso-pharynx,  c'est-à-dire  pourvue  d'un  épithélium 
cylindrique  et  vibratile,  ainsi  que  de  glandes  acineuses  et  de 
tissu  lymplioïdc.  Cette  muqueuse  s'échappe  par  la  fissure  infé- 
rieure du  conduit  pour  constituer  la  poclic  gutturale. 

La  trompe  d'Eustache  sert  à  renouveler  l'air  de  la  caisse  du 
tympan  et  à  l'entretenir  en  équilibre  de  pression  avec  celui  du 
conduit  auditif  externe  :  condition  indispensable  à  l'accomplis- 
sement exact  des  phénomènes  audilil's. 

Poches  gutturales.  —  Elles  résultent  d'une  sorte  de  hernie 
de  la  muqueuse  des  trompes  d'Eustache  à  travers  leur  fente 
inférieure.  Ce  sont  deux  sacs  aériens  que  les  Solipôdes  sont 
seuls  à  posséder  parmi  les  animaux  domestiques.  Adossées 
l'une  à  l'autre  dans  le  plan  médian,  elles  sont  comprises  entre 
la  paroi  postérieure  du  pharynx  et  la  face  antérieure  de  l'atlas, 
et  elles  descendent  jusqu'au  niveau  du  larynx,  où.  elles  se  ter- 
minent en  cul-de-sac. 

La  capacité  moyenne  de  chacune  est  d'environ  4  décilitres  ; 
mais,  en  raison  de  leur  grande  extensibilité,  elle  peut  varier 
dans  de  grandes  limites. 

De  forme  irrégulière,  comme  l'espace  où  elles  se  déploient, 
les  poches  gutturales  répondent  :  En  haul,  à  la  base  du  splié- 
noïde  et  de  l'occipital,  ainsi  qu'aux  muscles  péristaphylins. 
En  bas,  elles  descendent  lorsqu'elles  sont  distendues  sur  les 
pariies  latérales  du  i)liarynx,  et  du  larynx  jusqu'au  niveau 
de  l'extrémité  inférieure  des  parotides  dans  le  tissu  con- 
jonctif  lâche  de  cette  région.  Du  côté  externe,  elles  contractent 
de  nombreux  rapports,  qui  sont  différents  pour  la  portion 
antérieure  <iu  intramaxillaire  et  la  portion  postérieure  ou 
sous-parotidienne.  Dans  la  première  portion,  elles  répondent 
aux  muscles  ptérygo  et  stylo-pliaryngiens,  aux  artères-  maxil- 
laires internes,  aux  nerfs  linguaux,  enveloppent  les  grandes 
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branches  de  l'hyoïde  et  tapissent  la  face  interne  des  muscles 
ptérygoïdiens  internes.  Dans  la  portion  sous-parotidienne,  elles 
sont  en  rapport,  tout  à  fail  en  haut,  avec  la  face  interne  de  la 
parotide,  dont  elles  sont  séparées  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
auriculaires  ;  un  peu  plus  bas,  avec  l'extrémité  supérieure 
du  stylo-hyal,  le  muscle  occipito-hyoïdien  et  l'apophyse  jugu- 
laire de  l'occipital  ;  en  cet  endroit,  elles  adhèrent  d'une  manière 
moins  lâche  aux  parties  qui  les  recouvrent,  aussi  est-il  le  point 
d'élection  de  l'hyo-vertébrotomie  :  on  ponctionne  la  poche  sous 
la  parotide,  à  travers  le  muscle  occipito-hyoïdien.  Plus  bas, 
la  poche  gutturale  est  en  rapport  avec  le  muscle  digastrique, 
la  carotide  externe  et  les  nerfs  du  plexus  guttural,  c'est-à-dire 
le  glosso-pharyngien,  le  grand  hypoglosse,  le  rameau  pharyngien 
du  pneumogastrique,  les  nerfs  laryngés  supérieur  et  externe,  des 
filets  du  ganglion  cervical  supérieur,  etc.  ;  elle  répond  aussi  à  la 
parotide  et  peut  descendre  jusqu'à  l'extrémitéinférieure  de  cette 
glande. 

En  arrière,  elle  confine  à  l'atlas,  aux  fléchisseurs  de  la  tête, 
à  l'artère  occipitale,  à  la  carotide  interne,  aux  nerfs  pneumo- 
gastrique et  sympathique,  etc.,  qu'elle  enveloppe  de  ses  replis. 

La  muqueuse,  qui  forme  paroi  aux  poches  gutturales,  est  plus 
épaisse  et  résistante  que  celle  des  trompes  d'Eustache.  Généra- 
lement peu  adhérente  aux  parties  voisines,  si  ce  n'est  à  la 
grande  branche  de  l'hyoïde,  à  la  face  interne  du  muscle  occipito- 
hyoïdien  et  à  quelques  autres  parties,  elle  est  lisse  intérieure- 
ment et  lubrifiée  par  le  mucus  qu'elle  sécrète.  Quand  elle  s'en- 
flamme, les  dites  poches  peuvent  devenir  le  siège  de  collections 
purulentes  qui  compriment  le  larynx  et  gênent  la  respiration; 
c'est  alors  que  l'on  en  pratique  la  ponction:  opération  dite  hyo- 
vertébrotomie  ou  hyo-spondy Momie.  Cette  membrane  reçoit  des 
divisions  vasculaires  et  nerveuses,  nombreuses  et  fines,  fournies 
par  les  branches  qui  l'avoisinent.  Elle  est  revêtue  intérieure- 
ment d'un  épithélium  cylindrique  etvibratile  et  renferme 
quelques  glandes  acineuses. 

Les  poches  gutturales,  communiquant  avec  l'arrière-bouche 
et  ^la  cavité  tympanique,  renferment  normalement  de  l'air,  en 
quantité  variable,  suivant  qu'elles  sont  dilatées  ou  non.  Leur 
dilatation  est  opérée  principalement  par  le  muscle  ptérygo- 
pharyngien,  dont  plusieurs  fibres  se  prolongent  et  s'épanouissent 
à  leur  surface.  En  outre,  quand  l'oreille  se  redresse,  la  mem- 
brane des  poches  gutturales  est  mise  en  état  de  tension  par  le 
rolongement  inférieur  de  la  conque  qui  adhère  à  leur  surface. 

On  ne  connaît  pas  leur  utilité.  Il  paraît  bien  certain  qu'elles 
ne  servent  en  rien  à  la  phonation.  Si  l'on  considère  qu'elles  sont 
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annexées  au  conduit  guttural  du  tympan  et  que  leur  existence, 
chez  les  Solipèdes,  coïncide  avec  un  développement  des  cel- 
lules mastoïdiennes  moindre  que  dans  les  autres  animaux,  on 
est  amené  à  leur  attribuer  un  rôle  dans  l'audition,.,,  à  moins 
qu'elles  soient  chargées  purement  et  simplement  de  remplir 
l'intervalle  qui  sépare  le  pharynx  de  la  colonne  vertébrale. 

Oreille   interne   ou    labyrinthe. 

L'oreille  interne  est  la  partie  essentielle  de  l'appareil,  celle 
qui  reçoit  les  terminaisons  du  nerf  auditif.  Elle  est  composée 
de  cavités  complexes,  creusées  dans  l'épaisseur  de  la  portion 
pétrée  du  temporal,  c'est-à-dire  du  rocher,  cavités  remplies 
de  liquide  où  flottent  des  membranes  qui  en  répètent  la  dispo- 
sition. De  là  la  distinction  d'un  labyrinthe  osseux  et  d'un  laby- 
rinthe membraneux.  Le  liquide  qui  remplit  le  labyrinthe  mem- 
braneux a  reçu  le  nom  d'endolymplie  ;  celui  qui  s'étale  entre  le 
laliyrinthe  membraneux  et  le  labyrinthe  osseux  est  ajjpelé 
périlijmphe  ;  les  deux  ensemble  sont  parfois  désignés  sous  le 
nom  de  liquide  de  Cotugno. 

Labyrinthe  osseux  (flg.  104). 

Le  rrslihiile,  les  canaux  demi-circulaires,  le  limaçon  sont  les 

trois  parties  constituantes  du 
-j-       labyrinthe. 

Vestibule.  — C'est  une  petite 
cavité,  presque  ovalaire,  apla- 
tie d'un  côté  à  l'autre,  située 
au  centre  du  rocher,  en  dehors 
delà  lame  osseuse  criblée  qui 
forme  le  fond  de  l'hiatus  audi- 
tif interne.  Elle  joue  bien  le 
rôle  d'un  véritable  vestibule  à 
l'égard  des  autres  parties  du 
labyrinthe,  qui  viennent  tou- 
tes y  aboutir  comme  à  un  car- 
refour. Sur  sa  paroi  extorne 
se  remarque  la  fenêtre  ovale, 
bouchée  par  l'étrier.  La  paroi 
interne  montre  l'entrée  d'un 
petit  canal  diverticulaire  qui 
vient  s'ouvrir,  d'autre  part, 
à  la  face  interne  du  rocher, 
au-dessus  do  l'hiatus  auditif 
en  forme  de    fente  ;   ce  canal   porte 
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osseux, 


loi.  —  .Moule  (lu  lalyiinlhe 
vue  exlernn. 
1,  fciiélr»!  ovule;  -,  fciit'trc  ronde:  3,  li- 
miii.'oii  :  K  crilili'  iJe  pclils  trou.s|)Our  le  pas- 
sage des  vaisseaux  t'I  des  nerfs  \lrartus  xpi- 
rali*  foramiiiosu.i):  5,  canal  denii-circulairc 
poïtérieur;  0.  son  ampoule;  7,  canal  demi 
cirrulairi-  supéiieur  ;  8,  son  ampoule  :0,  par- 
tie commune  des  deux  canaux  verticaux  ;  10, 
canal  Uenii-circulaire  horizontal;  11,  son 
cmpoule  (ligure  empruntée  Ji  VAiinloinie  de 
Heniinis  et  Kouclianl). 
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le  nom  d'aqueduc  du  vestibule.  En  bas  et  en  avant,  on  observe 
un  large  oriflce,  origine  de  la  rampe  supérieure  du  limaçon. 
En  haut,  se  trouvent  percés  quatre  ou  cinq  petits  orifices, 
embouchures  des  canaux  demi-circulaires.  Et,  indépendam- 
ment de  toutes  ces  ouvertures  qui  mettent  le  vestibule  en 
communication  avec  les  autres  parties  du  labyrinthe  et  avec 
la  caisse  du  tympan,  on  observe  d'autres  orifices  minuscules, 
rassemblés  en  groupes  et  servant  de  passage  aux  filets  du  nerf 
acoustique  qui  vont  au  vestibule  membraneux  :  ce  sont  les 
lâches  criblées. 

Canaux  demi-circulaires.  —  Au  nombre  de  trois,  ils  sont 
placés  au-dessus  et  en  arrière  du  vestibule,  à  la  manière  de 
trois  arcades  à  plein  cintre.  On  les  distingue  en  supérieur,  pos- 
térieur et  externe  (S.,  P.,  E.).  Les  deux  premiers  s'ouvrent  en 
commun  dans  le  vestibule  par  leur  extrémité  adjacente  ;  il  en 
résulte  qu'on  ne  trouve  dans  cette  cavité  que  cinq  orifices  au 
lieu  de  six,  pour  servir  d'embouchure  aux  trois  canaux  ;  et 
encore  les. ouvertures  adjacentes  des  canaux  postérieur  et 
externe  sont-elles  si  rapprochées  l'une  de  l'autre  qu'elles  se 
réunissent  souvent  en  un  court  canal  commun. 

Le  canal  demi-circulaire  externe  ou  horizontal  est  sensible- 
ment plus  petit  que  le  postérieur,  et  celui-ci  plus  petit  que  le 
supérieur.  L'arc  formé  par  ce  dernier  a  environ,  chez  le  Cheval, 
8  millimètres  de  corde  et  autant  de  flèche  ;  le  diamètre  du  tube 
est  de  2  millimètres  à  2  millimètres  et  demi.  L'une  des  extré- 
mités de  chaque  canal  est  légèrement  renflée  en  ampoule. 

Limaçon.  —  Situé  au-dessous  et  en  avant  du  vestibule, 
contre  la  paroi  interne  de  la  caisse  du  tympan,  le  limaçon  ou 
cochlée  mérite  bien  le  nom  qu'on  lui  a  donné,  car  il  présente  assez 
exactement  la  forme  d'une  coquille  d'escargot.  C'est  un  tube 
enroulé  en  spirale  autour  d'un  axe  conique  et  incomplètement 
divisé  à  l'intérieur  par  un  mince  ruban  osseux  qui  en  parcourt 
toute  la  longueur.  Le  noyau  osseux  qui  occupe  le  centre  des 
tours  de  spire  porte  le  nom  de  columelle  ;  sa  base  est  tournée 
vers  l'hiatus  auditif  interne,  tandis  que  son  sommet  regarde 
en  avant  et  en  dehors  et  répond  approximativement  au  centre 
de  la  paroi  interne  de  la  caisse  tympanique.  La  columelle  est 
criblée  de  pertuis  livrant  passage  aux  vaisseaux  et  nerfs 
cochléaires. 

Le  tube  du  limaçon  s'atténue  progressivement  en  même  temps 
qu'il  décrit  trois  tours  de  spire  ;  il  se  termine  par  une  pointe 
fermée.  Le  ruban  osseux  qui  fait  saillie  dans  sa  cavité,  du  côté 
de  la  columelle,  n'est  autre  que  la  lame  spirale,  qui  divise  cette 
cavité  en  deux  moitiés  ou  rampes  communiquant  l'une  avec 
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l'autre  sur  l»;  squeloLlc,  ciilre  son  bord  libre  et  trancliant  et  le 
côté  cxceiilii(iue  du  tube.  Ces  deux  rampes  sont  distinguées 
eu  supérieur  ou  vesUhulnire,  inférieure  ou  lijmpauique  ;  celle-ci 
pi-eiui  orii,MMe  à  la  lt.'iictre  ronde,  qui  la  ferait  communiquer 
avec  l'oreille  moyenne  sans  la  présence  du  tympan  secondaire  ; 
celle-là  commence  au  \estibule. 


Labyrinthe  membraneux  (fig.  105). 

Le  labyrinthe  membraneux  comprend  aussi  un  vestibule, 
trois  canaux  demi-circulaires  et  un  limaçon. 

Le  veslihule  membraneux  se  compose  de  deux  ampoules  logées 
danS|le  vestibule  osseux  :  l'une  supérieure,  ovoïde,  la  plus  consi- 
dérable, est  appelée  ulricule  et  reçoit  les  canaux  demi-circu- 
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Kig.  liC).  —  Diaifi'tiiiini;  du    ULyrintlie    menibranciix  :  I,    chez  li-s    Poissons;    II,   chez   les 
Oiseaux;  111.  chez los  Mammifères  (d'aprrs  Gegenbuur). 
U,  ulricule  ;  S.  saccule;    US,  utricule  des  Oiseaux  :  UC,  saccule  des  Oiseaux  ;  Cr,  runnlis 
reiiiiiens  ;  H,  7'ecesnus  (i\i  \iibyrin\he   ou   aqueduc  du  veslil)ule  :    V,  cxcum  initial  du   lima- 
i.-ou  ;  (',  canal  (oclili'.iire  ;  L,  fagrinila. 

laires  membraneux;  l'aulre,  inférieure,  plus  jieLile,  sphérique, 
f<»rme  le  aaeeule  où  prend  naissance  le  limaçon  membraneux. 
Ces  ampoules  à  parois  molles  et  minces  ne  communiquent  pas 
au  niveau  de  leur  point  de  tangence,  comme  on  l'observe  chez 
les  Amammaliens  (fig.  105,  I  et  II),  mais  par  l'intermédiaire 
d'un  petit  canal  en  Y  connu  sous  le  nom  û^aqueduc  du  veslibule, 
ou  canal  endohimjihaliiiue  (fig.  105,  111),  le(|uel  se  loge  dans 
un  conduit  osseux  scnaiit  s'ouvrir  sous  la  (Inn'-nière,  à  la  face 
inlerne  du  lucher. 
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Le  vestibule  membraneux  présente,  dans  sa  structure,  deux 
couches  distinctes  :  une  externe,  formée  d'un  tissu  conjonctit' 
délicat  et  vasculaire;  l'autre  interne,  épithéliale,  séparée  de  la 
précédente  par  une  fine  membrane  basale.  Au  niveau  de  l'épa- 
nouissement des  divisions  nerveuses,  l'épithélium  paraît  sau- 
poudré d'une  substance  blanche,  de  nature  calcaire,  désignée 
sous  le  nom  de  poussière  audilive  ou  oloconie,  et  cela  forme  des 
taches  plus  ou  moins  saillantes,  dites  taches  acoustiques.  On  en 
trouve  une  dans  l'utricule,  une  dans  le  saccule  et  une  dans 
chacune  des  ampoules  des  canaux  demi-circulaires,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin.  C'est  en  ces  points  que  se  font  les  ter- 
minaisons nerveuses  (Voy.  les  ouvrages  d'histologie). 

Les  canaux  demi-circulaires  membraneux  sont  trois  minces 
tubes  qui  reproduisent  exactement,  mais  avec  un  moindre 
diamètre,  les  canaux  demi-circulaires  osseux,  et  s'ouvrent 
dans  l'utricule  de  la  même  manière  que  ces  derniers  dans  le 
vestibule  osseux.  Tous  trois  présentent  une  de  leurs  deux 
extrémités  renflée  en  ampoule,  et  c'est  dans  cette  extrémité 
ampullaire  que  se  font  les  terminaisons  nerveuses,  comme 
dans  le  vestibule,  c'est-à-dire  au  niveau  de  taches  sau- 
poudrées de  poussière  auditive,  appelées  crêtes  acousti- 
ques, en  raison  de  leurs  saillies  papilliformes.  La  structure 
de  ces  canaux  rappelle  tout  à  fait  celle  de  l'utricule  ou  du 
saccule. 

Limaçon  membraneux  (fig.  106).  — •  En  outre  du  périoste  qui 
revêt  régulièrement  les  deux  rampes  et  la  lame  spirale  du  lima- 
çon, ainsi  que  toutes  les  par- 
ties du  labyrinthe  osseux, 
on  trouve  dans  ce  tube  deux- 
membranes  comprenant 
entre  elles  un  espace,  dit 
canal  cochléaire,  représen- 
tant le  limaçon  membra- 
neux. Cet  espace  est  limité 
d'une  part  par  la  mem- 
brane basilaire,  qui  com- 
plète la  lame  spirale  en  ve- 
nant s'insérer  sur  un  petit 
bourrelet     fibreux    opposé  ,-■    ,,,,.      ,.        ,   ,. 

K^  l'ig.  100.  —  (.oupe  du  limaroa. 

A,  rampe  vestibulaire  :  B,  rampe  tympauiqne  ;  C.  linuiron  membraïK-u.v  ;  D,  rampe  audi- 
tive ;  I,  lame  spirale  ôssmse,  sa  lamelle  inférieure;  i,  sa  l.imelle  supérieure;  '■'•,  lèvre  tym- 
pauique  de  la  lame  spirale  ;  4,  lèvre  vestibulaire;  .'i,  membrane  basilaire  ;  0,  membrane  de 
Corti  ou  tectoria;  7,  ligament  spiral  ;  8,  crMe  de  la  parji  evteriie  de  la  rampe  cocbléairc  ; 
9,  organe  de  Corti;  10,  membrane  de  Keissner;  H,  périoste;  12,  nerlauditil"  et  ganglion 
spiral  (Beaunis  et  Bouchard), 


i? 

i 
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qu'on  appelle  le  ligament  spiral,  d'autre  part,  par  la  mem- 
brane de  Beissner,  qui  se  porte  obliquement  de  la  lame  spi- 
rale au  côté  excentrique  de  la  rampe  vestibulaire.  Le  lima- 
çon membraneux  ou  rampe  cochléaire  résulte  donc  de  \a  di- 
vision de  la  rampe  vestibulaire  du  limaçon  osseux  par  la 
membrane  de  Reissner  (fig.  106).  Nous  allons  en  exposer 
sommairement  la  structure.  Et  d'abord  il  est  revêtu  intérieu- 
rement d'un  épithclium  qui  fait  défaut  dans  les  autres  rampes. 
Cet  épithélium  subit,  au  niveau  de  la  membrane  basilaire, 
une  différenciation  extrêmement  remarquable,  donnant  nais- 
sance à  Vorgane  de  Corti,  ensemble  d'arcs  solides  et  élastiques, 
au  nombre  d'environ  3  000  chez  l'Homme,  placés  côte  à  côte, 
sur  toute  la  longueur  du  canal,  et  diminuant  progressivement 
comme  lui.  Les  arcs  de  Corli  sont  composés  chacun  de  deux 
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l'ig.  lu".  —  Rampi-  aiiilitive  et  organe  de  Corli. 

1,  limle  (le  la  lame  spirale:  i,  lèvre  vestibulaire;  3,  lèvre  tympaniqiie;  4,  périoste  infé- 
rieur de  la  lame  spirale;  îi,  sillon  spiral  interne;  6,  nerf  audi,tif;  7,  vaisseau  spiral; 
s,  membrane  basilaire.  zone  lisse:  '.',  iti.,  zone  striée  :  10,  lijramenl  spiral;  H,  membrane  de 
Corli;  li',  son  insertion  externe:  IIÎ,  sillon  s])iral  exlerne;  IV,  saillie  et  stries  vasculaires: 
1  .ï.  pilier  interne  d  un  arc  de  Corti  ;  Iti,  pilier  externe  ;  17,  18,  leur  insertion  à  la  membrane 
basilaire:  19,  leur  ai'ticulation  ;  20,  expansion  de  l'arc  de  Corti;  21,  x'2,  cellules  basilaires 
internes  et  externes;  i-'H,  cellules  de  soutènement;  :Ji,  cellules  auditives  ;  iO,  27',  fibrilles 
ner\ élises  teiiuinales  (Beaunis  et  Houcliard). 


piliers  arc-boutés,  l'un  interne,  l'autre  externe,  qui  limitent 
ce  que  l'on  appelle  le  tunnel  de  Corli  et  ne  sont  autre  chose  que 
des  cellules  épithéliales  transformées,  ainsi  qu'en  témoigne 
un  petit  amas  de  protoplasma  nucléé  que  l'on  trouve  à  leur 
base.  Ils  sont  accompagnés  d'un  côté  et  de  l'autre  par  des 
cellules  auditives,  ciliées,  et  par  des  cellules  de  soutènement; 
les  premières  reçoivent  à  leur  base  le  contact  de  fibrilles  cylin- 
draxiles  libres,  tandis  qu'elles  émettent  à  l'autre  extrémité 
des  cils  rigides  traversant  des  expansions  des  arcs  de  Corti 
pour  venir  prendre  contact  avec  la  lecloria  ou  membrane  de 
Corti.  Celle-ci  est  une  formation  culiculaire  qui,  de  la  lame  spi- 
rale, s'étend  sur  l'organe  de  Corti  et  le  couvre  comme  un  étouf- 
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foir,   pour  éteindre  sans  doute  ses  vibrations  ;  elle  limite  ou 
haut  la  rampe  auditive  (fig.  107). 

Liquides  du  labyrintlie. 

li  y  en  a  deux  :  l'un  est  enfermé  dans  le  labyrinthe  membra- 
neux, l'autre  dans  l'espace  compris  entre  le  labyrinthe  osseux 
et  le  labyrinthe  membraneux.  L'un  et  l'autre  ont  la  limpidité 
et  la  fluidité  de  l'eau.  Le  premier,  endolymphe  de  Breschet, 
remplit  les  deux  ampoules  du  vestibule  membraneux,  les 
canaux  demi-circuiaires  membraneux  et  la  rampe  cochléaire. 
Le  second,  périlymphe  de  Breschet,  occupe  les  •  deux  autres 
rampes  du  limaçon  et  baigne  la  surface  externe  du  vestibule 
et  des  canaux  demi-circulaires  membraneux,  qu'il  sépare  ainsi 
des  parois  correspondantes  du  labyrinthe  osseux. 

Distribution  et  terminaison  du  nerf  auditif. 

Une  fois  engagé  dans  le  conduit  auditif  interne,  ce  nerf  se 
divise  en  deux  branches  :  l'une  antérieure  ou  cochléaire.  l'autre 
postéro-supéi'ieure  ou  veslihulaire.  La  première,  la  plus  grosse, 
atteint  la  base  du  limaçon,  où  elle  se  divise  en  un  grand  nombre 
de  filets  s'engageant  dans  des  pertuis  de  la  columelle  qui  les 
répartissent,  en  les  épanouissant,  sur  les  divers  tours  de  spire 
du  tube.  Grâce  à  cette  espèce  de  crible  spiroïde  de  la  base  du 
limaçon,  lesdits  filets  nerveux  atteignent  le  ganglion  de  Corii, 
ou  ganglion  spiral,  qui  occupe  un  petit  canal,  dit  canal  de 
Eosenihal,  situé  vers  le  bord  adhérent  de  la  lame  sfiirale.  Et 
de  ce  ganglion,  à  cellules  bipolaires,  partent  les  fibres  qui  vont 
se  terminer  dans  la  rampe  cochléaire  au  contact  des  cellules 
ciliées  accompagnant  les  arcs  de  Corti.  Ces  fibres  gardent 
leur  myéline  jusqu'aux  foramina  de  la  lame  spirale  qui  leur 
livrent  passage,  puis  elles  se  réduisent  à  l'état  cylindraxile. 

La  branche  vestibulaire  présente,  elle  aussi,  un  ganglion  à 
cellules  bipolaires  sur  son  trajet,  \&  ganglion  de  Scarpa,  après 
lequel  elle  se  divise  en  trois  rameaux  dont  les  filets  terminaux 
traversent  les  taches  criblées  du  vestibule  et  des  canaux  demi- 
circulaires  pour  atteindre  les  taches  acoustiques  de  l'utricule 
et  du  saccule,  ou  bien  les  crêtes  acoustiques  de  l'extrémité 
ampullaire  des  canaux  demi-circulaires  membraneux. 

Différences  he  i/appakeil  auditif. 

1°  Oreille  externe.  —  Dans  les  Oiseaux,  l'oreille  externe  est  rédiiite  au 
conduit  auditif,  lequel  s'ouvre,  en  dessous  et  en  arrière  de  l'œil,  par  un 
méat    plus  ou  moins  caché  par  les  plumes. 
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Dans  les  Mammifères,  le  pavillon  de  lorcille  présente  des  lornies  et 
dos  dimensions  liés  vaiices.  Il  est  beaucoup  plus  développé  dans  l'Ane 
et  le  Mulet  «[ue  dans  le  Clievai.  Il  est  inincL",  incliné  en  dehors  et  plus  ou 
moins  largement  ouvert  cliez  les  liuminants.  Dans  le  Porc,  il  ditTèrc  beau- 
coup suivant  les  races,  mais  il  est  le  plus  souvent  très  développé  et  plus 
ou  moins  tombant.  Il  n'est  pas  moins  variable  dans  res|)éce  du  Chien,  on 
il  peut  être  court  et  étroit,  large  ei  jtendant.  Dans  le  Chat,  il  est  toujours 
court,  pointu,  dressé  cl  ouvert  en  avant.  Dans  le  Lapin,  c'est  un  cornet 
considérable  qui  peut  être  dressé  ou  tombant,  parfois  dressé  d'un  cùté, 
tombant  de  l'antre. 

1'°  Oreille  moyenne.  —  Chez  les  Oiseaux,  la  chaîne  des  osselets  de  l'ouïe 
n'est  plus  préstntée  que  par  une  petite  tige  osseuse  traversant  la  caisse 
du  tvmpan  et  ajjpelée  coliimelle  ;  les  trompes  d'Kustaehe  iont  embou- 
chure commune  dans  le  pharynx.  Chez  les  Mammifères,  on  ne  trouve 
que  des  dilTérences  peu  importantes  relativement  à  ce  que  nous  avons 
décrit  chez  les  Soliitédes.  La  plus  considérable  consiste  dans  la  présence 
des  poches  gutturales  chez  ces  derniers  et  leur  absence  dans  tous  les 
autres  qui  nous  intéressent  ici. 

La  membrane  du  tympan  est  moins  elliptique  dans  les  Ruminants  et 
les  Carnivores  que  dans  les  Solipédes  ;  elle  est  à  peu  près  londe  dans  le 
Porc.  Chez  le  Chien,  elle  se  lait  remar(|uer  par  sa  grande  étendue. 

Les  cellules  masioidiermes  sont  extrêmement  nombreuses  chez  le  Bœuf; 
elles  occupent  tout  l'intérieur  de  la  bulle  tympaniiiue,  qui  se  trouve  ainsi 
convertie  en  une  masse  spongieuse  par  la  multitude  des  lamelles 
osseuses  entre-croisées  séparant  les  cellules  les  unes  des  autres.  Dans  le 
Mouton,  la  Chèvre,  le  Chien,  le  Chat,  le  Lapin,  la  bulle  tympani(|ue  n'est 
pas  divisée  en  cellules;  sa  paroi  intérieure  est  peu  ou  point  anfractueuse. 
Chez  le  Chat,  la  bulle  tympani([ue  forme  un  compartiment  spécial  de  la 
caisse  du  tympan,  laquelle  est  cloisonnée  par  une  mince  lame  osseuse 
perforée,  disposée  parallèlement  au  cercle  tympanal;  le  compartiment 
externe,  le  plus  petit,  contient  la  chaîne  des  osselets  ;  l'autre,  correspon- 
dant à  la  bulle  tympanique,  présente  la  fenêtre  ronde  et  la  moitié  de  la 
saillie  du  limaçon. 

Les  osselets  de  Vouie  n'offrent  que  de  légères  diflerences  suivant  les 
espèces.  Ainsi  on  remarque  que,  chez  les  Ruminants,  le  marteau  est  plus 
recourbé  que  dans  les  Solipédes,  et  le  corps  de  l'enclume  plus  allongé  ; 
chez  le  Chien,  le  manche  du  marteau  est  liérissé  de  petites  apophyses 
pointues:  les  branches  de  létriersont  longues  et  épaisses  ;  chez  le  Porc, 
le  marteau  est  fortement  infléchi  en  avant,  les  branches  de  l'étrier  sont 
légères  et  bien  courbées,  sa  base  large  et  mince,  et  l'os,  dans  son  ensemble, 
ressemble  ou  ne  peut  plus  à  un  étrier. 

Le  muscle  du  marteau,  tenseur  du  tympan,  est  énorme  chez  les 
Ruminants,  de  forme  eoniiiue,  et  enfoncé  dans  une  excavation  antérieure 
de  la  fenêtre  ovale;  le  muscle  de  l'étrier,  également  très  ct)nsidérable, 
olîre  à  l'extrémité  terminale  de  son  tendon  une  ossification  un  peu  plus 
grande  que  crlle  que  l'on  rencontre  chez  le  Cheval,  tandis  que  cette  ossi- 
lication  fait  dèlaut  dans  les  autres  espèces. 

3°  Oreille  interne.  —  Dans  les  Oiseau.r,  le  vestibule  membraneux  est 
relativement  petit,  et  sa  réduction  porte  principalement  sur  le  saccule. 
L'aqueduc  du  vestibule  est  un  tube  simple,  branché  sur  l'utrieule 
{(ig.  105.  II):  la  communication  de  celui-ci  avec  le  saccule  se  fait  direc- 
tement par  un  petit  eanal  dit  catialis  reuniens.  Les  canaux  demi-cinu- 
laires  n  offrent  rien  de  bien  particuliei'.  Le  canal  corhléaire  est  remplace 
Jiar  un  large    conduit    à  peine  irilléi'lii  a|)pelé  lagena,    lequel  fait  cul-de- 
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sac  au  saccule  et  ne  montre  quelque  tendance  à  l'enroulement  spiral  que 
chez  certains  Rapaces.  Il  ne  renferme  pas  d'arcs  de  Corti. 

Dans  tous  les  Mammifères,  loreille  interne  est  disposée  assez  exacte- 
ment comme  nous  l'avons  décrite  chez  les  Solipèdes  ;  elle  ne  diû'ére, 
suivant  les  espèces,  que  par  des  détails  sans  importance,  comme  le  plus 
ou  moins  détendue  des  canaux  demi-circulaires  ou  denroulenient  du 
limaçon.  C'est  ainsi  que  ce  dernier  déci-it  prés  de  quatre  tours  de  spire 
chez  le  Porc,  trois  chez  le  Chat,  deux  et  demi  chez  le  Chien  et  le  Lapin, 
un  et  demi  chez  divers  Cétacés,  etc.,  et  que,  chez  les  Monotrémes,  il  figure 
une  crosse  à  peine  enroulée  qui  achemine  à  la  disposition  ollerte  par  la 
plupart  des  Oiseaux. 
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Cet  appareil  comprend  deux  systèmes  de  vaisseaux,  un  pour 
le  sang,  l'autre  pour  la  lymphe.  Le  premier  se  compose  : 
1°  d'un  organe  central,  pulsatile,  le  cCeur,  dont  la  cavité  est, 
chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux,  divisée  par  une  cloison  lon- 
gitudinale en  deux  poches  indépendantes,  l'une  contenant  du 
sang  noir  (cœur  veineux),  l'autre  du  sang  rouge  (cœur  artériel), 


l'ijf.  lus.  —  Schéma  de  1  appareil  circulatoire  sanguin  <lcs  .Mammifères  etdcs  Oiseaux, 
c'esUii-dirc  dfs  aiiiniau.v  à  circulation  double  et  complète. 
.\,  B,  venti'iciilr  et  on-ille'te  du  cn-ur  à  sang   noii':  i'..  D,  ori'illette  et  ventricule  du   c<rur 
ù  >ang   rouge;  G,    urlri'c  pulmimaire  :    II,  veines     pulriKuiairos  :     !■;.  aiirlc  :  !•',  veines  de    la 
grande  circulation. 

chacune  d'elles  subdivisée  par  un  étranglement  circulaire 
en  deux  compartiments  superposés  et  communicants  qu'on 
appelle  :  l'inférieur  venlricule,  le  supérieur  oreilleile  ;  —  2°  de 
vaisseaux  centrifuges  appelés  arlères  qui  prennent  naissance 
dans  les  ventricules  par  deux  troncs  :  l'artère  pulmonaire  dans 
le  ventricule  du  cœur  à  sang  noir,  l'aorle  dans  le  ventricule  du 
cœur  à  sang  rouge,  la  première  portant  le  sang  à  l'organe  do 
l'hématose,  la  seconde  le  distribuant  à  toutes  les  parties  du 
corps  ;  30  de  vaisseaux  centripètes  ou  veines,  ramenant  au  cœur 
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le' sang  distribué  par  les  artères,  les  unes  revenant  du  poumon 
et  aboutissant  à  l'oreillette  du  cœur  à  sang  rouge,  les  autres 
apportant  à  l'oreillette  du  cœur  à  sang  noir  le  sang  qui  a  servi 
à  la  nutrition  des  organes  ;  4»  d'un  chevelu  d'innombrables 
petits  vaisseaux,  la  plupajrt  microscopiques,  qui  établissent 
communication  entre  les  dernières  artérioles  et  les  premières 
veinules  et  qu'on  appelle  capillaires.  Ainsi  se  trouvent  constitués 
deux  circuits  :  l'un  entre  le  cœur  et  le  poumon,  le  poumon 
et  le  cœur,  c'est  la  petite  circulation  ou  circulation  pulmo- 
naire, dans  laquelle  les  artères  sont  à  sang  noir  et  les  veines 
à  sang  rouge  ;  l'autre  entre  le  cœur  et  les  divers  organes,  les 
divers  organes  et  le  cœur,  c'est  la  grande  circulation  ou  circu- 
lation générale,  dans  laquelle  les  artères  charrient  du  sang 
rouge  et  les  veines  du  sang  noir  (fig.  108). 

On  le  voit,  les  deux  sangs,  rouge  ou  noir,  se  convertissent  l'un 
en  l'autre  en  traversant  les  réseaux  capillaires,  mais  ils  ne  sont 
nulle  part  mélangés,  si  ce  n'est  pendant  la  vie  intra-utérine 
où  existent  des  communications  entre  les  deux  cœurs  et  entre 
les  deux  troncs  artériels,  lesquelles  s'oblitèrent  rapidement 
après  la  naissance. 

Une  pareille  circulation,  caractéristique  des  Mammifères  et 
des  Oiseaux,  est  connue  en  anatomie  comparée  sous  le  nom  de 
circulation  double  et  complète. 

Quant  aux  vaisseaux  lymphatiques  ou  vaisseaux  absorbants, 
ils  ne  forment  pas  de  circuit,  mais  un  système  de  conduits  à 
direction  convergente,  prenant  naissance  à  la  périphérie  par 
des  radicules  capillaires,  dans  l'intimité  des  tissus  et  organes, 
et  venant  déboucher  par  deux  troncs  collecteurs  sur  la  partie 
centripète  de  la  grande  circulation,  non  loin  du  cœur.  Ce  sont 
en  quelque  sorte  des  canaux  de  drainage  qui  recueillent  le 
plasma  extravasé  des  capillaires  sanguins  et  le  ramènent  dans 
le  torrent  circulatoire.  Ils  contribuent,  d'autre  part,  à  l'absorp- 
tion des  produits  de  la  digestion  et,  en  raison  de  ce  fait,  les 
lymphatiques  de  l'intestin  ont  reçu  le  nom  spécial  de  chylifères. 

En  résumé,  nous  avons  à  faire  connaître,  dans  l'appareil  de 
la  circulation  :  1°  le  cœur  ;  2°  les  artères  ;'3°  les  veines  ;  4°  les 
lymphatiques.  L'étude  des  capillaires  relève  de  la  structure 
intime  des  organes.  En  angéiologie,  il  est  de  règle  de  ne  suivre 
les  vaisseaux  que  jusqu'à  leur  point  d'entrée  dans  ceux-ci,  ou  à 
partir  de  leurs  points  de  sortie. 
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CHAPITRE  PREMIER 

CŒUR 

Nous  (Hn(li(  ronssuccessivemeat  :  le  cœur  dans  son  ensemble, 
sa  corifoniialinu  cxlôrieurc,  sa  conformation  intérieure,  sa 
structure,  son  i'MM'lo|»pe,  dite  péricarde,  et  nous  terminerons 
par  un  aperru  de  son  rôle  physiologique. 

\'ue  d'ensemble. 

Une  cloison  intérieure  ou  sepliim  cardiaque  divise  le  cœur  en 
cœur  à  sang  noir  et  cœur  à  sang  rouge.  Chez  l'Homme,  ces 
deux  parties,  placées  l'une  à  côté  de  l'autre,  ont  reçu  les  noms 
de  cœur  droit  et  cœur  gauche.  Chez  les  Quadrupèdes,  le  viscère 
semble  avoir  éprouvé  un  mouvement  de  rotation  sur  son  axe 
qui  a  porté  en  avant  le  cœur  droit  et  en  arrière  le  cœur  gauche, 
en  sorte  qu'ils  seraient  mieux  nommés  cœur  antérieur  et  cœur 
postérieur.  11  est  remarquable  que  le  cœur  est  toujours  aplati 
dans  le  môme  sens  que  la  poitrine,  c'est-à-dire  d'avant  en 
arrière  chez  l'Homme,  d'un  côté  à  l'autre  chez  les  animaux. 
Ajoutons  que  si,  dans  notre  espèce,  les  deux  cœurs  sont  sur- 
tout droit  et  gauche,  ils  sont  aussi  un  peu  antérieur  ou  pos- 
térieur ;  réciproquement,  si,  dans  les  animaux,  les  deux  cœurs 
sont  surtout  placés  l'un  en  avant  de  l'autre,  ils  le  sont  aussi 
un  peu  l'un  à  côté  de  l'autre  ;  en  sorte  que  les  appellations  de 
cœur  droit  et  cœur  gauche  appliquées  à  l'Homme  ne  sont  pas 
plus  rigoureuses  que  celles  de  cœur  antérieur  et  cœur  pos- 
térieur appliquées  aux  animaux. 

Le  cœur,  avec  le  péricarde,  est  placé  dans  la  poitrine,  entre 
les  deux  lames  du  médiastin,  en  regard  des  3^,  A^,  b*^  et  6«  côtes, 
en  avant  du  fliaphragme,  qui  le  sépare  des  viscères  abdominaux, 
au-dessus  du  sternum,  qui  semble  le  suppctrter,  au-dessous  de 
la  colonne  vertél)rale,  à  laquelle  il  est  suspendu  par  les  gros 
vaisseaux  (llg.  Ki). 

C'est  un  conoïde  reu\  ersé,  déprimé  d'un  côté  à  l'autre, 
dont  l'axe,  obliquement  dirigé  de  haut  en  bas  et  d'avant  en 
arrière,  se  dévie  légèrement  à  droite,  à  son  extrémité  supé- 
rieure, à  gauche,  à  l'inférieure.  Sur  un  Cheval  de  taille  moyenne, 
cet  axe  mesure  environ  26  centimètres,  le  diamètre  antéro- 
postérieur  19,  le  diamètre  latéral  13  à  14. 

Le  poids,  très  variable  suivant  la  taille  de  l'animal,  est  en 
moyenne  de  3  kilogrammes.  L'hypertrophie  est  fréquente;  le 
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cœur  du  fameux  cheval  de  course  Eclipse  pesait  plus  de  G  kilos. 
11  est  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'obtenir  une 
mesure  exacte  des  cavités  du  cœur  car  leur  état  de  relâchement 
ou  de  rétraction  peut  fausser  les  résultats  de  la  mensuration. 
Le  raisonnement  conduit  à  penser  que  les  deux  cœurs  ont 
exactement  la  même  capacité,  puisqu'ils  jonglent  en  quelque 
sorte  avec  le  sang.  Cette  capacité  serait  de  6  à  7  décilitres  en 
moyenne  ;  l'oreillette  serait  un  peu  plus  petite  que  le  ventri- 
cule correspondant.  Mais  divers  observateurs,  s'appuyant  sur 
des  mesures  prises  dans  les  meilleures  conditions  possibles, 
affirment  que  la  capacité  du  cœur  droit  est  supérieure  à  celle 
du  cœur  gauche.  Cette  inégalité,  si  elle  existe  réellement,  peut 
s'expliquer  par  ce  fait  que  le  cœur  droit  est  plus  sujet  à  s'en- 
gorger que  le  gauche,  vu  que  le  poumon,  unique  organe  où  il 
lance  le  sang, .  est  exposé  à  de  très  grandes  irrégularités  de 
circulation,  et  qu'il  est  beaucoup  plus  distensible. 

Conformation  extérieure  (fig.  109  et  110). 

Le  conoïde  représenté  par  le  cœur  est  divisé  par  un  sillon 
horizontal  en  deux  parties  inégales  :  l'une  supérieure  ou  auri- 
culaire, l'autre  inférieure  ou  venlriculaire. 

Masse  ventriculaire.  — •  C'eSt  elle  qui  détermine  la  forme 
conoïde  de  l'organe,  dont  elle  constitue  la  plus  grande  partie. 
Elle  offre  à  considérer  une  face  droite,  une  face  gauche,  un  bord 
antérieur,  un  bord  postérieur,  un  sommet,  une  base. 

La  face  droite  (fig.  110),  lisse  et  arrondie,  est  parcourue  par 
un  sillon  vasculaire,  parallèle^  l'axe  du  cœur,  qui  partage  cette 
face  en  deux  sections  :  l'uije  antérieure,  appartenant  au  ventri- 
cule droit  ;  l'autre  postérieure,  moins  étendue,  faisant  partie 
du  ventricule  gauche. 

La  face  gauche  (fig.  109),  disposée  de  la  même  manière,  pré- 
sente également,  sur  la  limite  des  deux  ventricules,  un  sillon 
mais  ce  sillon  croise  légèrement  d'arrière  en  avant  et  de  haut 
en  bas  le  grand  diamètre  du  cœur,  et  il  est  beaucoup  plus 
rapproché  du  bord  antérieur  que  du  postérieur. 

Ces  deux  faces  répondent,  par  l'intermédiaire  du  péricarde 
et  des  plèvres,  aux  poumons,  qui  les  séparent  du  thorax,  excepté 
vers  la  partie  moyenne  et  le  sommet  de  l'organe,  où  elles  se 
mettent  directement  en  rapport  avec  les  parois  thoraciques  à 
travers  l'échancrurc  pratiquée  au  bord  inférieur  des  poumons, 
échancrure  qu'on  sait  être  plus  prononcée  à  gauche  qu'à  droite. 

Les  bords  sont  épais,  lisses  et  arrondis.  L'antérieur,  formé 
par  le  ventricule  droit  et  toujours  un  peu  flasque,  est  fortement 
Lesbre.  —  Anal,  coinp.  Il-  —   l" 
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obliciue  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  I-e  postérieur, 
moins  long  et  plus  ferme,  est  à  peu  près  vertical;  supérieure- 
ment, il  est  séparé  du  diaphragme  par  le  poumon,  tandis  qu'en 
bas  il  en  est  tout  à  fait  rapproché. 

Le  sommcl,  pointe  du  cône  ventriculaire,  est  mousse, légère- 


lij;.  li'9.  —  Kai'i' fMiiclii'  ou  aiitiicllc. 

'(,  vciilriculc  droil  ;  h,  vflitricule  jrauche  ;  r,  oreillelle  di-oile;  '/,  oreillette  gauilie  ;  r,  artère 
pulmonaire;  e',  canal  iirlérielohlilèré;/',  veines  jmlnionairi'S  ;  </,  aorte  antérieure;  /(,  tronc 
liracliial  j^'auche;  i,  tronc  brachio-céphaliqur  ;  j,  origine  île  l'artère  dorsale;  li,  origine  de 
la  cervicale  supérieure;  /,  origine  delà  verlébrale  ;  /;/,  origine  de  la  cervicale  inférieure; 
«,  origine  de  lathoraciquc  interne  ;  o,  origine  de  la  thoracique  externe  ;  p,  artères  carotides  ; 
«/,  aorte  postérieure  ;  r,  veine  cave  aiitérieu;'e;.<,  veine  axillairc  ;  ^, veine  thoracique ioterne  ; 
//,  veine  dorso-cervicale;  v,  veine  cave  postérieure;  .r,  veines  azygos  ;  y,  canal  thora- 
cique ;  r,  embouchuiv  de  ce  vaisseau,  placée  vers  l'origine  de  la  veine  cave  antérieure  ; 
I,  artère  cardiaque  droite;  1',  artère  cardiaq\ie  gauche;  '.i,  sa  branche  auriculo- ventri- 
culaire;  i,  sa  liranclie  ventriculaire  ;  a,  veine  cardiaque  ou  coronaire. 

ment  arrondi,  contourné  à  gauche  et  formé  en   entier  par  le 
ventricule  du  cœur  à  sang  rouge. 

La  base  répond,  à  droite,  en  avant  et  en  arrière,  à  )a  masse 
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auriculaire  ;  elle  laisse  échapper,  à  gauche  et  un  peu  en  avant' 
les  deux  troncs  artériels. 

Masse  auriculaire.  —  Allongée    d'avant  en  arrière,  disposée 
en  croissant  au-dessus  du  côté  droit  de  la  base  des  ventricules, 
étranglée  dans  sa  partie  moyenne  sur  la  limite  des  deux  oreil- 
lettes, la  masse  au- 
riculaire présente  à 
étudier:  deux  faces, 
deux  extrémités  et 
une  base. 

La  /ace  excentrique 
est  divisée  par  un 
étr  a  nglement 
moyen  en  deux  sec- 
tions convexes  qui 
répondent  chacune 
à  une  oreillette.  La 
section  antérieure 
ou  droite  offre  sur 
son  plafond  l'in- 
sertion de  la  veine 
cave  antérieure  et 
de  l'azygos  et,  à  sa 
Dase,  celle  de  la 
veine  cave  posté- 
rieure et  des  veines 
coronaire  et  bron- 
chique. La  posté- 
rieure ou  gauche 
porte  l'embouchure 
des  veines  pulmo- 
naires. La  trachée, 
les  broncheSjl'artère" 
pulmonaire  passent 
au-dessus  de  cette 
face   (fîg.  16). 

La  face  concentri- 
que, concave  d'a- 
vant    en     arrière, 


Fig.  110.  —  Face  droite  ou  auriculaire. 
a,  ventricule  droit  ;  h,  ventricule  gauche;  c,  oreillette 
'..roite;  d,  veine  cave  aii'.èrieure  ;  e,  veine  azygos  ; /',  veine 
cave  postérieure  ;  g,  g,  veines  pulmonaires;  li,  h,  uivisions 
de  l'art' re  pulmonaire  :  i,  aorte  postérieure  ;  j,  aorte  anté- 
rieure; k,  canal  thoracique;  /.artère  cardiaque  droite  ;  m,  sa 
branche  verticale  ou  ventriculaire  ;  n,  sa  branche  horizontale 
ou  auriculo-ventiiculaire  ;  o,  branche  venir  culaire  de  la  veine 
cirdioque;  2),  branche  auriculo-ventriculaire  de  la  même. 


embrasse  les  troncs 

artériels     qui     s'échappent     de     la     base    des      ventricules. 
Les  extrémités,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  consti- 
tuent deux  appendices,  nommés  auricules,  qui  se  recourbent 
l'un  vers  l'autre  en  s'aplàtissant  de  dessus  en  dessous,  et  dont 


■26(»  APPAREIL   DK  LA   CIRCULATION. 

le  bord  convexe  est  crénelé  connnc  la  crête  d'un  Coq,  plus  ou 
moins  suivant  les  sujets.  Leur  cul-de-sac  s'avance  jusqu'auprès 
de  l'artère  pulmonaire,  en  couvrant  l'origine  des  artères 
cardiaques  (fig.  109). 

La  base  des  oreillettes,  opposée  à  la  base  des  ventricules,  s'en 
trouve  séparée  sur  la  périphérie  par  le  sillon  horizontal  dit 
auriculo-vcntriculaire. 

Conformation  intérieure  (fig.  111  et  112). 

Elle  offre  à  considérer  les  deux  poches  biloculaires  à  sang  noir 
et  à  sang  rouge  et  la  cloison  qui  les  sépare. 

Septum  cardiaque.  —  La  partie  supérieure,  placée  entre  les 
oreillettes,  est  mince,  peu  étendue,  traversée  chez  le  fœtus  par 
le  trou  de  Bolal.  —  La  partie  inférieure  ou  interventriculaire, 
épaisse  de  plusieurs  centimètres  dans  son  centre,  s'amincit 
un  peu  sur  les  bords  ;  elle  est  convexe  du  côté  du  ventricule 
droit,  concave  sur  la  face  opposée. 

Cœur  à  sang  noir.  —  Les  deux  loges  superposées  qui  com- 
posent cette  poche  sont  situées  en  avant  et  à  droite. 

Ventricl  LE  DROIT.  —  Ce  ventricule  a  la  forme  d'un  croissant 
sur  les  coupes  horizontales,  par  suite  de  la  cgnvexité  antérieure 
du  septum.  Il  offre  deux  parois,  un  sommet,  une  base. 

La  paroi  antérieure  est  coricave  ;  son  épaisseur,  plus  consi- 
dérable en  haut  qu'en  bas,  équivaut  à  15  millimètres  en  moyenne. 
—  La  paroi  poalérieure  ou  seplalc  est  convexe.  Toutes  deux 
sont  hérissées  de  reliefs  charnus  que  nous  examinerons  d'abord 
d'une  manière  générale,  parce  qu'on  les  retrouve  dans  les  quatre 
loges  du  cœur.  Ces  reliefs  sont  de  trois  genres  :  les  uns,  appe- 
lés piliers  du  cœur  ou  muscles  papillaircs,  sont  épais  et  courts, 
fixés  par  la  base  aux  parois  des  ventricules,  libres  au  sommet, 
qui  est  plus  ou  moins  divisé  et  comme  digité  pour  recevoir 
l'insertion  des  cordages  tendineux  des  valvules  auriculo-ventri- 
culaires  ;  ceux  du  deuxième  genre,  libres  à  la  partie  moyenne, 
sont  fixés  par  leurs  deux  extrémités  ;  ceux  du  troisième  genre 
adhèrent  dans  toute  leur  longueur  comme  de  simples  reliefs 
sculptés  sur  la  paroi. 

Dans  le  ventricule  droit,  on  trouve  deux  piliers  de  la  première 
sorte,  rarement  trois  :  un  sur  la  paroi  antérieure,  l'autre  sur  la 
postérieure.  Les  colonnes  du  deuxième  genre  sont  au  nombre  deo 
deux  ou  trois  principales,  étendues  d'une  paroi  à  l'autre  ou  atta-  ^ 
ciiées  sur  deux  j^oinls  différents  de  la  même  paroi;  il  en  existe  un 
nombre  assez  considérable  de  petites,  entrejnêlées  aux  colonnes 
du  troisième  genre.  Celles-ci,  abondantes  surtout  dans  les  angles 
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de  réunion  des  deux  faces,  s'entre-croisent  de  mille  manières 
et  forment  des  aréoles  en  réseau,  d'une  disposition  plus  ou 
moins  compliquée. 

Le  sommet  du  ventricule  droit  ne  descend  pas  jusqu'à  la  pointe 


Fisr.  m. 


Surface  interne  de  l'oreillette  et  du  ventricule  droits  du  cœur  de  l'Homme. 


1,  oreillette  droite;  2,  ventricule  droit;  3,  ouverture  de  la  veine  cave  supérieure  :  4,  ouver- 
ture de  la  veine  cave  inférieure  ;  o,  valvule  d'Eustache  (fait  défaut  chez  les  Solipèdes) 
6,  losse  ovale  limitée  par  l'anneau  de  Vieussens;  7,  ouverture  de  la  grande  veine  coro- 
naire ;  8,  valvule  de  Thébésius  :  9,  auricule  ;■  10  et  11,  valvule  tricuspide  avec  les  cordages 
tendineux  qui  s'y  fixent;  12,  infundibulum  se  prolongeant  en  haut  eten  avant;  13,  artère 
pulmonaire  ;'  14,  aorte  (Beaunis  et  Bouchard). 

du  cœur  ;  il  en  est  distant  de  4  centimètres  environ.  —  La 
base  est  percée  de  deux  grandes  ouvertures  :  l'orifice  auriculo- 
ventriculaire  et  l'orifice  pulmonaire. 

Orifice  aiiriciiln-venlriculdire  (fig.  112,  VD). —  Très  largement 
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béant  et  presque  régulièrement  circulaire,  il  lait  communiquer- 
roroilIcU  e  et  le  ventricule.  Il  est  pourvu  d'une  valvule  à  3  pointes, 
dite  îriciispide  ou  iriglochine,  offrant:  1°  un  bord  supérieur^ 
attaché  sur  tout  le  pourtour  de  l'orifice  ;  2°  un  bord  inférieur, 

libre,  découpé  en  trois 
:j{.  festons  et  fixé  aux  pa- 

.^p,,,^^  rois  ventriculaires,  sur 

'^""'^'^    ^^  le   sommet  des  piliers 

principalement,  au 
moyen  de  cordages  ten- 
dineux qui  se  ramifient 
en  arrivant  à  la  val- 
vule ;  l'un  de  ces  fes- 
tons, placé  sur  la  limite 
de  l'orifice  auriculo- 
ventriculaire  et  de  l'ori- 
fice pulmonaire,  sépare 
à  la  base  du  ventricule 
deux  compartiments, 
l'un  droit  ou  auricu- 
laire, l'autre  gauche 
ou  artériel  ;  les  autres 
festons  sont  appliqués 
sur  les  parois  anté- 
rieure et  postérieure  de 
la  cavité  ;  3°  une  face 
externe,  recevant  l'in- 
sertion d'un  grand 
nombre  de  faisceaux 
tendineux  ;  4"  une  face 
interne,  parfaitement 
unie,  qui  devient  su- 
périeure quand  la  val- 
vule se  relève  pour 
boucher  l'orifice,  et 
qui  constitue  alors  le 
plancher  de  la  cavité 
auriculaire. 
Uri/icr  puliiivn(iirr.{{\g.  112,  Pu).  —  Situé  à  gauche  du  précé- 
dent, sur  un  plan  un  peu  plus  élevé,  il  occupe  le  sommet  d'une 
sorte  dinfuudibulum  que  formeenhaut  le  compartiment  gauche 
du  ventricule.  Il  est  plus  petit  que  l'orifice  auriculo-ventriculaire, 
dont  il  est  séparé  par  une  sorte  d'éperon  musculeux  sur  lequel 
s'attache  l:i  pointe  gauche  de  la  valvule  tricuspide.  Sa  forme  est 


r 


l'ig.  II.'.  —  nrili((^s  de  la  base  (i;'S  ventricules  (lu  cceur 
du  (llicvnl  (les  oi'eillettes  ont  été  excisées  suivant 
le  sillon  auriculo-ventriculaire). 

(i,  côlé  gauche  ;  D,  côté  droit  ;  A,  coté,  anléiieur  : 
Pj  côté  postérieur  ;  VI),  orifice  auriculo-von'.riculaire 
droil:  'i,  .■),  6,  U's  trois  pointes  de  la  valvule  tricuspide 
VG,  orifice  auriculo-ventriculaire  gauche;  7,  8,  les  deux 
pointes  principales  de  la  valvule  mitrale  ;  I' m,  orifice" 
(lulmonaire  avec  ses  trois  valvules  sigmoïdes  ;  1,  2,  3, 
sinus  de  Valsalva  ;  r',  ;',  r',  les  trois  festons  des  zones 
libreuses  artérielles  :  An,  orifice  aorlii|ue  disposé  comme 
l<'  pulmonaire  ;  c<l,  artère  cardiaque  droite  ;  a,  branche 
veniritulaire  ;  //,  branche  auriculo-ventriculaire; 
Cj;,  artèrecardiaque  gauche;  e,  brandie  ventriculairo  ; 
'/.  branche  auriculo-ventriculaire.  A  l'enlwip  des  ori- 
lices  ai-rirulo-venliirulairos.  du  côté  tourné  vers  l'aorte, 
on  voil  dc.iiv   uiw-:  lii.io.s,|iipleltiques. 


ClEUR.  203 

celle  d'un  triangle  équilatéral  curviligne,  inscrit  dans  un  cercle 
en  laissant  trois  espaces  déprimés  en  culs-de-sac,  connus  sous 
le  nom  de  sinus  de  Valsalua.  L'orifice  pulmonaire  est  garni 
de  trois  valvules,  dites  sigmoïdes  ou  semi-lunaires,  suspendues 
à  l'entrée  de  l'artère  pulmonaire,  d'après  une  remarque  fort 
ingénieuse  de  Winslow,  comme  trois  nids  de  pigeon  réunis  en 
triangle.  Ces  valvules,  remarquables  par  leur  grande  minceur, 
qui  ne  nuit  en  rien  à  leur  solidité,  présentent  :  un  bord  externe, 
convexe,  attaché  sur  le  pourtour  de  l'orifice  et  sur  la  paroi 
de  l'artère  pulmonaire  ;  un  bord  libre,  droit  quand  on  le  tend, 
concave  quand  il  est  abandonné  à  lai-même,  pourvu  quelque- 
fois dans  son  milieu  d'un  petit  noyau  fort  dur,  le  nodule  d'Aran- 
tius;  une  face  supérieure,  concave;  une  face  inférieure,  convexe. 
Les  valvules  sigmoïdes  se  relèvent  et  s'appliquent  sur  la 
paroi  du  vaisseau  dont  elles  garnissent  l'entrée  quand  le  ven- 
tricule entre  en  contraction  pour  envoyer  le  sang  dans  le  pou- 
mon; lorsque  cette  contraction  cesse,  elles  s'abaissent  et 
s'adossent  par  la  partie  de  leur  face  inférieure  avoisinant  leur 
bord  libre,  de  manière  à  s'opposer  au  reflux  du  sang  dans  la 
cavité  ventriculaire  (1). 

Oreillette  droite.  —  Elle  figure  une  sorte  de  couvercle, 
fortement  concave,  surmontant  l'orifice  auriculo-ventriculaire 
et  se  prolongeant  antérieurement  par  un  cul-de-sac  recourbé. 

On  y  voit,  particulièrement  dans  le  cul-de-sac  antérieur,  qui 
est  creusé  dans  l'auricule,  de  nombreux  reliefs  du  deuxième 
et  du  troisième  genre  donnant  à  la  paroi  un  aspect  aréolaire 
compliqué.  On  y  remarque  aussi  les  embouchures  des  veines 
de  la  grande  circulation,  toujours  béantes  en  raison  de  l'absence 
de  valvules,  à  savoir  les  orifices  de  la  veine  cave  antérieure 
et  de  l'azygos  sur  le  plafond,  ceux  de  la  veine  cave  postérieure 
et  de  la  grande  veine  coronaire  tout  à  fait  en  arrière  et  en 
bas.  Enfin,  sur  le  septum  interauriculaire,  juste  en  regard  de 


(1)  On  a  répété  à  satiété  que  l'occlusion  des  oriGces  artériels  résulte  de 
la  juxtaposition  du  bord  libre  des  valvulss  sigmoïdes;  on  a  même  fait 
jouer  dans  cette  occlusion  un  rolo  au  petit  nodule  que  présente  parfois  ce 
bord  vers  son  milieu,  ce  nodule  étant  considéré  comme  chargé  de  boucher 
l'espace  triangulaire  central  que  les  trois  valvules  abaissées  étaient  censées 
intercepter  entre  leurs  points  de  tangence.  Or',  en  pénétrant  avec  le  doigt 
dans  l'artère  pulmonaire,  chez  l'animal  vivant,  pour  explorer  le  jeu  de  ces 
replis  membraneux,  on  reconnaît  aisément  qu'ils  se  mettent  en  contact 
par  une  grande  partie  de  leur  face  convexe  et  non  pas  seulement  par  leur 
bord  libre.  Cette  disposi!  ion  est  telle  qu'on  réussit  difflcilement  à  produire 
une  insuflisance  en  maintenant  avec  le  doigt  l'une  des  valvules  relevée 
contre  la  paroi  du  vaisseau  ;  les  autres  viennent  chercher  le  doigt  et 
s'appliquent  autour  de  lui  en   fermant  exactement   l'orifice   (Chauveau). 
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rembouclnne  tle  la  veine  cave  postérieure,  se  lrou\  e  un  cul-de- 
sac  oblique  plus  ou  moins  profond  qui  est  la  trace  duirou  de.  Bolal 
qui,  cho/  le  fnptus,  faisait  coniniuniquer  les  (Umix  oreillettes  ;  ce 
cul-de-sac  résulle  de  la  soudure  delà  \:d\ule  (iwi  garnissait  ledit 
trou  ;  l'entrée  en  est  circonscrite  j)ar  l'ainieau  de  Vieussens, 
coïncidant  avec  le  pourtour  du  trou,  plus  ou  moins  resserré. 

L'épaisseur  des  parfois  de  l'oreillette  droite  est  rendue  fort 
irréiîulière  par  les  reliefs  sculptés  sur  la  face  interne  de  cet  te  cavité. 
Dans  quelques  points,  cette  épaisseur  atteint  un  centimètre  ; 
dans  d'autres,  par  exemple  au  niveau  des  petits  culs-de-sac 
formés  par  le  fond  des  aréoles,  elle  est  parfois  tellement  réduite 
que  la  paroi  auriculaire  semble  exclusivement  constituée  par 
l'ndossement  dos  deux  séreuses  externe  et  interne. 

Cœur  à  sang  rouge.  —  Il  n'est  pas  très  différent  du  cœur 
à  sang  noir. 

Ventricule  gauche.  —  Sa  cavité  cylindro-conique  est 
irrégulièrement  circulaire  sur  les  coupes  transversales.  —  Ses 
parois  atteignent  3  à  4  centimètres  d'épaisseur,  excepté  vers  la 
j)ointe  du  cœur,  où  elles  offrent  une  minceur  extrême  ;  elles 
sont  moins  réticulées  que  celles  du  ventricule  droit  ;  on  y 
remarque  toutefois  des  colonnes  charnues  des  trois  ordres, 
notamment  deux  énormes  piliers  i)our  l'attache  des  tendons 
de  la  valvule  auriculo-ventriculaire.  —  Son  sommet  forme  un 
cul-de-sac  aréolaire  occupant  la  pointe  du  cœur.  Sa  base  est 
percée  d'un  orifice  auriculo-vontriculaire  et  d'un  orifice  artériel. 

Orifice  auriculo-uenlriculaire  (flg.  112,  VG).  —  Exactement 
semblable  à  celui  du  ventricule  droit,  mais  plus  petit,  il  est 
garni  d'une  membrane  circulaire  appelée  valvule  bicuspide  parce 
qu'elle  est  découpée  en  deux  festons  pincipaux,  l'un  antérieur, 
l'autre  postérieur,  ou  encore  valvule  milrale,  parce  que  ces 
festons  rappellent  les  deux  valves  d'une  mitre  d'évêque.  Le 
feston  antérieur,  le  plus  grand,  est  attaché  sur  la  limite  des 
deux  orifices,  de  manière  à  isoler  un  diverliculum  aortique  qui 
répond  de  tous  points  à  l'infundibulum  pulmonaire.  Le  feston 
posl^érieur  s'ajjplique  sur  la  paroi  du  ventricule.  Il  est  fréquent 
de  trouver  en  outre  un  ou  deux  festons  secondaires  intercalés 
aux  principaux  ;  on  peut  même  en  rencontrer  trois. 

Orifice  aortique  (fig.  112,  Ao).  —  Se  trouve  immédiatement  en 
avant  de  l'ouverture  auriculo-ventriculaire,  dont  il  n'est  séparé 
que  par  un  fort  mince  éperon  musculeux  qui  donne  attache  au 
bord  adhérent  du  feston  antérieur  de  la  valvule  mitrale.  Il 
pne  diffère  en  rien  de  l'orifice  pulmonaire,  par  conséquent  est 
()  ur  vu,  comme  lui,  de  trois  valvules  sigmoïdes. 

<  )Hi;iLLETTE  GAUCUE.  —  Elle  formc,  comme  sa  congénère,  une 
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sorte  de  couvercle  au-dessus  de  l'oriflce  auriculo-ventriculaire. 
Lisse  en  arrière,  en  avant,  en  dedans  et  en  dehors,  elle  présente 
un  cul-de-sac  réticulé  qui  occupe  l'auricule,  et  une  paroi  supé- 
rieure, également  aréolaire,  percée  de  quatre  à  huit  orifices 
dépourvus  de  valvules  et  disposés  en  deux  groupes,  embouchures 
des  veines  pulmonaires. 

Structure   (fig.    113   à   115). 

Le  cœur  comprend  dans  sa  structure  du  tissu  musculaire, 
dit  myocarde,  ^compris  entre  deux  séreuses  :  Vendocarde,  qui 
revêt  les  cavités  intérieures,  et  Vépicarde  ou  feuillet  viscéral 
du  péricarde. 

1°  Myocarde.  — ■  Le  muscle  du  cœur  offre  à  considérer 
ie  squelette  fibreux  sur  lequel  il  prend  appui,  le  tissu  muscu- 
laire proprement  dit,  enfin  les  vaisseaux  et  les  nerfs. 

A.  Squelette.  — ■  Situé  à  l'entour  des  4  orifices  de  la  base 
des  ventricules,  il  est  connu  sous  la  dénomination  d'anneaux 
ou  cercles  tendineux  de  Lower.  Il  y  a  deux  zones  artérielles  et 
deux  zones  auriculo-ventriculaires.  I-es  premières  se  trouvent 
à  l'origine  même  des  artères  pulmonaire  et  aorte,  où  l'on  sent 
très  bien  au  toucher  un  tissu  scléreux,  rigide,  qui  fait  contraste 
avec  la  paroi  élastique  de  ces  vaisseaux  et  s'en  distingue  en  outre 
par  sa  couleur  blanchâtre.  Elles  constituent  deux  anneaux  com- 
plets, divisés  chacun  en  trois  festons  à  concavité  supéro-interne, 
qui  correspondent  aux  valvules  sigmoïdes.  Ces  zones  se  conti- 
nuent supérieurement  avec  les  parois  des  artères  et  envoient 
trois  minces  prolongements  dans  l'épaisseur  desdites  valvules. 

Les  zones  auriculo-ventriculaires  se  voient  très  bien  lors- 
qu'on a  décapité  les  oreillettes  (fig.  112).  Elles  n'entourent 
point  complètement  les  orifices  qu'elles  circonscrivent ,  ce  sont 
des  tendons  aplatis,  brillants,  nacrés,  adossés  l'un  contre  l'autre 
au  niveau  de  la  cloison  interventriculaire  et  contre  l'anneau 
aortique,  lesquels  tendons  se  contournent  à  droite  et  à  gauche 
sans  se  joindre  tout  à  fait  à  leurs  extrémités,  qui  se  perdent 
par  plusieurs  fibrilles  dans  le  tissu  musculaire.  Elles  donnent 
attache  en  haut  aux  fibres  charnues  des  oreillettes;  en  bas,  à 
celles  des  ventricules.  Leur  bord  interne  et  inférieur  se  prolonge 
dans  les  valvules  mitrale  ou  tricuspide  et  se  continue,  par 
l'intermédiaire  de  ces  valvules,  avec  les  cordages  tendineux  de 
l'intérieur  des  ventricules  ;  on  voit  même  quelques-uns  de  ces 
cordages,  les  plus  forts  généralement,  s'insérer  directement  sur 
les  zones  auriculo-ventriculaires  après  s'être  ramifiés  sur  la 
face  externe  de  la  valvule. 
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On  rencontre  souvoiit,  chez  les  Solipèdes,  dans  le  point 
d'adossement  de  la  zone  aortiquc  avec  les  zones  auriculo-ventri- 
culaires,  un  noyau  cartilagineux  plus  ou  moins  développé, 
susceptible  do  s'ossifier  chez  quelques  rares  individus  :  d'où 

résulte  un  os  du 
cœur,  semblable  à 
ceux  que  nous  au- 
rons lieu  de  signa- 
ler chez  le  Bœuf. 

B.  Tissu  MUS- 
CULAIRE. —  Bien 
(ju'il  se  contracte 
sans  la  participa- 
tion de  la  volonté, 
ce  tissu  est  à  fibres 
rouges  striées.  Ces 
fibres,  toutefois, 
diffèrent  de  celles 
desmuscles  de  l'ap- 
pareil locomoteur 
par  divers  carac- 
tères pour  l'étude 
desquels  nous  ren- 
voyons aux  ouvra- 
ges d'histologie.  Si- 
gnalons seulement 
l'absence  de  toute 
intersection  fi- 
breuse, en  dehors 
du  squelette  que 
nous  venons  de  dé- 
crire, et   l'extrême 


li:i.  —  S(!iiOciia  di'  la  tpxture  du  iiiyocardo  au  niveau 
des  ventricules  (taee  droite). 
1 ,  cercle  fibreux  de  l'orifice  aortique  ;  -,  cercle  fibreux 
(le  l'orifico  pulmonaire  ;  3  et  V,  zones  fibreuses  auriculo- 
vcntriculaires  ;  .'i  et  u',  couche  des  fibres  propres  du  ventri- 
cule gaucbe  ;  6,  ti,  fouclie  «les  fil^-es  propres  du  vcnlriiule 
droit;  7,  7,  couche  des  filtres  unilives  (en  noir»  ;  8,  portion 
réfiéchie  des  libres  unitives  (la  réflexion  se  fait  au  fond 
des  ventricules  aux  endroits  indiqués  par  les  ll<^ches)  ;  (', 
niuscles  papillaires  ;  rm,  valvule  niitrale  :  vt,  valvule  tri- 
cuspide;  v.v,  vs'.  valvules  sigmoïdes. 


rareté  du  périmy- 
sium,  qui  avaient  fait  croire  aux  anciens  que  le  myocarde 
était  tout  muscle. 

La  texture  est  extrêmement  difïïcile  à  démêler,  soit  pn  raison 
des  anastomoses  des  fibres  cardiaques,  soit  à  cause  de  la  densité 
du  tissu  et  de  la  rareté  du  tissu  conjonctif  ;  aussi  a-t-elle  été 
l'objet  d'un  assez  grand  nombre  de  recherches,  parmi  lesquelles 
il  convient  de  citer  celles  de  Winslow  et  de  Gerdy.  Nous  décri- 
rons successivement  les  fibres  des  ventricules,  les  fibres  des 
oreillettes  et  les  fibres  de  passage  des  oreillettes  aux  ventricules 
constituant  le  faisceau  de  His. 

l'"inni:s  des  vENTRicti,i:.s.  —  D'après  la  remarque  de  Winslow, 
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on  peut  comparer  les  ventricules,  au  point  de  vue  de  l'arran- 
gement de  leurs  fibres  charnues,  à  deux  sacs  miisculeux  inclus 
dans  un  troisième,  c'est-à-dire  que  chaque  ventricule  est  formé 
de  fibres  propres,  extérieurement  recouvertes  par  une  couche  de 
fibres  uniiives  qui  enveloppent  en  commun  les  deux  ventricules 
et  se  réfléchissent  au  niveau  do  leurs  sommets  pour  les  revêtir 
encore  intérieurement, 
ainsi  que  le  montre  la 
figure  113.  Les  unes  et 
les  autres  ont  pour  ca- 
ractères de  partir  des  cer- 
cles tendineux  de  Lower 
et  de  s'y  terminer  par 
l'autre  extrémité  après 
avoir  effectué  un  trajet 
plus  ou  moins  long. 

Fibres  propres.  —  Dans 
leur  ensemble,  elles  for- 
ment, pour  chaque  ven- 
tricule ,  un  conoïde  creux, 
percé  à  ses  deux  extré- 
mités: à  l'extrémité  su- 
périeure, par  les  orifices 
auriculo- ventriculaire  et 
artériel  ;  à  l'extrémité  inférieure,  par  une  ouverture  qui 
admet  les  fibres  réfléchies  de  la  couche  commune.  Toutes 
forment  des  anses  attachées  par  leurs  deux  extrémités  au 
pourtour  des  orifices  supérieurs  et  enroulées  plus  ou  moins 
obliquement  autour  de  l'axe  du  ventricule.  C'est  de  l'ados- 
sement  du  système  gauche  et  du  système  droit  que  résulte 
la  cloison  interventriculaire.  Ce  plan  d'adossement  se  distin- 
gue assez  nettement  sur  les  coupes  transversales  de  ladite  cloi- 
son ,  grâce  à  un  alignement  de  vaisseaux  contenus  dans  une 
fine  travée  conjonctive  ;  et  il  est  remarquable  que  la  partie 
de  la  cloison  appartenant  au  ventricile  gauche  est  au  moins 
deux  fois  plus  épaisse  que  celle  dépendant  du  ventricule  droit 
(fîg.  113). 

Fibres  communes  ou  uniiives.  — •  Elles  partent  des  zones 
fibreuses  de  la  base  et  descendent  vers  le  sommet  de  l'organe  : 
celles  du  côté  droit,  en  s'inclinant  en  avant  (fig.  115);  les  anté- 
rieures, en  suivant  la  direction  du  grand  axe  ;  celles  de  la  face 
gauche,  en  se  dirigeant  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  ; 
les  postérieures,  en  s'enroulant  de  gauche  à  droite.  Arrivées 
près  de  la  pointe  du  cœur,  elles  se  contournent  en  une  spire 


-    Tourbillon   de  la,   pointe    du    ciinir 
(d'après  Bourgery). 

1,  tourbillon  et  pertuis  de  la  pointe  du  ctrur  ; 
2,  auricule  ;  3,  entre-croisement  des  libres  unitives 
antérieures  et  postérieures. 
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tourbillonnante  (flg.  114),  au  centre  de  laquelle  elles  se  réflé- 
chissent de  bas  en  haut  pour  pénétrer  dans  le  ventricule  gauche, 
s'étaler  à  sa  lace  interne  et  remonter  jusqu'aux  anneaux 
libreux  de  la  base  directement  ou  par  l'intermédiaire  des 
cordages  tendineux  des  valvules.  Ce  sont  ces  fibres  réflé- 
chies qui  produisent  les  reliefs  intérieurs  que  nous  avons 
décrits.  Pareille  réflexion  s'opère  aussi  à  la  pointe  du  ventricule 
droit. 

Toutes  les  fibres,  propres  ou  unitives,  n'attendent  pas  d'avoir 
gagné  la  pointe  du  cœur  pour  remonter  vers  les  zones  fibreuses  f 
un  certain  nombre  se  réfléchissent  dans  la  couche  qu'elles  for- 
ment, à  des  hauteurs  différentes.  Gerdy  les  a  comparées  à  des 
cornets  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  et  aplatis  dans  la  paroi 
du  cœur.  Remarquons  que,  aux  deux  points  de  réflexion  des 
fibres  communes,  le  myocarde  offre  une  solution  de  continuité 
virtuelle  au  niveau  de  laquelle  les  deux  séreuses  sont  presque 
adossées.  C'est  ainsi  que  la  moindre  piqûre  du  cœur  à  sa  pointe 
peut  ouvrir  le  ventricule  gauche. 

l'^iBREs  DES  OREILLETTES.  — Lcsfibrgs  des  oreillcttcs  sont  égale- 
ment communes  aux  deux  cavités  ou  propres  à  chacune  d'elles. 
Les  unitives  ïormeni  deax  minces  bandelettes,  l'une  droite, 
l'autre  gauche,  se  portant  d'une  oreillette  à  l'autre,  à  leur  base. 
Les  fibres  propres  se  répartissent  en  nombreux  faisceaux  dis- 
posés en  anses  entre-croisées  ou  bien  en  anneaux  autour  des 
embouchures  veineuses  et  des  orifices  auriculo-v.entriculaires, 
de  telle  sorte  qu'en  se  contractant  elles  resserrent  les  oreillettes 
par  leur  plan  supérieur,  leurs  plans  latéraux  et  leurs  extré- 
mités, et  poussent  le  sang  vers  les  ventricules  (fig.  115). 

Fibres  de  passade  auriciilo-ventriculaires.  —  Indépendam- 
ment de  la  continuité  établie  au  fond  du  sillon  horizontal 
entre  le  tissu  musculaire  des  oreillettes  et  celui  des  ventricules, 
il  y  a  un  faisceau,  particulièrement  distinct  chez  le  veau  et  le 
mouton,  qui  fait  pont  de  l'un  à  raulrc  en  se  portant  de  la 
face  septale  de  l'oreillette  droite  à  la  faceseptale  du  ventricule 
correspondant  :  c'est  1^  faisceau  de  His.  Les  physiologistes 
invoquent  son  existence  pour  expliquer  l'automatisme  du  cœur  ; 
la  systole  se  propagerait  des  oreillettes  aux  ventricules  sans 
l'intervention  du  système  nerveux,  tout  comme  l'onde  pul- 
satile  du  cœur  tabulaire  de  l'embryon  parcourt  cet  organe  du 
sinus  veineux  au  bulbe  artériel  en  subissant  seulement  des  ralen- 
tissements au  niveau  de  ses  étranglements.  Le  faisceau  de  His, 
vestige  du  cœur  embryonnaire,  conserverait  au  cœur  développé 
le  rythme  automoteur. 

C.  Vaissicaiix  i:t  nkrfs.  —  Le  sang  est  n|iporté  au  myocarde 
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par  deux  gros  vaisseaux,  les  artères  coronaires  ou  cardiaques, 
qui  émanent  du  tronc  aorfique  au  niveau  des  valvules  sig- 
mojdes,  juste  assez  haut  pour  que  celles-ci,  en  se  relevant,  ne 


ll.i.  —  Fibres  (le  la   face  droite   (d'apiés    Bourgery). 


1,  fibres  iinilives  des    ventricules;  J,  oreillette  droitt  ;  .J,    veine    cave   postérieure    sous 
laquelle  ou  voit  rembouchure  de  la  grande  veine  cardiaque. 

ferment  pas  leur  orifice.  Elles  se  partagent  ensuite  chacune  en 
deux  branches  principales  :  l'une  qui  rampe  dans  le  sillon  hori- 
zontal, l'autre  dans  le  sillon  vertical  du  cœur,  de  manière  à 
figurer  dans  leur  ensemble  deux  cercles  qui  entourent  l'organe 
en  se  coupant  à  angle  droit  comme  un  équateur  et  un  méridien 
(fig.  109  et  110).  Le  sang  est  évacué  par  une  seule  veine 
importante  qui  se  jette  dans  l'oreillette  droite,  immédiatement 
au-dessous  de  l'embouchure  de  la  veine  cave  postérieure,  après 
avoir  reçu   le  tronc  des   veines    bronchiques.  Il    existe  aussi 
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quelques  veines  accessoires,  dites  petites  veines  cardiaques, 
(jui  se  jellont  directement  dans  les  cavités  du  cœur,  principa- 
lement dans  l'oreillette  droite,  par  de  ])etits  orifices  connus 
sous  le  nom  de  foramina  ou  foraniinula. 

Les  lymphatiques  constituent  deux  réseaux  sous-séreux  :  l'un 
profond,  sous-endocardique  ;  l'autre  superficiel,  sous-épicar- 
diqiic.  Il  n'y  en  a  pas  dans  l'épaisseur  même  du  myocarde,  où  la 
lymphe  circule  interstitiellement  comme  dans  les  pores  d'une 
éponge.  Le  réseau  sous-endocardique  est  surtout  riche  au  niveau 
des  ventricules  ;  il  lance  des  branches  «  l'intérieur  des  valvules 
et  de  leurs  tendons  et  débouche  par  quelques  troncules  dans  le 
réseau  superficiel.  Celui-ci  est  également  beaucoup  plus  serré 
sur  les  ventricules  que  sur  les  oreillettes  ;  Sappey  n'est  arrivé 
à  l'injecter  à  la  surface  de  ces  dernières  que  chez  le  Cheval  et 
le  Bœuf  ;  il  aboutit  à  quelques  troncs  qui  suivent  en  sens  inverse 
les  artères  coronaires  pour  arriver  aux  ganglions  sous-trachéaux. 

Les  nerfs  sont  fournis  par  le  plexus  cardiaque,  à  la  consti- 
tution duquel  participent  le  pneumogastrique  et  le  grand  sym- 
pathique. Ils  atteignent  la  base  des  ventricules  en  suivant  les 
deux  troncs  artériels  et  se  distribuent  ensuite  avec  les  deux 
artères  coronaires,  donnant  des  rameaux  superficiels,  sous- 
épicardiques,  et  des  rameaux  profonds,  à  destination  du 
myocarde  et  de  l'endocarde.  Formés  en  grande  majorité  par 
des  fibres  amyéliniques,  ces  nerfs  présentent  sur  leur  trajet  un 
grand  nombre  de  ganglions  microscopiques  disséminés,  qui  sont 
particulièrement  abondants  à  la  surface  des  oreillettes,  autour 
des  embouchures  veineuses  et  sur  la  partie  supérieure  des  ven- 
tricules, le  long  du  sillon  auriculo-ventriculaire.  Chez  la  gre- 
nouille, on  distingue  trois  amas  principaux  :  le  ganglion  de 
Ludivig,  dans  la  cloison  interauriculaire,  le  ganglion  de  Rcmak, 
ù  l'embouchure  de  la  veine  cave  postérieure,  enfin  le  ganglion 
de  Biddcv,  au  voisinage  du  sillon  auriculo-ventriculaire,  à  la 
base  de  l'oreifictte  droite. 

Les  nerfs  du  cœur  se  poursuivent  au  delà  des  ganglions,  à 
l'état  de  filaments  cylindraxiles,  extrêmement  ténus  et  plexi- 
formes,  (]ui  viennent  se  terminer  soit  au  contact  des  fibres 
musculaires  (terminaisons  motrices),  soit  dans  l'épaisseur  de 
l'endocarde,  de  l'épicarde,  ou  dans  le  périmysium  (terminaisons 
sensitives). 

2°  Endocarde.  —  Cette  tunique  interne  tapisse  les  quatre 
cavités  du  cœur.  11  y  a  donc  un  endocarde  pour  le  cœur  droit  et 
un  pour  le  cœur  gauche,  indépendants  chez  l'adulte,  en  conti- 
nuité l'un  avec  l'autre  chez  le  fœtus,  par  le  trou  de  Botal.  La 
plupart   des  anatomistes   assimilent   cette   membrane   à   une 
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séreuse  :  assimilation  qui  n'est  soutenable  qu'à  la  condition  de 
la  généraliser  à  la  tunique  interne  de  tout  l'arbre  vasculaire, 
c'est-à-dire  à  l'endartère  et  à  l'endoveine. 

Les  deux  endocardes  s'étalent  sur  les  parois  auriculaires  et 
vcntriculaires  en  en  suivant  tous  les  accidents  ;  ils  recouvrent 
donc  les  colonnes  charnues  ou  tendineuses  attachées  sur  ces 
parois  et  se  continuent  avec  la  tunique  interne  des  artères  et 
des  veines.  Au  niveau  des  orifices  auriculo-ventriculaires  et 
artériels,  ils  forment  des  espèces  de  duplicatures  qui  constituent 
les  valvules  de  ces  orifices,  duplicatures  entre  les  deux  lames 
desquelles  on  trouve  du  tissu  conjonctif  mêlé  de  fibres  élas- 
tiques. L'endocarde  du  cœur  droit  reflète  une  teinte  rougeâtre, 
plus  foncée  daïis  le  ventricule  que  dans  l'oreillette.  Cette  teinte 
est  légèrement  jaunâtre  dans  le  cœur  gauche,  surtout  sur  les 
parois  auriculaires,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  plus  grande 
épaisseur  de  la  membrane  et  à  sa  richesse  en  éléments  élastiques. 

D'une  manière  générale,  l'endocarde  est  composé  :  1°  d'un 
endothélium  superficiel,  formé  de  cellules  polygonales  d'une 
extrême  minceur; 2° d'un  chorionqui  fait  corps  avec  le  myocarde 
et  ne  peut  s'en  séparer,  chorion  constitué  par  une  trame  con- 
nective  très  fine  et  très  serrée,  traversée  de  réseaux  de  fines 
fibres  élastiques  et  semée  de  cellules  aplaties  ainsi  que  de  fibres 
musculaires  lisses.  Il  n'y  a  de  vaisseaux  que  dans  la  partie 
confinant  au  myocarde,  qui  figure  une  sorte  de  tissu  conjonctif 
sous-endocardique. 

3°  Épicarde.  — ■  L'épicarde  ou  séreuse  externe  du  cœur 
sera  décrit  ci-après  comme  le  feuillet  viscéral  du  péricarde  ou 
enveloppe  du  cœur. 

Péricarde  (fig.   16,  C). 

Le  péricarde  est  un  sac  membraneux  qui  renferme  le  cœur, 
le  fixe  dans  la  cavité  thoracique  et  lui  constitue,  à  l'intérieur 
de  la  grande  cavité  pectorale,  une  cavité  séreuse  propre  où  il 
joue  librement.  Il  est  formé  d'un  sac  fibreux  en  dedans  duquel 
se  trouve  étalée  une  membrane  séreuse  formant  deux  feuillets, 
l'un  pariétal,  l'autre  viscéral. 

A.  Sac  fibreux.  —  Il  présente  à  peu  près  la  forme  générale 
du  cœur.  ■ — •  Sa  surface  interne  est  tapissée  par  le  feuillet  pariétal 
de  la  séreuse,  qui  lui  adhère  autant  que  le  feuillet  pariétal  de  la 
vaginale  du  testicule  à  sa  tunique  fibreuse  ;  aussi  beaucoup 
d'anatomistes  étrangers  restreignent-ils  la  signification  du  mot 
péricarde  à  ces  deux  feuillets  confondus  formant  le  sac  qui 
enveloppe  le  cœur,  tandis  qu'ils  rattachent  à  celui-ci,  sous  le 
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nom  d'cpicardc,  ce  que  les  anatomistes  français  appellent  le 
feuillet  viscéral  de  la  séreuse  péricardique.  —  Sa  surface  externe 
est  couverte  par  les  lames  du  médiastin.  —  Son  sommet,  déprime 
d'un  côté  à  l'autre  et  allongé  d'avant  en  arrière,  s'attache  soli- 
dement sur  la  face  supérieure  du  sternum,  depuis  la  quatrième 
côte  jusqu'à  l'origine  du  cartilage  xiphoïde.  —  Sa  base  se  fixe 
sur  les  gros  vaisseaux  qui  arrivent  au  cœur  ou  en  sortent,  en  se 
continuant  avec  leur  gaine  celluleuse  ;  elle  envoie  quelques 
libres  jusque  sur  les  muscles  longs  du  cou.  L'artère  puFmonaire, 
jusqu'à  sa  bifurcation,  l'aorte  primitive  et  le  principe  des 
aortes  antérieure  et  postérieure,  ainsi  que  la  partie  terminale  des 
veines  caves  et  azygos,  se  trouvent  contenus  dans  le  péricarde. 

B.  SÉREUSE.  —  Elle  a  été  comparée  fort  heureusement  par 
Bichat  à  un  bonnet  de  coton  dont  la  partie  externe  représente- 
rait le  feuillet  pariétal,  et  la  partie  rentrée  le  feuillet  viscéral. 
Le  premier  feuillet  adhère,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  la 
manière  la  plus  intime,  au  sac  fibreux  ;  il  se  réfléchit  autour  des 
gros  vaisseaux  pour  se  continuer  avec  le  feuillet  viscéral.  Celui-ci 
enveloppe  en  commun  les  deux  troncs  artériels,  recouvre  une 
petite  partie  dos  veines  caves,  de  l'antérieure  surtout,  tapisse 
les  veines  pulmonaires  à  leur  insertion  et  descend  ensuite  sur 
les  oreillettes  et  les  ventricules.  Sa  face  libre  se  met  en  contact 
avec  celle  du  feuillet  pariétal.  Sa  face  adhérente  est  appliquée 
sur  le  tissu  du  cœur  ou  des  gros  troncs  vàsculaires,  excepté  au 
niveau  des  sillons  auriculo-ventriculaire  et  interventriculaire, 
où  il  repose  sur  les  vaisseaux  coronaires  et  le  tissu  adipeux 
qui  les  accompagne. 

Chez  l'animal  vivant,  la  cavité  du  péricarde  n'est  jamais 
remplie  entièrement  par  le  cœur,  dont  les  mouvements  sont 
ainsi  rendus  beaucoup  plus  libres.  Toutefois,  comme  elle  ne 
contient  point  de  gaz  ni  une  sensible  proportion  de  liquide,  ses 
paroissont  immédiatement  appliquées  surlasurfacedu  viscère(l). 

C.  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  péricarde  proprement  dit 
reçoit  le  sang  par  les  artères  médiastines.  Il  est  desservi  pour  la 
circulation  de  retour  par  de  petites  veines  satellites.  Les  lym- 
phatiques y  sont  surtout  abondants  dans  la  couche  séreuse. 

(1)  Chez  \c<  iliovaux  en  santé,  l'iiuinour  exhalée  dnns  le  péricarde  est 
juste  sullisanli!  [lour  mouiller  et  lubrifier  la  surface  filirc  de  la  membrane 
séreuse.  .Mais,  chez  les  hétos  usées  et  all'aiblies  i)ar  1  âge,  les  privations 
ou  la  maladie,  il  est  rare  de  ne  jjoint  voir  cette  humeur  accumulée  en 
plus  ou  moins  f,Mand(' «pianlili'.  Il  estbii-n  mtendu  nue  cette  constatation, 
pour  avoir  (|uclf|ue  valeur,  doit  être  faite  in)iii.ilialement  après  la  iiiori, 
car  l'accumulation  de  liquide  dans  les  cavités  séreuses,  par  exhalation 
cadavérique,  est  un  l'ail comnmn  à  tous  les  animaux,  quels  qu'ils  soient. 


CŒUR.  273 

On  y  trouve  aussi  quelques  filets  nerveux  provenant  du  sympa- 
thique, du  phrénique  et  du  pneumogastrique.  Quant  à  l'épicarde, 
nous  avons  déjà  fait  connaître  sa  vascularisation  et  son  inner- 
vation à  propos  du  myocarde,  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Fonction. 

Nous  n'en  dirons  que  juste  ce  qui  est  suffisant  pour  éclairer 
la  disposition  anatomique.  Par  ses  contractions  rythmiques,  le 
cœur  a  pour  rôle  d'entretenir  la  circulation  du  sang.  Sa  poche 
droite  envoie  au  poumon  le  fluide  sanguin,  qui  revient  ensuite 
dans  la  poche  gauche.  Celle-ci  lance  ce  même  fluide  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  d'où  il  est  ramené  au  cœur  droit.  Les  con- 
tractions ont  lieu  à  peu  près  simultanément  dans  les  compar- 
timents de  même  nom,  c'est-à-dire  dans  les  deux  oreillettes 
ou  dans  les  deux  ventricules. 

En  prenant  le  viscère  au  moment  où  il  est  en  repos,  c'est-à- 
dire  dans  l'intervalle  de  deux  battements,  on  s'assure  que  ses 
deux  poches  se  remplissent  rapidement  du  sang  qui  afflue  par 
les  orifices  veineux.  Lorsque  la  répJétion  est  suffisante,  les 
oreillettes  se  resserrent  légèrement  et  poussent  une  partie  du 
fluide  qu'elles  renferment  dans  les  ventricules  ;  ceux-ci  se 
contractent  immédiatement  après  pour  chasser  le  sang  dans  les 
artères.  Ce  passage  du  sang  dans  les  artères  est  un  effet  néces- 
saire de  la  contraction' des  ventricules,  parce  que  les  valvules 
auriculo-ventriculaires  se  relèvent  et  empêchent  ainsi  le  reflux 
dans  les  oreillettes  ;  les  cordages  qui  les  attachent  à  la  paroi 
des  ventricules  leur  permettent  bien  de  se  soulever  jusqu'à  fer- 
meture de  l'orifice,  mais  non  de  se  retourner  ;  ainsi  le  sang  est 
forcé  de  suivre  la  voie  des  orifices  artériels,  dont  les  valvules 
s'écartent  sous  l'effort  impulsif  comrnuniqué  aux  colonnes 
sanguines.  Quand  le  cœur  revient  au  repos,  les  mêmes  valvules 
s'abaissent  sous  la  poussée  rétrograde  du  sang  et  empêchent  son 
retour  dans  les  ventricules,  tandis  que  les  valvules  mitrale  et 
tricuspide,  revenant  à  leur  première  position,  permettent  de 
nouveau  le  passage  du  sang  par  les  orifices  auriculo-ventricu- 
laires. 

On  désigne  par  le  nom  de  systole  l'état  de  contraction  des 
cavités  du  cœur,  et  par  celui  de  diastole,  leur  état  de  repos  ou 
de  relâchement.  Il  y  a  donc  pour  chaque  révolution  cardiaque  : 
1°  systole  des  oreillettes  chassant  le  sang  dans  les  ventricules  de 
manière  à  achever  leur  réplétion  ;  2°  systole  des  ventricules 
poussant  le  sang  dans  les  artères  ;  3°  diastole  générale  pendant 
laquelle  se  remplissent  les^  cavités  du  cœur  par  l'afflux  du  sang 
Lesbre.  —  Anat.  comp.  II.   —    18 
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veineux  aspiré  |)ar  la  dilatation  de  ces  cavités  et  celle  du  thorax. 
Ce  jeu  peut  être  assimilé  à  celui  d'une  pompe  aspirante  et 
foulante  dont  les  soupapes  seraient  représentées  par  les  valvules 
auriculo-ventriculaires  et  artérielles. 


Différences. 

Âne.  —  Lpcii'urressernblebeaucoup  à  celui  du  Cliev;il  :  cependant  leven- 
Iriculcaiilcrieurest  moins  llasquent  sapointe  csldc^ié».'  sur  la  lace  droite  de 
telle  sorte  que  les  deux  rameaux  interventriculaiies  des  artères  cardiaques 
s'anastomosent  l'une  avec  l'autre  à  peu  pn'îs  constamment.  11  convieui 
aussi  de  remarquer  la  granJo  épaisseur  «elalive  des  parois  de  l'aorle  et 
de  l'ai'trre  pulmonaire. 

Bwuf{iig.  116).  — Cœur  plus  allongé  mais  relativement  moins  volunu- 
neux  que  celui  des  Solipèdcs,  beaucoup  plus  rupproclie  de  la  paroi  cos- 
tale gauche  que  de  la  droite,  pourvu  d'un  sillon  vasculain;  supplémen- 
taire sur  son  bord  postérieur,  se  déviant  à  gauche  à  l'extrémité.  Le 
sillon  interventriculaire  de  la  face  droite  est  beaucoup  înoins  éloigné 
du  bord  postérieur  que  de  l'antérieur.  L'aui-icule  antérieure  est  peu 
accentuée,  à  peine  visible  quand  on  regarde  le  cœur  par  la  face  gauche. 
—  Les  artères  cardiaques  sont  moins  volumineuses,  moins  tlexueuses 
(jui;  dans  les  Solipèdes,  et  noyées  dans  une  graisse  blanche  et  consis- 
tante. La  veine  azygos  croise  à  gauche  l'arfère  pulmonaire  et  contourne 
l'oreillette  postérieure  pour  se  réunir  à  la  veine  coronaire  sous  l'insertion 
de  la  veine  cave  postérieure. 

L'intérieur  du  viscère  se  f^it  remarquer  par  une  colonne  charnue  du 
deuxième  ordre  pres(|ue  aussi  giosse  (|ue  le  doigt,  qui  se  porte  d'une 
paroi  à  l'autre  du  ventricule  à  sang  noir.  La  structure  elle-même  offre  un 
caractère  dilVérentiel  intéressant  consistant  dans  l'existence,  chez  les 
animaux  d'un  certain  âge,  de  deux  petits  os  développés  aux  dépens  de 
l'anneau  libreux  aorlique  :  le  plus  volumineux  placé  à  droite,  dans  le 
point  où  l'anneau  artériel  s'adosse  aux  zones  auriculo-ventriculaires, 
l'autre  situé  à  gauche,  faisant  souvent  défaut.  Ces  osselets,  connus  déjà 
de  Galion,  résultent  purement  et  simplement  d'une  ossification  partielle  «lu 
stjuelt'lte  libreux,  qui  peut  d'ailleurs  se  produire  à  titre  anoinial  dans 
d'auties  espèces,  par  exenqile  chez  les  Solipèdes  et  les     l'orcins. 

Mouton  et  Chèore.  —  Leur  cu-ur  offre  les  particularités  de  conformation 
de  celui  du  Bu'uf.  Son  poids  moyen  est  do  300  grammes.  Le  péri- 
carde, au  lieu  d'adhérer  directement  au  sternum  par  une  vaste  surface, 
«omine  dans  les  grands  animaux,  ne  lui  est  atluché  (|uc  parl'intermédiaire 
du  médiastin,  lenforcé  de  deux  ligaments  sterno-péricardi(]ues  plus  ou 
moins  l'videnls,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieui'.  Ainsi  le  cœur  se  trouve 
suspendu  plutôt  que  supporté. 

Le  cœur  de  la  Chèvre  est  plus  volumineux  que  celui  du  Mouton  et 
montre  dans  le  ventriculedroit  une  colonne  du  deuxième  ;^enrc  beaucoup 
plus  épaisse  {|ue  celle  que  Ton  observe  chez  ce  dernier  animal  (i  à  o  milli- 
mètres de  diamètre  au  lieu  de  1  à  2). 

Porc  {yiii-  117).  —  Co'ui' moins  allongé  que  ceux  du  Veau,  du  Mouton  ou  de 
la  Chèvre,  à  po^/ite  très  émoussée.  Le  sillon  postérieur,  si  mai  que  chez  ces 
animaux,  est  négligeable;  le  sillon  de  la  lace  gauche  est  tellement  obli(]ue 
relativement  à  l'axe  de  l'organe  qu'il  aboutit  vers  le  milieu  du  bord  anté- 
rieur de  la  masse  xentriculaire.  La  veine  azygos  est  ilisposée  comme  chez 
les  Kuminants,  mais  elle  est  beaucoup  |)luslarge;i  sa  terminaison  et  à  paroi 
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charnue.  La  paroi  aortique  est  beaucoup  moins  épaisse  i|ue  chez  ces  der- 
niers, et  il  n'y  a  pas  d'aorte  antérieure.  Le  ventricule  droit  n'olFre  point  à 
><m  intérieur  le  gros  pilier  du  second  genre  qu'on  observechez  ces  mémos 


fi-.   llfi.    —     Cœu;-  de    Fœuf,   face  gauche    <Ia  graisse  des  sillons  vasculaiies  n  a  pas  clé 

enlevée). 
OD.  oreille  droite;  VD,  ventricule  droit;  OG,  oreillette  gauche;  SG,  ventricule  gauche- 
Af  artère  pulmonaire  ;  ap.  ses  deux  branches  terminales:  ca,  vestige  du  canal  artériel- 
oo  ,  aorte  postérieure:  ao»,  aorte  antérieure:  vca.  veine  cave  antérieure  ;  t-f;>  veine  cave 
postérieure:  ip,  vein?s  pulmonaires:  Hoir,  veine  azygos.  —  1,  tronc  brachial  gauche - 
-,  tronc  bracVio-céphalique;  3,  suite  de  cette  artère  après  qu'elle  a  émis  le  ti-onc  commun 
des  deux  carotides  (4):  5,  origine  commune  de  la  dorsale  et  de  la  vertébrale  ;  5',  tronc 
dorso-vertebral  du  côté  droit;  «.cervicale  inférieure;  7,  thoracique  interne:  8,  thoracique 
externe:  9,  veine  doiso-vertébrale  gauche;  9',  veine  doiso-verlébrale  droite  ;  10  10 
veines  axillaires;  11,  veines  jugulaires;  12.  veine  thoracique  interne;  13,  veine  cervi- 
cale inférieure;  U,  artère  cardiaque  droite;  15.  artère  cardiaque  gauche,  accomp,-.<ruée 
d  une  division  veineuse     16,  sillon  vasculaire  postérieur  de  la  masse  ventriculaire. 

animaux  ;  par  contre,  le  ventricule  pauche  présente  de  volumineux  reliefs 
du  troisième  genre  qui  s'élèvent  d.-  sa  pointe  vers  sa  base.  Enfin  la  direc- 
tion du  viscère  est  plus  oblique  d'avant  en  arrière,  de  sorte  que  le  péri- 
carde s  attache  inférieurement  depuis  la  quatrième  sternébre  iusciu'à  la 
partie  inférieure  du  diaphragme. 
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Chien  et  Chat.  —  C<i>ur  arrondi,  prestiue  globuleux,  et  tellement  oblique 
r|ut'  le  boni  antérieur,  devenu  intérieur,  tond  à  se  coucher  sur  le  ster- 
num, elque  la  pointe,  e.vlrèrneiiient  énioussée,  touche  la  face  antérieure 
du  diaphragme,  l'as  d'aorte  antérieure.  Veine  aizygos  à  droite  oonjme  dans 
les    Soiipèdes.  Le  péricarde  ne  s'unit  au  sternum  que  par  l'intermédiaire 


n.- 


Face  gaudic. 


F.ice   clidile. 


Fi^r.    11".    — Ctrur  de  l'oir. 


I,  veniricule  droit;  i',  venli'icule  gauche;  :<,  orcillelte  dioilc  ;  4,  ortillelte  franche  ^ 
.T.ci-ossc  de  l'aoïle  ;  6,  tronc  brachio-céphalique  ;  7,  li'onc  brachial  gauche  ;  S,  artère  pulmo- 
naire ,•  0,  veine  cave  antérieure  ;  10,  veine  cave  postérieure  ;  II,  11,  les  deux  racines  de 
la  grande  veine  coronaire  ;  \1,  veine  azygos  ;  13  et  13',  le>  deux  groupes  des  veines  pul- 
monaires; U,  1  1,  artères  coronaires. 

du  médiastin  ;  par  contre,  il  prend  une  attache  sur  la  parlie  inférieure  du 
diaphragme,  au  moyen  d'un  ligament  de  2  ou  3  contimélrcs  de  long, 
dans  l'épaisseur  duquel  ce  muscle  lance  quelques  faisceaux  charnus. 

Lapin.  —  Cœur  couché  sur  le  sternum  comme  celui  des  Carnivores,  mais 
s'en  distinguant  parsaforme  conique  et  par  sa  situation  plus  antérieure;  il 
s'avance  jusqu'auprès  de  l'entrée  du  thorax.  Pas  d'aorte  antérieure.  Deux 
veines  caves  antérieures  dont  la  droite  reçoit  l'azYgos. 


CHAPITRE  II 
ARTÈRES 


I.   --    AkTÈKES    EN     GÉiNÉUAI.. 

Les  artères  procèdent  du  cœur  par  deux  troncs  :  l'artère 
pulmonaire  naissant  du  ventricule  droit  et  transportant  le 
sang  noir  à  l'organe  de  l'hématose,  et  l'aorte  naissant  du 
ventricule  gauche  et  transportant  le  sang  rouge  à  toutes 
les  parties  du  corps.   Il  existe  donc  deux   systèmes  d'artères, 
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celui  de  la  petite  circulation  et  celui  de  la  grande  circulation. 

Les  artères  de  l'un  et  l'autre  système  représentent  une  suc- 
cession ininterrompu»  de  canaux  de  plus  en  plus  étroits,  pro- 
cédant les  uns  des  autres  et  d'un  tronc  commun.  On  peut  en 
comparer  l'ensemble  à  un  arbre  dont  l'artère  pulmonaire  ou 
l'aorte  serait  le  tronc.  Leur  ramescence  est  irrégulière  comme 
celle  des  arbres  dicotylédones.  L'ensemble  des  ramifications 
l'emporte  beaucoup  en  capacité  sur  le  tronc,  attendu  qu'il  est 
de  règle  à  peu  près  constante  que,  chaque  fois  qu'une  artère  se 
bifurqué,  les  aires  ou  surfaces  de  section  des  deux  branches, 
réunies  ensemble,  dépassent  l'aire  du  vaisseau  générateur  :  en 
conséquence^  si  l'on  ramenait  par  la  pensée  toutes  les  divisions 
d'un  même  système  artérieji  à  un  vaisseau  unique,  on  trouverait 
que  ce  vaisseau  va  en  s'élargissant  de  son  origine  à  sa  termi- 
naison, comme  un  cône  creux  dont  le  sommet  s'ouvrirait  dans 
l'un  des  ventricules,  tandis  que  la  base  correspondrait  aux 
réseaux  capillaires. 

Chaque  artère  affecte  la  forme  d'un  tube  régulièrement  cylin- 
drique, c'est-à-dire  que,  en  général,  son  diamètre  ne  change  pas 
tant  qu'elle  ne  subit  pas  de  division  ;  il  diminue  seulement  aux 
points  d'émission  des  collatérales.  Par  conséquent,  le  vaisseau 
unique,  idéal,  résumant  toutes  les  artères  d'un  même  système, 
n'est  pas  rigoureusement  un  cône,  mais  bien  une  succession  de 
cylindres  placés  bout  à    bout  et  progressivement  croissants. 

Les  artères  naissent  les  unçs  des  autres  tantôt  à  angle  plus  ou 
moins  aigu  (c'est  le  cas  le  plus  commun),  tantôt  à  angle  droit, 
tantôt  à  angle  obtus.  On  conçoit  que  le  degré  d'ouverture  de 
cet  angle  exerce  une  Influence  assez  prononcée  sur  le  cours  du 
sang  ;  par  exemple,  le  sang  d'un  vaisseau  principal,  en  s'enga- 
geant  dans  la  lumière  d'un  vaisseau  secondaire  qui  naît  du  pre- 
mier à  angle  obtus,  éprouve  un  ralentissement  notable,  à  cause 
du  changement  de  direction  qu'il  est  obligé  de  subir  ;  au  con- 
traire, la  vitesse  du  sang  n'est  pas  modifiée  d'une  manière 
appréciable  si  les  deux  vaisseaux  se  séparent  à  angle  très  aigu. 
Au  point  de  séparation,  on  remarque  toujours  une  sorte  d'épe- 
ron intérieur  tranchant,  qui  divise  le  courant  et  diminue  les 
résistances. 

Trajet.  —  Dans  le  trajet  parcouru  par  une  artère,  il  y  a 
lieu  de  considérer  :,  la  situation,  la  direction,  les  rapports  et  les 
anastomoses.  ' 

a.  Situation.  —  Les  artères  de  quelque  volume  ont  une  ten- 
dance marquée  à  s'éloigner  des  parties  superficielles,  de  manière 
à  se  dérober  pour  ainsi  dire  à  l'action  des  causes  vulnérantes  ; 
et  cette  tendance  est  d'autant  plus  prononcée  que  leur  volume 
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est  plus  considérable  ;  elle  cesse  de  se  manifester  dans  les 
rameaux  de  peu  d'importance.  Ces  vaisseaux  occupent  donc 
soit  les  grandes  cavités  du  tronc,  soit  les  interstices  profonds  de 
la  face  interne  dos  membres.  Quand  ils  franchissent  une  articu- 
lation, c'est  toujours  du  côté  de  la  llexion  ;  et,  comme  les  arti- 
culations des  membres  se  fléchissent  alternativement  en  sens 
opposé,  il  s'ensuit  une  disposition  plus  ou  moins  hélicoïde,  très 
manifeste  pour  l'artère  fémorale  qui  contourne  la  face  posté- 
rieure du  fémur  pour  dévenir  l'artèro  poplitée,  pour  l'artère 
humérale  qui,  située  d'abord  en  dedans  de  l'articulation  scapulo- 
humérale,  tourne  autour  de  l'humérus  pour  se  placer  en  avant 
de  l'articulation  du  coude,  etc. 

b.  Direction.  ■ —  Les  artères  sont  tantôt  rectilignes,  tantôt 
plus  ou  moins  flexucuscs.  Cette  dernière  disposition  a  évidem- 
ment pour  résultat  d'empêcher  la  distension  des  vaisseaux  dans 
les  organes  comme  la  langue,  l'estomac,  le  cœur,  susceptibles 
d'allongement  et  de  raccourcissement,  de  dilatation  et  de 
resserrement,  —  ou  de  modérer  l'impétuosité  de  l'afîlux  sanguin 
à  l'abord  d'organes  délicats,  comme  cela  s'observe  pour  les 
carotides  internes  et  les  artères  spermatiques  ou  ovariennes. 

c.  Eapporis.  ■ —  Les  artères  peuvent  être  en  rapport  avec  les 
veines,  les  nerfs,  les  muscles,  les  os,  la  peau,  le  tissu  conjonc- 
tif,  etc. 

a.  Sur  presque  tous  les  points  de  l'économie,  elles  entre- 
tiennent avec  les  veines  les  rapports  les  plus  intimes  :  tantôt 
avec  df'ux  de  ces  vaisseaux,  et  alors  l'artère  est  placée  dans 
l'intervalle  ;  tantôt  avec  un  seul,  qui  est  ordinairement  plus 
superficiel  (exemple  :  carotide  et  jugulaire). 

(î.  Aux  artères  et  ù  leurs  veines  satellites,  s'adjoignent  très 
fréquemment  des  nerfs,  dépendant  du  système  cérébro-spinal 
ou  du  système  ganglionnaire.  Ceux  qui  appartiennent  à  cette 
dernière  catégorie  se  distinguent  par  l'enlacement  réticulaire 
qu'ils  forment  autour  des  artères  viscérales,  et  qui  leur  a  valu 
l'appellation  de  plexus.  Les  autres  se  juxtaposent  aux  vaisseaux 
et  forment  avec  eux  ce  qu'on  appelle,  en  anatomie  topogra- 
phique, un  paquet  ou  faisceau  vasculo-nerveux. 

Y.  Un  très  grand  nombre  d'artères  sont  logées  dans  les  inter- 
stices des  muscles  et  affectent  avec  ces  organes  des  rapports 
intéressants  :\  connaître  au  point  de  vue  chirurgical.  Cer- 
tains muscles  satellites  d'artères  importantes  servent  de 
guide  au  chirurgien  pour  la  recherche  de  ces  artères. 

Il  est  à  remarquer  que  les  artères  ne  sont  pas  comprises  dans 
les  fascias  qui  engainent  les  muscles  ;  elles  occupent  presque 
toujours,  avec  leurs  veines  et  nerfs  satellites,  des  loges  spéciales 
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résultant  de  l'adossement  de  ces  fascias.  Et,  quand  elles  tra- 
versent l'épaisseur  d'un  muscle,  elles  sont  entourées  d'une 
arcade  ou  d'un  anneau  fibreux  qui  les  protège  contre  la  com- 
pression qui  aurait  pu  résulter  de  la  contraction  du  muscle. 

ô.  Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  les  artères  en  rapport 
direct  avec  les  os  :  témoins  l'aorte,  les  intercostales,  l'humérale, 
la  fémorale,  etc.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  rencontrer  une 
couche  charnue  plus  ou  moins  épaisse  entre  les  artères  et  les 
pièces  du  squelette.  Dans  tous  les  cas,  la  connaissance  des 
connexions  des  artères  avec  les  os  importe  au  chirurgien,  car 
elle  permet  d'interrompre  temporairement  la  circulation  de 
ces  vaisseaux  en  exerçant  du  dehors  une  pression  sur  les  points 
de  leur  trajet  qui  répondent  aux  pièces  osseuses,  et  en  obstruant 
ainsi  leur  calibre  par  aplatissement.  Les  artères  qui  rampent 
sur  les  os  y  laissent  ordinairement  leur  empreinte. 

s.  Les  artères  de  quelque  importance  sont  en  général  éloignées 
de  la  peau  ;  il  en  est  cependant,  à  la  tête  et  aux  extrémités,  qui 
rampent  presque  immédiatement  sous,  cette  membrane.  On  en 
profite  pour  y  prendre  le  pouls,  lorsqu'il  est  possible  de  les  com- 
primer contre  un  plan  résistant  (faciale  du  cheval,  radiale  de 
l'homme). 

X.  Enfin  toutes  les  artères  sont  enveloppées  d'une  couche 
de  tissu  conjonctif  modelé  qui  leur  forme  une  sorte  de  gaine, 
généralement  difficile  à  déchirer  avec  le  seul  secours  des  doigts. 
Ce  tissu  conjonctif,  plus  ou  moins  abondant  suivant  les  régions, 
est  toujours  assez  lâche  pour  permettre  aux  artères  de  rouler 
et  de  se  déplacer  avec  la  plus  grande  facilité,  de  fuir  ainsi  au 
devant  des  corps  vulnérants  :  mobilité  éminemment  protectrice 
qui  explique  comment  ces  vaisseaux  échappent  parfois  à 
l'atteinte  de  projectiles  ou  d'instruments  tranchants  qui  avaient 
pénétré  juste  à  leur  niveau. 

d.  Anastomoses. —  Très  souvent  les  branches  artérielles  sont 
reliées  entre  elles  par  des  communications  qui  assurent  la  distri- 
bution du  sang  en  la  régularisant.  Il  y  a  :  1°  des  anastomoses  par 
convergence,  formées  par  deux  vaisseaux  qui  se  joignent  angu- 
lairement  pour  constituer  un  troisième  tronc  plus  volumi- 
neux ;  2»  des  anastomoses  en  arcade  ou  par  inosculalion,  dues  à 
l'abouchement  de  deux  branches  qui  s'infléchissent  l'une  vers 
l'autre,  se  rencontrent  et  se  réunissent  à  plein  canal  en  formant 
une  arcade  dont  s'échappent  un  ou  plusieurs  rameaux  ;  3°  des 
anastomoses  transversales,  représentées  par  de  courts  rameaux 
jetés  transversalement  entre  deux  artères  parallèles  ;  4°  des 
anastomoses  mixtes  ou  composées,  dans  lesquelles  on  trouve  une 
combinaison^des  différents  types  précédents. 
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Les  anastomoses,  rolalivement  rares  entre  les  troncs,  se  mul- 
tiplient au  lui-  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  capillaires  et 
coiistituent  parfois  de  ^é^ilables  pkn^'Us  plus  ou  moins  inextri- 
cables. 

11  est  très  iiupurlauL  d'être  renseigné  sur  ces  communications, 
soit  au  point  de  vue  physiologique,  soit  au  point  de  vue  chirur- 
gical. Par  exemple,  elles  )>ermettent  de  .lier,  dans  des  cas 
extrêmes,  l'artère  j)rincipale  d'une  région  sans  que  celle-ci 
éprouve  un  trouble  nutritif  considérable,  le  sang  continuant  à 
y  arriver  par  des  voies  collatérales,  qui,  d'abord  très  petites, 
se  dilatent  peu  à  peu  et  s'adaptent  à  leur  accroissement  de 
débit.  Mais  si  elles  présentent  cet  immense  avantage,  elles  ont 
aussi  des  inconvénients  ;  nous  voulons  parler  de  la  nécessité 
où  elles  mettent  le  chirurgien,  en  présence  d'une  hémorragie 
artérielle,  de  ligaturer  les  deux  bouts  du  vaisseau  ouvert  ;  s'il 
se  bornait  îi  fermer  le  bout  central,  le  sang  arrivant  encore  au 
bout  périphérique  par  les  anastomoses  contractées  avec  les 
artères  voisines  continuerait  à  couler. 

Nous  rattacherons  aux  anastomoses  les  canaux  dérivatifs  de  Sucquet 
et  les  réseaux  admirables. 

Les  canau.r  (li'iivdti/'s de  Siicquel  ou  anaalonioses  artério-veineuses  sont 
encore  l'oljjel  de  discussions  entre  les  anatoinisles.  Ce  seraient  de  petits 
vaisseaux  établissant  des  communi<-ations  directes,  non  capillaires,  entre 
artères  et  veines  voisines,  piùncipalement  à  la  tète  et  à  l'extréniité  des 
membres.  Quebiues  auteurs  altirinent  avoir  vu  ces  canaux  chez  l'Homme; 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  les  admettent  se  basent  simplement  sur  des 
faits  de  retour  parles  veines  d'une  matière  reUitivement  grossière  injectée 
par  les  artères,  telle  que  du  suif  ou  du  la  cire  colorée  par  du  noir  de 
fumée.  Il  n'est  aucun  anatomiste  qui  n'ait  constaté  en  etïet  de  pareils 
faits  dans  des  injections  artérielles  de  la  tête  ou  des  membres;  mais  ce 
qu'il  faudrait  prouver,  c'est  que  ces  prétendus  canaux  de  dérivation  ne 
sont  pas  purement  et  simplement  des  capillaires  accidentellement  dilatés 
sous  la  poussée  de  l'injection. 

Sous  le  nom  de  réseaux  admivahles,  on  désigne  une  sorte  de  chevelu 
de  petites  branches  comnmnicanles,  interceptant  le  trajet  de  certaines 
artères  pour  ralentir  le  cours  du  sang.  Par  exemple,  une  artère  se  résout 
tout  à  coup  en  un  certain  nombre  de  rameaux  anastomosés  de  manière 
complexe,  puis  se  reconstitue  un  pou  plus  loin  par  réunion  de  ces 
rameaux;  il  s'ensuit  un  réseau  admirable.  Chez  les  Ruminants  et  le  Porc, 
nous  aurons  lieu  île  signahîr  de  ces  ciu'ieux  réseaux  dans  l'orbite,  ainsi 
que  sur  le  plancher  de  la  cavité  cranNinne.  Chez  certains  IMenlés,  tels 
que  les  |>aresseux,  <in  en  trouve  sur  le  trajet  des  artères  des  membres. 
On  en  chercherait  en  vain  chez  les  Solipèdes,  le  Chien,  le  Chat,  le  Lapin, 
non  plus  que  chez  l'IloMune.  Toutefois,  on  peut  rencontrer  dans  ces  ani- 
maux certaines  dispositions  constituant  un  principe  de  réseau  admirable, 
par  exemple  une  artère  se  divisant  l'n  deux  branches  qui  se  réunissent  un 
peu  plus  loin  en  circonscrivant  une  sorte  de  boutonnière,  ou  encore  une 
artère  émi'ttant  une  collatérale  qui,  aj)rès  un  certain  trajet,  lejoint  le 
tronc  générateur  :  et-  iiue  l'on  appelle  un  vas  abevravs. 


ARTKRES. 


281 


Distribution.  — ■  Les  branches  de  distribution  d'une  artère 
se  distinguent  en  terminales  et  collalérales.  Les  premières 
résultent  ordinairement  de  la  division  du  vaisseau  à  son  extré- 
mité, qui  lui  fait  perdre  son  individualité.  Les  secondes  naissent 
à  diverses  hauteurs  sur  son  trajet,  de  plus  en  plus  nombreuses 
au  fur  et  à  mesure  que  les  troncs 
approchent  delà  périphérie. 

Cette  distinction  n'est  pas  toujours 
facile  à  établir.  Il  arrive  assez  souvent 
que,  pour  faciliter  les  descriptions, 
le  même  tronc  est  divisé  arbitraire- 
ment en  sections  succès  sives  consi- 
dérées comme  autant  d'artères  diffé- 
rentes ,  par  exemple,  la  poplitée  n'est 
que  le  prolongement  de  la  fémorale, 
laquelle  fait  suite  à  l'iliaque  externe 
c'est  une  règle  en  effet  qu'une  artère 
d'un  membre  change  de  nom  en  pas- 
sant d'un  article  dans  un  autre. 

Terminaison.  ■ — •  Les  artères,  se 
terminent  dans  l'épaisseur  des  tissus 
par  des  ramuscules  excessivement 
ténus,  fort  nombreux  et  si  fréquem- 
ment anastomosés  qu'il  en  résulte  un 

lacis  ou  réseau  d'innombrables  canaux  microscopiques  appelés 
capillaires,  dont  procèdent  les  veines. 

On  a  cru  longtemps  que,  dans  les  tissus  érectiles,  les  artérioles 
s'ouvraient  directement  dans  les  mailles  de  ces  tissus,  qui 
auraient  été  de  véritables  lacunes  tenant  lieu  de  capillaires, 
où  le  sang  se  serait  extravasé.  On  sait  aujourd'hui  que  ces  tissus 
sont  essentiellement  constitués  par  un  réseau  capillaire  vari- 
queux, dont  les  dilatations,  qui  font  corps  avec  une  trame  fibro- 
élastique,  ont  été  prises  à  tort  pour  des  lacunes  ;  le  nitrate 
d'argent  révèle  là,  comme  ailleurs,  un  endothélium  indiscontinu. 
Au  surplus,  au  début  du  développement,  le  réseau  capillaire 
du  futur  tissu  érectile  ne  se  distingue  point  d'un  autre  ;  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'il  devient  variqueux. 

Structure.  — ■  Les  parois  des  artères  offrent  une  épaisseur 
et  une  rigidité  qui  permettent  à  ces  vaisseaux  de  rester  béants 
même  quand  ils  sont  vides  de  sang,  ainsi  qu'on  l'observe  géné- 
ralemefit  sur  le  cadavre.  Les  anciens  anatomistes,  trompés 
par  cette  vacuité,  les  supposaient  destinées  pendant  là  vie  àla 
circulation  de  l'air  ou  des  «  esprits  vitaux  ».  C'était  une  grave 
erreur  ;   les  artères  ne  renferment  jamais  que  du  sang,  leur 
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Fig.  IIS.  — ■  Coupe  transversale 
d'une  artère  collatérale  des 
doigts.  Type  musculaire  (d'après 
Gimbert). 

A,  tunique  externe  ;B,  tunique 
moyenne;  G,  tunique  interne.  — 
On  voit  dans  la  tunique  externe 
la  coupe  de  deux  vasa  vasorum, 
i-t,  à  la  périphérie  de  la  tunique 
moyenne,  les  branches  nerveuses 
des  nerfs  vaso-moteurs,  qui  sem- 
blent s'y  terminer. 


282  APPAREIL    DK   LA   CIRCULATION. 

béance  est  duc  tout  simplement  aux  propriétés  physiques  des 
tissus  qui  en  composent  les  parois,  et  leur  ordinaire  vacuité 
après  la  mort  tient  à  ce  que  le  sang  â  été  chassé  par  leur  con- 
traction dans  les  capillaires  et  les  veines  pendant  les  derniers 
moments  de  la  vie. 

Trois  tuniques  superposées  constituent  la  paroi  artérielle  : 
une  interne,  une  moyenne,  une  externe  (flg.  118),  auxquelles 
s'ajoutent  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

a.  La  tunique  interne  ou  endarlère,  suite  de  l'endocarde,  est 
une  pellicule  transparente,  dont  la  surface  libre,  lisse  et  d'ap- 
parence séreuse,  est  en  rapport  direct  avec  le  sang.  Elle  se 
compose  d'un  endothélium  à  cellules  allongées  et  d'une  couche 
élastique,  d'aspect  finement  strié  sur  la  section.  Sa  rétraction 
est  moindre  que  celle  des  autres  tuniques  ;  aussi  est-elle  tou- 
jours sinueuse  sur  les  coupes  transverses  que  l'on  examine  au 
microscope. 

b.  La  tunique  moyenne,  la  plus  épaisse,  est  aussi  la  plus  fra- 
gile ;  elle  se  rompt  facilement  sous  l'influence  d'une  ligature, 
d'une  torsion  ou'd'un  écrasement,  et  alors  se  rétracte  en  bourre- 
lets de  part  et  d'autre  de  la  rupture,  de  manière  à  boucher  la 
lumière  du  vaisseau.  Elle  est  constituée  par  deux  éléments 
principaux  :  l'élément  élastique  et  l'élément  musculaire  ;  le 
premier  prédomine  dans  les  grosses  artères  qui  lui  doivent  leur 
couleur  jaune  ;  le  second  est  d'autant  plus  abondant  que 
l'artère  envisagée  est  plus  petite  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  les 
artères  sont  d'autant  plus  contractiles  qu'elles  sont  plus  éloi- 
gnées du  cœur,  d'autant  plus  élastiques  qu'elles  en  sont  plus 
voisines. 

c.  La  tunique  externe,  celluleuse  ou  adventice,  n'a  pas  de  limite 
bien  tranchée  en  dehors,  car  elle  se  confond  insensiblement 
avec  le  tissu  conjonctif  lâche  qui  forme  la  gaine  du  vaisseau. 
Bien  que  mince  et  peu  dense,  elle  jouit  d'une  grande  force  de 
résistance  ;  aussi  est-il  important  de  la  ménager  lorsqu'on 
découvre  une  artère  que  l'on  veut  ligaturer  ;  un  nœud  de  fil 
serré  fortement  détermine  la  rupture  des  autres  tuniques  sans 
entamer  celle-ci,  et  il  en  est  de  même  pour  une  forte  pression  ou 
une  torsion. 

La  structure  qui  vient  d'être  esquissée  à  grands  traits  se 
modifie  d'autant  plus  profondément  que  les  vaisseaux  sont 
plus  lins.  C'est  ainsi  que  les  capillaires  ont  pour  paroi  une  mince 
membrane  tout  à  fait  transparente,  parsemée  de  noyaux,  que 
le  nitrate  d'argent  décompose  en  cellules  aplaties  soudées  bord 
à  bord.  Il  semble  que  ces  vaisseaux  soient  de  simples  tubes 
endothéliniiv    Dans  les  artérioles,  on  trouve  encore  les  trois 
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tuniques,  mais  réduites  à  leur  plus  simple  expression  :  l'interne 
à  un  endothélium  ;  la  moyenne  à  une  seule  couche  de 
fibres  musculaires  lisses  enroulées  en  spire  autour  du  vais- 
seau ;  l'adventice  à  une  membrane  transparente,  vaguement 
fibrillaire,  *semée  de  cellules  conjonctives  de  distance  en  dis- 
tance. 

d.  Vaisseaux  el  nerfs.  —  Il  n'y  a  guère  que  les  artérioles  qui 
soient  dépourvues  de  rasa  vasorum  et  qui  puissent  se  nourrir 
par  imbibition  du  plasma  nutritif  ambiant.  La  paroi  des  autres 
artères  est  irriguée  par  de  petits  vaisseaux,  nés  de  l'artère  même 
que  l'on  envisage  ou  bien  des  artères  voisines.  Ces  vasa  vasorum 
ne  dépassent  pas,  en  général,  la  tunique  adventice  ;  les  deux 
tuniques  internes  sont  invasculaires  et,  de  ce  chef,  très  expo- 
sées à  la  dégénérescence  (athérome). 

Les  lymphatiques  entretiennent,  dans  certaines,  régions,  des 
rapports  intimes  avec  les  artérioles  ou  les  capillaires  ;  c'est 
ainsi  que,  dans  le  foie,  la  rate,  le  cerveau,  etc.,  ceux-ci  peuvent 
en  être  complètement  enveloppés,  le  vaisseau  sanguin  étant  au 
centre  du  vaisseau  lymphatique  que  l'on  qualifie  alors  de  gaine 
lymphatique  périuasculaire. 

Les  nerfs  ont  été  signalés  pour  la  première  fois  par  Kôlliker. 
Ils  forment  de  délicats  plexus  semés  de  cellules  ganglionnaires 
et  se  terminent,  pour  le  plus  grand  nombre,  dans  la  tunique 
moyenne,  dont  ils  animent  les  éléments  contractiles  [nerfs  vaso- 
moteurs).  Peut-être  en  est-il  qui  vont  jusqu'à  l'endartère.  Tous 
sont  constitués  par  des  fibres  de  Remak. 

Anomalies.  —  Les  artères  présentent  fort  souvent,  dans  leur 
disposition,  des  anomalies  contre  lesquelles  le  chirurgien  doit 
se  tenir  en  garde.  Ces  anomalies  peuvent  porter  sur  le  nombre, 
l'origine,  le  volume,  le  trajet,  les  rapports,  le  mode  de  ramifi- 
cation et  même  la  terminaison.  Nous  aurons  lieu  d'en  signaler 
maintes  fois  au  cours  de  la  [description  de  ces  vaisseaux,  et  il 
n'est  certainement  pas  un  seul  individu  qui  réalise  complète- 
ment l'état  donné  comme  normal  pour  l'espèce.  Il  importe  peu 
d'ailleurs,  au  point  de.  vue  physiologique,  que  le  sang  nécessaire 
à  la  nutrition  ou  à  la  fonction  d'un  organe  vienne  d'une  source 
plutôt  que  d'une  autre,  qu'une  voie  collatérale  devienne  voie 
principale,  que  le  trajet  habituel  soit  changé,  etc.,  pourvu  que 
le  débit  et  la  qualité  du  liquide  nourricier  restent  les  mêmes. 
Aussi  la  plupart  des  anomalies  artérielles  passent-elles  inaper- 
çues du  vivant  de  l'animal  ;  elles  ont  seulement  l'inconvénient 
d'exposer  éventuellement  le  chirurgien  à  des  complications 
hémorragiques  au  cours  de  ses  opérations. 

Beaucoup  de  ces  anomalies  trouvent  leur  explication  dans 
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rannfoniio  roiii]i;ii('o  ou  l'embryologie,  en  ce  sens  t|u'elles 
réalisent  îles  dispositions  normîtles  dans  d'autres  espèces  ou 
résultent  de  la  persistance  de  certains  états  transitoires  du  sys- 
tème vasculaire  de  l'embryon.  Il  en  est  aussi  qu'il  est  impos- 
sible d'interpréter  jusqu'à  ce  jour  autrement  que  par  un  «jeu 
de  la  nature  »,  ce  qui  est,  nous  en  convenons,  une  bien  mauvaise 
interprétation. 

II.   —  Artkres    en  particii.ier. 

ARTiCLEler.  — ARTÈRES  DE  LA  PETITE  CIRCUL.\TION. 

Elles  forment  un  arbre  inclus  dans  le  poumon,  à  l'exception 
du  tronc  qu'il  nous  reste  à  étudier. 

Artère  pulmonaire.  —  Nommée  par  les  anciens  veine  artérielle 
parce  que,  olTrant  tous  les  attributs  extérieurs  des  artères, 
elle  renferme  du  sang  noir,  elle  naît  de  l'infundibulum  du 
ventricule  droit,  se  dirige  en  haut,  ])uis  en  arrière,  en  décrivant 
une  courbe  à  concavité  inféro-postérieure,  et  arrive  au-dessus 
de  l'oreillette  gauche,  où  elle  se  divise  en  deux  branches,,  une 
pour  chaque  poumon,  qui  pénètrent  avec  les  bronches  dans  le 
tissu  pulmonaire  et  s'y  ramifient  exclusivement  (fig.  110,  e). 
Elle  est  accolée,  du  côté  droit,  au  tronc  aortique  et  enveloppée, 
en  commun  avec  ce  vaisseau,  par  une  gaine  séreuse  dépendant 
du  feuillet  viscéral  du  péricarde.  A  son  origine  même,  elle  est 
flanquée  en  avant  et  en  arrière  par  les  auricules  et  les  artères 
cardiaques.  A  sa  sortie  du  péricarde,  elle  s'unit  à  l'aorte  posté- 
rieure par  un  cordon  fibreux  jaune,  élastique,  trace  du  canal 
artériel  qui  établit,  chez  le  fœtus,  une  large  communication  entre 
ces  deux  vaisseaux  (fig.  109,  e'). 

Ees  parois  de  l'artère  pulmonaire  sont  jaunes  et  élastiques 
comme  celles  de  l'aorte,  mais  beaucoup  plus  minces,  en  raison 
de  la  moindre  pression  qu'elles  ont  à  subir. 

Article  IL  — ARTÈRES  DE  LA  GRANDE  CIRCULATION. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  général  sur  l'arbre  aortique,  on  voit 
le  tronc  de  cet  arbre  naître  de  la  base  du  ventricule  gauche, 
s'élever  sous  la  colonne  dorso-lombaire  en  décrivant  une  courbe 
à  concavité  postéro-inférieure,  puis  arriver  vers  l'entrée  du 
bassin,  où  il  se  termine  par  quatre  branches  dites  artères  iliaques 
e.iiernes  cl  <irli'rcs  ilitnitit's  internes.  A  5  ou  (i  centimètres  de  son 
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origine,  un  tronc  secondaire  s'en  détache  qui  est  destiné  à  porter 
le  sang  aux  parties  antérieures  du  corps,  notamment  à  la  tête, 
au  cou  et  aux  membres  thoraciques  :  c'est  Vaorle  antérieure, 
qui  bientôt  se  partage  en  deux  nouvelles  artères  qu'on  appelle 
troncs  brachiaux.  La  droite  fournit,  en  plus  des  branches  émises 
par  sa  congénère,  le  tronc  commun  des  carotides,  principales 
artères  de  la  tête  ;  aussi  la  désigne-t-cn  sous  le  nom  de  tronc 
brachio-céphalique.  En  résumé,  il  y  a  à  décrire,  dans  l'arbre 
aortique,  sept  principales  sections  :  1°  le  tronc  aortique  ou  aorte 
primitive  ;  2°  Vaorte  antérieure,  le  plus  petit  des  deux  troncs 
secondaires  fournis  par  l'aorte  primitive  ;  3°  les  troncs  brachiaux 
(sous-clavières  des  animaux  à  clavicules),  provenant  de  la 
bifurcation  de  l'artère  précédente,  et  se  portant  aux  membres 
de  devant  ;  4°  les  carotides,  artères  principales  de  la  tête,  éma- 
nant du  tronc  brachial  droit  ;  5»  Vaorte  postérieure,  continuation 
véritable  du  trr)nc  aortique,  se  poursuivant  sous  la  colonne 
vertébrale  jusqu'à  la  terminaison  des  lombes  ;  6°  les  iliaques 
internes  ou  troncs  pelviens,  branches  internes  de  la  quadri- 
furcation  terminale  de  l'artère  précédente,  s'épuisant  en  grande 
partie  dans  la  région  du  bassin  ;  7°  enfin,  les  iliaques  externes 
ou  troncs  cruraux,  branches  externes  de  cette  même  quadri- 
furcation,  se  distribuant  principalement  aux  membres  posté- 
rieurs. 

A.  —  AORTE  PRIMITIVE. 

Point  de  départ  de  toutes  les  artères  à  sang  rouge,  le  tronc 
aortique  se  dirige  en  haut  et  un  peu  en  avant,  se  bifurque  après 
un  trajet  de  5  à  6  centimètres,  et  donne  ainsi  naissance  à  l'aorte 
antérieure  et  à  l'aorte  postérieure.  Son  volume,  inférieur  à  celui 
de  ses  deux  branches  terminales  réunies,  n'est  pas  uniforme  ;  il 
présente,  en  effet,  tout  à  fait  à  son  origine,  au-dessus  des  valvules 
sigmoïdes  du  ventricule  gauche,  trois  dilatations  en  ampoule 
appelées  sinus  de  Vaorte  ou  de  Valsalva.  Embrassée,  du  côté 
droit,  par  le  croissant  de  la  masse  auriculaire.;  en  rapport,  du 
côté  gauche,  avec  l'artère  pulmonaire,  qui  lui  est  accolée  au 
moyen  d'un  tissu  cellulo-graisseux  traversé  par  les  nerfs  car- 
diaques, l'aorte  primitive  forme,  avec  cette  dernière  artère,  un 
faisceau  enveloppé  par  le  feuillet  viscéral  du  péricarde. 

Deux  collatérales  en  proviennent,  les  artères  cardiaques  ou 
coronaires,  distinguées  en  droite  et  gauche. 

Artère  cardiaque  droite  (fîg.  109  et  HO).  —  Prend  origine 
à  droite  et  en  avant,  immédiatement  au-dessus  des  valvules 
sigmoïdes  relevées,  perpendiculairement  à  l'aorte.  Elle  se  dirige 
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en  avanl,  passe  entre  l'artère  pulmonaire  et  l'auricule  anté- 
rieure, qu'elle  contourne  de  gauche  à  droite,  logée  dans  la 
scissure  auriculo-ventriculaire.  Arrivée  vers  l'origine  du  sillon 
ventriculairo  droit,  elle  se  divise  en  deux  branches  :  l'une 
descendant  dans  ce  sillon  et  s'anastomosant  vers  la  pointe  du 
cœur  avec  une  branche  analogue  de  la  coronaire  gauche  ;  l'autre, 
plus  petite,  continuant  le  trajet  de  l'artère  dans  la  scissure  auri- 
culo-ventriculaire et  s'abouchant  également  avec  l'artère  du 
côté  gauche. 

Artère  cardiaque  gauche  (iig.  109,  2  et  3).  —  Naît  à  l'opposé 
de  la  précédente  et  sous  le  même  angle  d'incidence,  passe 
derrière  l'artère  pulmonaire  et  se  partage,  sous  l'auricule  pos- 
térieure, en  deux  branches  semblables  de  tous  points  à  celles 
de  l'artère  droite  :  la  descendante  rampant  dans  le  sillon 
ventriculaire  gauche  ;  l'horizontale  se  logeant  dans  le  sillon 
coronaire,  l'une  et  l'autre  s'anastomosant,  comme  il  a  été 
dit,  avec  les  branches  analogues  du  vaisseau  opposé.  Il 
résulte  de  cette  disposition  que  le  cœur  est  entouré  par  deux 
cercles  artériels  comparables  l'un  à  un  méridien,  l'autre  à  un 
équateur. 

Dans  leur  trajet,  qu'elles  accomplissent  d'une  manière  plus 
ou  moins  flexueuse,  les  artères  coronaires  émettent  un  nombre 
assez  considérable  de  rameaux  qui  plongent  dans  le  tissu  mus- 
culaire du  cœur.  Du  cercle  vertical  parlent  des  rameaux  vcntri- 
culairçs  exclusivement  ;  du  cercle  horizontal  des  branches 
supérieures  ou  auriculaires  et  des  branches  inférieures  bu  ventri- 
culaires. 

B.  —    ARTÈRE    AORTE   ANTÉRIEURE   (fig.  109  g,  et  120,  1). 

L'aorte  antérieure  résulte  de  la  naissance  en  commun,  sur  la 
crosse  aortique,  des  troncs  brachiaux  et  des  artères  carotides. 
Elle  n'existe,  parmi  nos  animaux  domestiques,  que  chez  les 
Solipèdes  et  les  Ruminants  ;  dans  les  autres,  les  troncs  bra- 
chiaux naissent  isolément,  le  droit  d'abord,  le  gauche  ensuite, 
et  les  carotides  procèdent  du  tronc  brachial  droit.  Considéré 
dans  la  série  entière  des  Mammifères,  le  mode  d'origine  des 
troncs  brachiaux  et  des  carotides  comporte  toutes  les  variétés 
indiquées  par  la  figure  119.  Il  est  même  assez  sujet  à  varier 
ilans  les  individus  d'une  même  espèce.  C'est  ainsi  que  l'aorte 
antérieure  des  Solipèdes,  longue  ordinairement  de  5  à  G  cen- 
timètres, est  parfois  extrêmement  courte,  presque  nulle,  ou,  au 
contraire,  atteint  10  centimètres  et  plus.  Dans  ce  dernier  cas, 
elle  émet  les  dorsales  et  parfois  même  les    cervicales  supé- 
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rieures  avant  de  se  bifurquer.  L'aorte  antérieure  sort  du  péri- 
carde pour  se  placer,  dans  une  direction  oblique  de  bas  en  haut 
et  d'arrière  en  avant,  entre  les  lames  du  médiastin  antérieur, 
au-dessous  de  la  trachée,  à  gauche  de  la  veine  cave  antérieure. 


Fig    110.  —  Scliéma  des  divers  modes  d'origine  des  troncs  brachiaux  et  des  caiotides 
priiiiiliyes  sur  la  crosse  de  l'aorle. 

A,  cliez  le  Breuf,  le  Mouton  et  la  Chèvre  ;  B,  chez  les  Solipèdes  ;  (!,  chez  les  Chameaux 
(dans  les  Lamas,  ainsi  que  dans  la  birafe,  le  tronc  brachial  gauche  arrive  à  s  isoler  du 
tronc  biachio-cépualique);  D,  chez  le  Porc;  E,  chez  le  Chien  et  le  Chat  ;  F,  chez  le  Lapin  : 
G,  chez  rHoniine;  Il.chezla  T»upe  ;  I,  chez  les  Cétac's  :  J,  chez  l'Éléphant.  —  1,  aorte  pri- 
mitive; -,  aorte  postérieure  ou  descendante  ;  3,  aorte  antérieure  ou  ascendante;  4,  tronc 
brachio-céphalique  ;  5,  artère  axillairc  droite  ;  (i.  tronc  brachial  gauche;?,  tronc  commun  des 
carotides  ou  tronc  céphalique  ;  8,  cai'otide  primitive  dioite  ;  ',i,  carotide  p  imitive gauche. 

Après  avpir  fourni  quelques  artérioles  insignifiantes  au  péri- 
carde et  au  médiastin,  elle  se  divise  en  deux  branches,  les 
troncs  brachiaux. 


C.  —  TRONCS  BRACHIAUX  (fig.  liO,  2,  3). 

Ils  équivalent  aux  artères  sous-clavières  et  axillaires  de 
l'Homme.  L'absence  de  la  clavicule  d'une  part,  la  fermeture 
de  l'aisselle  d'autre  part  rendraient  tout  à  fait  arbitraire  la  dis- 
tinction de  ces  deux  segments  successifs  chez  la  plupart  de  nos 
animaux.  On  décrit  donc  sous  le  nom  de  troncs  brachiaux  des 
vaisseaux  qui  s'étendent  depuis  l'aorte  antérieure  ou  la  crosse 
de  l'aorte,  suivant  les  espèces,  jusqu'aux  artères  humérales. 
Le  tronc  brachial  droit  est  plus  gros  que  le  gauche,  parce  qu'il 
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fournit  les  carotides  ;  aussi  l'appelle-t-ou  conimunéineut  Ironc 
brachio-céphalique  ;  les  anatomistes  étrangers  le  désignent  aussi 
sous  le  nom  ù'arlèrc  innommée. 

Étudions  maintenant  les  vaisseaux  dont  il  s'agit  chez  les 
Solipcdes. 

Ils  se  séparent  l'un  de  l'autre. à  angle  tout  à  fait  aigu,  le 
gauche  sur  un  pian  un  peu  plus  élevé  que  le  droit.  Tous  deux 
se  dirigent  en  avant,  entre  les  lames  du  médiastin,  au-dessous 
de  la  trachée,  gagnent  l'entrée  de  la  poitrine,  sortent  de  cette 
cavité  en  contournant  le  bord  antérieur  de  la  première  côte, 
sous  l'insertion  du  scalène,  puis  s'infléchissent  en  arrière  et  en 
bas,  pour  se  placer  à  la  face  interne  des  membres  antérieurs,  au^ 
milieu  des  branches  nerveuses  du  plexus  brachial,  et  se  conti- 
nuer en  dedans  du  bras  en  prenant  le  nom  d'arlère  humérale,  à 
partir  de  l'interstice  (jui  sépare  le  muscle  sous-scai)ulaire  du 
grand  rond.  Dans  son  trajet  thoracique,  le  tronc  gauche  décrit 
une  courbe  à  convexité  supérieure,  tandis  que  le  droit  affecte 
une   direction   sensiblement  î-ectiligne. 

On  reconnaît  aux  troncs  brachiaux,  pour  l'étude  des  con- 
nexions, une  portion  thoracique  et  une  portion  axillaire  ou 
extrathoraciquc.  Dans  leur  portion  Ihoracique,  ils  sont  d'abord 
accolés  l'un  à  l'autre,  puis  s'écartent  légèrement  en  avant  pour 
s'appliquer  contre  la  face  interne  de  la  première  côte.  Ils  sont 
accompagnés  par  les  nerfs  cardiaques,  pneumogastriques, 
laryngés  inférieurs  et  diaphragmatiques  ;  le  droit  occupe 
presque  la  ligne  médiane  sous  la  l'ace  inférieure  de  la  trachée,  à 
gauche  et  au-dessus  de  la  veine  cave  antérieure  ;  le  gauche 
remonte  légèrement  sur  le  côté  de  la  trachée  et  répond  géné- 
ralement, en  dedans,  au  canal  thoracique.  Dans  leur  portion 
axillaire,  les  troncs  brachiaux,  accompagnés  des  troncs  veineux 
correspondants,  croisent  le  tendon  du  sous-scapulaire  en  pas- 
sant au-dessus  de  l'insertion  humérale  du  pectoral  ascendant, 
parmi  les  branches  du  plexus  brachial,  mais  embrassés  plus 
particulièrement  par  les  nerfs  médian,  brachial  antérieur  et 
cubital. 

Distribution.  —  Les  troncs  brachiaux  laissent  échapper  sur 
leur  trajet  huit  branches  collatérales:  quatre  de  la  portiontho- 
racique,  artères  dorsale,  cervicale  supérieure  et  vertébrale,  en 
haut,  thoracique  interne,  en  bas  ;  deux  au  niveau  de  la  première 
côte,  thoracique  externe  et  cervicale  inférieure  ;  deux  sur  la  por- 
tion axillaire,  sus-scapulaire  et  sous-scapulaire.  L'émission  delà 
sous-scapulaire  marcpic  conventionncUement  la  transition  à 
l'artère  humérale. 

Indépendammt'iil  de  toutes  ces  branches,  le  tronc  brachial 
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droit  donne,  près  de  son  origine,  le  tronc  commun  des  deux 
artères  c(^rotides  ou  îronc  céphalique,  dont  l'étude  sera  faite  dans 
un  article  séparé. 

Dorsale  ou  mieux  dorso-intercostale  (fig.  120,  4  et  5). 

Principalement  destinée  aux  muscles  et  tégument  du  garrot, 
cette  artère  se  dirige  en  haut,  sous  la  lame  médiastine,  en  croi- 
sant en  dehors  la  trachée,  le  canal  thoracique,  l'œsophage,  le 
grand  sympathique  et  le  muscle  long  du  cou,  atteint  le 
deuxième  espace  intercostal  où  elle  se  divise  en  deux  branches  : 
1»  la  soiis-cosiale,  qui  se  dirige  en  arrière  et  se  place  avec  la 
chaîne  sympathique  sous  les  articulations  vertébro-costales, 
contre  le  muscle  long  du  cou,  fournissant  chemin  faisant  les 
deuxième,  troisième  et  quatrième  artères  intercostales,  avec 
les  rameaux  spinaux  correspondants,  et  se  terminant  au  niveau 
du  cinquième  espace  intercostal,  soit  en  formant  l'artère  qui 
descend  dans  cet  espace,  soit  en  s'anastomosant  par  inoscula- 
tion  avec  une  branche  émanée  de  la  première  intercostale 
aortique,  soit  en  plongeant  dans  les  muscles  spinaux;  2"  la 
dorsale  proprement  dite,  qui  sort  du  thorax  entre  la  deuxième 
et  la  troisième  côte,  s'infléchit  légèrement  en  arrière  et  se  porte 
vers  le  garrot  ;  à  sa  traversée  du  deuxième  espace  intercostal, 
elle  fournit  l'artère  de  cet  espace  ;  une  fois  hors  de  la  poitrine, 
elle  se-  place  à  la  surface  du  long  dorsal  et  du  transversaire  du 
cou  sous  les  muscles  angulaire  de  l'épaule  et  grand  dentelé,  où 
elle  se  partage  en  plusieurs  branches  divergentes,  dontla  plupart 
montent  vers  le  bord  supérieur  du  garrot  et  de  l'encolure.  La 
plus  antérieure  marche  entre  le  splénius  et  le  grand  complexus, 
parallèlement  à  l'artère  cervicale  supérieure,  et  communique 
par  des  ramuscules  avec  ce  dernier  vaisseau  ainsi  qu'avec  les 
artères  vertébrale  et  occipitomusculaire.  Cette  branche,  parfois 
volumineuse,  peut  suppléer  en  partie  la  cervicale  supérieure, 
comme  le  cas  s'est  présenté  sur  la  pièce  qui  a  servi  à  dessiner 
la  figure  120. 

Du  côté  droit,  l'artère  dorso-intercostale  procède  toujour 
d'un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  la  cervicale  supérieure  : 
disposition  qui  se  présente  quelquefois  à  gauche. 

Cervicale  supérieure  ou  cervicale  profonde  (fig.  120,  6). 

Cette  artère  naît  sur  le  tronc  brachial  en  avant  de  la  précé- 
dente ou  en  commun  avec  elle,  affecte  les  mêmes  rapports  dans 
la  cavité  thoracique,  sort  de  cette  cavité  en  passant  entre  les 
deux  premières  côtes,  derrière  la  première  articulation  trans- 
Lbsbbe.  —  Anat.  comp.  II.   —  19 
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\  crso-costalc,  se  diii^c  on  Jiiiiil  cl  en  ;i\a!il.  on  croisant  en 
dessous  le  transversairc  du  cou,  liamliil  l'inlorsUce  des  deux 
portions  du  grand  coniploxus  pour  se  placer  à  la  surface  du 
long  épineux  et  ensulLe  du  li.L'-anienl cervical.  Arri\cesau  niveau 
de  l'axis,  ses  divisions  terminales  s'anastomosent  avec  des 
rameaux  de  Tarière  occipilo-musculair»'.  de  la  vertébrale,  et 
même  de  la  dorsale. 

Elle  fournil  dans  son  trajet  la  piemiei'o  artère  intercostale  et 
des  branches  fort  nombreuses  qui  s'épuisent  dans  les  muscles 
et  les  léiiumeiils  de  la  région  cervicale  suijérieurc. 

Vertébrale    (fig.    IJO,    7). 

Née  à  angle  aigu  ilu  Ironc  brachial,  au  ni\"cau  du  premier 
espace  inlercoslal.  et  recouverte  à  son  origine  par  le  feuillet 
médiastin,  la  vertébrale  saporte  en  avant  et  en  haut,  en  dedans 
de  la  première  côte,  eu  denors  de  l'œsophage  (1),  de  la  trachée 
et  du  ganghon  cervical  inférieur,  et  se  place  au  fond  de  l'inter- 
stice qui  sépare  les  deux  portions  du  scalènc,  avecle  faisceau  des 
branches  d'origine  du  plexus  brachial,  qui  lui  est  un  peu  supé- 
rieur. Puis  elle  passe  sous  l'apophyse  transverse  de  la  septième 
verlèbre  cervicale  et  parcourt  la  série  des  trous  transversaires, 
cachée  sous  les  muscles  intertransversaires,  pour  venir  s'anasto- 
moser à  i)lein  canal  avec  la  branche  rétrograde  de  l'artère  occi- 
pitale sur  le  côté  de  l'articulation  axoïdo-alloïdienne. 

Dans  son  trajet,  elle  émet  au  niveau  de  chaque  espace  inter- 
vertébral de  nombreux  rameaux  qu'on  peut  diviser  en  infé- 
rieurs, supérieurs,  externes  et  internes.  Les  premiers  se  rendent 
ju-incipalement  dans  le  scalène,  le  long  du  cou,  le  grand  droit 
antérieur  de  la  tête.  Les  seconds,  incomparablement  plus  forts 
et  jtlus  nomijreux  que  tous  les  autres,  sont  destinés  aux  deux 
muscles  complexus,  au  transversaire  épineux  du  cou,  au  trans- 
^■ersairc  du  cou  et  au  long  épineux.  Les  externes,  fort  petits, 
|tlongent  dans  les  intertransversaires.  Les  internes  pénètrent 
dans  les  trous  de  conjugaison  pour  aller  renforcer  l'artère  spinale 
médiane. 


Thoracique  interne  ou  mammaire  interne  (lig.  l'20,  10). 

Elle  émerge  du  tronc  brachial  au  niveau  de  la  première  côte, 
descend  le  long  de  la  face  interne  de  cet  os,  couverte  par  la 
plèvre,  puis  s'infléchit    en    arrière,  s'engage   sous   le    muscle 

(1)  \  ilroilr,  le.-  laiipurls  ;i\i.'c  l'u-sophage  iiiiin(|ucn(. 


Kig.  \-Ù,  —  Distribution  de  l'aorte  antérieure  du  Clieval. 
t,  aorte  antérieure;  2,  tronc  brachial  gauche;  3,  tronc  brachio-céphalique;  i-,  artère  dor- 
sale; 5,  artère  sous-costale;  6,  artère  cervicale  supérieure;  7,  artère  vertébrdle;  8,  8',  artère 
cervicale  inférieure;  9,  courbure  de  réflexion  du  tronc  brachial  sur  la  première  côte; 
lOjthoracique  interne;  H,i"ameaux  perforants  de  cette  artère;  12,  artère  thoracique  externe; 
13,  origine  de  la  sus-scapulaire;  14,  artère  carotide  primitive  ;  iV,  artère  thyoïdienne  accès' 
soire;  14",  arlère  thyro-laryngienne;  15,  urtèrc  atloïdo-musculaire  ;  I  G,  artère  occipitomus- 
culaire;  17,  aorte  postérieure.  —  A,  artère  pulmonaire;  B,  trachée;  C,  œsophage;  D,  liga- 
ment cervical;  E,  muscle  long  épineux  ;  F,  transversaire  du  cou  uni  h  la  terminaison  du  long 
dorsal;  G,  grand  complexus;  H,  splénius;  1,  J,  aponévrose  d'origine  du  splénius  et  du  petit 
dentelé  antérieur;  K,  coupe  du  grand  oblique  de  la  tète;  L,  grand  droit  postérieur  de  la  tète: 
M,  grand  droit  antérieur;  N,  sterno-maxillaire  ;  0,  P,  pectora'  ascendantet  pectoral  scapu- 
laire  renversés  eu  bis. 
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triangulaire  du  sternum,  croise  en  dedans  la  série  des  .cartilages 
costaux,  non  loin  des  articulations  chondro-sternales,  et  arrive 
à  la  base  du  cartilage  xiphoïdien,  où  elle  s6  termine  par  deux 
branches,  Vahdominale  antérieure  et  Vaslernale.  i 

Dans  son  trajet,  l'artère  thoracique  interne  donne  naissance 
•A  des  rameaux  intercostaux  qui  s'élèvent,  dans  les  espaces  do 
même  nom,  à  la  rencontre  des  sept  premières  artères  intercos- 
tales, et  à  des  rameaux  perforants  qui  plongent  dans  les  muscles 
pectoraux,  où  ils  rencontrent  les  divisions  de  l'artère  thoracique 
externe.  D'autres  rameaux  très  grêles  vont  au  péricarde  et  au 
médiastin. 

Abdominale  antérieure  ou  épigastrique  antérieure.  —  Se  sépare 
de  l'asternale  en  formant  avec  elle  un  angle  aigu,  se  dirige  en 
arrière,  sort  delà  poitrine  en  passant  sous  l'appendice  xiphoïde, 
et  se  place  sur  la  face  supérieure  du  muscle  droit  de  l'abdo- 
men. Elle  plonge  dans  ce  muscle,  après  avoir  donné  des 
rameaux  latéraux  destinés  aux  parois  du  ventre,  et  s'anasto- 
mose par  ses  divisions  terminales  avec  l'artère  abdominale 
ou  épigastrique  postérieure. 

Asternale.  ■ —  Rampe  en  dedans  du  cercle  cartilagineux  des 
fausses  côtes,  en  croisant  les  dentelures  du  transverse  de  l'abdo- 
men, et  se  termine  au  niveau  du  treizième  espace  intercostal, 
dans  lequel  elle  remonte  pour  s'anastomoser  avec  l'artère  inter- 
costale correspondante.  Elle  fournit  dans  son  trajet  :  des 
rameaux  intercostaux,  qui  se  comportent  comme  les  branches 
analogues  de  l'artère  thoracique  interne,  de  fins  rameaux  dia- 
phragmatiques  et  enfin  des  divisions  abdominales,  ramifiées 
surtout  dans  le  muscle  transverse. 

Thoracique  externe  ou  mammaire  externe  (fig.  120,  12). 

Principalement  destinée  à  la  couche  profonde  des  pectoraux, 
cette  artère  prend  origine  à  angle  aigu,  en  avant  et  très  près  de 
la  thoracique  interne,  au  point  où  l'artère  axillaire  contourne 
le  bord  antérieur  de  la  première  côte  ;  elle  se  recourbe  en  arrière, 
pour  se  placer  à  la  face  interne  du  pectoral  scapulaire  et  du 
pecioral  ascendant,  dans  lesquels  s'épuisent  ses  divisions  col- 
latérales et  terminales  (fig.  120,  12).  Un  fin  rameau  accompagne 
la  veine  de  l'éperon  et  se  ramifie  dans  le  paimicule  charnu. 

Cette  artère  est  en  balancement  de  volume  avec  la  thoracitjue 
interne;  (juand  elle  est  volumineuse,  cotte  dernière  se  réduit  d'autant; 
plus  souvent,  elle  est  très  grêle  ;  elle  peut  miiuc  manquer  tout  à  fait,  et 
alors  elli-  est  suppléi-c  par  les  rameaux  perforants  de  sa  congénère. 
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Cervicale  inférieure  ou  trachélo-musculâire  (fig.  120,  8,  S'). 

Elle  naît  généralement  dans  l'intervalle  des  points  d'émis- 
sion des  deux  thoraciques,  tantôt  près  de  l'externe  ou  même  en 
commun  avec  elle,  tantôt  ver.,  l'interne.  D'abord  située  en 
dehors  du  confluent  des  jugulaires,  en  dedans  du  pectoral 
scapulaire,  au  milieu  des  ganglions  de  l'entrée  de  la  poitrine, 
elle  se  divise,  après  un  court  trajet,  en  deux  branches  qui  se 
séparent  à  angle  aigu  :  l'une  supérieure  {cervicale  ascendante, 
chez  l'Homme),  montant  entre  le  mastoïdo-huméral  et  l'omo- 
hyoïdien,  s'épuisant  dans  ces  deux  muscles,  ainsi  que  dans  les 
ganglions  préscapulaires  et  les  muscles  pectoral  scapulaire  et 
angulaire  de  l'épaule;  l'autre  inférieure  [artère  acromio-lhora- 
cique,  chez  l'Homme),  descendant  dans  l'espace  delto-pectoral 
en  accompagnant  la  veine  céphalique  ou  veine  de  l'ars,  et  se 
distribuant  auxmusclesmastoïdo-huméral, pectoral  descendant, 
pectoral  transverse  et  pectoral  scapulaire. 

Ces  deux  branches  naissent  quelquefois  directement  du  tronc 
brachial,  comme  dans  la  figure  120. 

Sus-scapulaire  ou  scapulaire  supérieure  (fîg.  121,  1). 

Petit  vaisseau,  légèrement  flexueux,  s'échappant  de  l'artère 
axillaire,  un  peu  avant  qu'elle  atteigne  le  tendon  du  sous- 
scapulaire,  se  dirigeant  en  haut  pour  atteindre  l'interstice  des 
muscles  sus-épineux  et  sous-scapulaire.  Elle  fournit  quelques  ra- 
meaux à  la  portion  réfléchie  du  pectoral  scapulaire,  ainsi  qu'à 
l'extrémité  inférieure  du  sus-épineux,  au  tendon  supérieur  du 
biceps  et  à  l'articulation  de  l'épaule. 

Sous-sc^^pulaire  ou  scapulaire  inférieure  (fig.  121,  2). 

Remarquable  par  son  volume  considérable,  elle  naît  à  angle 
droit,  au  niveau  de  l'interstice  qui  sépare  le  grand  rond  du  sous- 
scapulaire,  parcourt  cet  interstice,  en  dedans  de  l'insertion  du 
long  anconé  sur  le  bord  postérieur  de  l'omoplate,  et  se  poursuit 
jusqu'auprès  de  l'angle  dorsal  de  cet  os.  Elle  fournit  dans  ce 
trajet  : 

1»  Une  artère  qui  croise  le  grand  rond  en  dedans  pour  gagner 
la  face  interne  du  grand  dorsal,  et  qui  donne  en  outre  des 
rameaux  à  l'annexe  de  ce  muscle  ainsi  qu'au  pannicule  charnu. 

2°  li' artère  circonflexe  postérieure  de  l'épaule,  qui  contourne 
de  dedans  en  dehors  l'articulation  de  l'épaule,  en  passant  par 
derrière  et  qui,  après  avoir  abandonné  quelques  rameaux 
collatéraux,  arrive  avec  son  nerf  satellite  à  la  face  profonde  du 
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petit  rond  ot  du  deltoïde,  où  elle  se  partaj^e,  avec  lui,  en  plu- 
sieurs branches  divergentes,  destinées  à  ces  deux  muscles,  au 
long  anconé,  à  l'anconé  externe,  au  brachial  antérieur,  ainsi 
qu'au  mastoïdo-huméral  et  au  pannicule  charnu. 

3°  Des  rameaux  musculaires  qui  s'échappent  de  distance  en 
distance  les  uns  en  avant,  les  autres  en  arrière.  Les  premiers  se 
portent,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors  du  scapulum,  soit  même 
•des  deux  côtés  de  cet  os,  en  embrassant  son  bord  postérieur 
dans  leur  bifurcation,  et  ils  s'épuisent  dans  les  muscles  couvrant 
l'une  et  l'autre  de  ses  faces,  y  compris  l'insertion  scapulaire  de 
l'angulaire  et  du  grand  dentelé.  Les  seconds  plongent  dans  le 
grand  rond  et  le  gros  extenseur  de  l'avant-bras. 

Artère  humérale  (fig.  121). 

Continuation  de  l'artère  axillaire,  qui  change  de  nom  après 
avoir  fourni  la  sous-scapulaire,  l'artère  humérale  décrit  d'abord 
une  légère  courbe  à  concavité  antérieure,  descend  encuite 
presque  verticalement  en  dedans  du  membre  thoracique,  en 
croisant  la  direction  de  l'humérus,  et  se  termine  au-dessus  de 
l'extrémité  inférieure  de  cet  os  par  les  deux  artères  radiales. 

Dans  ce  trajet,  elle  répond  :  en  avant  au  nerf  médian  et  au 
bord  postérieur  du  muscle  coraco-brachial,  qu'elle  longe 
exactement;  en  arrière,  à  la  veine  du  bras,  et,  par  son  intermé- 
diaire, au  nerf  cubital  ;  en  dehors,  au  tendon  commun  des 
muscles  grand  dorsal  et  grand  rond,  à  l'insertion  supérieure  de 
l'anconé  interne  et  à  l'humérus;  en  dedans,  au  fascia  de  la  face 
interne  du  bras  qui  recouvre  ce  vaisseau  avec  sa  veine  satel- 
lite, ainsi  que  les  ganglions,  canaux  lymphatiques  et  nerfs  de 
la  région. 

Quatre  collatérales  méritent  une  mention  particulière  :  ia 
circonflexe  antérieure  de  Vépaule,  les  collatérales  externe  et  interne 
flu  bras,  enfin  Vartère  principale  du  biceps.  Nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer plusieurs  rameaux  irrégulio^s  qui  se  rendent  à  ce  dernier 
muscle,  au  coraco-brachial  ou  à  l'anconé  interne. 

Circonflexe  antérieure  de  l'épaule  ou  préhumérale  (fig.  121,  4).  — 
Elle  naît  ù  angle  droit,  se  dirige  en  avant,  passe  entre  les  deux 
branches  du  coraco-brachial,  contourne  la  face  antérieure  de 
l'humérus,  sous  la  coulisse  bicipitale,  et  se  termine  dans  le 
mastoïdo-huméral.  Elle  dorme,  dans  ce  trajet, au  muscle  qu'elle 
traverse,  au  biceps  et  à  l'articulation  de  l'épaule.  Parmi  ses  ra- 
meaux articulaires,  il  en  est  qui  remontent  en  dehors  sur  le 
tendon  du  sous-épineux  et  s'anastomosent  avec  les  divisions  de 
l:t  circonflexe  postérieure. 
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I-'i}f.  IJI.  —  Artères  de  la  face  interne  du  membre  lhoracif(iu'  du  Cheval  jiisqu'.'i  l'orio-ine 
du     métacari)e. 

A,  |jortion  axillaire  du  tronc  brachial:  I,  artère  sus-scapulaire;  i,  artère  sous-scapulaire 
3,  branche  du  grand  d^srsal  de  la  précédente  artère;  B,  artèri'  humérale  ;  i,  artère  préhumé- 
rale  ou  circonflexe  antérieure  de  l'épaule  ;  o,  artère  collatérale  externe  ou  Inimcrale 
profonde;  C,  artère  principale -du  muscle  biceps;  7,  artère  collatérale  interne;  7',  ce 
inème  vaisseau  au  point  où  il  devient  lartèrc  cubitale:  S,  artère  nourricière  de  1  hûméuis: 
C,  ai-tère  radiale  à  son  origine;  9,  une  bran<  he  nitisculaire  de  la  radiale;  10,  10,  artère  pal 
maiie  métacarpienne:  II,  artère  radiopilniair.'  on  tronc  «imuum  des  inlerosseuses 
métacarpiennes.  ' 
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Collatérale  externe  du  bras  ou  humérale  profonde  (fig.  121,  5), 
—  Très  grosse  branche  émergeant  du  bord  postérieur  de 
l'artère  humérale,  à  angle  presque  droit,  au  niveau  du  tendon 
commun  au  grand  dorsal  et  au  grand  rond,  se  divisant,  après 
un  trajet  fort  court,  en  deux  branches  principales  :  l'une 
envoie  ses  rameaux  dans  la  masse  du  long  anconé  ;  l'autre 
s'engage  sous  ce  muscle,  en  contournant,  avec  le  nerf  radial,  le 
muscle  brachial  antérieur,  logé  comme  on  sait  dans  la  gout- 
tière de  torsion  de  l'humérus,  arrive  ainsi  à  la  face  profonde  de 
l'anconé  externe  et  descend,  avec  son  nerf  satellite,  au  devant 
de  l'articulation  du  coude,  où  elle  s'anastomose  avec  la  dor- 
sale de  l'avant-bras  ;  elle  donne  à  tous  les  muscles  anconés, 
moins  l'accessoire  du  grand  dorsal,  ainsi  qu'au  brachial  anté- 
rieur et  à  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe. 

Il  est  fréquent  de  voir  la  collatérale  externe  donner  un  gros 
rameau  à  la  terminaison  du  pectoral  ascendant. 

Collatérale  interne  du  bras  ou  cubitale  (fîg.  121,  7).  —  Moins  . 
grosse  que  la  précédente,  ede  prend  origine  au  niveau  du  trou 
nourricier  de  l'humérus,  se  porte  en  arrière  en  rampant  sur  la 
face  interne  de  cet  os,  s'engage  sous  l'anconé  accessoire  du 
grand  dorsal,  en  .suivant  le  bord  inférieur  de  l'anconé  interne, 
puis  descend  derrière  l'épitrochlée  et  se  poursuit  dans  l'avant- 
bras,  sous  la  gaine  aponévrotique  de  cette  région,  entre  les  deux 
muscles  cubitaux,  accompagnée  par  la  veine  cubitale,  le  nerf 
cubital,  et  par  le  tendon  de  la  portion  olécranienne  du  per- 
forant. Arrivée  près  du  carpe,  elle  reçoit  une  branche  d'ana- 
stomose de  l'origine  de  la  palmaire  métacarpienne,  constituant 
Varcacle  sus-carpienne,  et  elle  émet  un  petit  rameau  qui  se  dis- 
tribue à  la  face  externe  du  carpe.  Puis  elle  traverse  la  gaine 
carpienne,  incrustée  à  la  face  interne  de  l'os  pisiforme,  et  elle  se 
termine  en  s'inosculant  avec  la  radio-palmaire  de  manière  à 
former  Varcadc  palmaire  ou  sous-scarpienne,  d'où  procèdent  les 
interosseuses  du  métacarpe. 

Elle  fournit  dans  son  trajet  :  1°  l'artère  nourricière  de  l'humé- 
rus ;  2°  des  rameaux  articulaires  pour  le  coude  et  le  genou  : 
.3°  des  branches  musculaires,  plus  ou  moins  volumineuses,  pour 
l'accessoire  du  grand  dorsal,  pour  l'anconé  interne  et  pour  le 
pectoral  transversc  ;  parmi  celles  destinées  à  ce  dernier  muscle, 
il  en  est  qui  le  traversent  de  part  en  part  pour  devenir  sous- 
cutanées  ;  une  accompagne  la  veine  sous-cutanée  médiane  de 
l'avant-bras  et  envoie  des  ramuscules  dans  le  pli  du  coude. 
Dans  son  trajet  antibrachial  elle  ne  donne  que  des  rameaux 
fort  ténus  dont  l'étude  importe  peu. 

Il  semble  évident  que  l'artère  que  nous  venons  de  décrire 


ARTÈRES.  297 

correspond,  par  sa  partie  initiale,  à  la  collatérale  interne 
inférieure  de  l'Homme  et,  par  sa  partie  terminale,  à  l'artère 
cubitale. 

Artère  principale  du  biceps  (fig.  121,  6).  —  Elle  prend  nais- 
sance un  peu  au-dessous  ou  au-dessus  de  la  précédente,  et  à 
l'opposé,  c'est-à-dire  en  avant,  puis  se  divise  ordinairement  en 
deux  branches,  l'une  ascendante,  l'autre  descendante,  qui  plon- 
gent dans  l'épaisseur  du  muscle  long  fléchisseur  de  l'avant-bras. 

Radiale  antérieure  ou  dorsale  de  l'avant-bras. 

C'est  la  moins  considérable  des  deux  branches  terminales  de 
l'humérale.  Elle  se  sépare  à  angle  aigu  de  sa  congénère,  au-dessus 
de  la  surface  articulaire  inférieure  de  l'humérus,  descend  sur 
la  face  antérieure  de  l'articulation  du  coude,  en  s'engageant 
sous  l'extrémité  inférieure  des  muscles  fléchisseurs  de  l'avant- 
bras  et  sous  l'extrémité  supérieure  de  l'extenseur  antérieur  du 
métacarpe,  où  elle  rencontre  le  nerf  radial  :  puis  elle  se  [pro- 
longe, accompagnée  de  ce  nerf,  sur  la  face  antérieure  du  radius, 
en  dessous  du  muscle  extenseur  antérieur  des  phalanges,  jus- 
qu'auprès .du  carpe,  où  elle  se  partage  en  plusieurs  ramuscules 
qui  se  continuent  sur  le  ligament  capsulaire  des  articulations 
de  cette  région,  après  s'être  anastomosés  :  du  côté  interne, 
avec  les  divisions  de  la  palmaire  de  l'avant-bras  ;  du  côté 
externe,  avec  celles  de  l'interosseuse  de  cette  même  région. 

Quant  aux  branches  collatérales,  elles  sont  nombreuses,  sur- 
tout dans  le  pli  du  coude,  et  destinées  à  l'articulation  ou  aux 
muscles  voisins. 

Ce  vaisseau  est  sujet  à  de  nombreuses  variétés,  principalement 
dans  la  manière  dont  il  se  comporte  avec  l'interosseuse  •  de 
l'avant-bras,  qui  peut  même  le  suppléer  dans  toute  la  partie 
moyenne  et  inférieure  de  son  trajet.  Il  fait  défautchez  l'Homme, 
où  la  bifurcation  terminale  de  l'humérale  donne  naissance  à  la 
radiale  et  à  la  cubitale. 

Radiale   postérieure    (flg.  121  et  122). 

Encore  appelée  radiale  interne,  elle  représente,  par  son  volume 
et  sa  direction,  la  suite  de  l'artère  humérale  et  équivaut  à  la 
radiale  de  l'Homme.  Elle  descend,  avec  le  nerf  médian  qui 
l'accompagne,  d'abord  sur  le  ligament  interne  de  l'articulation 
du  coude,  derrière  l'extrémité  inférieure  du  biceps,  puis  sous  le 
grand  palmaire,  son  muscle  satellite,  et  arrive  ainsi,  en  longeant 
le  bord  interne  du  radius,  à  l'extrémité  inférieure   de  l'avant- 
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bras,  où  elle  se  termine  par  la  radio-palmaire  ou  Ironc  comniun 
des  inlerosiieiiscs  métacarpiennes  et  la  palmaire  métacarpienne  ou 
digitale  commune.  — ■  Elle  fournit  les  collatérales  suivantes  : 

1°  Au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  du  radius,  des 
rameaux  articulaires,  anastomosés  avec  les  branches  analogues 
de  la  collatérale  interne  du  bras. 

2°  Un  peu  plus  bas,  de  grosses  divisions  destinées  aux  muscles 
(lo  la  région  antibrachiale  postérieure. 

.3°  I/artère  interosseuse  de  Vavanl-bras,  vaisseau  assez  con^- 
dérable  prônant  origine  au  niveau  de  l'arcade  radio-cubitale, 
traversant  cette  arcade  de  dedans  en  dehors,  après  avoir  croisé 
la  face  postérieure  du  radius,  et  descendant  ensuite  le  long  de 
l'extenseur  latéral  des  phalanges,  dans  la  gouttière  formée  en 
dehors  par  la  réunion  des  deux  os  de  l'avant-bras.  —  Elle 
donne  immédiatement  après  sa  sortie  de  l'arcade  radio-cubitale, 
plusieurs  branches  à  l'articulation  du  coude  et  aux  muscles  anti- 
brachiaux antérieurs.  A  son  extrémité  terminale,  elle  se  divise 
ordinairement  en  plusieurs  rameaux  qui  se  réunissent  pour  la 
plupart  aux  branches  envoyées  sur  le  carpe  par  l'artère  dorsale 
de  l'avant-bras.  11  est  rare  qu'elle  ne  i)résente  point,  en  outre, 
quelques  fines  anastomoses  avec  l'une  des  divisions  de  cette 
dernière  artère,  en  avant  ou  en  dehors  de  l'arliculation  du 
coude  ;  quelquefois  elle  se  jette  à  plein  canal  dans  ce  vaisseau, 
ou  au  contraire  c'est  elle  qui  le  reçoit.  On  conçoit  dès  lors  que 
l'une  de  ces  artères  se  réduise  en  proportion  de  l'accroissement 
de  l'autre. 

*  On  a  enleri-  les  muxc/es  >'/  /es  lentlons,  fii  resjifrhint  sfii/niiriit  inie  jiartif  du  leii- 
iloii  lier  forant  ;  la  /i-oisirme  plinlangp  avté  sculptéo  sur  sa  face  inférieure  pour  mettre 
à  nu  l'anaslomose  semi-ltinaire.  —  1,  orti'Te  radiale;  1',  rameau  carpicii  innoniiné  ; 
:),  arcade  siis-car|iieiinf  ;  4,  artère  cubitale:  5,  artère  radio-palinaire  on  tronc  coninuin  des 
interossenses  métacarpiennes;  0,  arcade  sous -carpien ne  ;  7,  7,  ai'lèros  interosseuses  métaca- 
piennes  palmaires  :  7',  7',  artères  interosseuses  mélacarpiimiics  dorsales;  8,8,  ramusciiles 
inriominés  pour  les  cotés  du  carpe;  9,  artère  |)almaire  métacarpienne;  10,  sa  l)ranche  île 
réception  des  artères  interosseuses;  1 1,  1 1,  artères  collatérales  du  doigt;  12,  anastomose 
semi-lunaire;  Kl,  rameaux  émergents  de  cette  anastomo,-e;  14,  artère  unguéale  palmaire  ; 
in,  origine  de  l'iinguéale  dorsale;  IC,  origine  de  l'artère  du  coussinet  plantaire; 
17,  origine  du  rameau  antérieur  du  cercle  coronaire;  IS,  rameau  postérieur  du 
même. 

■■  1,  artère  ladiale;  J,  ;!,  palmaire  métacarpienne;  :!,  radio- palmaire  ou  tronc  commun  dis 
nlerc'sseuses  métacarpiennes;  4,  artère  cubitale;  5,  arcade  sus-carpienne  ;  0,  branche  qu 
descend  de  cette  arcade  pour  concourir  !i  former  l'arcade  sous-carpienne  ;  7,  artériole  foiu'- 
nie  à  la  cliAtai^'ne  par  le  tronc  commun  des  inteiosseuscs  métacari)iennes;  8,  arcade  sous- 
carpienne;  y,  branche  de  la  palmaire  mélHcarpienne  qui  participe  sur  celle  pièce  à  l'èmissio 
di's  iiiterosseuses  mèlacari)iennes  ;  10,  une  interosseuse  métacarpienne  dorsale; 
II,  branche  de  la  palmaire  métacarpienne  destinée  à  la  rèce])tion  des  inlerosseuses; 
1:;,  12  artères  collatérales  du  doigt;  13,  i:t,  arlèrioles  de  l'ergot;  14  artère  per()endicu- 
laire  de  Percival  (l'ime  de  ses  barnches  inférieures,  qui  participe  à  la  formation  de  l'artère 
circonflexe  du  boin-ielpt,  est  ici  brusquement  inlerromp\u'  par  suite  de  l'ablation  du  cai- 
tilage  complémentaire  de  la  tioisième  phalange);  I").  l'>.  artères  du  coussinet  plantaire; 
lu, partie  antérieure  du  cercle  coronair.-;  17,  partie  postérieure  du  même;  18, artère  unguéale 
dorsale  :  19,  artère  cirronIle\e  inférieure  de  la  troisième  phrriange. 
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Fig.  1^^.  —  Artères  de  la 
main  du  Cheval  vues  en 

arrière     c'est-à-dire    du  Fi   .  1-3  . —  Artères  de  la  main  du   Cheval  vue>  en  dedans 

coté  palmaire-  ■.  et  un  peu   en  arrière]  •*. 
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40  Plusieurs  ramuscules  musculaires  et  musculo-cutanés, 
sans  disposition  fixe,  nés  sur  différents  points  du  trajet  de  l'ar- 
tère, au-dessous  des  précédentes  divisions. 

50  Un  rameau  profond,  sujet  aussi  à  de  nombreuses  variétés, 
qui  prend  origine  au  niveau  de  l'insertion  radiale  du  perforé, 
descend  sur  la  face  postérieure  du  radius  et  vient  s'épuiser 
en  arrière  du  carpe.  Ce  vaisseau,  que  l'on  pourrait  appeler 
arlère  palmaire  de  Vavant-bras,  est  remarquable  par  les  anasto- 
moses que  ses  divisions  internes  contractent  avecl'artère  dorsale 
de  la  même  région  et  par  celles  qui  unissent  parfois  ses  rameaux 
externes  aux  branches  ultimes  de  l'interosseuse  ou  de  la  cubi- 
tale (fig.  122,  2), 

Radio-palmaire  ou  tronc  commun  des  interosseuses 
métacarpiennes. 

Cette  artère  se  sépare  à  angle  très  aigu  de  la  palmaire 
métacarpienne,  descend  en  dedans  du  carpe,  accompagnée 
de  la  principale  veine  sous-cutanée  du  membre,  comprise  avec 
elle  sous  un  fascia  superficiel  qui  les  maintient  dans  une 
gouttière  creusée  sur  la  face  extérieure  de  l'arcade  carpienne. 
Arrivée  en  dedans  de  la  tête  du  métacarpien  interne,  elle  se 
porte  transversalement  vers  le  dehors  du  membre  en  passant 
derrière  l'extrémité  supérieure  du  ligament  suspenseur  du  bou- 
let, entre  ce  ligament  et  la  bride  carpienne  du  tendon  perforant, 
pour  s'anastomoser  par  inosculation  avec  la  terminaison  de 
l'artère  cubitale  et  constituer  ainsi  Varcade  sous-carpienne  ou 
palmaire  dont  partent  quatre  interosseuses  métacarpiennes, 
deux  postérieures  ou  palmaires  et  deux  antérieures  ou  dorsales 
(fig.   122,  5,  et  123,  3). 

a.  Les  inlerosseuses  palmaires  (fig.  122,  7.  7)  naissent  au 
niveau  de  la  tête  des  métacarpiens  latéraux,  descendent  cha- 
cune dans  le  sillon  angulaire  formé  par  la  face  interne  de  ces 
os  avec  la  face  postérieure  du  métacarpien  médian  et  se  ter- 
minent au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  des  os  latéraux  en 
s'anastomosant  à  plein  canal  avec  une  branche  de  la  palmaire 
métacarpienne.  Elles  fournissent  quelques  rameaux  au  ligament 
suspenseur  du  boulet  qui  les  recouvre,  l'artère  médullaire  du 
métacarpien  médian,  ainsi  que  des  artérioles  tendineuses  et 
cellulo-cutanées. 

b.  Les  inlerosseuses  dorsales  (fig.  122,  7',  7',  et  123,  10)  naissent 
à  peu  près  des  mêmes  points  que  les  précédentes,  contournent 
en  arrière  la  tête  des  métacarpiens  latéraux  et  viennent  se 
placer  dans  le  sillon  qui  sépare  ces  os  du  métacarpien  principal. 
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du  côté  de  leur  face  externe  ou  dorsale,  après  avoir  fourni  plu- 
sieurs ramuscules  sans  importance.  Elle  s'anastomosent  avec 
la  branche  de  la  palmaire  métacarpienne  qui  reçoit  les  inter- 
osseuses palmaires.  Quoique  beaucoup  plus  fines  que  celles-ci, 
et  d'une  importance  négligeable  chez  les  Solipèdes,  elles 
émettent  des  divisions  collatérales,  destinées  aux  tendons 
extenseurs  du  métacarpe,  au  périoste,  au  tissu  conjonctif  et 
à  la  peau,  et  elles  communiquent  avec  les  artères  postérieures 
à  travers  les  ligaments  intermétacarpiens. 

L'existence  des  interosseuses  métacarpiennes,  leur  position 
et  leur  anastomose  avec  l'extrémité  inférieure  de  la  palmaire 
métacarpienne  sont  constantes,  mais  il  y  a,  quant  à  leur  mode 
d'origine,  de  nombreuses  variétés  que  nous  jugeons  inutile  de 
décrire. 

Palmaire  métacarpienne  ou   digitale   commune. 

Par  son  volume  et  sa  direction,  elle  continue  la  radiale  ;  elle 
traverse  la  gaine  carpienne,  au  côté  interne  des  tendons  flé- 
chisseurs, accompagnée  en  arrière  par  le  nerf  palmaire 
interne,  et  descend  le  long  de  ces  tendons  jusqu'au  niveau  des 
grands  sésamoïdes,  où  elle  se  termine  par  les  collatérales  du 
doigt  ou  digitales  (fig.  122,  9,  et  123,  2).  Elle  émet  dans,  son 
trajet: 

1°  Près  de  son  origine,  et  souvent  sur  la  radiale  elle-même, 
une  branche  qui  s'anastomose,  au-dessus  de  l'os  sus-carpien, 
avec  une  division  de  l'artère  cubitale,  en  formant  derrière  les 
muscles  fléchisseurs  des  phalanges,  l'arcade  sus-carpienne 
déjà  mentionnée,  dont  procèdent  divers  rameaux  sans  impor- 
tance ; 

2°  De  nombreuses  et  fines  divisions  synoviales,  tendineuses 
ou  cutanées; 

3°  Enfin  la  branche  de  réception  des  interosseuses  (fig.  123, 
11).  Née  de  l'extrémité  terminale  du  vaisseau,  entre  les  deux 
artères  collatérales  du  doigt,  quelquefois  même  sur  l'une  d'elles, 
elle  se  dirige  perpendiculairement  en  avant,  passe  dans  la  fourche 
du  suspenseur  du  boAiIet  et  se  divise  contre  la  face  postérieure 
du  métacarpien  médian  en  deux  rameaux  anastomosés  par 
inosculation  avec  les  interosseuses  palmaires  du  métacarpe, 
après  avoir  donné  par  côté  deux  autres  rameaux  qui  contour- 
nent les  bords  du  métacarpien  médian,  reçoivent  les  interos- 
seuses dorsales  et  se  ramifient  en  avant  du  boulet,  ainsi  que 
sur  la  face  antérieure  de  l'os  du  canon. 
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Collatérales  du  doigt  ou   digitales  (ih^.  12-2  et   1-23). 

Remarquables  par  leur  volume,  ces  artères  liicul  de  leur 
distribution  aux  organes  intra-ongulés  une  véritable  importance. 
Elles  se  séparent  l'une  de  l'autre  en  formant  un  angle  aigu, 
au-dessous  de  l'arcade  veineuse  sésamoïdienne,  au-dessus  de 
l'articulation  du  boulet,  entre  la  terminaison  du  suspenseur 
du  boulet  et  les  tendons  fléchisseurs  des  i)halanges.  Elles 
descendent  sur  les  côtés  de  l'articulation  métacarpo-phalan- 
gienne,  puis  du  tendon  perforant,  jusqu'à  la  face  interne  des 
angles  saillants  postérieurs  de  la  troisième  phalange,  où  elles  se 
bifurquent  pour  former  les  artères  unguéole  dorsale  et  unguéale 
palmaire. 

Dans  tout  ce  trajet,  la  digitale  suit  le  c(Mé  du  tendon  per- 
forant maintenue  par  un  tissu  cellulaire  lâche.  Elle  est  llanquée 
en  arrière  par  la  branche  digitale  postérieure  du  nerf  palmaire 
qui  recouvre  une  partie  de  sa  surface,  l'enlace  de  ses  filets  et 
lui  est  assez  intimement  accolée  pour  être  associée  à  toutes  ses 
n^xuosités  et  ne  constituer  avec  elle  qu'un  seul  cordon.  En 
avant,  elle  est  longée,  mais  à  une  petite  distance,  par  sa  veine 
satellite,  qui  repose  dans  tout  son  trajet  sur  les  faces  latérales 
des  deux  premières  phalanges.  A  sa  partie  supérieure,  sur  les 
parties  latérales  de  l'articulation  métacarpo-phalangienne,  elle 
est  croisée  d'arrière  en  avant  par  la  branche  antérieure  du 
nerf  palmaire.  Elle  est  recouverte  dans  toute  son  étendue  par 
le  fascia,  qui  fait  continuité  à  la  tunique  propre  du  coussinet 
plantaire,  dont  la  bride  ligamenteuse  latérale  (ligament  de 
l'ergot)  coupe  obliquement  sa  direétion  de  bas  en  bas  et  d'a- 
vant en  arrière,  au  niveau  de  la  partie  moyenne  de  la  première 
phalange. 

Les  branches  collatérales  sont  : 

1"  Au  niveau  du  boulet,  de  nombreux  et  fms  ramuscules 
destinés  à  cette  articulation,  surtout  à  la  gaine  sésamoïdienne 
et  aux  tendons  qui  y  sont  logés; 

,  20  En  regard  de  l'extrémité  supérieure  de  la  première  pha- 
lange, un  ou  deux  rameaux  plus  ou  moins  volumineux,  légère- 
ment ascendants,  pour  le  coussinet  de  l'ergot. 

3°  Vers  le  milieu  du  même  os,  le  vaisseau  nommé  par  Percival 
artère  perpendiculaire,  car  il  se  détache  à  angle  droit.  Il  se 
divise  presque  immédiatement  en  deux  séries  de  rameaux,  les 
uns  antérieurs,  les  autres  postérieurs.  Les  antérieurssontpresque 
toujours  au  nombre  de  deux  principaux  :  l'un  ascendant,  pas- 
sant sous  la  bride  que  le  tendon  extenseur  reçoit  du  suspenseur 
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du  boulet  et  remontant  jusqu'au  ligament  capsulaire  fie  larti- 
culation  du  boulet  ;  l'autre  descendant,  gagnant  le  côté  de  la 
deuxième  phalange,  où  ses  ramuscules  s'anastomosent  avec  le 
cercle  coronaire  et  avec  l'artère  circonflexe  du  bourrelet.  Les 
rameaux  postérieurs,  le  plus  souvent  aussi  au  nombre  de  deux 
principaux,  l'un  ascendant,  l'autre  descendant,  s'insinuent 
entre  les  tendons  fléchisseurs  et  les  ligaments  sésamoïdiens 
inférieurs  pour  se  distribuer  à  ces  organes  et  à  la  synoviale 
grande  sésamoïdienne.  ■ — -  Il  est  à  remarquer  que  les  divisions 
fournies  par  les  rameaux  antérieurs  de  l'artère  perpendiculaire 
communiquent  avec  celles  du  côté  opposé  en  avant  de  la  pre- 
mière phalange,  soit  par-dessous,  soit(par-dessusIe  tendon  exten- 
seur, et  que  les  branches  postérieures  offrent  une  série  d'anas- 
tomoses analogues  ;  en  sorte  que  le  corps  de  la  première  pha- 
lange se  trouve  enveloppé  de  tous  côtés  pa'r  un  réseau   artériel. 

4°  A  différents  points  de  la  hauteur  de  la  première  et  de  la 
seconde  phalange,  plusieurs  ramuscules  tendineux  ou  cutanés 
sans  importance. 

ô°  L'artère  du  coussinet  plantaire,  qui  prend  naissance  au 
niveau  du  bord  supérieur  du  cartilage  scutiforme  et  se  dirige 
obliquement  en  arrière  et  en  bas,  placée  en  dedans  de  l'extré- 
mité postérieure  de  ce  cartilage,  pour  se  distribuer  au  coussinet 
plantaire  ainsi  qu'au  tissu  velouté  et  au  bourrelet.  Le  rameau 
à  destination  du  bourrelet  procède  quelquefois  directement  de 
la  digitale  ;  c'est  une  artère  récurrente  qui  s'infléchit  d'arrière 
en  avant  en  croisant  le  bord  supérieur  du  cartilage  sous  la 
peau,  un  peu  au-dessus  de  la  cutidure,  et  se  termine  en  s'anasto- 
mosant  avec  une  branche  de  l'artère  que  nous  allons  mainte- 
nant signaler. 

6°  L'artère  coronaire,  divisée  en  deux  rameaux  transverses, 
l'un  antérieur,  l'autre  postérieur,  qui  naissent  sous  le  cartilage 
scutiforme  et  se  portant  perpendiculairement  autour  de  l'os  de 
la  couronne  à  la  rencontre  des  rameaux  analogues  de  l'artère 
opposée,  de  manière  à  l'envelopper  d'un  cercle.  La  partie  posté- 
rieure de  ce  cercle  suit  le  bord  supérieur  du  petit  sésamoïde 
sous  le  tendon  perforant  ;  l'antérieure,  plus  étendue,  plus  volu- 
mineuse, est  couverte  latéralement  par  le  cartilage  scutiforme, 
antérieurement  par  le  tendon  extenseur.  Parmi  les  branches 
émises  par  l'artère  coronaire,  nous  n'en  signalerons  qu'une 
seule  prenant  origine  vers  le  bord  du  tendon  extenseur  et  se 
partageant  presque  immédiatement  en  deux  rameaux  tout  à 
fait  divergents  :  l'un,  interne,  qui  passe  sur  le  tendon  précité 
pour  aller  s'anastomoser  avec  son  homologue  du  côté  opposé, 
l'autre,    externe,    qui    se    porte    en    arrière    à    la    rencontre 
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de  la  branche  cutidurale  fournie  par  l'artère  du  coussinet  plan- 
taire et  s'abouche  avec  elle.  De  cette  disposition,  résulte  autour 
de  la  couronne  une  fort  belle  arcade  vasculaire  superficielle, 
dite  artère  circonflexe  du  bourrelet,  située  un  peu  au-dessus  du 
bourrelet,  sous  la  peau  de  la  couronne  et  comme  incrustée  dans 
cette  membrane,  fournissant  des  ramuscules  ascendants, 
anastomosés  avec  les  divisions  inférieures  de  l'artère  perpen- 
diculaire, et  de  nombreux  rameaux  descendants  qui  se  portent 
dans  le  bourrelet  et  le  podophylle. 

Telle  est  la  disposition  la  plus  habituelle  du  cercle  coronaire 
et  de  son  arcade  superficielle,  l'artère  circonflexe  du  bourrelet  ; 
mais  elle  varie  beaucoup  avec  les  sujets  et  même  dans  les  pieds 
différents  d'un  même  sujet. 

Artères  unguéales. 

Unguéale  dorsale  ou  antérieure.  —  La  moins  considérable 
des  deux  branches  terminales  de  la  digitale,  elle  se  trouve 
d'abord  en  dedans  de  l'apophyse  basilaire  de  la  phalangette  ; 
elle  la  contourne  pour  traverser  l'échancrure  qui  la  sépare  de 
l'apophyse  rétrossale  et  se  loger,  avec  un  nerf  satellite,  dans  la 
scissure  dorsale  de  l'os  ;  elleparcourt  cette  scissure  d'arrière  en 
avant  et  se  termine  vers  son  extrémité  par  plusieurs  divisions  qui 
s'enfoncent  dans  l'os.  —  Dans  son  trajet,  elle  fournit  :  1°  avant 
de  traverser  l'échancrure  sous-basilaire,  une  branche  profonde, 
destinée  au  bulbe  du  talon  et  au  tissu  velouté  ;  2°  immédiate- 
ment après  sa  sortie  de  la  même  échancrure,  une  seconde 
branche  rétrograde  dont  les  divisions  se  portent  en  arrière  sur 
la  face  externe  du  cartilage  latéral,  et  une  artère  descendante 
qui  rejoint  la  grande  artère  circonflexe  de  l'os  du  pied  ;  3°  dans 
la  scissure  qui  la  loge,  plusieurs  rameaux  ascendants  ou 
descendants,  ramifiés  dans  les  feuillets  du  tissu  podophylleux 
et  anastomosés  :  les  premiers  avec  les  divisions  descendantes  du 
cercle  coronaire  et  de  l'artère  circonflexe  du  bourrelet,  les 
seconds  avec  l'artère  circonflexe  de  l'os  du  pied. 

Unguéale  palmaire  ou  postérieure.  —  Doit  être  regardée,  à 
cause  de  son  volume  et  de  sa  direction,  comme  la  continuation 
de  l'artère  digitale.  Logée  d'abord  avec  une  fine  branche  ner- 
veuse dans  la  scissure  palmaire,  sous  le  tendon  perforant,  elle 
s'engage  ensuite  dans  le  sinus  semi-lunaire,  où  elle  s'anastomos^ 
par  inosculation  avec  l'artère  opposée,  en  formant  une  ar- 
cade que  II.  Bouley  a  dénommée  anastomose  semi-lunaire 
(fig.  122,  12). 

Deux  ordres  de  rameaux  émanent  de  la  convexité  de  cette 
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arcade.  Les  uns,  ascendants,  s'irradient  dans  la  trame  spon- 
gieuse de  la  troisième  phalange  et  viennent,  comme  autant  d'^ 
racines  chevelues,  s'échapper  par  les  nombreuses  ouvertures  de 
sa  face  antérieure,  où  ils  forment  un  réseau  très  intrigué  en 
s'anastomosant;  dans  l'épaisseur  du  tissu  feuilleté  avec  les  divi- 
sions extrêmes  de  l'unguéale  antérieure,  du  cercle  coronaire  et 
de  la  circonflexe  du  bourrelet.  Les  autres,  descendants,  beau- 
coup plus  considérables,  traversent  en  rayonnant  le  tissu  de 
la  phalange  et  viennent  sortir  par  les  grands  trous  situés  un  peu 
au-dessus  de  son  bord  inférieur;  ils  fournissent  une  multitude 
de  ramuscules  au  tissu  feuilleté,  puis  s'anastomosent  trans- 
versalement par  une  succession  de  petites  arcades  qu'ils  se  pro- 
jettent l'un  à  l'autre,  de  manière  à  former  un  grand  canal  cir- 
conflexe qui  suitla  courbe  parabolique  du  bord  inférieur  de  l'os 
et  que  Chauveau  a  appelé  cirlère  circonflexe  de  Vos  du  pied 
(fig.  123,  19),  Cette  arcade  reçoit  en  arrière  une  branche  de 
l'unguéale  dorsale;  elle  laisse  échapper  de  sa  concavité  qua- 
torze ou  quinze  rameaux  convergents  destinés  au  tissu  velouté 
de  la  sole. 

La  disposition  artérielle  que  nous  venons  de  faire  connaître  est  éminem- 
ment favorable  à  la  circulation.  En  effet,  lorsque  les  deux  colonnes  san- 
guines des  artères  digitales,  animées  d'une  même  quantité  de  mouvement, 
viennent  se  heurter  dans  l'anastomose  semi-lunaire,  il  résulte  de  cet 
alllux  liquide  une  pression  considérable  qui  pousse  le  sang  avec  force 
dans  la  multitude  des  canaux  ouverts  devant  lui  ;  en  sorte  que  la  troisième 
phalange  agit  comme  une  sorte  de  pomuie  d'arrosoir  pour  distribuer  le 
sang  à  la  membrane  kératogène  qui  la  recouvre.  Il  y  a  même  là  une 
condition  prédisposante  aux  consestions  et  aux  hémorragies  de  cette 
dernière,  surtout  dans  les  parties  antérieures. 

Remarquons  enfin  que  les  rameaux  artériels  émergeant  de  l'os  s'anas- 
tomosent avec  ceux  qui  rampent  à  sa  surface,  de  telle  sorte  que  l'une 
quelconque  des  parties  du  pied  séparée  des  autres  peut  recevoir  néan- 
moins une  quantité  suffisante  de  sang.  On  pourrait  ligaturer  les  deux 
artères  digitales  au-dessous  de  l'émission  des  coronaires  sans  produire 
la  mortification  des  organes  sous-ongulés,  car  il  se  ferait  une  suppléance 
par  les  rameaux  descendants  de  ces  dernières  et  par  les  artères  du  cous- 
sinet plantaire. 

D.  — ARTÈRES  CAROTIDES  PRIMITIVES  (fig.  r20,  14;  VU,  1). 

Elles  naissent  du  tronc  brachio-céphalique,  à  peu  de  distance 
de  son  origine,  par  un  tronc  commun,  très  variable  en  longueur, 
généralement  fort  court,  qui  se  détache  à  angle  aigu  et  se 
dirige  en  avant  sous  la  face  inférieure  de  la  trachée,  au-dessus 
de  la  veine  cave  antérieure,  pour  se  bifurquer  vers  l'entrée  de  la 
poitrine.  Chacune  des  carotides  monte,  au  milieu  d'une  gaine 
conjonctive,  le  long  de  la  trachée,  d'abord  en  dessous  de  ce 
Lesbue.  —  Anat.  comp.  1I_   —   2(i 
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conduit,  puis  sur  le  côlc,  et  euliii  un  |)eu  on  arriére  de  son  plan 
latéral.  Elle  arrive  ainsi  i)rès  du  larynx  et  de  la  poche  gutturale, 
où  elle  se  termine  par  trois  branches  :  la  carotide  externe,  la 
carotide  interne  et  l'occipitale. 

Elle  est  accompagnée  dans  toute  son  étendue  par  le  cordon 
nerveux  vago-symj)atlii(iue  et  par  le  nerf  récurrent  :  celui-ci 
placé  en  avant  du  vaisseau,  dont  il  est  assez  éloigné  dans  la 
partie  inférieure  de  l'encolure  ;  celui-là  directement  accolé  à  son 
bord  postérieur.  La  carotide  primitive  répond  encore  :  en 
arrière,  dans  ses  deux  tiers  supérieurs,  aux  muscles  long  du 
cou  et  grand  droit  antérieur  de  la  tête  ;  en  dehors,  au  scalène, 
vers  la  base  du  cou,  et  à  l'omo-hyoïdien,  qui  la  sépare  de  la 
veine  jugulaire  dans  la  partie  moyenne  et  supérieure  de  l'en- 
colure, tandis  que  plus  haut  et  plus  bas  ces  deux  vaisseaux 
se  mettent  en  rapport  direct,  la  veine  en  avant  et  en  dehors  de 
l'artère.  Si,  à  ces  endroits,  on  fait  une  incision  en  regard  du  bord 
dorsal  de  la  jugulaire,  on  découvre  la  carotide  dès  que  la  peau 
et  le  peaussier  sont  coupés.  Les  ganglions  de  l'entrée  de  la  poi- 
trine sont  aussi  en  contact  avec  les  carotides.  La  gauche  répond 
de  plus  à  l'œsophage. 

Les  rameaux  fournis  par  la  carotide  primitive  sont  assez 
nombreux,  mais  d'un  diamètre  trop  peu  considérable  pour  que 
leur  émission  successive  fasse  varier  sensiblement  son  calibre  ; 
aussi  figure-t-elle,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  terminaison, 
un  tube  assez  régulièrement  cylindrique.  Les  collatérales  sont 
destinées  soit  aux  muscles  de  la  région  cervicale  inférieure, 
soit  à  l'œsophage  et  à  la  trachée.  Deux  seulement  méritent 
d'être  décrites  :  la  thyro-laryngienne  et  la  thyroïdienne  acces- 
soire. 

Thyro-laryngienne  ou  thyroïdienne  supérieure  (fig.  120  et  124). 
—  Naît  à  ([uelques  centimètres  de  la  terminaison  de  la 
carotide  primitive,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  des  premiers  cer- 
ceaux de  la  trachée,  et  se  jette  dans  le  corps  thyroïde  corres- 
pondant par  deux  branches  principales  qui  le  contournent 
supérieurement,  après  avoir  envoyé  deu.x  autres  rameaux  au 
larynx  :  un  supérieur,  se  distribuant  au  muscle  crico-aryté- 
noïdien  postérieur  et  aux  parois  du  pharynx  ;  un  inférieur, 
beaucoup  plus  considérable,  réservé  au  larynx,  dans  lequel  il 
pénètre  en  i^assant  entre  le  cricoïde  et  le  l>ord  postérieur  du 
thyroïde  ;  arrivé  contre  la  face  profonde  du  thyroïde,  ce  der- 
nier se  divise  en  plusieurs  ramuscules  se  distribuant  à  la  paroi 
du  ventricule  de  la  glotte,  au  muscle  thyro-aryténoïdien  et  à 
l'aryténoïdien. 

Nous  ne  ferons  (jue  signaler  les  rameaux  très  variables  (}ui, 
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de  la  carotide,  vont  soit  à  la  trachée,  soit  aux  muscles 
stcrno-hyoïdien,  steruo-tliyroïdien  et  omo-hyoïdien,  soit  enfin 
à  la  partie  inférieure  de  la  parotide. 

II  arrive  quelquefois  quel'artère  thyro-laryngienne  est  divisée, 
dès  son  origine,  en  deux  branches  bien  distinctes,  fournissant 
chacune  une  division  laryngienne  et  une  division  thyroïdienne, 
comme  dans  la  figure  124,  3(1). 

Thyroïdienne  accessoire  ou  thyroïdienne  inférieure.  —  Beaucoup 
plus  petite  que  la  précédente,  prend  naissance  en  regard  du 
6e  ou  7e  anneau  trachéal,  pénètre  dans  le  corps  thyroïde  par  son 
extrémité  inférieure,  après  s'être  divisé  en  deux  ou  trois  ra- 
meaux. Souvent  elle  n'envoie  à  cet  organe  que  des  ramuscules 
excessivement  ténus  et  s'épuise  presque  entièrement  dans  les 
muscles  cervicaux.  Elle  peut  même  faire  complètement  défaut, 
comme  c'est  la  règle  dans  nombre  d'animaux. 

Branches  terminales  de  la  carotide  primitive. 

Les  trois  branches  qui  terminent  la  carotide  primitive  et 
distribuent  le  sang  aux  diverses  parties  de  la  tête  sont  très 
inégales  :  la  carotide  externe  est  incomparablement  plus  grosse 
que  l'occipitale  et  la  carotide  interne,  lesquelles  ne  semblent 
être  que  des  jets  collatéraux  de   la  première.  Chez  l'Homme, 
la  carotide    primitive  se  termine  par   une  simple  bifurcation 
donnant  la  carotide  externe  et  la  carotide  interne  ;  l'occipitale 
se  détache  de  la  carotide  externe  ;  mais  la  différence  la  plus 
frappante  relativement  aux  animaux  consiste  dans  le  rapport 
de  volume  des  deux  carotides,  externe  et  interne  :  celle-ci  est 
égale  ou  même  supérieure  à  celle-là,  tandis  que  chez  nos  brutes 
e.lle  est  inférieure  ou  à  peine  égale  à  l'artère  occipitale.  Rien  ne 
démontre    avec   plus   d'évidence  l'immense   supériorité   intel- 
lectuelle de  l'Homme  ;  nous  allons  voir,  en  effet,  que  l'artère 
carotide   interne  irrigue   le    cerveau,   tandis    que   la   carotide 
externe  se  distribue  principalement  à  la  partie   faciale  et  en 
quelque  sorte  bestiale  de  la  tête. 


(1)  C'est  sans  doute  un  (^as  de  cette  nature  qui  s'est  présente  à  Rigot 
quand  il  a  décrit  le  vaisseau  qui  nous  occupe,  car  il  en  a  fait  d.uix 
artères,  la  thijroïdienne  ai  la  larynqienne.  Miis  ce  cas,  nous  le  répétons, 
ne  se  rencontre  que  par  exception,  et  encore  n'autoriserait-ii  pas  k 
supposer  qu'il  fût  la  règle,  la  création  d'une  artère  tluiroïdienne  et 
dune  artère  lar/jngienne  (hnlincles,  puiscjue  chaque  branche  se  distribue 
a  la  lois  au  larynx  et  au  corps  thyroïde. 
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Artère  occipitale  (flg.  124,  6). 

X'aisseau  légèrement  llexueux,  accolé  au  premier  tiers  de  la 
carotide  interne,  montant  sous  l'apophyse  transverse  de  l'atlas, 
derrière  la  poche  gutiurale,  entre  la  glande  maxillaire  et  les 
muscles  droits  antérieurs  de  la  tête,  s'insinuant  ensuite  entre  le 
petit  droit  latéral  et  l'arc  inférieur  de  l'atlas  pour  traverser 
le  trou  antérieur  de  l'aile  de  cette  vertèbre  et  se  terminer  par 
deux  branches,  après  avoir  parcouru  la  courte  scissure  qui 
relie  ce  trou  à  celui  de  l'arc  postérieur.  Dans  ce  trajet,  l'artère 
occipitale  est  croisée  en  dehors  par  le  nerf  pneumogastrique, 
le  spinal,  le  ct)r(lon  cervical  du  grand  sympathique,  et  accom- 
pagnée par  les  divisions  de  la  branche  inférieure  de  la  première 
paire  nerveuse  cervicale. 

Ses  branches  collatérales,  au  nombre  de  trois,  sont,  dans 
l'ordre  ordinaire  de  leur  émission  :  la  prévcrtcbrale,  la  mas- 
toïdienne et  la  rélrograde  ou  alloïdo-musculaire.  Les  deux  branches 
terminales  sont  :  V occipilo-nmsculaire  et  la  cérébro-spinale. 

Prévertébrale  (fig.  124,  9).  —  La  plus  petite  de  toutes 
les  branches  émanées  de  l'occipitale,  cette  artère  se  détache  à 
angle  très  aigu  et  se  divise  immédiatement  en  plusieurs  filets, 
les  uils  musculaires,  les  autres  méningés  ;  les  premiers  passent 
pour  la  plupart  entre  l'articulation  atloïdo-occipitale  et  le  petit 
droit  antérieur  de  la  tête  et  s'épuisent  dans  les  deux  muscles 
droits  antérieurs  ;  les  seconds,  au  nombre  de  deux  généralement 
et  toujours  fort  grêles,  gagnent  la  dure-mère  en  pénétrant, 
l'un  par  le  trou  déchiré  postérieur,  l'autre  j)ar  le  trou  condylien. 
La  iiréverlébrale  compte  parmi  les  artères  les  plus  variables 
d'origine. 

Mastoïdienne  (lig.  124,  8).  —  Elle  naît  à  angle  aigu,  au-dessus 
de  la  précédente  et  se  porte  vers  le  trou  mastoïdien  en  ram- 
])ant  sur  l'aiiophyse  jugulaire  de  l'occipital,  couverte  par  le 
muscle  petit  obli(}ue  de  la  tête  ;  elle  s'inoscule  dans  le  conduit 
temporal  a\cc  l'artère  si)héno-épineuse  et  se  distribue  ensuite 

'1,  arliTc  carolidc  priiiiitivf  :  2,  thyroïdienne  accessoire;  .<,  4,  tliyro-laryiigienne  (dédoii- 
lilèe);  5,  carotide  inttM'iie  ;  ti,  occipitale;  7,  atloïdo-inusculaire,  Ji  la  sortie  du  trou  inférieur 
de  l'atlas;  S,  uias'oïdieiine;  0,  prévi-rlébrale;  10,  occipilo-musculaire  ;  H,  extrémité  ferininalf 
lie  la  verléhnde,  anaslDinost'c  h  plein  cmal  avec  ratldido-nuisculaire  :  II',  carotide  externe: 
13,  maxillaire  externe;  14,  pharyngienne  j  li»,  linjruale  ;  10,  sulilinguale  ;  17,  coronaire 
<in  'Initiale  inférieme  :  is,  coronaire  ou  labiale  RUjiérieure  :  1!>,  angulaire  de  liril  : 
JO,  nasale  externe  :  Jl,  niaxillu-inusciilaire;  -i,  :î'.i,  auriculaire  postérieure;  il,  tronc  tempo- 
ral superliciel  ;  i'..,  s(Mis-/yifoinatique  ;  ïd,  auriculaire  autéiieure;  27,  maxillaire  interne: 
JS,  dentaire  inférieure:  ii'.i,  faisceau  d'artères  plt'rygoiilienues  ;  3(»,  artère  tympanii|iie  : 
.'tl,  sphéno-èpiueuse  :  :ii',  leinpoiale  profonde  jinstérienj-e ;  ;î'l,  temporale  jirofonde antérieure  ; 
:)i,  opliialmi()ue  :  :io,  sourcilière  ;  :t<),  lacrymale;  37,  Jjuccale  ;  ;t8,  staphyline;  39,  dentaire 
supérieure;  W,  rameau  orbitaire  île  ce  vaisseau. 
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Fis.  121.  —  Artères  de  la  tète  du  Clieval  ' 
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aux  mt''ninf,'es  crâniennes.  Dans  son  trajet,  elle  décrit  une  courbe 
à  concavité  inférieure  et  laisse  échapper  un  assez  grand  nombre 
de  collatérales,  parmi  lesquelles  il  en  est  qui,  prenant 
naissance  avant  l'entrée  de  Tarière  dans  le  conduit  temporal, 
sont  destinées  aux  muscles  de  la  nuque,  et  d'autres,  nées  à  l'in- 
térieur même  de  ce  conduit,  qui  en  sortent  par  les  orifices  de 
la  fosse  temporale  pour  se  distribuer  au  muscle  crotai)hite. 

Rétrograde  «m  atloïdo-musculaire  (fig.  124,  7).  —  Très 
variable  de  \  olume,  se  détache  de  l'occipitale  sous  l'atlas,  en 
formant  uwc  elle  un  angle  droit  ou  même  obtus,  se  dirige  en 
arrière,  traverse  le  trou  transversaire  de  ladite  vertèbre  et 
se  trouve  alors  sous  le  muscle  grand  oblique  de  la  tête,  où  elle 
décrit  quelques  flexuosités  avant  de  s'aboucher  avec  la  termi- 
naison de  la  vertébrale.  Cette  anastomose  à  plein  canal  établit 
une  voie  de  communication  indirecte  entre  la  vertébral?  et  la 
carotide  primitive,  qui  permet  à  ces  deux  artères  de  se 
suppléer  réciproquement. 

Dans  son  trajet,  la  rétrograde  fournit  des  ramuscules  aux 
muscles  avoisinants,  notamment  au  grand  oblique. 

Occipito-musculaire  (fig.  124,  10). 

Couverte  à  son  origine  par  le  muscle  précité,  l'artère  occipito- 
musculaire  se  dirige  tranversalement  en  dedans,  à  la  surface 
des  muscles  droits  postérieurs  de  la  tête,  et  se  partage  bien- 
tôt en  plusieurs  rameaux,  les  uns  ascendants,  les  autres  des- 
cendants, mêlés  aux  divisions  nerveuses  de  la  branche  supé- 
rieure de  la  première  paire  cervicale,  tous  destinés  aux  muscles 
et  aux  téguments  de  la  région  de  la  nuque.  Les  rameaux 
descendants  s'anastomosent  avec  les  ramifications  ultimes  de 
l'artère  cervicale  supérieure,  voire  même  de  la  dorsale. 

Cérébro-spinale  (fig.  125,  1). 

Cette  artère  pénètre  dans  le  canal  rachidien  par  le  trou  anté- 
rieur interne  de  l'atlas,  traverse  la  dure-mère  et  se  divise  en 
deux  branches  sous  la  face  inférieure  de  la  moelle  et  du  bulbe 
De  ces  deux  branches,  l'une,  antérieure,  se  réunit  par  conver- 
gence avec  la  branche  analogue  de  l'artère  opposée  en  arrivant 
vers  le  milieu  de  la  longueur  du  bulbe  et  forme  ainsi  le  ironc 
hnsilaire  ;  l'autre,  postérieure,  se  comporte  de  même  avec  son 
opposée  pour  constituer  Vnrière  spinale  médinne.  11  résulte 
(le  cette  dislriltiition  une  sorte  de  losange  vasculaire,  situé  sur 
:<  face  infcriciuc  du  hiillic  et  de  la  moelle,  qui  rccoil  à  ses  angles 
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obtus  les  deux  cérébro-spinales  et  émet  à  ses  angles  aigus  le 
tronc  basilaire  et  l'artère  spinale  médiane.  Quelquefois,  comme 
dans  la  figure  T^o,  on  n'observe  plus  cette  disposition  régu- 
lière. 

Au  point  de  vue  de  l'analoniif  couiparée,  il  serait  légitime  de  rattacher 
la  rétrograde  à  la  vertébrale  et  de  conduire  ainsi  cette  dernière  jusqu'à 
l'artère  occipitale,  de  manière  que  la  cérébro-spinale  et  l'occipito-muscu- 
laire  soient  communes  aux  deux  vaisseaux.  En  effet,  chez  l'Homme,  la 
vertébrale,  après  avoir  traversé  tous  les  trous  transversaires  des  vertèbres 
cervicales,  même  celui  de  l'atlas,  contourne  la  partie  supérieure  de  cette 
vertèbre  et  s'engage  dans  le  crâne,  où  elle  se  réunit  à  celle  du  côté 
opposé  pour  constituer  le  tronc  basilaire  :  la  terminaison  de  ce  vaisseau 
comprend  donc  manifestement  les  artères  que  nous  venons  de  décrire, 
chez  les  Solipèdes,  sous  les  noms  de  rétrograde  et  de  cérébro-spinale: 
quant  à  l'occipitale,  elle  est  complètement  indépendante  de  la  vertébrale 
et  se  termine  tout  entière  dans  la  région  occipitonuchale.  En  somme, 
toute  la  dill'èrence  de  ces  deux  artères,  chez  les  Solipèdes,  semble  tenir  à 
ce  qu'elles  se  sont  réunies  dans  le  point  ou  elles  s'entre-croisent  :  mais 
il  est  clair  que  l'occipitale  a  pour  terminaison  véritable  l'occipito-muscu- 
laire,  tandis  que  la  rétrograde  et  la  cérébro-spinale  représentent  la  termi- 
naison de  la  vertébrale  de  l'Homme. 

Tronc  basilaire  (fig.  12b,  4).  — ■  C'est  un  vaisseau  impair, 
peu  développé  comparativement  à  ce  qu'il  est  chez  l'Homme, 
qui  rampe  sur  la  face  inférieure  du  bulbe  rachidien  et  delà 
protubérance,  sous  l'arachnoïde  viscérale,  en  décrivant  quelques 
flexuosités,  et  qui  se  termine  à  l'angle  postérieur  du  polygone 
de  Willis,  au  niveau  du  sillon  qui  sépare  les  pédoncules  céré- 
braux. Il  fournit  dans  son  trajet  : 

1°  Une  foule  de  ramuscules  flexueux  pénétrant  dans  la 
substance  du  bulbe  et  de  la  protubérance,  ou  se  distribuant 
aux  racines  de^:  nerfs  émanés  de  ces  parties  ; 

2"  Les  artères  cérébelleuses  postérieures  qui  naissent  ordi- 
nairement du  tronc  basilaire  à  angle  droit,  en  arrière  du  bord 
postérieur  de  la  protubérance,  et  se  portent,  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  en  rampant  sur  la  face  inférieure  du  bulbe, 
jusqu'aux  plexus  choroïdes  cérébelleux,  d'où  elles  répandent 
leurs  ramifications  sur  les  parties  latérales  et  postérieures  du 
cervelet  ; 

3°  Les  artères  cérébelleuses  antérieures,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  de  chaque  côté,  dont  une  principale,  seule  constante; 
elles  prennent  origine  à  l'extrémité  du  tronc  basilaire,  c'est-à- 
dire  en  avant  de  la  protubérance,  et  quelquefois  même  sur  les 
communicantes  postérieures  ;  réunies  en  faisceaux,  elles  se 
dirigent  en  dehors,  contournent  les  pédoncules  cérébraux  et 
viennent  plonger  dans  la  partie  antérieure  du  cervelet  ; 

4°  Deux  branches  d'anastomose  avec  les  carotides   internes, 
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qu'on  rencontre  surtout  chez  VAne,  partant  du  tronc  basilaire 
au  niveau  do  la  protubérance  annulaire,  traversant  la  dure- 
mère  pour  pénétrer  dans  le  sinus  caverneux  et  se  réunissant  à 
la  deuxième  courbure  des  carotides  internes. 

Spinale  médiane.  — ■  Logée  dans  le  sillon  inférieur  de  la 
moelle  épinière  dont  elle  parcourt  toute  la  longueur,  elle  émet 
des  ramifications  qui  couvrent  de  leurs  arborisations  le  tissu 
médullaire  ou  pénètrent  dans  son  épaisseur.  Cette  émission, 
qui  devrait  l'épuiser  bien  vite,  ne  diminue  pas  sensiblement 
son  diamètre,  parce  qu'elle  reçoit  sur  son  trajet,  et  des  deux 
côtés,  de  nombreux  filets  de  renforcement  émanant  soit  des 
vertébrales,  soit  des  intercostales,  soit  des  lombaires,  soit  des 
sacrées  latérales,  et  pénétrant  dans  le  canal  rachidien  par  les 
trous  de  conjugaison.  Mais  en  général  ces  rameaux  de  renforce- 
ment ne  se  jettent  sur  la  moelle  qu'après  s'être  anastomosés 
entre  eux,  en  dehors  de  la  dure-mère,  et  avoir  formé,  sur  le 
plancher  du  canal  vertébral,  deux  canaux  artériels  latéraux, 
accolés  aux  sinus  veineux  rachidiens  et  réunis  l'un  à  l'autre  par 
des  anastomoses  transversales  ;  disposition  qui  se  montre  de  la 
manière  la  plus  évidente  dans  la  région  cervicale  du  Bœuf 
(Voy.  fig.  134). 

Artc're  carotide  interne   (lig.    r-24,   5,   et   125,   7). 

A  peine  aussi  grosse  que  l'occipitale,  elle  monte  d'abord  vers 
la  base  du  crâne,  en  dehors  des  muscles  droits  antérieurs  de  la 
tête,  au  devant  de  l'atlas,  puis  s'infléchit  en  avant  pour  gagner 
le  côté  interne  du  trou  déchiré  antérieur.  Dans  cette  première 
partie  de  son  trajet,  elle  est  comprise  dans  un  repli  particulier 
de  la  poche  gutturale,  longée  par  le  pneumogastrique  et  le  gan 
glion  cervical  supérieur,  accompagnée  des  rameaux  caverneux 
du  sympathique,  et  croisée' de  diverses  manières  par  les  nerfs  du 
plexus  guttural.  Avant  d'atteindre  le  trou  carotidien,  elle  tra 
verse  le  confluent  veineux  sous-sphénoïdal  et  s'imprime  légère- 
ment sur  la  face  inférieure  du  sphénoïde.  Dès  son  entrée  dans 
le  crfuie,  elle  se  trouve  dans  le  sinus  caverneux,  par  conséquent 
baignée  dans  le  sang  veineux.  Là,  comprise  dans  le  repli  pitui- 
taire  de  la  dure-mère,  au  côté  interne  du  nerf  maxillaire  supé- 
rieur, elle  décrit  deux  courbures  successives  et  opposées  :  une 
jireraière  à  convexité  antérieure,  une  seconde  à  convexité 
postérieure,  au  niveau  de  laquelle  elle  reçoit  une  branche 
anastomotiquo  du  tronc  basilaire,  branche  à  peif  jjrès  cons- 
tante dans  VAne,  rare  et  très  grêle  dans  le  C4heval.  Après 
cette  dernière  inflexion,   les   deux  artères   carotides  internes 
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Fig.  125.  —  Artères  de  l'eiK'éphale  du  Cheval. 

B,  bulbe  rachidien;  P,  protubérance  annulaire;  L,  lobe  piriforme  ;  0,  pédoncule  du  lo- 
bule olfactif;  C,  chiasma  des  nerfs  optiques  ;  M,  tubercule  mamillaire;  H,  glande  pituit^.ire, 
dont  les  trois  quarts  ont  été  excisés.  —  1,  1,  artères  cérébro-spinales  ;  2.  artère  spinale  mé- 
diane ;  3,  anastomose  en  'osange  des  deux  artères  cérébro-spinales  {habituellement ,  les  ar- 
tères céréhro-spinfilex  arrivent  sur  te  milieu  (te  ce  losange);  4,  tronc  basilaire;  n,  5, 
artères  cérébelleuses  postérieures  ;  6,  artères  cérébelleuses  antérieures;  7, artère  carotide  in- 
terne avec  les  deux  courbures  successives  qu'elle  décrit  à  l'intérieur  du  sinus  caverneux; 
8,  carotide  interne  sur  les  cotés  de  la  glande  pituitaire;9,  anastomose  transversale  jetée  entre 
les  deux  caro'.ides  internes  à  l'intérieur  du  sinus  caverneux  ;  10,  bifurcation  de  la  carotide 
interne  donnant  naissance  aux  deux  artères  communicantes;  H,  11,  artères  cérébrales  posté- 
rieures; 12,  artère  cérébrale  moyenne:  13,  tronc  commun  des  artères  cérébrales  antérieures. 

communiquent  ensemble  par  une  grosse  branche  transversale, 
toujours     flexueuse,     souvent    réticulée  ;     puis    elles    sortent 
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du  sinus  caverneux  en  traversant  la  dure-mère  et  apparaissent 
sur  les  côtés  de  l'hypoiihyse,  à  la  face  inlérieure  des  pédoncules 
cérébraux.  Elles  marchent  alors  d'arrière  en  avant  jusqu'au 
voisinage  du  chiasma  optique,  où  elles  se  terminent  chacune 
par  deux  branches  dites  «  communicantes  ».  La  communicanle 
anlérieiire  croise  la  bandelette  optique  et  se  jjorte  en  avant  du 
chiasma  pour  s'unir  avec  l'artère  homologue  du  côté  opposé 
après  avoir  reçu  la  branche  méningée  de  l'artère  ophtalmique, 
dont  le  calibre  surpasse  souvent  le  sien  propre.  La  communi- 
canle poslérieure  effectue  un  trajet  récurrent  sur  le  côté  de  la 
glande  piluitaire  pour  venir  s'anastomoser  en  arrière  de  cette 
glande  avec  celle  du  côté  opposé  en  formant  à  la  face  infé- 
rieure des  pédoncules  cérébraux  une  arcade  souvent  réticulée 
qui  reçoit  dans  son  milieu  le  tronc  basilaire. 

Polygone  de  Willis.  —  De  l'anastomose  des  artères  com- 
municantes résulte  une  sorte  de  ceinture  à  l'entour  de  la  glande 
pituitaire  :  c'est  le  cercle  ou- polygone  de  Willis  (fig.  125),  dont  se 
détachent,  de  chaque  côté,  les  trois  artères  cérébrales  ainsi 
qu'un  chevelu  de  ramuscules  pénétrant  dans  la  substance 
des  pédoncules  cérébraux  et  des  gros  noyaux  gris  de  la  base 
du  cerveau  :  corps  striés  et  couches  optiques.  On  remarque 
aussi  un  certain  nombre  de  fins  rameaux  qui  rampent  sur  la 
face  inférieure  des  corps  striés  pour  atteindre  la  scissure  lim- 
bique,  où  ils  s'anastomosent  avec  les  divisions  des  artères  céré- 
brales antérieures  et  moyennes,  et  d'autres  qui  croisent  les 
pédoncules  cérébraux,  pénètrent  dans  la  grande  fente  cérébrale 
et  se  distribuent  à  la  partie  postérieure  des  hémisphères  céré- 
braux, à  la  partie  antérieure  du  cervelet  ainsi  qu'à  la  paroi  des 
ventricules  du  cerveau. 

Cérébra'e  antérieure  (fig.  125,  1.3).  —  Les  deux  artères 
cérébrales  antérieures  naissent  par  un  tronc  commun  de  l'angle 
antérieur  du  polygone  de  Willis,  c'est-à-dire  au  devant  du 
chiasma  optique,  tronc  plongeant  dans  la  scissure  interhémi- 
sphérique en  contournant  le  genou  du  corps  calleux.  Elles 
marchent  d'avant  en  arrière,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
sur  la  face  interne  des  hémisphères,  à  une  petite  distance  du 
corps  calleux,  jusque  auprès  de  l'extrémité  postérieure  de  cette 
grande  commissure,  en  émettant  dos  rameaux  qui  s'anasto- 
mosent avec  ceux  des  autres  artères  cérébrales,  ainsi  qu'avec 
la  branche  cérébrale  de  l'artère  ophtalmique. 

Cérébrale     moyenne    (fig.     125,      12).   —     Encore     appelée 
artère  Hijlvienne,  elle  prend  naissance  sur  la  communicante  anté 
rieure,  en  dehors  du  chiasma  optique,  se  loge  dans  la  vallée  de 
Sylvius,  comprise  entre  le  lobule  piriforme  et  le  noyau  extra- 
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ventriculaire  du  corps  strié,  vallée  qu'elle  parcourt  de  dedans 
en  dehors  en  décrivant  des  tlexuosités,  et  à  l'extrémité  de 
laquelle  elle  se  partage  en  plusieurs  branches  qui  rampent  et  se 
ramilient  sur  les  faces  latérale  et  supérieure  du  cerveau,  en 
s'anastomosant  par  leurs  divisions  terminales  avec  celles  des 
autres  artères  cérébrales.  On  remarquera  que  la  plupart  des 
ramifications  des  artères  cérébrales  disparaissent  dans  la  pro- 
fondeur des  anfractuosités  qui  séparent  les  circonvolutions 
du  cerveau,  tandis  que  les  veines  restent  superficielles. 

Artère  cérébrale  postérieure  (fig.  125,  11).  —  Elle  se 
détache  du  polygone  de  Willis,  vers  le  milieu  de  la  communi- 
cante postérieure,  se  porte  en  dehors  et  en  arrière,  en  rampant 
sur  la  face  inférieure  du  pédoncule  cérébral  correspondant, 
s'engage  dans  la  grande  fente  cérébrale  et  se  termine  soit  sur 
l'extrémité  postérieure  de  l'hémisphère  du  cerveau,  soit  à  l'inté- 
rieur de  cet  hémisphère,  dans  l'e  plexus  choroïde  principalement, 
soit  même  sur  le  cervelet. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  circulation  arté- 
rielle du  cerveau.  Un  peut  distinguer  une  circulation  corticale  tribulaire 
des  artérioles  de  la  pie-mère,  dernières  ramifications  des  artères  céré- 
brales, et  une  circulation  opto-striée  qui  reçoit  le  sang  directement  du 
polygone  de  Villis.  Celle-ci  est  très  exposée  à  l'hypertension  et  consé- 
quemment  à  fliémorragie  ;  elle  ne  communique  avec  la  circulation  corti- 
cale que  par  de  rares  et  fins  capillaires.  Celle-là  est  alimentée  par  deux 
sortes  d'artérioles  qui  s'échappent  perpendiculairement  de  la  pie-mère; 
les  unes,  courtes,  s'arrétant  dans  l'écorce  grise  et  s'y  résolvant  rapidement 
en  capillaires:  les  autres,  longues,  traversant  l'écorce  pour  se  distribuer 
à  la  substance  blanche.  Et  chacun  de  ces  petits  vaisseaux  a  pour  ainsi 
dire  son  domaine  propre;  du  moins  il  ne  communique  avec  ses  voisins 
que  par  de  très  fins  capillaires.  Il  en  résulte  que  les  suppléances  sont 
difficiles,  sinon  ipipossibles.  et  que.  si,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
l'un  d'eux  vient  à  s'obstruer  ou  à  se  rompre,  il  se  produit  presque  fatale- 
ment un  fover  de  ramollissement. 


Artère  carof.de  externe  (fig.  124,  12). 

Cette  artère  peut  être  considérée,  à  cause  de  son  volume  et 
de  sa  direction,  comme  la  continuation  de  la  carotide  primitive. 
Arrivée  à  l'extrémité  supérieure  de  la  grande  branche  de 
l'hyoïde,  elle  passe  entre  cet  os  et  le  muscle  stylo-hyo'idien, 
s'infléchit  alors  en  formant  un  coude  tourné  en  avant  et  monte 
verticalement  jusqu'auprès  du  col  du  condyle  du  maxillaire 
inférieur,  où  elle  se  termine  par  une  bifurcation  qui  donne  nais- 
sance à  Varlère  temporale  superficielle  et  à  la  maxillaire  interne. 

Dans  la  première  partie  de  son  trajet,  c'est-à-dire  jusqu'à 
rhyo'ide,  la  carotide  externe  est  située  profondément  sous  la 
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parotide  et  le  dipastriquo,  on  rapport  :  en  dedans  avec  la  poche 
gutturale,  les  nerfs  glosso-pliaryngien  et  laryngé  supérieur;  en 
dehors,  avec  le  ventre  supérieur  du  digastrique  et  son  faisceau 
anguli-maxillaire,  avec  le  nerf  grand  hypoglosse.  —  Dans  sa 
deuxième  partie,  elle  est  comprise  entre  la  poche  gutturale,  la 
parotide,  la  grande  branche  de  l'hyoïde  et  le  côté  interne  du 
bord  postérieur  de  la  branche  maxillaire. 

Les  collatérales  do  cette  artère  sont  :  la  glosso-faciale,  la 
maxillo-musculaire  et  V auriculaire  postérieure,  abstraction  faite 
d'autres  branches  moins  importantes  qui  se  rendent  à  la  glande 
maxillaire,  à  la  poche  gutturale,  aux  ganglions  rétro-pharyn- 
giens et  à  la  parotide. 

A.  Artère  glosso-faciale  (fig.  124,  13).  —  Cette  artère 
prend  origine  sur  la  carotide  externe,  au  point  où  celle-ci  se 
trouve  engagée  sous  le  muscle  stylo-hyoïdien  ;  elle  descend 
sur  le  côté  du  pharynx,  entre  le  bord  postérieur  de  la  grande 
branche  hyoïdienne  et  le  muscle  sus-nommé,  jusqu'au  niveau  de 
l'extrémité  de  la  corne  laryngée  de  l'hyoïde,  où  elle  se  bifurque 
en  artère  linguale  et  artère  faciale,  après  avoir  émis  une  seule 
collatérale  importante,  la  pharyngienne.  La  glosso-faciale  est 
accompagnée  par  le  nerf  glosso-pharyngien,  et  en  rapport  :  en 
dehors  avec  le  masséter  interne,  en  dedans  avec  la  poche  guttu- 
rale et  le  muscle  hyo-pharyngien.  C'est  un  tronc  qui  fait 
défaut  dans  la  plupart  des  animaux,  ainsi  que  dans  l'Homme, 
et  qui  peut  même,  anormalement,  disparaître  chez  les  Soli- 
pôdes,  par  suite  de  la  naissance  isolée  de  l'artère  linguale  et 
de  l'artère  faciale. 

Pharyngienne  (fig.  124,  14).^ —  Elle  naît  à  une  distance  fort 
variable  de  l'origine  de  la  glosso-faciale,  quelquefois  même  dans 
l'angle  compris  entre  cette  artère  et  la  carotide  externe.  Elle  se 
dirige  toujours  en  avant,  passe  entre  le  stylo-pharyngien  et  la 
grande  branche  de  l'hyoïde,  se  porte,  eu  décrivant  quelques 
flexuosités,  vers  l'apophyse  ptérygoïde,  sous  la  lame  élastique 
qui  recouvre  le  ptérygo-pharyngicn,  et  va  se  terminer  dans  le 
voile  du  palais,  après  avoir  donné  sur  son  trajet  des  rameaux 
ascendants  et  descendants  qui  s'épuisent  dans  les  parois  du 
pharynx. 

Linguale  (fig.  124, 15).  —  Les  deux  branches  terminales  delà 
glosso-faciale  sont  aussi  volumineuses  l'une  que  l'autre  et  écar- 
tées à  angle  aigu  ;  la  supérieure,  c'est-à-dire  l'artère  linguale, 
pénètre  avec  le  nerf  glosso-pharyngien  sous  le  muscle  basio- 
glosse,  en  croisant  la  petite  branche  de  l'hyoïde,  et  se  prolonge 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  langue,  dans  l'interstice  compris  entre 
le  génio-gloBse  et  le  basio-glosso,  où  elle  rencontre  les  rameaux 
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des  nerfs  lingual  et  hypoglosse.  Flexueuse  dans  son  trajet  pour 
se  prêter  à  l'allongement  de  la  langue,  l'artère  linguale  émet  un 
grand  nombre  de  rameaux  collatéraux  qui  s'échappent  per- 
pendiculairement de  toute  la  périphérie  du  vaisseau  pour  se 
distribuer  aux  muscles  et  aux  téguments  de  la  langue.  Paral- 
lèles entre  elles,  les  deux  linguales  communiquent  par  de  fins 
ramuscules  transversaux  et  s'abouchent  l'une  dans  l'autre  à 
leur  extrémité  terminale  devenue  très  mince. 

Faciale  ou  maxillaire  externe  (fig.  124,  13). — Elle  longe 
d'abord  le  tendon  du  muscle  stylo-hyoïdien  et  la  corne  laryngée 
de  l'hyoïde,  passe  à  proximité  de  l'extrémité  antérieure  de  la 
glande  maxillaire,  en  croisant  en  dehors  le  nerf  hypoglosse,  le 
canal  de  AYharton  et  le  teadon  moyen  du  digastrique,  puis  se 
dégage  de  sa  situation  profonde  pour  apparaître  dans  le  fond  de 
l'auge,  où  on  la  voit  ramper  à  la  surface  du  muscle  ptéry- 
goïdien  interne  en  se  dirigeant  en  avant  vers  la  scissure 
maxillaire  ;  elle  contourne  alors  cette  scissure  et  monte  sur  la 
face,  en  avant  du  masséter,  jusqu'au  voisinage  du  trou  sous- 
orbitaire,  où  elle  se  termine  par  deux  petites  branches,  Van- 
gulaire  de  Vœil  et  la  nasale  externe. 

Dans  son  trajet  long  et  compliqué,  la  faciale  décrit  un  demi- 
cercle  ouvert  en  haut  et  se  divise  très  naturellement,  pour 
l'étude  des  rapports,  en  trois  portions  :  une  profonde  ou  guttu- 
rale, une  intramaxillaire  et  une  faciale.  — ■  La  première  partie 
est  en  rapport  :  en  dedans,  avec  la  paroi  pharyngienne,  les 
muscles  basio-glosse  et  omo-hyoïdien  ;  en  dehors,  avec  le  muscle 
masséter  interne.  —  La  partie  moyenne,  longée  par  la  veine 
faciale  et  le  canal  de  Sténon,  est  appliquée  contre  le  ptéry- 
goïdien  interne  et  en  rapport  avec  les  ganglions  de  l'auge.  La 
partie  faciale  se  trouve  d'abord  dans  la  scissure  maxillaire,  en 
avant  de  la  veine  faciale  et  du  conduit  parotidien,  de  sorte 
qu'il  y  a  là  :  artère,  veine,  canal  de  Sténon  ;  elle  s'élève 
ensuite  avec  ces  deux  canaux  le  long  du  bord  antérieur  du 
masséter,  sur  le  maxillo-labial  et  le  buccinateur,  en  dessous  du 
peaussier,  du  muscle  zygomatique  et  des  ramifications  du  nerf 
facial,  qui  croisent  perpendiculairement  sa  direction. 

Les  branches  terminales  sont  deux  petits  rameaux  écartés 
à  angle  obtus  et  se  dirigeant  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas  (fig.  124, 
19  et  20). 

Le  rameau  ascendant,  artère  angulaire  de  l'œil,  passe  à  la 
surface  du  releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure,  au-dessous  du 
muscle  lacrymal,  et  va  s'anastomoser  vers  l'angle  interne  des 
paupières  avec  les  divisions  ultimes  du  rameau  orbitaire  de  la 
dentaire    supérieure.    Le    rameau    descendant,    artère    nasale 
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externe,  se  porte  vers  la  fausse  narine  et  l'enlrée  des  cavités 
nasales  en  rampant  sous  le  releveur  commun  de  l'aile  du  nez  et 
de  la  lèvre  supérieure. 

Les  collatérales  de  la  faciale  sont  au  nombre  de  trois  princi- 
pales :  la  sublinguale,  qui  s'échappe  au  point  où  la  faciale  entre 
dans  l'auge  ;  la  labiale  inférieure  et  la  labiale  supérieure,  qui 
procèdent  de  la  jiorlion  terminale  du  vaisseau.  11  existe  de  plus 
un  grand  nombre  de  rameaux  innominés,  d'un  intérêt  secon- 
daire, qui  se  portent  aux  parties  environnantes,  principalement 
à  la  glande  maxillaire,  aux  ganglions  de  l'auge,  au  masséter, 
aux  muscles  et  téguments  de  la  face. 

SiBUNGUALE  (Ijg.  1C4,  14).  —  Néc  au  ni\eau  de  l'extrémité 
antérieure  de  la  glande  maxillaire,  elle  parcourt  d'arrière  en 
avant  la  surface  externe  du  muscle  mylo-hyoïdien,  qu'elle 
traverse  ensuite  vers  l'extrémité  postérieure  de  la  glande 
sublinguale.  Elle  suit  alors  le  bord  inférieur  de  cette  glande,  à 
laquelle  elle  envoie  de  nombreux  rameaux,  et  se  prolonge  dans 
le  frein  de  la  langue,  où  elle  s'épuise  après  avoir  donné  quelques 
filets  aux  muscles  génio-hyoïdien  et  génio-glosse.  Parmi  les 
branches  qu'elle  émet  avant  d'atteindre  la  glande  sublinguale, 
il  faut  distinguer  celles  qui  sont  destinées  au  muscles  mylo- 
hyoïdien. 

Par  son  origine  cl  par  son  trajet  extrabuccal,  colle  artère  rappelle  la 
sous-mentale  de  l'Homme;  elle  n"oi|uivaul  à  la  sublinguale  (jue  par  sa 
l(;rminaison;  encore  convient-il  de  «lire  c|uc  parfois  elle  reste,  dans  toute 
son  étenrlue,  en  dehors  du  mylo-hyoïdicn  et  se  termine  aux  environs  de  la 
symphyse  du  menton  de  manière  à  constituer  une  véritable  sous-men- 
tale; la  glande  sublinguale  reçoit  alors  une  branche  spi'ciale  de  l'artère 
linguale,  ainsi  i|u'on  l'observe  normalement  dans  l'espèce  humaine  et 
dans  la  plupart  des  animaux  autres  (juc  les  Solipèdes. 

Labiale  infkiueire  ou  conoNAïuE  inkéiiiei'ue  (fig.  1-24,  17).  —  NéC 
de  la  faciale  à  angle  aigu,  un  peu  avant  l'arrivée  de  cette 
artère  sur  le  muscle  abaisseur  de  la  lèvre  inférieure,  elle  s'en- 
gage sous  ce  muscle  et  le  suit  d'arrière  en  avant  jusque  dan? 
la  lèvre  inférieure,  où  elle  se  mêle  aux  ramifications  du  nerf 
mentonnier.  Dans  son  trajet  elle  donne  des  rameaux  à  son 
muscle  satellite  et  au  buccinateur.  Près  du  trou  mentonnier, 
elle  reçoit  l'artère  dentaire  inférieure,  à  la  sortie  de  ce  trou. 

Labiale  slpéiueuhe  ou  coHOXAn«E  surÉiiiEunE  (fig.  124,  18).  —  Moins 
considérable  que  la  précédente,  souvent  même  tout  à  fait 
rudimentaire,  elle  se  détache  de  la  faciale  presque  à  angle 
droit,  vers  l'insertion  fixe  du  muscle  canin,  quelquefois  sous 
ce  muscle  ;  elle  gagne  la  lèvre  supérieure,  avec  les  rameaux 
sous-orbitaires  du  nerf  maxillaire  supérieur,  en  passant  sous  le 
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canin  et.  le  rele\eur commun  de  l'aile  du  nez  et  de  ia  lèvre  supé- 
rieure, et  se  termine  sous  îa  muqueuse  de  ladite  lèvre  en  for- 
mant une  arcade  d'inosculation  avec  l'artère  palato-labiaie. 

Les  rameaux  qu'elle  émet  se  rendent  à  l'aile  externe  du  nez  et 
aux  tissus  de  la  lèvre  supérieure.  Quelques-uns  se  perdent  dans 
les  deux  muscles  déjà  cités  et  dans  le  buccinateur. 

B.  Artère  maxillo- musculaire  Tig.  li-l,  1-2).  —  Ce  vaisseau 
ne  semble  pas  avoir  de  représentant  chez  l'Homme.  Il  émerge 
de  la  carotide  externe  à  angle  très  obtus,  au-dessus  du  point  où 
celle-ci  se  trouve  com.prise  entre  la  grande  branche  de  l'hyoïde 
et  le  muscle  stylo-hyoïdien,  descend  d'abord  derrière  le  bord 
postérieur  de  la  branche  maxillaire,  couvert  par  la  parotide, 
puis  se  divise  en  deux  branches  qui  se  mettent  à  cheval  sur  ce 
bord  :  l'une  se  rend  dans  le  ptérygoïdien  interne  après  avoir 
fourni  quelques  ramuscules  aux  organes  environnants  ;  l'autre 
se  dégage  de  dessous  le  bord  antérieur  de  la  parotide  pour 
plonger. obliquement  dans  le  masséter  et  s'épuiser  au  sein  de  ce 
muscle  par  plusieurs  rameaux  anastomosés  avec  des  divi- 
sions de  l'artère  sous-zygomatique. 

Artère    auriculaire   postérieure    [ûg.    124,    22). 

Troisième  collatérale  de  la  carotide  externe,  elle  naît  à  angle 
très  aigu,  au-dessus  et  un  peu  en  arrière  de  la  précédente, 
s'élève  sous  la  parotide,  vers  la  base  du  pavillon  de  l'oreille, 
traverse  les  muscles  ccrvico-auriculaires  et  se  poursuit  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  conque  en  rampant  sous  ia  peau  qui  recouvre 
le  plan  postérieur  de  ce  cartilage. 

Dans  son  trajet,  elle  émet  plusieurs  rameaux  auriculaires 
ascendants  qui  couvrent  l'oreille  de  leurs  divisions.  Parmi  eux 
s'en  distingue  un  (fig.  124,  2-3),  qui  se  divise  bientôt  en  deux- 
branches  :  l'une,  profonde,  gagnant  le  coussinet  adipeux  et  le 
muscle  scuto-auriculaire  interne,  l'autre,  superficielle,  s'enfon- 
çant  à  l'intérieur  de  la  conque,  avec  le  nerf  auriculaire  moyen. 
Indiquons  en  outre  une  multitude  d'arlérioles  parotidiennes. 

Artère    temporale    superficielle    ^fig.    124,    24). 

C'est  la  plus  petite  des  deux  branches  terminales  de  la  caro- 
tide externe.  Après  un  très  court  trajet  ascendant  entre  la 
parotide,  la  poche  gutturale  et  le  col  du  condyle  maxillaire,  en 
arrière  duquel  elle  est  située,  elle  se  termine  par  l'auriculaire 
antérieure  et  la  sous-zygomatique. 

Auriculaire  antérieure  (fig.  124,  26).  —  Elle  continue 
la  direction  du  tronc  derrière  l'articulation  temporo-maxillaire 
et  l'apophyse  post-glénoïde,  sous  la  parotide,  et  se  jette  dans  le 
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crolaphiic  après  avoir  émis  des  artôrioles  parotidiennes  et  des 
rameaux  auriculaires,  dont  un  pénètre  à  l'intérieur  de  la  conque, 
tandis  que  les  autres  s'épuisent  dans  les  muscles  antérieurs  de 
l'oreille  et  dans  la  peau. 

Sous-zygomatique  (fig.  124,  23),  —  Plus  considérable  que 
l'auriculaire  antérieure,  cette  artère  se  dégage  de  dessous  la 
parotide  en  contournant  le  col  du  condyle  du  maxillaire,  avec 
l'anastomose  nerveuse  tem[)oro-faciale,  et  se  place  au-dessus 
de  cette  anastomose,  sous  l'articulation  de  la  tempe.  Là  elle  se 
termine  par  deux  branches  d'égal  volume,  l'une  superficielle, 
dite  artère  îransvcrsale  delà  face, qui  longe  la  crête  zygomatique 
à  la  superficie  du  masséter  et  s'enfonce  ensuite  dans  ce  muscle; 
l'autre  profonde,  appelée  arlère  masactérinc,  qui  plonge  tout  de 
suite  dans  la  couche  profonde  du  masséter  et  se  distribue  à  ce 
muscle  en  accompagnant  le  nerf  massétérin.  Celle-ci  commu- 
nique, près  de  son  origine,  avec  la  temporale  profonde  posté- 
rieure par  un  fin  rameau  qui  traverse  l'échancrure  sigmoïde.  Les 
ramifications  de  l'une  et  de  l'autre  s'anastomosent  dans  l'épais- 
seur du  masséter  avec  celles  de  l'artère  maxillo-musculuire. 

Artère  maxillaire  interne  (  fig.  124,  27). 

Située  d'abord  immédiatement  en  dedans  du  condyle  maxil- 
laire, au-dessous  de  l'articulation  de  la  mâchoire,  elle  se  porte  on 
avant  et  en  dedans,  vers  l'entrée  du  conduit  ptérygoïdien,  en 
décrivant  deux  courbures  successives,  une  première  à  con- 
cavité postérieure,  une  seconde  à  concavité  antérieure.  Après 
s'être  ainsi  contournée  en  S,  elle  pîircourt  d'arrière  en  avant  le 
conduit  précité,  arrive  dans  l'hiatus  orbitaire  et  gagne  enfin 
la  fosse  ptérygo-maxillaire  ou  hiatus  maxillaire,  pour  s'enfoncer 
dans  le  conduit  jKilatin,  où  elle  perd  son  nom  pour  prendre 
celui  iVarlcre  palaline  ou  palalo-ldUinle. 

Pour  l'étude  des  connexions,  on  peut  diviser  sou  trajet  en 
trois  portions  :  une  postérieure  ou  gutturale,  une  moyenne  ou 
intraosseuse  et  une  antérieure  ou  sous-orbitaire.  —  La  portion 
postérieure  est  située  contre  le  muscle  ptérygoïdien  externe, 
couverte  en  dedans  par  la  poche  gutturale,  croisée  en  dehors 
]iar  le  nerf  maxillaire  inférieur  et  quelques-uns  de  ses  rameaux. 
— -  La  jxtrtion  moyenne  est  enveloppée  par  le  sphénoïde.  — • 
La  portion  antérieure  franchit,  avec  le  nerf  maxillaire  supé- 
rieur, l'espace  (jui  sépare  l'hiatus  orbitaire  de  l'hiatus  maxil- 
laire, en  rampant  sur  l'os  palatin,  sous  un  amas  considérable 
de  tissu  graisseux. 

Les  artères  fournies  sur  son  trajet  par  la  maxillaire  interne 
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sont  au  nombre  de  onze  principales.  Cinq  naissent  sur  la  pre- 
mière partie  du  vaisseau  :  deux  en  bas,  la  dentaire  inférieure  et 
le  groupe  des  plérygoïdiennes  ;  trois  en  haut,  la  iympanique,  la 
sphéno-épineuse,  la  temporale  profonde  postérieure.  Deux 
s'échappent  de  la  portion  intraosseuse  :  la  temporale  profonde 
antérieure  et  Y  ophtalmique,  toutes  deux  du  bord  supérieur. 
Quatre  prennent  origine  sur  la  troisième  partie  :  deux  en 
bas,  la  buccale  et  la  staphyline;  deux  en  haut,  la  dentaire  supé- 
rieure et  la  nasale. 

1.  Dentaire  inférieure  (fig.  124,  28).  —  Encore  appelée 
maxillo-denlaire,  elle  se  détache  à  angle  droit  vers  le  milieu 
de  la  première  courbure  de  la  maxillaire  interne,  se  dirige  en 
avant  et  en  bas,  passe  entre  les  deux  muscles  ptérygoïdiens, 
puis  entre  l'interne  et  la  branche  maxillaire,  s'engage  avec  le 
nerf  maxillaire  inférieur  dans  le  conduit  dentaire  et  le  parcourt 
dans  toute  son  étendue.  Arrivée  vers  le  trou  mentonnier,  elle 
se  partage  en  deux  rameaux  :  l'un  profond  qui  continue  le 
trajet  intraosseux  pour  aller  se  distribuer  aux  racines  du  cro- 
chet et  des  trois  dents  incisives  ;  l'autre  superficiel,  généralement 
très  grêle,  qui  sort  par  le  trou  mentonnier  avec  le  nerf  maxil- 
laire inférieur  et  s'anastomose  avec  la  coronaire  inférieure. 

Avant  de  pénétrer  dans  l'os  maxillaire,  la  dentaire  inférieure 
fournit  des  divisions  aux  muscles  ptérygoïdiens,  particulière- 
ment à  l'interne.  Dans  l'intérieur  de  son  conduit,  elle  donne 
des  rameaux  diploïques  ainsi  que  les  artérioles  destinées  aux 
racines  des  dents  molaires  et  au  périoste  alvéolo-dentaire. 

2.  Ptérygoïdiennes  (fig.  124,  29).  —  D'une  manière  générale, 
les  deux  muscles  ptérygoïdiens  empruntent  leurs  artères,  à  tous 
les  vaisseaux  qui  passent  prés  d'eux,  mais  il  existe  deux 
branches  et  quelquefois  trois  qui  leur  sont  plus  spécialement 
destinées  :  ce  sont  les  ptérygoïdiennes  proprement  dites.  Elles 
naissent  du  milieu  de  la  deuxième  courbure  de  la  maxillaire 
interne,  soit  à  angle  aigu,  soit  à  angle  droit,  et  plongent  dans 
les  muscles  en  question,  après  un  court  trajet  en  avant  et  en 
bas  contre  les  péfistaphylins,  qui  en  reçoivent  aussi  quelques 
rameaux. 

3.  Tympanique  (fig.  124,  30).  — ■  Artère  très  grêle  mais 
constante,  rampant  à  la  surface  de  la  poche  gutturale,  en  accom- 
pagnant le  nerf  tympano-lingual  ou  corde  du  tympan,  et  péné- 
trant dans  l'oreille  moyenne  par  la  scissure  de  Glaser  percée  à 
la  base  de  l'apophyse  subuliforme  du  temporal.  Avant  de  se 
distribuer  à  la  muqueuse  tympanique,  elle  abandonne  des 
ramuscules  à  la  paroi  de  la  poche  gutturale  et  au  nerf  trijumeau. 

4.  Sphéno-épineuse,     méningée    moyenne,     grande     méningée 
Lesbre.  —  Anat.  comp.  II.   —  21 
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(flg.  124,  31).  —  Née  à  angle  obtus,  à  l'opposé  des  pLéry- 
goïdiennes,  cette  artère,  appliquée  contre  le  sphénoïde,  près  de 
l'insertion  temporale  des  muscles  péristaphylins,  se  dirigç  en 
arrière  et  en  haut,  pénètre  dans  le  crâne,  par  un  orifice  parti- 
culier du  trou  déchiré  antérieur  (trou  petit  rond),  se  place  sous 
la  dure-mère,  et  s'engage  bientôt  dans  le  conduit  temporal, 
où  elle  s'inoscule  avec  l'artère  mastoïdienne.  Avant  de  pénétrer 
dans  ce  conduit,  elle  laisse  échapper  une  branche  méningée 
dont  les  ramifications,  destinées  à  la  dure-mère,  font  saillie 
à  la  superficie  de  cette  membrane  et  rampent  dans  de  petits 
sillons  creusés  à  la  face  interne  du  crâne. 

Le  volume  de  ce  vaisseau  est  sujet  aux  plus  grandes  va- 
riations ;  il  est  en  proportion  inverse  de  celui  de  l'artère 
mastoïdienne. 

5.  Temporale  profonde  postérieure  (fig.  124,  32).  —  Elle 
naît  à  angle  droit  immédiatement  avant  l'entrée  de  la  maxil- 
laire interne  dans  le  conduit  ptérygoïdien,  monte  dans  la  fosse 
temporale,  au  devant  de  l'articulation  temporo-maxillairc, 
qu'elle  contourne  pour  s'infléchir  en  arrière  et  se  distribuer  au 
crotaphite  qui  la  couvre.  Elle  communique  avec  l'artère  massé- 
térine  par  une  fine  division  qui  traverse  l'échancrurc  sigmoïde 
de  la  branche  maxillaire. 

6.  Temporale  profonde  antérieure  (fig.  124,  33).  —  Née  à 
angle  droit,  comme  la  précédente,  elle  sort  du  conduit  ptéry- 
goïdien par  la  branche  supérieure  de  ce  conduit,  s'élève  contre 
la  paroi  osseuse  de  la  fosse  temporale,  le  long  du  bord  antérieur 
du  crotaphite,  dans  lequel  elle  s'épuise  presque  entièrement. 
Elle  donne  quelques  ramuscules  au  tissu  adipeux  de  la  fosse 
temporale.  Ses  dernières  divisions  arrivent  sous  le  muscle  tem- 
poro-auriculaire  externe  et  jusqu'à  la  peau  du  front. 

7.  Ophtalmique  (fig.  124,  34).  —  Après  s'être  détaché  de  la 
maxillaire  interne  dans  le  conduit  sous-sphénoïdal,  en  avant 
de  la  temporale  profonde  antérieure,  avec  laquelle  il  est  parfois 
réuni,  ce  vaisseau  pénètre  dans  le  fond  de  la  gaine  oculaire, 
y  décrit  une  anse  ouverte  en  arrière  et  en  bas,  située  entre  les 
muscles  droit  supérieur  et  droit  postérieur,  pénètre  dans  le 
crâne  par  le  trou  cthmoïdal,  parcourt  de  dehors  en  dedans  une 
gouttière  de  la  fosse  ethmoïdale,  enfin  se  termine  par  deux 
branches  :  l'une  méningée,  l'autre  nasale. 

Dans  son  trajet  orbitaire,  elle  émet  de  nombreuses  collatérales 
qui  toutes  prennent  naissance  sur  la  convexité  de  l'anse  qu'elle 
forme;  ce  sont  :  les  musculaires  de  l'œil,  les  ciliaires,  la  cenlrale 
de  la  rétine,  la  frontale  et  la  lacrymale.  A  l'intérieur  du  crâne, 
elle    fournit    un  ou  plusieurs  rameaux  cérébraux  sans  compter 
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ses   branches  terminales.    Nous  devons  une  brève  "mention  à 
chacun  de  ces  vaisseaux  ou  groupes  de  vaisseaux. 

a.  Les  artères  musculaires  de  Vœil  ont  une  destination  suffi- 
samment indiquée  par  leur  nom.  Leur  nombre  et  leur  mode 
d'origine  varient.  On. en  trouve  ordinairement  deux  principales 
qui  naissent  directement  de  l'artère  ophtalmique  et  d'autres 
plus  petites  fournies  par  la  lacrymale  et  la  sourcihère. 

b.  Les  artères  ciliaires,  destinées  au  globe  de  l'œil  et  principale- 
ment à  la  membrane  irido-choroïdienne,  sont  des  rameaux  très 
ténus,  en  nombre  variable,  qui  émanent  soit  de  l'artère  ophtal- 
mique directement,  soit  des  artères  musculaires,  et  qui  tra- 
versent la  sclérotique,  pour  arriver  à  la  membrane  moyenne  de 
l'œil.  Nous  les  avons  déjà  décrites  à  propos  du  globe  de  l'œil 
(Voy.  p.  215)., 

c.  L'artère  centrale  de  la  rétine  pénètre  dans  le  nerf  optique  à 
une  petite  distance  du  globe  oculaire,  traverse  avec  lui  la  scléro- 
tique et  la  choroïde  et  apparaît  dans  la  rétine,  au  centre  de  la 
papille;  elle  se  distribue  comme  il  a  été  déjà  dit  page  220,  Pen- 
dant la  vie  fœtale,  elle  fournit  en  outre  une  branche  qui  traverse 
le  corps  vitré,  enveloppe  de  ses  rameaux  le  cristallin  et  se  ter- 
mine dans  la  membrane  pupillaire  :  c'est  Vartère  hyaloïdienne 
qui  disparaît  et  s'atrophie  en  même  temps  que  cette  dernière 
membrane. 

d.  L'artère  frontale  ou  sourcilière  monte  avec  le  nerf  de  même 
nom  contre  la  paroi  interne  de  la  gaine  oculaire,  pour  gagner  le 
trou  sus-orbitaire  ;  elle  traverse  cet  orifice  et  se  distribue  aux 
muscle  frontal,  orbiculaire  des  paupières,  temporo-auriculaire 
externe,  ainsi  qu'au  tégument  de  la  région  (fig.  124,  35). 

e.  L'artère  lacrymale  rampe  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en 
avant  entre  les  muscles  du  globe  et  la  paroi  supérieure  de  la 
gaine  oculaire,  pour  aller  se  terminer  dans  la  glande  lacrymale 
et  la  paupière  supérieure  (flg.  124,  36). 

/.  Les  rameaux  cérébraux  sont  en  nombre  variable  ;  souvent, 
on  n'en  compte  qu'un  seul  d'un  volume  assez  considérable.  Ils 
se  jettent  sur  l'extrémité  antérieure  de  l'hémisphère  cérébral 
correspondant  et  s'anastomosent  avec  les  divisions  de  l'artère 
cérébrale  antérieure. 

g.  Branches  terminales.  — -  La  branche  méningée,  après  avoir 
donné  des  ramuscules  aux  parties  antérieures  de  la  dure-mère 
crânienne  et  particulièrement  à  la  faulx  du  cerveau,  ^'anasto- 
mose sur  la  hgne  médiane,  en  bas  de  l'apophyse  crista-galli, 
avec  celle  du  côté  opposé,  et  se  réunit  ensuite  à  la  communi- 
cante antérieure  du  polygone  de  Willis.  Quant  à  la  branche 
nasale,    elle    traverse    la  lame    criblée    de    l'ethmoïde  et  se 
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ilivise  on  plusieurs  lamusculcs  qui  descendent  suit  sur  les 
\()Iutes  ethmuïdales,  soit  sur  la  cloison  médiane  du  nez,  où  ses 
ramifications  figurent  des  pinceaux*  artériels  d'un  fort  bel 
aspect.  • 

8.  Buccale  (fig.  124,  37).  —  L'artère  buccale  émerge  à  angle 
aigu  de  la  maxillaire  interne,  1  ou  2  centimètres  en  avant 
de  l'hiatus  orbitaire,  descend  obliquement  entre  l'os  maxillaire 
et  l'insertion  supérieure  du  ptérygoïdien  interne  et  vient  se 
terminer  dans  la  partie  postérieure  des  glandes  malaires  et  des 
muscles  buccinateur  et  abaisseur  de  la  lèvre  inférieure.  Elle 
donne  dans  son  trajet  quelques  rameaux  insignifiants  aux 
muscles  ptérygoïdiens  et  masséter,  et  une  longue  branche  des- 
tinée au  coussinet  adipeux  de  la  fosse  temporale. 

9.  Staphyline  (fig.  124,  38).  —  Très  grêle  filet  accompa- 
gnant le  nerf  staphylin  ou  palatin  postérieur  dans  la  scissure 
staphyline  et  se  jolaiil  dans  le  voile  du  palais. 

10.  Dentaire  supérieure,  sus-maxillo-dentaire  ou  sous- 
orbitaire  (fig.  124,  39). —  Ce  vaisseau  s'engage  dans  le  conduit 
dentaire  supérieur,  avec  le  nerf  maxillaire  supérieur,  et  le  par- 
court dans  toute  sa  longueur  ;  arrivé  au  trou  sous-orbitaire,  il 
se  partage  en  deux  minces  rameaux,  dont  l'un  continue  son 
trajet  dans  l'épaisseur  des  os  maxillaire  supérieur  et  inter- 
maxillaire pour  porter  le  sang  aux  alvéoles  des  prémolaires,  de 
la  canine  et  des  incisives,  tandis  que  l'autre  sort  par  le  trou 
sous-orbitaire  avec  les  divisions  terminales  du  nerf  maxillaire 
supérieur  et  communique  sur  le  côté  du  chanfrein  avec  un 
ramuscule  de  l'artère  labiale  supérieure.  Sur  son  parcours, 
l'artère  dentaire  supérieure  émet  des  rameaux  collatéraux  :  la 
plupart  naissent  à  l'intérieur  du  canal  dentaire,  destinés  aux 
arrière-molaires,  au  tissu  osseux  ou  à  la  membrane  des  sinus; 
l'un  d'eux  {rameau  orbitaire),  le  plus  considérable  de  tous, 
s'échappe  avant  l'entrée  dû  conduit,  rampe  sur  le  plancher  de 
l'orbite  et  se  porte  vers  l'angle  nasal  de  l'œil,  d'où  il  descend  sur 
le  chanfrein,  après  avoir  fourni  quelques  divisions  à  la  caroncule 
lacrymale,  au  sac  lacrymal  et  à  la  paupière  inférieure  ;  ses 
ramifications  ultimes  se  rencontrent  avec  celles  de  l'artère 
angulaire  de  VœW,  l'une  des  branches  terminales  de  la  faciale. 

11.  Sphéno-palatine  ou  nasale  interne.  -  Prend  naissance 
au  fond  de  la  fosse  ptérygo-maxillaire,  à  angle  droit,  traverse 
le  trou  nasal  ou  sphéno-palatin  et  se  partage  en  deux  branches, 
l'une  externe,  l'autre  interne,  qui  rampent,  en  se  ramifiant, 
sur  les  parois  de  la  fosse  nasale  correspondante. 

Daiis  rilomme,  l'artère  sphéno-palatine  est  considérée  comme 
la  terminaison  de  la  maxillaire  interne,  tandis  que,  chez  les 
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Solipèdes,  on  décrit  comme  telle,  et  à  juste  titre,  l'artère  palatine 
pu  palato-labiale. 

Palatine  ou  palato-labiale.  —  Elle  traverse  d'abord  le 
conduit  j!)alatin,  puis  se  continue  dans  la  scissure  palatine  jus- 
qu'auprès des  incisives  supérieures,  s'infléchit  alors  en  dedans, 
au-dessus  d'une  petite  languette  cartilagineuse,  et  se  réunit  à 
l'artère  du  côté  opposé  en  formant  une  arcade  à  concavité 
postérieure,  d'où  procède  un  tronc  impair  qui  s'engage  dans  le 
canal  incisif  percé  entre  les  intermaxillaires.  Les  artères  pala- 
tines fournissent  dans  leur  trajet  une  série  de  rameaux  destinés 
à  la  partie  antérieure  du  voile  du  palais,  aux  membranes  de  la 
voûte  palatine  et  aux  gencives  des  dents  supérieures.  Le  tronc 
impair  résultant  de  leur  inosculation  se  trouve,  après  sa  sortie 
du  trou  incisif,  placé  immédiatement  sous  la  muqueuse  du  sillon 
labio-gingival  supérieur  ;  il  se  divise  presque  aussitôt  en  deux 
branches  principales,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  qui  se  portent 
en  arrière,  dans  le  tissu  de  la  lèvre  supérieure,  à  la  rencontre  des 
artères  coronaires  supérieures,  avec  lesquelles  elles  s'anasto- 
mosent après  avoir  fourni  sur  leur  trajet  un  grand  nombre  de 
rameaux  destinés  aux  muscles  et  téguments  de  ladite  lèvre 
et  des  naseaux  (Voy.  fig.  195  du  t.  I,  p.  .519). 

E.  —  AORTE   POSTÉRIEURE. 

Suite  véritable  de  l'aorte  primitive  dont  elle  égale  presque  le 
volume,  l'aorte  postérieure  se  dirige  en  haut  et  en  arrière  en 
décrivant  une  courbe  à  convexité  antéro-supérieure,  représen- 
tant assez  exactement  un  quart  de  cercle,  courbe  connue  sous 
le  nom  de  crosse  de  l'aorte.  Elle  gagne  ainsi  le  côté  gauche  de  la 
face  inférieure  du  rachis,  qu'elle  atteint  vers  la  septième  ver- 
tèbre dorsale  environ,  derrière  l'extrémité  postérieure  des 
muscles  longs  du  cou.  Elle  se  porte  ensuite  directement  en 
arrière  en  suivant  les  corps  vertébraux,  toujours  un  peu  déviée  à 
gauche,  mais  en  se  rapprochant  insensiblement  du  plan  médian, 
qu'elle  finit  par  occuper  au  niveau  des  pihers  du  diaphragme. 
Elle  traverse  alors  l'anneau  circonscrit  par  les  deux  piliers 
gauches  de  ce  muscle,  pénètre  dans  la  cavité  abdominale  et  se 
poursuit  jusqu'à  l'entrée  du  bassin  sous  le  corps  des  vertèbres 
lombaires,  en  conservant  sa  position  médiane.  Arrivée  au  niveau 
de  la  dernière  vertèbre  lombaire,  plus  ou  moins  près  de  l'arti- 
culation lombo-sacrée,  elle  se  termine  par  la  double  bifurcation 
d'où  résultent  les  artères  iliaques  externes  et  iliaques  internes. 

Pour  facihter  l'étude  de  ses  connexions,  on  peut  diviser  l'aorte 
postérieure  en  une  section  thoracique  et  une  section  abdominale. 
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a.  Au  niveau  de  sa  crosse,  l'aorte  thoracique  est  croisée  à 
droite  par  la  trachée  et  l'œsophage  et  répond,  du  côté  opposé, 
à  l'artère  pulmonaire,  à  laquelle  elle  est  liée  par  le  canal  artériel 
oblitéré,  et  au  poumon  gauche.  Dans  le  reste  de  son  étendue, 
elle  est  comprise  entre  les  deux  lames  du  médiastin  postérieur 
et  en  rapport,  par  leur  intermédiaire,  avec  le  bord  supérieur  de 
l'un  et  de  l'autre  poumon,  qui  sont  creusés  d'un  sillon  pour  la 
recevoir,  sillon  plus  prononcé  sur  le  poumon  gauche  que  sur  le 
droit.  Elle  touche,  en  haut,  le  corps  des  douze  dernières  ver- 
tèbres dorsales,  par  l'intermédiaire  du  ligament  vertébral 
commun  inférieur,  et  est  longée  à  droite  par  le  canal  thoracique 
et  la  grande  veine  azygos.  Le  canal  thoracique  est  assez  souvent 
reporté  à  gauche  de  l'aorte  dans  la  totalité  ou  une  partie  de  son 
étendue. 

b.  L'aorte  abdominale,  enlacée  par  les  nerfs  abdominaux  du 
grand  sympathique,  répond  en  haut  au  corps  des  vertèbres 
lombaires,  au  tendon  d'origine  des  piliers  du  diaphragme,  au 
réservoir  de  Pecquet  et  au  ligament  vertébral  commun  infé- 
rieur ;  elle  passe  au-dessus  du  pancréas  et  du  péritoine,  dont  le 
feuillet  sous-lombaire  revêt  les  deux  tiers  postérieurs  du  vais- 
seau. Du  côté  droit,  elle  est  accolée  à  la  veine  cave  postérieure, 
qui  la  refoule  peut-être  légèrement  à  gauche  du  plan  médian. 

Les  branches  émanées  de  l'aorte  postérieure  pendant  son 
long  trajet  forment  deux  catégories  très  naturelles  :  les  unes, 
dites  pariétales,  se  distribuent  aux  parois  des  deux  grandes 
cavités  splanchniques;  les  autres,  qualifiées  de  viscérales,  sont 
destinées  aux  organes  logés  dans  ces  cavités. 

Parmi  les  premières,  se  rangent  :  1<»  la  plupart  des  artères 
intercostales,  celles  que  l'on  quahfie  d'intercostales  aortiques  ; 
2°  les  artères  diaphragmatiques  ;  3°  les  artères  lombaires,  qui 
continuent  dans  la  paroi  abdominale  la  série  des  intercostales  ; 
4°  Yartère  sacrée  moyenne,  vaisseau  inconstant  et  très  grêle  chez 
les  Solipèdes,  qui  prolonge  l'aorte  sous  le  sacrum. 

Parmi  les  secondes  sont  :  1°  Yartère  broncho-œsophagienne, 
émise  par  l'aorte  thoracique  ;  2°  le  tronc  cœliaque,  la  grande 
mésentérique,  la  petite  mésentérique,  les  rénales  et  les  artères  géni- 
tales internes  {grande  testiculaire  et  petite  testiculaire  chez  le 
mâle,  uléro-ov arienne  et  utérine  chez  la  femelle),  fournies  par 
l'aorte  abdominale. 

La  petite  testiculaire  et  l'utérine  naissent  presque  toujours 
à  l'origine  de  l'iliaque  externe.  C'est  pour  ne  pas  séparer  leur 
étude  des  autres  artères  génitales  internes  que  nous  les  décri- 
rons ici. 
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Intercostales  (fig.  120). 

Placées,  comme  leur  nom  l'indique,  dans  les  intervalles  des 
côtes,  elles  sont  au  nombre  de  dix-huit  de  chaque  côté,  la  pre- 
mière occupant  le  premier  espace  intercostal,  la  dernière  che- 
minant en  arrière  de  la  dix-huitième  côte.  Les  treize  ou  qua- 
torze dernières  émanent  seules  de  l'aorte  thoracique.  La 
première  vient  de  la  cervicale  supérieure,  les  trois  ou  quatre 
suivantes  de  la  dorso-intercostale. 

Les  intercostales  aortiques  s'échappent  à  angle  droit  du  plan 
supérieur  de  l'aorte  postérieure,  au  niveau  du  milieu  du  corps 
des  vertèbres  dorsales,  en  s'espaçant  d'une  manière  régulière. 
Les  artères  de  chaque  paire  sont  d'autant  plus  rapprochées  à 
leur  origine  qu'on  envisage  une  paire  plus  antérieure  ;  celles 
des  deux  ou  trois  premières  paires  naissent  même  des  troncs 
communs.  Ces  vaisseaux  montent  ensuite  contre  les  corps  verté- 
braux, en  dessous  de  la  plèvre,  en  croisant  la  direction  du  grand 
sympathique,  et,  du  côté  droit  seulement,  celle  de  la  grande 
veine  azygos  et  du  canal  thoracique.  Arrivés  à  l'extrémité  supé- 
rieure des  espaces  intercostaux,  ils  se  divisent  en  deux  branches  : 
l'une  inférieure  ou  intercostale  proprement  dite,  l'autre  supé- 
rieure ou  dorso-spinale. 

Quant  aux  artères  des  premiers  espaces  intercostaux,  leurs 
deux  branches  émanent  isolément  du  tronc  qui  les  fournit, 
c'est-à-dire  de  l'artère  cervicale  supérieure  pour  la  première 
intercostale,  et  du  rameau  sous-costal  de  l'artère  dorsale  pour 
les  trois  suivantes. 

Branche  intercostale.  —  La  plus  considérable  des  deux,  située 
d'abord  sous  la  plèvre,  puis  entre  les  deux  muscles  intercostaux, 
elle  se  loge,  avec  une  veine  et  un  nerf  satellites,  dans  la  scissure 
de  la  côte  antérieure,  et  descend  vers  l'extrémité  inférieure  de 
l'espace  intercostal,  où  elle  se  termine  de  la  manière  suivante  : 
les  douze  ou  treize  premières  s'anastomosent  avec  les  rameaux 
intercostaux  de  l'artère  thoracique  interne  ou  de  sa  branche 
asternale  ;  les  dernières  se  prolongent  librement  dans  les  muscles 
abdominaux,  où  leurs  divisions  communiquent  avec  celles  des 
artères  abdominales,  antérieure  et  postérieure,  ainsi  qu'avec  la 
circonflexe  iliaque.  Dans  leur  trajet,  ces  branches  intercostales 
donnent  des  divisions  aux  plèvres,  aux  côtes,  aux  muscles  de  la 
paroi  thoracique,  avec  des  rameaux  perforants  qui  traversent 
ces  muscles  pour  se  distribuer  au  pannicule  charnu  et  à  la  peau, 
rameaux  qui  manquent,  bien  entendu,  au  niveau  de  la  portion 
de  paroi  pectorale  couverte  par  le  membre  thoracique. 
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'  Branche  dorso-spinale.  —  Se  dirige  directement  en  haut,  pour 
aller  se  distribuer  aux  muscles  et  tégument  de  la  région  dor- 
sale, après  avoir  abandonné,  en  passant  près  du  trou  de  conju- 
gaison, un  rameau  transversal  qui  pénètre  dans  le  canal  verté- 
bral pour  se  distribuer  à  la  moelle  et  à  ses  enveloppes,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  à  propos  de  l'artère  spinale  médiane  (p.  312). 

Lombaires. 

Au  iiumbre  de  cinq  ou  six,  ces  artères  ne  diffèrent  point, 
dans  leur  disposition  générale,  des  intercostales  :  même  mode 
d'origine,  même  division  en  deux  branches,  même  distribution. 
—  La  branche  supérieure  ou  lombo-spinale,  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  l'inférieure,  est  destinée  aux  muscles  et  au  tégu- 
ment de  la  région  lombaire  ;  elle  fournit  aussi  un  rameau  à  la 
moelle.  L'inférieure  ou  inlerlransversaire  passe  au-dessus  des 
muscles  sous-lombaires,  auxquels  elle  donne  de  nombreux 
ramuscules,  et  se  prolonge  jusque  dans  la  portion  charnue  du 
transverse  et  de  l'oblique  interne  de  l'abdomen,  où  ses  ramifi- 
cations s'anastomosent  avec  celles  de  l'artère  circonflexe  iliaque. 

La  dernière  et  quelquefois  aussi  l'avant-dernière  artère  lom- 
baire proviennent  de  l'iliaque  interne  ;  les  autres  émergent  direc- 
tement de  l'aorte  abdominale. 

On  remarquera  que  les  points  d'origine  des  artères  d'une 
même  paire  s'espacent  de  plus  en  plus  au  fur  et  à  mesure  que 
l'on  approche  de  la  terminaison  de  l'aorte.  Si  l'on  considère  les 
deux  séries  latérales  d'intercostales  et  de  lombaires,  on  voit  que 
leurs  points  d'origine  figurent  sur  le  plan  supérieur  de  l'aorte 
deux  lignes  divergentes  à  partir  d'un  point  commun  qui  corres- 
pond précisément  à  l'endroit  où  ce  tronc  artériel  atteint  la 
colonne  vertébrale. 

Diaphragmatiques. 

Ce  sont  deux  ou  trois  petits  vaisseaux  qui  naissent  de  l'aorte 
à  sa  traversée  des  piliers  du  diaphragme,  auxquels  ils  sont  des- 
tinés. Il  n'y  a  qu'un  ramuscule  insignifiant  pour  le  pilier  latéral 
gauche.  Les  piliers  intermédiaires  reçoivent  un  ou  deux  rameaux, 
plus  importants,  qui  parfois  projettent  des  ramifications  sur 
la  plèvre  pulmonaire. 

Sacrée  moyenne.  « 

Ce  vaisseau  manque  le  plus  souvent.  Quand  il  existe,  il  est 
toujours  fort  exigu.  Il  naît  de  l'extrémité   terminale  de  l'aorte, 
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dans  l'angle  de  sa  quadrifurcation,  et  continue  sa  direction  à 
la  face  inférieure  du  sacrum,  où  il  s'épuise  par  des  rameaux 
latéraux  destinés  au  périoste.  Nous  avons  tenu  à  signaler  cette 
artériole,  parce  qu'elle  se  présente  avec  un  volume  considé- 
rable chez  les  autres  animaux  et  chez  l'Homme  et  que  c'est  le 
représentant 'de  l'aorte  sacro-coccygienne.  En  effet,  dans  les 
Vertébrés  apodes  tels  que  les  Serpents,  l'aorte  se  prolonge  d'une  ' 
manière  manifeste  jusqu'à  l'extrémité  de  la  colonne  vertébrale. 
Les  artères  iliaques  ne  sont  que  des  jets  collatéraux  dont  le 
développement  est  subordonné  à  celui  des  membres  abdo- 
minaux et  des  organes  du  bassin,  jets  si  volumineux  qu'ils 
peuvent  épuiser  complètement  le  tronc,  comme  on  le  voit  chez 
les  Solipèdes,  ou  bien  le  réduire  dans  de  telles  proportions  qu'il 
devient  à  première  vue  méconnaissable. 

Tronc  broncho-œsophagien. 

Destinée  au  poumon,  à  la  plèvre  viscérale,  au  médiastin  et  à 
l'œsophage,  cette  artère  prend  naissance  non  pas  dans  la  con- 
cavité de  la  crosse  de  l'aorte,  comme  on  l'a  écrit,  mais  à  l'opposé, 
très  près  et  à  droite  du  tronc  de  la  première  paire  des  inter- 
costales, souvent  en  commun  avec  ces  artères  et  parfois  même 
avec  celles  de  la  deuxième  paire.  Elle  croise  à  droite  l'aorte, 
descend  dans  le  médiastin  entre  cette  artère  et  l'œsophage  et 
atteint  la  bifurcation  de  la  trachée,  où  elle  se  divise  en  deux 
branches  qui  constituent  les  artères  bronchiques.  Dans  son  court 
trajet,  elle  émet  les  artères  œsophagiennes  et  un  certain  nombre 
de  rameaux  innominés. 

Artères  bronchiques.  —  La  disposition  de  ces  deux  vaisseaux 
est  extrêmement  simple  ;  ils  pénètrent  dans  le  poumon  avec  les 
bronches,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et  s'y  partagent  en 
ramifications  arborescentes  qui  suivent  les  tuyaux  aériens  jus- 
qu'aux lobules  pulmonaires,  mais  sans  y  pénétrer  (Voy.  p.  56). 

Artères  œsophagiennes.  —  Au  nombre  de  deux,  sont  placées 
dans  le  médiastin  postérieur,  l'une  au-dessus,  l'autre  au-dessous 
de  l'œsophage,  qu'elles  longent  à  une  petite  distance,  d'avant 
en  arrière,  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  de  ce  conduit,  où 
elles  s'abouchent  par  inosculation  avec  des  rameaux  de  l'artère 
gastrique.  —  L'œsophagienne  supérieure,  beaucoup  plus  volu- 
mineuse que  l'inférieure,  donne  dans  son  trajet  des  rameaux 
descendants  destinés  à  l'œsophage  et  des  rameaux  ascendants 
pour  le  médiastin.  —  L'œsophagienne  inférieure  fournit  aussi 
des  divisions  ascendantes  et  descendantes  ;  seulement  celles-ci 
vont  au  médiastin,  celles-là  à  l'œsophage. 
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Rameaux  innominés.  —  Ne  proviennent  pas  tous  du 
tronc  broncho-œsophagien  directement;  un  certain  nombre 
émergent  des  artères  bronchiques  ou  œsophagiennes.  Ils  se 
distribuent  surtout  à  la  trachée,  à  la  portion  de  l'œsophage 
qui  est  en  rapport  avec  l'extrémité  postérieure  de  ce  tube 
cartilagineux,  aux  ganglions  bronchiques,  au  médiastin,  à  la 
plèvre  pulmonaire.  Ceux  qui  ont  cette  dernière  destination 
forment  à  la  surface  du  poumon  un  réseau  du  plus  bel  aspect 
avec  les  divisions  de  la  branche  pleurale  fournie  par  l'artère 
gastrique. 

Tronc  cœliaque  (fig.  126). 

Le  tronc  cœliaque  naît  à  angle  droit  de  la  face  inférieure  de 
l'aorte,  immédiatement  après  l'entrée  de  ce  vaisseau  dans  la 
cavité  abdominale.  Après  un  trajet  de  15  à  20  millimètres  tout 
au  plus,  au  milieu  du  plexus  solaire,  caché  par  le  pancréas, 
il  se  partage  en  trois  branches  :  une  moyenne,  Vartère  gas- 
trique ;  une  droite,  Vartère  hépatique  ;  une  gauche,  Vartère 
splénique. 

A.  Artère  gastrique  (flg.  126,  3).  —  Elle  descend  sur  la 
grosse  tubérosité  de  l'estomac,  et,  près  de  l'insertion  de  l'œso- 
phage, se  divise  en  trois  branches  :  la  gastrique  antérieure,  la 
gastrique  postérieure  et  la  gastro-pulmonaire. 

a.  La  gastrique  antérieure  (flg.  126,  5)  passe  en  arrière  et  à 
droite  de  l'œsophage  pour  gagner  la  face  antérieure  de  l'estomac, 
où  elle  se  divise  en  rameaux  flexueux  et  divergents  qui  rampent 
sous  la  séreuse,  en  se  portant  surtout  au  cul-de-sac  gauche  ; 

b.  La  gastrique  postérieure  (fig.  126,  4)  se  distribue  de  la  même 
manière  à  la  paroi  postérieure  du  viscère,  principalement  au 
cul-de-sac  droit  ; 

c.  La  gastro-pulmonaire  ou  œsophagienne  rétrograde,  très 
variable  quant  à  son  point  d'origine,  s'accole  à  l'œsophage  en 
suivant  le  cordon  œsophagien  supérieur  du  pneumogastrique, 
traverse  avec  lui  le  diaphragme,  et,  arrivée  dans  la  cavité  pec- 
torale, se  divise  en  deux  branches  qui  s'anastomosent  chacune 
avec  une  des  œsophagiennes  et  se  jettent  ensuite  sur  l'extré- 
mité postérieure  des-  poumons,  qu'elles  couvrent  d'une  magni- 
flque  arborisation  réticulaire  sous-pleurale.  Souvent  l'artère 
gastro-pulmonaire  s'anastomose  avec  l'œsophagienne  supé- 
rieure seule  et  ne  donne  qu'au  poumon  droit  ;  il  existe  alors, 
pour  le  poumon  gauche  et  l'œsophagienne  inférieure,  une 
branche  particulière  émanée  de  la  gastrique  antérieure.  Nous 
passons  sous  silence  d'autres  variétés  confirmant  cette  loi  :  que, 
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dans   le  système  artériel,  l'origine  est  fort  inconstante,  tandis 
que  la  distribution  est  presque  invariable. 


Fi".  126.  —  Aorte  abdominale  et  tronc  cœliaque  du  Cheval. 

1,  aorte:  2,  tronc  cœliaque;  3.  artère  gastrique;  4,  gastrique  postérieure;  5,  gastrique 
antérieure;  C,  gastro-pulmonaire;  7,  artève  splénique;  8,  ses  rameaux  gastriques;  9,  ses 
rameaux  épiploïques  ;  .0,  gastro-épiploïque  gauche;  10',  l'un  des  rameaux  gastriques  de  ce 
vaisseau:  H,  artère  hépatique;  12,  artère  pylorique;  13,  gastro-épiploïque  droite;  14,  duo- 
dènale;  lô,  tronc  de  la  grande  mésentérique;  16,  première  branche  du  faisceau  gauche  de 
cette  artère,  communiquant   avec   la  duodénale  ;  17,  artère  rénale  droite.    — c,  œsophage; 

E,  estomac  renversé  contre  le  foie  et  la  face   postérieure   du  diaphagme  ;   D,  duodénum; 

F,  F',  F',  lobes  du  foie;  f,  lobule  de  Spigel;  S,  rate;  R,  R,  reins;  s,  s,  capsules  surré- 
nales; M,  u,  uretères;  C,  veine^cave  postérieure;  P,  veine  porte;  p,  p,  piliers  du  dia- 
phragme. 


~B.  Splénique  (fig.  126,  7).  —  La  plus  grosse  des  trois  branches 
du  tronc  cœliaque,  elle  se  dirige  à  gauche  et  en  bas,  accolée  à 
sa  veine  satellite,  sur  la  face  supérieure  du  pancréas,  et  arrive 
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ainsi  dans  la  scissure  de  la  rate,  qu'elle  parcourt  dans  toute  sa 
longueur  en  contournant  la  grosse  tubérosité  de  l'estomac.  Elle 
se  continue  ensuite  dans  le  grand  épiploon  en  prenant  le  nom 
de  gasiro-épiploïque  gauche. 

Chemin  faisant  la  splénique  émet  des  collatérales  fort  nom- 
breuses :  1"  des  rameaux  externes  ou  spléniques,  qui  plongent 
presque  immédiatement  dans  la  rate  ;  2°  des  rameaux  internes 
ou  gastriques,  encore  appelés  vaisseaux  courts  chez  l'Homme, 
rameaux  compris  entre  les  .deux  lames  du  ligament  spléno- 
gastrique  et  se  portant  sur  la  grande  courbure  de  l'estomac, 
où  ils  se  partagent  presque  tous  en  deux  branches,  dont  l'une 
se  ramifie  sur  la  paroi  antérieure  et  l'autre  sur  la  paroi  posté- 
rieure, en  s'anastomosant  dans  la  paroi  de  l'estomac  avec  les 
divisions  des  deux  artères  gastriques  ;  3°  des  artérioles  posté- 
rieures, épiploïques. 

Gastro-épiploïque  gauche  (fig.  126,  10).  —  Encore  appelée 
épiploique  gauche,  elle  suit  la  grande  courbure  de  l'estomac,  à 
une  distance  plus  ou  moins  rapprochée  suivant,  l'état  de  réplé- 
tion  du  viscère,  entre  les  deux  lames  du  grand  épiploon,  et 
s'abouche  par  inosculation  avec  la  gastro-épiploïque  droite, 
branche  de  l'artère  hépatique.  Les  rameaux  qu'elle  abandonne 
sont  descendants  ou  épiploïques  et  ascendants  ou  gastriques  ; 
ceux-ci  exactement  disposés  comme  les  rameaux  analogues 
émanés  directement  de  l'artère  splénique  ;  ceux-là  extrêmement 
grêles. 

C.  Hépatique  (fig.  126,  11).  —  Appliquée  sur  la  face  supé- 
rieure du  pancréas  et  comme  incrustée  dans  le  tissu  de  cette 
glande,  dont  elle  suit  le  bord  antérieur,  l'artère  hépatique  se 
dirige  de  gauche  à  droite,  passe  sous  la  veine  cave  postérieure, 
qu'elle  croise  obliquement,  et  arrive  à  la  porte  du  foie,  où  elle 
s'engage  avec  la  veine  porte,  pour  se  partager  bientôt  en  plu- 
sieurs rameaux  dont  les  divisions  ultimes  peuvent  se  poursuivre 
jusqu'aux  lobules  hépatiques  (Voy.  t.  I,  p.  659). 

Avant  d'atteindre  cet  organe,  elle  fournit  :  1°  des  rameaux 
pancréatiques  nombreux  et  irréguliers,  pénétrant  aussitôt  dans 
le  pancréas  ;  2°  Varlère  pylorique,  qui  prend  naissance  à  la  hau- 
teur du  renflement  placé  à  l'origine  du  duodénum,  avant  que 
l'artère  hépatique  s'engage  dans  le  hile  du  foie,  et  le  plus  sou- 
vent, comme  dans  la  figure  126,  par  un  tronc  commun  avec  la 
gastro-épiploïque  droite,  se  dirige  vers  la  petite  courbure 
de  l'estomac  et  s'épuise  autour  du  pylore  ;  3°  la  gastro-épi- 
ploïque droite  ou  épiploique  droite  (fig.  126,  13),  qui  croise  en 
arrière  le  renflement  duodénal,  se  place  dans  l'épaisseur  du 
grand  épijtloon,  en  longeant  la  grande  courbure  de  l'estomac,  ci 
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va  sinusculer  avec  la  gastro-épiploïque  gauche,  fournissant 
dans  son  trajet  des  rameaux  épiploïques  et  gastriques  tout  à  fait 
analogues  à  ceux  qui  émergent  de  ce  dernier  vaisseau  et  don- 
nant, de  plus,  avant  de  croiser  le  duodénum,  Yarîère  duodénale 
(fig.  126,  14),  qui  suit  la  petite  courbure  du  duodénum  dans 
l'épaisseur  du  mésentère  pour  se  porter  à  la  rencontre  de 
la  première  artère  du  faisceau  gauche  de  la  grande  mésen- 
térique. 

Remarquons  que  l'estomac,  grâce  à  l'anastomose  des  deux 
épiploïques,  se  trouve  comme  suspendu  dans  un  cercle  artériel 
vertical,  formé  par  la  splénique  et  l'épiploïque  gauche  d'une 
part,  l'hépatique  et  l'épiploïque  droite  d'autre  part  :  cercle  de 
la  concavité  duquel  s'élancent  un  grand  nombre  de  divisions 
qui  communiquent  avec  les  ramuscules  des  artères  gastriques  et 
de  la  pylorique  dans  la  paroi  du  viscère. 

Grande  mésentérique  (fig.  127  et  128). 

L'artère  grande  mésentérique  ou  mésentérique  antérieure 
porte  le  sang  à  la  masse  intestinale  presque  tout  entière  et  est 
aussi  remarquable  par  son  volume  que  par  sa  distribution  com- 
pliquée, facile  toutefois  à  démêler  quand  on  adopte  la  méthode 
de  description  inaugurée  dans  ses  leçons  par  Lecoq. 

Elle  naît  à  angle  droit  de  l'aorte  abdominale,  entre  les  deux 
artères  rénales,  à  5  ou  6  centimètres  en  arrière  du  tronc  cœliaque, 
dont  elle  est  séparée  par  le  pancréas.  Elle  se  dirige  en  bas, 
enlacée  par  les  rameaux  nerveux  du  plexus  solaire,  et  se  partage, 
après  un  trajet  de  2  ou  .3  centimètres,  en  trois  faisceaux  de 
branches,  distingués  en  gauche,  droit  et  antérieur.  Le  faisceau 
gauche  est  destiné  à  la  masse  de  l'intestin  grêle  ;  le  droit,  à  la 
portion  terminale  de  cet  intestin,  au  caecum  et  à  la  première 
partie  de  l'anse  formée  par  le  côlon  replié  ;  l'antérieur,  à  la 
deuxième  partie  de  cette  anse  et  à  l'origine  du  côlon  flottant. 
L'ordre  dans  lequel  ces  trois  faisceaux  viennent  d'être  indiqués 
a,  comme  on  le  voit,  l'avantage  de  rappeler  la  succession  régu- 
lière des  diverses  parties  de  l'intestin. 

A.  Artères  du  faisceau  gauche  (fig.  127,  2).  —  Au  nombre 
de  quinze  à  vingt,  s'échappent  à  la  fois  de  la  grande  mésenté- 
rique, soit  isolément,  soit  plusieurs  en  commun,  et  se  placent 
entre  les  deux  lames  du  grand  mésentère  pour  arriver  à  l'intes- 
tin grêle.  Avant  d'atteindre  la  petite  courbure  de  ce  viscère, 
chacune  se  partage  en  deux  branches  qui  vont  à  la  rencontre 
des  branches  correspondantes  des  artères  voisines,  de  manière 
à  former  une  succession  ininterrompue  d'arcades  artérielles  à 
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convexité  inférieure,  à  proximité  de  la  petite  courbure  de  l'in- 
testin. De  ces  arcades  émanent  une  multitude  de  rameaux  qui 
se  divisent  sur  les  deux  faces  du  viscère  pour  se  rejoindre  dans 
son  épaisseur  vers  la  grande  courbure  et  gagner  principale- 
ment la  muqueuse. 

Les  artères  du  faisceau  gauche  sont  d'autant  plus  longues 
qu'elles  sont  plus  postérieures,  c'est-à-dire  qu'elles  suivent 
l'amplitude  du  grand  mésentère.  Les  antérieures  forment  géné- 
ralement deux  séries  d'arcades  superposées  avant  d'envoyer 
leurs  divisions  sur  l'intestin.  La  première  artère  s'anastomose 
avec  la  duodénale,  provenant  du  tronc  cœliaque.  La  dernière 
communique  avec  l'artère  iléo-cœcale,  l'une  des  branches  du 
faisceau  droit. 

B.  Artères  du  faisceau  droit.  -  -  Elles  procèdent  d'un 
tronc  commun,  long  de  quelques  centimètres,  qui  est  sou- 
vent le  siège  d'un  anévrysme  vermineux.  Ce  sont  :  l'artère 
iléo-csecale,  les  deux  artères  caecales  et  la  colique  droite  ou 
directe. 

iLÉo-CffiCALE  (fig.  127,  3).  — ■  Naît  souvent  de  la  caecale 
interne  ;  se  place  entre  les  deux  lames  du  grand  mésentère,  suit 
l'iléon  d'une  manière  rétrograde,  à  une  petite  distance,  et 
s'anastomose  à  plein  canal  avec  la  dernière  artère  du  fais- 
ceau gauche,  après  avoir  émis  une  série  de  rameaux  pour 
l'intestin. 

Artères  c/ecales  (fîg.  127,  4  et  5).  — Distinguées  en  interne 
ou  supérieure  et  en  externe  ou  inférieure,  ces  deux  artères 
se  portent  l'une  et  l'autre  en  bas  et  un  peu  à  droite,  vers  la  con- 
cavité de  la  crosse  du  caecum,  en  embrassant  entre  elles 
l'extrémité  terminale  de  l'intestin  grêle;  puis  elles  s'accolent  à 
la  partie  moyenne  du  sac  caecal,  dont  elle  suivent  deux  des 
bandes  charnues  jusqu'à  sa  pointe.  Chemin  faisant,  elles 
émettent  perpendiculairement  un  grand  nombre  de  rameaux 
qui  se  distribuent   aux  parois   du    caecum. 

L'artère  externe  fournit  de  plus  l'artère  de  Varc  du  caecum 
(fig.  127,  6),  branche  remarquable  qui  se  détache  près  de  l'ori- 
gine du  côlon  et  remonte  sur  la  crosse  caecale,  dont  elle  suit  la 
concavité  en  dehors,  pour  se  terminer  sur  la  portion  initiale  du 
côlon  replié. 

Artère  colique  droite  ou  directe  (lig.  127,  7). —  La  plus 
grosse  des  branches  du  faisceau  droit,  elle  est  destinée  à  la  por- 
tion droite  de  l'anse  formée  par  le  côlon  replié,  à  laquelle  elle 
est  accolée  et  qu'elle  suit  depuis  son  origine  jusqu'à  la  courbure 
pelvienne,  où  elle  s'anastomose  en  arcacie  avec  la  colique 
gauche  ou  rétrograde. 
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Fig.   127.  —  Distribution  de  Tartère  grande  mésentérique  du  Cheval. 

A,  duodénum;  B,  jéjunum;  C,  iléon;  D,  ivecum  ;  F.,  E,  côlonreplié  ;  F,  P,  lieu  où  se 
ployait  l'anse  colique  ;  G,  courbure  pelvienne  du  côlon  replié.  —  1,  aorte  abdominale  ;  "2,  2. 
2,  artères  du  faisceau  gauche,  destinées  à  l'intestin  grêle;  3,  artère  iléorcœcale;  1,  artère 
caecale  supérieure;  o,  artère  cœcale  inférieure;  6,  artère  de  l'arc  du  caecum  ;  7.  artère 
colique  droite;  8,'artère  colique  gauche;  9,  première  artère  du  côlon  flottant. 
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C.  Artères  du  faisceau  antérieur.  -  On  en  compte  deux 
seulement,  la  colique  gauche  ou  rétrograde  et  la  première  artère 
du  côlon  flottant,  réunies  à  leur  origine  en  un  tronc  excessi- 
vement court. 

Artère  colique  gauche  ou  rétrograde  (flg.  127,  8). —  Se 
place  contre  la  portion  gauche  de  l'anse  colique,  qu'elle  par- 
court depuis  l'extrémité  terminale  du  viscère  jusqu'à  la  cour- 
bure pelvienne,  où  elle  rencontre  la  colique  droite.  Elle  suit 
donc  un  trajet  inverse  de  celui  des  aliments,  de  là  son  nom 
d'artère  colique  rétrograde. 

Considérées  ensemble,  les  deux  artères  coliques  représentent 
une  anse  exactement  semblable  à  celle  du  côlon  replié  lui-même. 
Elles  marchent  donc  parallèlement  l'une  à  l'autre,  conccntrique- 
ment  à  ce  viscère,  et  finissent,  après  s'être  légèrement  écartées, 
par  se  réunir  en  formant  une  courbe  paraboHque.  Cette  anse 
artérielle  se  trouve  parfaitement  abritée  lorsque  le  gros  côlon 
est  ployé  sur  lui-même,  vu  qu'on  la  trouve  sur  la  face  inférieure 
de  la  première  et  de  la  quatrième  portion,  dans  la  concavité  du 
pli  d'où  résultent  les  courbures  sus-sternale  et  diaphragmatique, 
et  enfin  sur  le  plan  supérieur  des  deuxième  et  troisième  parties 
du  viscère. 

Une  quantité  considérable  de  rameaux  collatéraux  s'en 
échappent  perpendiculairement  pour  les  tuniques  de  l'in- 
testin ;  quelques-uns  établissent  une  communication  trans- 
versale entre  les  deux  vaisseaux. 

Première  artère  du  côlon  flottant  (flg.  127,  9,  et  128,4). 
—  Beaucoup  moins  volumineuse  que  la  précédente,  elle  se 
jette  sur  la  petite  courbure  du  côlon  flottant,  où  elle  rencontre 
bientôt  la  première  branche  de  la  ])etite  mésentérique  et  s'inos- 
cule  avec  elle. 

Telle  est  la  distribution  do  l'artère  grande  mésentérique. 
iNous  ne  ferons  qu'indiquer  un  certain  nombre  de  rameaux 
innominés,  la  plupart  fort  grêles,  à  destination  des  ganglions 
lymphatiques,  des  capsules  surrénales,  du  mésentère,  du 
pancréas. 

H  y  a  lieu  d'être  frappé  de  la  multiplicité  et  du  calibre  des 
anastomoses  de  cette  artère,  qui  assurent  de  la  manière  la  plus 
heureuse  la  circulation  du  sang  dans  la  masse  intestinale, 
exposée  par  sa  grande  mobilité  à  des  déplacements  capables 
d'amener  des  compressions  plus  ou  moins  étendues.  Non  seule- 
ment ces  anastomoses  relient  entre  e^les  les  diverses  branches 
destinées  à  une  môme  portion  viscérale  :  soit  à  l'intestin  grêle, 
soit  au  cœcum,  soit  au  côlon  replié,;  mais  encore  elles  établissent, 
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entre  la  grande  mésentérique  et  les  troncs"  artériels  voisins,  des 
voies  de  communication  qui  entretiendraient  au  besoin  la  cir- 
culation dans  le  cas  d'obstruction  complète  des  deux  artères 
intestinales  ;  le  sang  du  tronc  cœliaque  passerait,  en  effet,  de 
l'artère  duodénale  dans  les  branches  du  faisceau  gauche  ;  du 
faisceau  gauche,  il  arriverait  au  faisceau  droit  par  l'artère 
iléo-cœcale  ;  puis  il  passerait  dans  le  faisceau  antérieur  par 
l'anastomose  entre  la  colique  droite  et  la  colique  gauche,  et 
celle-ci  le  transmettrait  enfin  à  la  première  artère  du  côlon 
flottant  ainsi  qu'aux  arcades  de  la  petite  mésentérique.  Il  y  a 
plus  :  le  tronc  cœliaque  étant  lui-même  en  communication  avec 
les  artères  œsophagiennes,  on  peut  concevoir  une  circulation 
collatérale  dans  le  domaine  de  l'aorte  postérieure,  en  supposant 
ce  vaisseau  ligaturé  en  avant  du  diaphragme. 

Artère  petite  mésentérique  'flg.    128). 

La  petite  mésentérique  ou  mésentérique  postérieure  porte 
le  sang  au  côlon  flottant  et  au  rectum.  Elle  naît  à  angle  droit 
de  la  face  inférieure  de  l'aorte  abdominale,  12  à  15  centimètres 
en  arrière  de  la  grande  mésentérique,  non  loin  de  la  terminaison 
de  l'aorte,  descend  entre  les  deux  lames  du  mésentère  colique, 
se  recourbe  bientôt  en  arrière,  pour  se  placer  au-dessus  du 
rectum,  dans  les  parois  duquel  plongent  ses  divisions  terminales 
quand  elle  est  arrivée  près  de  l'anus.  Elle  laisse  échapper  sur 
son  trajet  13  ou  14  branches,  assez  régulièrement  espacées,  qui 
ont  d'autant  plus  de  longueur  et  de  volume  qu'elles  sont  plus 
antérieures,  branches  prenant  origine  sur  le  bord  inférieur  de 
l'artère,  c'est-à-dire  sur  sa  convexité,  soit  isolément,  soit  plu- 
sieurs ensemble  (cette  dernière  disposition  est  la  règle  pour  les 
quatre  ou  cinq  premières),  descendant  ensuite  dans  l'épaisseur 
du  mésentère  jusqu'à  la  petite  courbure  de  l'intestin,  où  elles  se 
comportent  de  la  manière  suivante  :  les  sept  ou  huit  premières 
se  bifurquent  et  forment  des  arcades  semblables  à  celles  des 
artères  de  l'intestin  grêle,  mais  au  contact  immédiat  du  viscère  ; 
les  dernières,  destinées  à  la  partie  terminale  du  côlon  et  au 
rectum,  se  ramifient  directement  dans  les  membranes  intesti- 
nales, sans  former  préalablement  d'arcades.  Le  rameau  anté- 
rieur de  la  première  branche  s'anastomose  à  plein  canal  avec 
l'artère  fournie  au  côlon  flottant  par  la  grande  mésenté- 
rique, of  de  (^otte  anastomose  résulte  la  première  arcade 
colique. 
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Artères  rénales  ou  émulgentes  (fig.  12.6,  17,  eL  129,  2). 

Elles  se  détachent  latéralement  et  à  angle  droit  de  l'aorte 
abdominale,  à  peu  près  au  niveau  de  la  grande  mésentérique, 
et  se  portent  l'une  au  rein  droit,  l'autre  au  rein  gauche,  dans 
lesquels  elles  pénètrent  par  plusieurs  branches,  soit  par 
l'échancrure  interne,  soit  par  la  face  inférieure.  Ces  branches, 
arrivées  à  la  limite  des  substances  corticale  et  médullaire, 
forment  un  lacis  en  voûte  interrompue  d'où  s'échappent  une 
multitude  de  ramuscules  qui  se  jettent  dans  ces  deux  substances, 
mais  principalement  dans  la  couche  corticale  (Voy.  p.  78). 

L'artère  rénale  droite,  plus  longue  que  la  gauche,  croise  la 
veine  cave  postérieure  en  passant  entre  cette  veine  et  le  petit 
psoas.  Toutes  deux  sont  en  rapport  avec  l'extrémité  posté- 
rieure des  capsules  surrénales. 

Remarquables  par  leur  volume,  relativement  énorme  com- 
parativement à  celui  des  glandes  qui  les  reçoivent,  ces 
artères  ne  donnent,  avant  de  plonger  dans  le  tissu  propre  de 
ces  glandes,  que  des  ramuscules  sans  importance,  dont  les  prin- 
cipaux vont  aux  capsules  surrénales  (fig.  129). 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  reins  recevoir,  en  outre  des  vais- 
seaux que  nous  venons  de  décrire,  des  branches  supplémentaires 
provenant  des  artères  du  voisinage,  de  l'iliaque  externe  notam- 
ment. 


Artères  spermatiques  ou  utéro-ovariennes. 

Spermatique  ou  grande  testiculaire  (fig.  129,  3).  —  Prend 
naissance  près  de  la  petite  mésentérique,  soit  en  avant,  soit  en 
arrière,  soit  par  côté,  rarement  au  même  niveau  que  l'artère  du 
côté  opposé  ;  se  dirige  en  bas  et  en  arrière,  soutenue  avec  sa 
veine  satellite  dans  un  repli  particulier  du  péritoine,  et  arrive 
ainsi  à  l'entrée  de  la  gaine  vaginale,  dans  laquelle  elle  s'engage 
en  se  plaçant  en  avant  du  canal  déférent.  Avant  d'atteindre  le 
testicule,  elle  décrit  de  nombreuses  flexuosités  de  plus  en  plus 
étendues,  qui,  réunies  à  celles  de  la  veine  satellite,  forment  un 
gros  paquet  allongé,  conique,  que  l'on  désigne  quelquefois  sous 
le  nom  de  corps  vasculaire  du  cordon  testiculaire.  Ce  paquet 
croise  du  côté  interne  la  tête  de  l'épididynie,  après  quoi  l'artère 
grande  testiculaire  s'incruste  pour  ainsi  dire  dans  l'épaisseur 
de  l'albuginée  et  secomporte  comme  il  a  été  déjà  dit  à  propos 
du  testicule  (Voy.  p.  102).  L'épididyme  reçoit  également  le  sang 
par  l'artère  grande  testiculaire. 
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Utéro-ovarienne.  —  Plus  volumineuse  que  son  homologue, 
prend  naissance  au  même  point,  se  place  entre  les  deux  lames 
du  ligament  large  et  se  partage  bientôt  en  deux  branches  : 


Fig.  128.—  Disliibution  de  lartère  petite  mésenlérique  du  Cheval.  (Le  colon  flottant  est 
étalé  avec  son  mésentère  et  l'intestin  grêle  refoulé  à  droite  sous  le  côlon  replié.) 

1,  tronc  delarti-re  petite  mèsentérique  ;  2.  artère  ?rande  mèsentérique  :  .^,  son  faisceau 
antérieur;  4,  première  artère  du  côlon  Uottant  faisant  partie  de  ce. faisceau;  5,  colique  rétro- 
grade; 6,  faisceau  droit  de  la  grande  mèsentérique;  7,  branches  du  fai.'^ceau  gauche: 
8, artère  rénale;  9,  extrémité  terminale  de  laorte  :  10,  iliaque  externe:  1 1,  circonflexe  iliaque- 
t2,  iliaque  interne. 

l'une  ovarienne,  décrivant  de  nombreuses  flexuosités,  comme 
rartère  grande  testiculaire,  et  se  GQmportant  par  rapport  à 
l'ovaire  de  la  même  manière  que  cette  dernière  par  rapport 
au  testicule  ;  l'autre  utérine,  abordant  la  corne  de  la  matrice, 
oii  ses  divisions  s'anastomosent  avec  l'artère  utérine  propre- 
ment dite. 
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Artères  petites  testiculaires  ou  utérines. 

Petite  testiculaire.  -  Paire  comme  les  précédentes  et 
d'un  volume  très  exigu,  elle  prend  naissance  soit  sur  l'aorte 
entre  les  artères  iliaques  interne  et  externe,  soit,  le  plus  souvent, 
à  l'origine  de  l'iliaque  externe,  gagne  l'entrée  de  la  gaine  vagi- 
nale et  s'y  engage  avec  l'artère  spermatique  pour  se  distribuer 
aux  diverses  parties  constituantes  du  cordon,  sans  atteindre  le 
testicule.  Dans  la  première  partie  de  son  trajet,  elle  abandonne 
des  artérioles  au  péritoine,  aux  ganglions  iliaques,  à  l'utetère 
et  au  canal  déférent. 

Utérine.  —  Elle  a  le  même  point  d'origine  que  la  petite 
testiculaire,  mais  est  beaucoup  plus  volumineuse,  surtout  pen- 
dant la  gestation  et  même  dans  l'intervalle  des  gestations  quand 
la  femelle  a  été  plusieurs  fois  gestante.  Elle  se  place  entre  les 
deux  lames  du  ligament  large  et  se  divise  en  deux  branches 
en  arrivant  sur  la  petite  courbure  de  la  corne  utérine  :  l'une 
antérieure,  anastomosée  par  ses  divisions  avec  l'artère  utéro- 
ovarienne;  l'autre  postérieure,  se  continuant  sur  le  corps  de  la 
matrice,  où  elle  communique  avec  l'artère  vaginale. 

p.  —ARTÈRES  ILIAQUES  INTERNES  or  TRONCS  PELVIENS. 

Les  deux  artères  iliaques  iulernes,  souvent  désignées  chez 
l'Homme  sous  le  nom  û' artères  hijpogaslriques,  représentent  les 
branches  internes  ou  concentriques  de  la  quadrifurcation  ter- 
minale de  l'aorte  postérieure  (fig.  129  et  130).  Il  n'y  a  pas,  chez 
les  Solipèdes,  d'arlères  iliaques  primitives,  comme  on  en  voit 
dans  l'Homme  et  nombre  d'animaux,  chez  lesquels  l'aorte  se 
termine  par  une  division  dichotomique,  c'est-à-dire  par  deux 
branches  qui  se  bifurquent  à  leur  tour  un  peu  plus  loin. 

Étendues  sur  le  côté  du  détroit  antérieur  du  bassin,  depuis 
le  corps  de  la  dernière  vertèbre  lombaire  jusqu'à  l'insertion  pel- 
vienne (hi  polit  i)soas,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en 

•A,  rein  gauche;  B,  roin  droit;  a.  b,  uretères;  C,  C.  capsules  surrénales;  D,  vessie  uri- 
iiaire;  li.  t  .tcsiicu  es;  e,  t' le  de  l'épididyme;  e',  queue  de  IV-pididyine;  K,  canal  déférent; 
0,  ren'  emenl  pelvien  du  canal  défèrent;  II,  vésicule  séminale  gauche  (la  droite  a  été 
enlevée  avec  le  canal  déférent  du  même  coté,  pour  montrer  l'insertion  de  l'urelère  dans  la 
vessie)  ;  I,  prostate;  J,  ilandede  Cowper;  K,  portion  nieailiraneuse  ou  intrapelv.enne  du 
canal  de  lurétre;  L.  port  on  bulbeuse  du  même;  M,  corji-  ciiverneux  du  péni>;  m,  m,  ses 
racines;  N,  léle  du  pénis  —  1,  aorte  abdominale;  ',  i,  urlères  i-énales,  donnant  la  princi- 
pale arlére  capsulaire;  3,  :t,  artère  grande  testiculaire  ou  spermatique;  4,  origine  commun  e 
des  artères  honteuse  interne  et  ombilicale;  5,  arlére  ombilicale  ;  6,  branche  vésicale  de 
celle  arlére:  7,  arlére  hciuleuse  interne;  8,  sa  branche  vésicii-i)rostalii|Ue. 
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Fig.  129.  -  Vue   générale   et  supérieure  de   rappareil.-géuito-urinaire  du   mâle 
avec  les  vaisseaux  artériels'. 
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bas,  de  dedans  en  deliors  et  d'avant  en  arrière,  les  iliaques 
internes  répondent  :  en  avant,  aux  troncs  veineux  pelvi-cruraux 
qui  les  séparent  des  iliaques  externes  ;  en  dedans,  au  péritoine  ; 
en  haut  et  en  dehors,  à  l'articulation  sacro-iliaque  et  a  l'ilium. 
Elles  donnent  sur  leur  trajet  les  collatérales  suivantes  :  Varlère 
ombilicale,  la  honteuse  interne,  la  sacrée  latérale,  V iliaco-muscu- 
laire  et  la  fessière.  Elles  se  terminent  par  deux  branches  qui 
se  mettent  à  cheval  sur  le  bord  supérieur  du  tendon  du  petit 
psoas  en  se  plaçant  l'une  en  dedans,  l'autre  en  dehors  de  ce 
tendon  :  V obluralrice  et  V iliaco- fémorale .  Nous  allons  étudier 
toutes  ces  branches,  collatérales  ou  terminales,  dans  l'ordre  do 
leur  énumération. 

Ombilicale  (fig.  11'-',  5,  et  113,  15). 

Cette  artère  forme  pendant  la  vie  intra-utérine  un  vaisseau 
considérable  qui  porte  le  sang  aux  annexes  du  fœtus  et  prin- 
cipalement au  placenta.  Elle  sera  décrite  avec  détail  à  propos 
de  l'anatomie  du  foetus. 

Chez  l'adulte,  elle  est  presque  entièrement  oblitérée  ;  ce  n'est 
plus  qu'une  sorte  de  cordon  fibreux,  étendu  au  bord  libre  des 
ligaments  latéraux  de  la  vessie,  de  l'artère  iliaque  au  pôle  anté- 
rieur de  ce  réservoircordon  donnant  sur  son  trajet  une  ou  plusieurs 
petites  branches  vésicales  qui  peuvent  venir  de  la  honteuse 
interne,  auquel  cas  l'oblitération  de  l'artère  ombilicale  est 
complète. 

Honteuse    interne    (fig.    129,    7;    l.'iO,    16;    131,    4). 

DilTcre  dans  sa  distribution  chez  le  mâle  et  chez  la  femelle. 

A.  Chez  le  mâle,  elle  procède  de  l'iliacjvie  interne,  près  de 
l'origine  de  cette  artère;  par  un  tronc  commun  avec  l'ombi- 
licale, se  dirige  en  arrière,  en  suivant  le  bord  supérieur  du 
muscle  obturateur  interne  et  la  crête  sus-cotyloïdienne,  placée 
soit  en  dehors,  soit  dans  l'épaisseur  du  ligament  sacro-sciatique. 
Arrivée  au  niveau  du  col  de  la  vessie,  elle  rentre  dans  la  cavité 
pelvienne,  s'accole  à  la  prostate,  à  la  glande  de  Cowper, 
s'infléchit  en  bas,  en  contournant  l'arcadQ  ischiale,  et  se  jette 
dans  le  bulbe  de  l'urètre.  Aux  points  où  les  deux  honteuses 
internes  disparaissent  sous  le  muscle  bulbo-caverneux,  dans  la 
région  du  périnée,  elles  sont  très  rapprochées  l'une  de  l'autre  ; 
aussi  recommande-t-on,  dans  l'opération  de  l'urétrotomie  péri- 
néale,  de  faire  l'incision  exactement  suivant  la  ligne  médiane. 

Sur  son  parcours,  la  honteuse  interne  fournit  : 
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1°  Des  ramuscules  sans  importance  aux  muscles  qui  sont  en 
rapport  avec  le  ligament  sacro-sciatique  ; 

2<'  L'artère  vésico-prostatique  (fig.  129,  8  ;  130,  17),  branche 
constante  dans  sa  distribution  mais  variable  dans  son  origine 
destinée  à  la  prostate,  à  la  vésicule  séminale,  au  renflement 
pelvien  du  canal  déférent  et  à  la  vessie.  Elle  naît  ordinairement 
près  de  la  prostate  et  se  porte  d'arrière  en  avant,  en  décrivant 
des  flexuosités,  sur  le  côté  de  la  vésicule  séminale  et  du  canal 
déférent  ;  d'autres  fois,  elle  s'échappe  beaucoup  plus  en  arrière 
vers  la  glande  de  Cowper  ;  ou  au  contraire,  très  en  avant,  comme 
cela  est  représenté  figure  129  ; 

3"  De  minces  rameaux  pour  la  portion  intrapelvienne  du 
canal  de  l'urètre,  les  glandes  de  Cowper,  l'anus  et  le  muscle 
ischio-caverneux. 

Quant  à  l'extrémité  terminale  du  vaisseau,  elle  s'insinue  sous 
le  muslce  bulbo-caverneux  et  se  partage  immédiatement  en 
une  multitude  de  ramuscules  qui  plongent  dans  le  tissu  érec- 
tile  de  l'urètre,  où  ils  se  comportent  comme  dans  tous  les  tissus 
de  cette  nature. 

B.  Chez  la  femelle  (flg.  131,  4),  la  honteuse  interne  se  ter- 
mine sur  le  côté  du  vagin  par  des  branches  rectales,  vulvaires 
et  bulbeuses,  ces  dernières  destinées  au  bulbe  de  la  vulve. 
Comme  chez  le  mâle,  elle  ne  donne  sur  son  trajet  qu'un  seul 
rameau  important,  et  ce  rameau,  analogue  en  tous  points  à 
l'artère  vésico-prostatique,  constitue  V artère  vaginale  (fig.  131,5), 
dont  les  divisions  terminales  se  portent  non  seulement  sur  la 
partie  moyenne  du  vagin,  mais  encore  sur  le  corps  de  l'utérus, 
où  elles  s'anastomosent  largement  avec  les  rameaux  de  l'artère 
utérine,  et  même  sur  la  vessie  et  le  rectum. 

Sacrée  latérale  (fig.  130,  12  ;  131,  6). 

Née  en  dedans  de  l'iliaque  interne,  au  niveau  de  l'articula- 
tion lombo-sacrée,  ou  un  peu  en  arrière,  elle  se  place  à  la  face 
inférieure  du  sacrum,  au-dessous  des  trous  sacrés  et  des  grosses 
branches  nerveuses  qui  en  sortent.  A  l'extrémité  postérieure 
du  sacrum,  elle  se  termine  par  deux  branches  :  Yischialique  et 
la  coccygienne  tatérale,  auxquelles  il  faut  ajouter  la  coccygiennc 
médiane,  émise  ordinairement  par  la  sacrée  latérale  droite.  Les 
sacrées  latérales,  plus  connues  chez  les  Solipèdes  sous  le  nom 
de  sous-sacrées,  ont  un  volume  considérable,  vu  l'absence  ordi- 
naire ou  l'extrême  réduction  de  la  sacrée  moyenne. 

Elles  fournissent  dans  leur  trajet  plusieurs  ramuscules  insi- 
gnifiants destinés  aux  parties  avoisinantes,  et  quatre  rameaux 
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spinaux  qui  entrent  dans  le  canal  rachidien  par  les  trous  sous- 
sacrés  pour  en  sortir  par  les  sus-sacrés,  après  avoir  abandonne 
quelques  divisions  à  l'extrémité  postérieure  de  la  moelle  et  aux 
nerfs  de  la  «  queue  de  cheval  ».  Ces  rameaux  se  ramifient  dans 
les  muscles  appliqués  sur  le  côté  de  l'épine  sacrée  et  dans  la 
peau  du  sommet  de  la  crouiic. 

Artère  ischiatique  ou  fessière  postérieure.  Elle-  traverse  le 
ligament  sacro-sciatique,  se  place  sous  l'extrémité  supérieure 
de  la  portion  antérieure  du  long  vaste,  se  dirige  en  arrière  et 
en  bas,  et  se  divise  en  plusieurs  branches  qui  descendent 
dans  l'épaisseur  des  muscles  ischio-tibiaux,  jusqu'au-dessous  de 
la  tubérosité  ischiale,  où  elles  se  rencontrent  avec  les  rameaux 
ascendants  de  l'artère  fémoro-poplitée,  ainsi  qu'avec  les  divi- 
sions de  l'obluratricc  et  de  la  fémorale  profonde. 

Coccygienne  latérale.  - —  Représente,  non  pas  par  son  vo- 
lume, car  elle  est  beaucoup  plus  petite  que  l'artère  ischiatique, 
mais  par  sa  direction,  la  continuation  de  l'artère  sacrée  latérale. 
Elle  parcourt  toute  la  longueur  du  coccyx,  entre  les  vertèbres 
de  cette  région  et  leurs  muscles  abaisseurs,  en  diminuant  gra- 
duellement de  volume  par  émission  d'une  succession  de  ramus- 
cules  qui  s'épuisent  dans  les  muscles  de  la  queue.  Les  rameaux 
à  destination  des  muscles  sacro-coccygiens  latéraux  et  supé- 
rieuis  sont  assimilables  aux  branches  spinales  des  artères  inter- 
costales, lombaires  ou  sacrées  latérales. 

Coccygienne  médiane.  —  L'origine  de  ce  vaisseau  est  su- 
jette à  de  nombreuses  variétés.  Ordinairement,  il  se  détache 
de  l'artère  sacrée  latérale  droite,  avec  la  coccygienne  latérale 
du  même  côté,  par  un  tronc  commun  plus  ou  moins  long.  Par- 
fois il  naît  isolément  vers  le  milieu  du  trajet  de  la  sacrée  latérale 
droite.  Il  ])eut  aussi  procéder  de  la  sacrée  latérale  gauche,  de 
la  coccygienne  latérale  gauche,  des  deux  sous-sacrées,  etc. 
Dans  tous  les  cas,  elle  se  place  sous  la  face  inférieure  des  ver- 
tèbres, entre  les  deux  muscles  abaisseurs  de  la  queue,  traverse 
le  ligament  suspenseur  du  rectum  et  se  prolonge  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  en  distribuant  des  ramuscules  à  droite 
et  à  gauche  et  même  en  bas. 

Iliaco-musculaire  ou  ilio-Iombaire  ( fig.  130,  14,  et  131,  8). 

Immédiatement  après  avoir  franchi  la  face  inférieure  d(! 
l'angle  latéral  du  sacrum,  et  souvent  même  avant,  le  tronc  pel- 
vien laisse  échapper  de  son  côté  externe,  à  angle  droit,  l'artère 
iliaco-musculaire,  qui  se  porte  en  dehors,  passe  derrière  l'articula- 
tion sacro-iliaque,  puis  entre  le  muscle  iliaque  et  la  face  interne 
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(Icriliiiui,  sur  laquelle  elle  s'imprime,  et  arrive  i)rès  de  l'angle 
de  la  hanche,  où  elle  so  termine  par  plusieurs  rameaux  qui 


loO. 


Artères  des  organes   }<enito-iii-iiitiires  (ki 


(vue  latérale). 

I,  aorte  alidominale;  2,  iliaque  externe;  3,  origine  commune  de  la  prépubienne  et  de  la 
grande  musculaire  postérieure  delà  cuisse;  4,  artère  prépubienne;  5,  artère  abdominale 
postérieure  ;  6,  artère  honteuse  externe  ;  7,  artère  sous-cutanée  abdominale  ;  8,  artère 
dorsale  antérieure  de  la  verge;  9,  9,  rameaux  antérieur  et  postérieur  de  cette  artère; 
10.  iliaque  interne;  11,  dernière  artère  lombaire;  12,  artère  sacrée  latérale  ;  13,  artère  fes- 
sière;  14,  artère  iliaco-musculaire;  15,  artère  ombilicale;  16,  honteuse  interne;  17,  sa 
branche  vésico-prosfatique;  1»,  artère  iliaco-fémorale  ;  19,  artère  obturatrice;  20,  artère 
caverneuse;  21,  artère  dorsale  postérieure  de  la  verge  (branche  de  la  caverneuse;  22, artère 
grande  testiculaire;  23,  artère  mésentérique  postérieure.  — C,  terminaison  du  côlon  flottant  et 
R,  rectum  ;  S,  sphincter  de  l'anus;/,  ligament  suspenseur  de  la  verge  ;  T,  ligament  sus- 
penseur  du  rectum;  V,  vessie  ;  h,  uretère;  T,  testicule;  E,  épididyme  ;  D,  canal  déférent  : 
r,  vésicule  séminale;  P,  prostate;/»,  glande  de  Cowper;  r,  racine  du  pénis  :  s,  ligament 
suspenseur  du  corps  caverneux. 

s'infléchissent  de  bas  en  haut  sur  le  bord  externe  de  l'ilium  pour 
plonger  dans  le  fessier  moyen  ou  dans  le  muscle  du  fascia  lata. 


Fessière  ou  fessière  antérieure  (flg.  130,  13,  et  131,  7). 

La  plus  volumineuse  des  brancnes  émanées  du  tronc  pelvien, 
elle  naît  à  l'opposé  de  la  précédente,  à  2  ou  3  centimètres  en 
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arrière  de  la  sacrée  latérale,  se  réfléchit  immédiatement  sur  le 
bord  interne  de  l'ilium  et  sort  du  bassin  par  la  grande  échau- 
crure  sciatique,  avec  les  nerfs  fessiers  antérieurs,  en  se  parta- 
geant en  plusieurs  branches  qui  se  ramifient  dans  l'épaisseur 
des  muscles  fessiers. 

Obturatrice  (fig.  130,  19,  et  131,  10). 

Elle  continue  la  direction  de  l'iliaque  interne  en  arrière  et  en 
bas,  accompagnée  d'un  nerf  et  d'une  veine  homonymes,  passe 
entre  le  péritoine  et  l'ilium  en  suivant  le  bord  antérieur  du 
muscle  obturateur  interne,  et  s'insinue  sous  ce  muscle  pour  sortir 
du  bassin  par  le  trou  ovalaire,  après  avoir  fourni  une  artériole 
vésicale  constante.  Placée  alors  entre  l'obturateur  externe  et 
la  face  inférieure  de  l'ischium,  elle  se  partage  en  plusieurs 
branches,  qui  descendent  pour  la  plupart  dans  les  muscles  cru- 
raux internes  et  ischio-tibiaux,  en  s'anastomosant  avec  les 
divisions  ultimes  de  l'artère  ischiatique  et  de  la  fémorale  pro- 
fonde. Parmi  ces  branches,  il  en  est  deux  ou  trois  qui  se  portent 
sur  les  racines  du  pénis  pour  plonger  dans  le  tissu  érectile  du 
corps  caverneux  ;  l'une  d'elles,  plus  importante  que  les  autres 
par  son  volume,  est  désignée  sous  le  nom  d'artère  caverneuse. 

Artère  caverneuse  (fig.  130,  20).  —  Elle  rampe  sur  la  face 
inférieure  de  l'ischium  en  se  dirigeant  en  arrière  et  en  dedans, 
atteint  la  racine  du  corps  caverneux  et  y  plonge  par  plusieurs 
rameaux,  après  avoir  fourni  quelques  divisions  musculaires  et 
Varlère  dorsale  postérieure  de  la  verge.  Celle-ci  se  place  sur  le 
bord  dorsal  du  pénis,  passe  entre  les  deux  ligaments  suspenseurs 
du  corps  caverneux  et  se  porte  en  avant  à  la  rencontre  du 
rameau  postérieur  de  la  dorsale  antérieure  (fig.  130,  21). 

Chez  la  femelle,  l'artère  caverneuse,  beaucoup  plus  petite 
que  dans  le  mâle,  se  termine  dans  le  tissu  érectile  du  clitoris, 
et  la  dorsale  postérieure  de  la  verge  est  remplacée  par  la  dor- 
sale du  clitoris. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  caverneuse  naître  de  la  honteuse 
interne. 

Iliaco-fémorale  (fig.  130,  18,  et  131,  0). 

Signalée  comme  une  des  branches  terminales  du  tronc  pel- 
vien, l'artère  iliaco-fémorale  n'existe  avec  un  certain  volume 
que  dans  les  Solipèdes.  Ce  n'est,  chez  les  autres  animaux, 
comme  dans  l'Homme,  qu'un  rameau  musculaire  insignifiant 
et  innominé  de  l'artère  obturatrice  ;  souvent  même  on  en 
cherche  en  vain  la  trace. 
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Elle  passe  en  dehors  du  tendon  du  petit  posas,  entre  le 
muscle  iliaque  et  le  col  de  l'ilium,  qu'elle  contourne  obliquement 
au-dessus  de  l'origine  du  droit  antérieur  de  la  cuisse,  pour 
descendre  ensuite  sur  le  côté  externe  de  ce  muscle  et  plonger 
dans  la  masse  des  muscles  rotulienSv  entre  le  droit  antérieur  et 
le  vaste  externe,  après  avoir  donné  quelques  rameaux  aux 
psoas,  aux  fessiers  et  au  muscle  du  fascia  lata. 

G.  _   ILIAQUES    EXTERNES   ou    TRONCS    CRURAUX. 

Branches  externes  de  la  quadrifurcation  terminale  de  l'aorte 
postérieure  (fig.  131,  11),  les  troncs  cruraux  descendent  sur 
les  côtés  de  l'entrée  de  la  cavité  pelvienne,  en  décrivant  une 
courbe  à  concavité  antéro-inférieure  et  en  affectant  une  direc- 
tion oblique  de  haut  en  bas,  d'avant  en  arrière  et  de  dedans 
en  dehors.  Appliqués  en  dedans  du  petit  psoas  et  de  l'iliaque 
par  le  péritoine,  ils  sont  longés  en  arrière  par  la  veine  iliaque 
primitive,  qui  les  isole  du  tronc  pelvien.  Quand  ils  arrivent 
au  niveau  du  bord  antérieur  des  pubis,  dans  l'interstice 
qui  sépare  le  couturier  du  pectine,  chacun  d'eux  se  pro- 
longe dans  la  cuisse  sous  le  nom  d'artère  fémorale,  et  de  là 
dans  le  pli  de  l'articulation  fémoro-tibiale  sous  le  nom 
cVarlère  poplitée. 

Avant  de  passer  à  la  description  de  ces  deux  vaisseaux,  con- 
tinuation de  l'iliaque  exterhe,  nous  indiquerons  les  branches 
collatérales  de  celle-ci,  qui  sont  au  nombre  de  deux  :  la  petite 
testiculaire  ou  Vulérine  (suivant  le  sexe),  et  la  circonflexe  iliaque. 
L'étude  de  la  première  ayant  été  déjà  faite  (p.  340),  nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  seconde. 

Circonflexe  iliaque  (fig.  128,  11).  —  Elle  prend  naissance 
à  angle  aigu  près  de  l'origine  de  l'iliaque  externe,  quelquefois 
directement  sur  l'aorte,  se  dirige  en  dehors,  située  entre  le  péri- 
toine et  l'aponévrose  lombo-iliaque,  accompagnée  par  deux 
veines.  Arrivée  au  niveau  du  bord  externe  du  grand  psoas,  ou 
même  un  peu  plus  loin,  elle  se  divise  en  deux  branches  :  l'une 
antérieure,  dont  les  ramifications  se  jettent  dans  la  portion 
charnue  des  muscles  transverse  et  oblique  interne  de  l'abdomen, 
l'autre  postérieure,  qui,  après  avoir  donné  quelques  rameaux 
aux  mêmes  muscles,  traverse  la  paroi  abdominale  un  peu  au- 
dessous  de  l'angle  de  la  hanche  pour  se  jeter  à  la  face  interne 
du  tenseur  du  fascia  lata  et  descendre  en  dedans  du  bord  anté- 
rieur de  ce  muscle,  tout  en  s'épuisant  par  émission  de  rameaux 
qui  se  poursuivent  jusqu'à  la  peau.  ^ 
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Fémorale  (lig.  131,  13). 

Faisant  suite  à  l'iliaque  externe  à  partir  du  bord  antérieur 
du  pubis,  l'artère  fémorale  occupe  d'abord,  sous  l'arcade  crurale, 
avec  un  paquet  de  ganglions  lymphatiques,  la  partie  supé- 
rieure du  triangle  de  Scarpa,  c'est-à-dire  l'interstice  compris 
entre  les  muscles  pectine,  couturier  et  iliaque.  Elle  descend 
ensuite,  accompagnée  de  sa  veine  satellite,  qui  lui  est  posté- 
rieure, et  du  nerf  saphène  interne,  le  long  du  pectine  et  du  vaste 
interne,  accolée  au  bord  postérieur  du  couturier.  Mais  elle 
abandonne  bientôt  ce  muscle  pour  traverser  l'anneau  du  grand 
adducteur  de  la  cuisse  et  contourner  obliquement  la  face  posté- 
rieure du  fémur,  sur  laquelle  elle  marque  son  passage.  Elle  arrive 
ainsi  au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  du  gastrocnémien,  où 
elle  se  continue  entre  les  deux  ventres  de  ce  muscle  en  prenant 
le  nom  d'arlère  poplitée. 

Sur  son  parcours,  elle  distribue  les  collatérales  suivantes  : 
prépubienne,  musculaire  profonde,  musculaire  superficielle,  pe- 
liles  musculaires  et  saphène. 

Prépubienne  (fig.  130,  6).  ■ — ■  L'origine  de  cette  artère  établit 
conventionnellement  la  démarcation  entre  l'iliaque  externe  et 
la  fémorale.  Elle  se  fait  donc  au  niveau  du  bord  antérieur  du 
pubis,  par  un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  la  musculaire  pro- 
fonde, tronc  généralement  fort  court,  s'échappant  à  angle  aigu, 
du  côté  interne  de  la  fémorale.  La  prépubienne  se  dirige  en 
avant,  en  passant  au-dessus  de  l'anneau  crural,  en  regard 
duquel  elle  prend  naissance  ;  puis  elle  s'infléchit  sur  la  face 
antérieure  de  l'arcade  crurale  et  se  place  derrière  le  collet  de 
la  gaine  vaginale,  où  elle  se  partage  en  deux  branches  :  Vabdo- 
minale    postérieure    et    la    honteuse    externe. 

Abdominale  postérieure  (fig.  130,  5).  —  Encore  appelée 
épigastriquc  postérieure,  elle  se  sépare  de  la  honteuse  externe  à 
angle  aigu,  passe  au  côté  interne  de  l'anneau  vaginal  en  croisant 
le  cordon  spermatique,  se  place  entre  le  petit  oblique  et  le 
transverse  de  l'abdomen,  longe  d'arrière  en  avant  le  bord 
externe  du  grand  droit,  et  plonge  enfin  dans  l'épaisseur  de  ce 
muscle,  où  ses  divisions  terminales  s'anastomosent  avec  celles 
de  l'abdominale  antérieure  ou  épigastrique  antérieure.  On 
remarquera  la  position  qu'occupe  l'abdominale  postérieure,  à 
son  origine,  au  côté  interne  du  collet  de  la  gaine  vaginale  ;  cette 
position  indique  assez  que,  dans  le  cas  de  hernie  inguinale 
étranglée,  le  débridement  de  l'anneau  doit  se  faire  en  dehors 
pour  éviter  la  blessure  du  vaisseau. 
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Hg.  Vi\.  —  Distribution  des  artères  dit 
membre  postérieur,  face  interne  (chez  lo 
emelle). 

1,  aorte  abdominale;  t,  artère  iliaque  in- 
terne ;  3,  origine  commune  de  la  honteuse 
inteine  et  de  l'ombilicale  (cette dernière  cou- 
pée) :  4,  honteuse  interne;  0,  artère  vaginale: 
G,  artère  sacrée  latérale;  7,  origine  de  lafes- 
sière  qui  naît  ici  delà  sacrée  latérale,  comme 
on  l'observe  souvent  dans  1  Ane  ;  8,  origine 
de  l'iliaco-musculaire;  9,  origine  de  l'iliaco- 
lémorale;    10,  obturatrice;    Il     iliaque   ex- 
terne;    U',     circonflexe    iliaque     (coupée I  ; 
13,  fémorale;    U,   origine  commune   de  la 
grande  musculaire  postérieure -et  de  la  pré- 
pubienne; 15,  grande  musculaire  antérieure  : 
16,  origine  de  la  saphène   (l'artère  est  cou- 
pée):     1^,    artère,   grande    anastomotique  : 
18,    artère    poplilée;     19,   fémoro-poplitée ; 
-0,  artère  satellite  du  nerf  grand  (émoro-poplile  ;  -M,  artère  tibiale  postérieure;  22,  son   ra- 
meau de  communication  avec  la  saphéue  ;  23,  24,  artère  plantaire  interne,    satellilr  du   nerf 
de  même  nom  ;  2.),  artère  rollaléi-ale  interne  du  doigt. 
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IToNTF.usE  EXTERNE.  -  1°  Cfiez  le  fTiûle  ( fijçr.  130,  6).  — • 
Descend  d'abord  sur  la  paroi  poslt'rieure  tlu  canal  inguinal, 
en  arrière  et  un  peu  en  dedans  de  la  vaginale,  franchit 
l'anneau  inférieur  de  ce  canal  et  se  partage  en  deux  branches, 
la  sous-cutanée  abdominale  et  la  dorsale  antérieure  de  la  verge. 

a.  La  sous-ciilanée  abdominale  (fig.  130,  7)  se  dirige  en  avant 
sur  la  face  suporlicielle  de  la  tunique  abdominale  en  longeant 
l'insertion  du  ligament  suspenseur  du  fourreau.  Açrivée  au 
niveau  de  l'extrémité  antérieure  de  ce  ligament,  elle  se  termine 
par  plusieurs  divisions  sous-cutanées,  dont  une  s'infléchit  au- 
devant  de  l'ombilic  pour  s'anastomoser  en  arcade  avec  une 
branche  analogue  de  l'artère  opposée.  Elle  donne  sur  son  trajet 
des  ramuscules  aux  bourses,  au  fourreau,  aux  ganglions  ingui- 
naux superliciels,  etc. 

b.  La  dorsale  antérieure  de  la  verge  (fig.  130,  8)  gagne  le  bord 
supérieur  du  pénis,  après  avoir  fourni  une  ou  deux  branches 
scrotales,  et  se  partage  alors  en  deux  rameaux  :  l'un,  postérieur, 
qui  s'inoscule  avec  la  dorsale  caverneuse;  l'autre, antérieur,  plus 
long,  plus  volumineux,  et  très  flexueux  dans  l'état  de  rétraction 
du  pénis,  qui  suit  cet  organe  jusqu'à  son  extrémité  antérieure 
et  plonge  dans  le  tissu  érectile  de  cette  extrémité.  De  ces  deux 
rameaux,  ainsi  que  de  la  dorsale  postérieure,  s'échappent  des 
ramuscules  qui  pénètrent  dans  le  corps  caverneux  et  dans  les 
parois  de  l'urètre. 

2"  Chez  la  femelle.  —  La  honteuse  externe  offre  une  dis- 
position, sinon  tout  à  fait  semblable,  du  moins  fort  analogue  à 
celle  qui  vient  d'être  décrite  :  elle  parcourt  le  canal  inguinal  et 
se  partage,  après  sa  sortie,  en  deux  branches  :  l'une  antérieure, 
sous-cutanée  abdominale,  l'autre  postérieure,  mammaire.  Cette 
dernière,  la  plus  volumineuse,  représente  donc  la  dorsale  anté- 
rieure de  la  verge.  Elle  envoie  plusieurs  rameaux  au  tissu  de  la 
mamelle  et  se  prolonge  dans  l'entre-deux  des  cuisses  par  une 
branche  périnéale  qui  va  se  terminer  dans  la  commissure  infé- 
ripui'c  de  la  vulve. 

Musculaire  profonde  ou  grande  musculaire  postérieure  (fig.  131,14). 
—  Encore  appelée  fémorale  prof  onde,  elle  naît  ordinaire- 
ment en  commun  avec  la  prépubienne,  se  dirige  en  arrière, 
entre  les  muscles  iliaque  et  pectine,  puis  entre  ce  dernier  et 
l'obturateur  externe,  et  arrive  sous  la  face  profonde  des 
adducteurs  de  la  cuisse.  Elle  s'infléchit  alors  derrière  le  fémur 
et  se  perd  dans  la  substance  des  muscles  cruraux  internes 
et  postérieurs  par  des  rameaux  ascendants,  anastomosés  avec 
l'artère  ischialique,  des  rameaux  descendants  et  des  rameaUx 
internes  (|ui  se  rencontrent  avec  ceux  de  l'artère  obturatrice. 
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Les    principales    artérioles     de    l'articulation    coxo-fémorale 
viennent  de  ce  vaisseau. 

Musculaire  superficielle  ou  grande  musculaire  antérieure 
(fig.  131,  15).  — -  Moins  grosse  que  la  précédente  et  naissant  à 
l'opposé,  un  peu  plus  bas,  cette  artère  se  dirige  en  dehors  et 
en  avant,  passe  entre  le  couturier  et  le  cône  musculo-tendineux 
qui  termine  le  grand  psoas  et  l'iliaque,  et  enfin  plonge  dans 
l'interstice  qui  sépare  le  vaste  interne  du  droit  antérieur  de  la 
cuisse,  pour  se  terminer  dans  le  triceps  crural  (flg.  114,  15).  Elle 
fait  donc  pendant  à  l'artère  iliaco-fémorale,  qui  se  jette  dans 
cette  même  masse  musculaire  en  pénétrant  dans  l'interstice 
compris  entre  le  droit  antérieur  et  le  vaste  externe.    . 

Petites  musculaires  ou  musculaires  innominées  (flg.  131).  — 
L'artère  fémorale  fournit  encore  sur  son  trajet  de  nombreux 
petits  rameaux  destinés  aux  muscles  avoisinants  et  trop  petits 
pour  mériter  une  description  particulière  :  ce  sont  les  petites 
musculaires.  La  plus  importante,  équivalente  de  l'artère  grande 
anaslomolique  de  l'Homme,  descend  le  long  du  vaste  interne, 
sous  les  adducteurs  de  la  jambe,  au  niveau  de  leur  interstice,  et. 
vient  se  ramiflersurrarticulationfémoro-rotulienne(flg.  131, 17). 
Il  y  a  en  outre  Varlère  nourricière  du  fémur,  la  plus  grosse 
peut-être  de  toutes  les  artères  des  os. 

"Saphène.  —  Chez  les  Solipèdes,  cette  artère,  destinée  à  la 
peau  de  la  face  interne  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  est  remar- 
quable par  son  petit  volume,  qui  fait  contraste  avec  celui  de 
la  veine  satellite. 

Elle  prend  origine  à  angle  aigu  vers  le  milieu  de  l'artère  fémo- 
rale, soit  isolément,  soit  en  commun  avec  l'une  des  principales 
musculaires  innominées,  et  devient  superficielle  en  passant  dans 
l'interstice  des  deux  adducteurs  de  la  jambe,  ou  en  traversant 
l'un  de  ces  muscles,  le  droit  interne  ordinairement,  c'est-à-dire 
le  muscle  du  plat  de  la  cuisse.  Elle  se  place  alors  à  la  surface  de 
celui-ci,  s'accole  à  la  veine  saphène  et  se  partage  en  deux 
branches,  au  niveau  de  l'angle  de  réunion  des  deux  racines  qui 
constituent  cette  veine.  Une  des  branches  accompagne  la  veine 
antérieure  jusqu'auprès  du  tiers  inférieur  de  la  jambe  ;  l'autre 
suit  la  veine  postérieure  et  s'anastomose  ordinairement,  dans  le 
creux  du  jarret,  avec  un  rameau  de  l'artère  tibiale  postérieure. 

Artère  poplitée  (fig.  131,  18). 

Du  moment  où  la  fémorale  s'engage  entre  les  jumeaux  de  la 
jambe,  elle  devient  l'artère  poplitée.  Celle-ci  descend  derrière 
l'articulation  fémoro-tibiale,  s'insinuesous  le  muscle  poplité  et  se 
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termine  au  niveau  de  l'arcade  péronéo-tibiale,  après  un  trajet 
de  15  à  20  centimètres,  par  une  bifurcation  qui  donne  naissance 
à  l'artère  tibiale  antérieure  et  à  l'artère  tibiale  postérieure. 
Dans  son  trajet  elle  émet  :  1°  la  fémoro-poplitée  ;  2°  des  rameaux- 
articulaires;  3°  des  branches  musculaires,  principalement  desti- 
nées aux  jumeaux,  et  au  nombre  desquelles  il  faut  citer  parti- 
culièrement une  longue  division  qui  accompagne  le  nerf  grand 
sciatique  jusqu'au  côté  interne  de  la  corde  du  jarret,  où  elle 
s'anastomose  avec  un  rameau  ascendant  de  la  tibiale  posté- 
rieure (fig.  114,  20). 

La  fémoro-poplitée  (fig.  131,  19)  est  la  seule  de  ces  collatérales 
(|ui  mérite  description.  Le  nom  qu'elle  porte  est  dû  à  ce  qu'elle 
se  détache  précisément  à  la  limite  des  artères  fémorale  et  popli- 
tée,  c'est-à-dire  juste  au-dessous  de  l'anneau  du  grand  adducteur 
de  la  cuisse.  Elle  se  dirige  perpendiculairement  en  arrière,  entre 
le  demi-tendineux  et  le  demi-membraneux  d'une  part,  le  long 
vaste  d'autre  part,  et  arrive  au  bord  postérieur  de  la  cuisse, 
dans  la  région  dite  du  pli  de  la  fesse,  où  elle  se  termine  par  des 
divisions  sous-cutanées.  Elle  émet  des  rameaux  ascendants  et 
des  rameaux  descendants  :  les  premiers  s'anastomosent  avec 
la  fémorale  profonde  et  l'ischiatique  dans  l'épaisseur  ou  les 
interstices  des  musclesischio-tibiaux,  quelques-uns  remontentle 
long  du  nerf  grand  sciatique  ;  parmi  les  seconds,  principalement 
destinés  aux  jumeaux  de  la  jambe,  existent  quelquefois  la 
branche  satellite  du  nerf  grand  fémoro-poplité,  ainsi  qu'une 
grêle  artériole  accompagnant  le  nerf  saphène  externe  dans  le 
creux  du  jarret,  où  elle  rencontre,  comme  la  précédente,  un(> 
branche  de  la  tibiale  postérieure. 

Tibiale  postérieure  (fig.  131,  21). 

D'abord  située  profondément,  derrière  le  tibia,  sous  les 
muscles  poplité  et  fléchisseur  interne  dos  |)halangcs,  elle  descend, 
entre  ce  dernier  et  son  congénère,  le  lléchisseur  externe,  jusqu'au 
niveau  du  creux  du  jarret  interne,  où  elle  se  place  sous  l'apo- 
névrose jambière,  derrière  le  tendon  du  fléchisseur  interne  ;-elle 
traverse  cette  aponévrose,  décrit  une  courbure  en  S  et  s'engage 
avec  le  grand  nerf  sciatique  dans  la  gaine  tarsienne  ;  elle  se 
termine  à  la  hauteur  de  l'astragale  par  les  deux  artères  plan- 
taires. 

Parmi  ses  branches  collatérales,  citons  :  1°  de  nombreux 
rameaux  destinés  aux  muscles  profonds  de  la  région  jambière 
postérieure  ;  2°  l'artère  médullaire  du  tibia  ;  3°  des  artèri^s  arti- 
culaires tarsiennes,  dont  une  jjrincipale  passe,  avec  une  grosse 
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arcade  veineu- 
se, sous  le  ten- 
don perforant, 
vers  l'extrémi- 
té inférieure  du 
tibia  (fig.  132, 
13),  pour  se 
distribuer  e  n 
dehors  du  tar- 
se; 4°  une  bran- 
che superficiel- 
le, née  ordinai- 
rement de  la 
seconde  infle- 
xion de  rs  ter- 
minal du  vais- 
seau, qui  s'a- 
nastomose 
avec  l'artère 
saphène  et  le 
rameau  satel- 
lite   du    nerf 

Fijr.  132.  —Artères  du 

pied  du  Cheval,  face 

externe. 

1,  artère  ti'  iale  an- 
térieure ;  2,  artère  pé- 
dieuse  ;  3,  artère  pé- 
dieuse  métatarsienne; 
4,  artère  pédieuse  per- 
forante; 0,  5,  artères 
digitales;  6,  6,  arté- 
rioles  de  l'ergot;  7, 
artère  perpendiculaire  ; 
8,  artère  du  coussinet 
plantaire;  9,  branche 
antérieure  du  cercle 
.coronaire  :  10,  artère 
circonflexe  du  bourre- 
let; H,  artère  ungucale 
dorsale.  12,  artère  cir- 
confle.xe  inférieure  du 
pied;  13,  branche  col- 
latérale de  lartere  ti- 
biale  post.rieure  se 
distribuant  sur  la  face 
externe  du  jarret;  14, 
artère  plantaire  méta- 
tarsienne externe  pro- 
venant de  l'arcade  for- 
mée de  la  réunion  des  deux  artères  plantaires  tars  ennes  avec  la  pédieuse  perforante  ei) 
travers  de  l'extrémité  supérieure  du  ligament  suspenseur  du  boulet. 

Lesbke.  —  Anat.  comp.  II.  —    23 
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grand  sciatique,  branche  dont  les  ramifications,  presque 
toutes  sous-cutanées,  se  répandent,  en  dedans  et  en  dehors,  sur 
les  côtés  du  jarret  et  de  l'extrémité  inférieure  de  la  jambe. 

Artères  plantaires.  —  Les  deux  branches  terminales  de  la 
tibiale  postérieure  sont  deux  vaisseaux  d'un  très  faible  volume, 
appliqués  sur  la  face  externe  de  la  synoviale  de  la  gaine  tarsienne, 
de  part  et  d'autre  du  tendon  perforant  ;  elles  descendent  avec 
les  nerfs  plantaires  jusqu'au  niveau  de  l'extrémité  supérieure 
du  ligament  suspenseur  du  boulet,  où  elles  abandonnent  ces 
nerfs  pour  s'anastomoser  l'une  avec  l'autre,  en  formant  une 
arcade  en  travers  de  l'extrémité  supérieure  du  ligament  sus- 
penseur  du  boulet,  arcade  qui  reçoit  la  pédieuse  perforante  et 
émet  quatre  longs  rameaux  descendants  : 

1°  Deux  rameaux  superficiels,  fort  grêles,  accompagnant  les 
nerfs  plantaires,  sur  les  côtés  des  tendons  fléchisseurs,  jus- 
qu'auprès de  la  coulisse  sésamoïdienne,  oîi  ils  se  réunissent  avec 
les  artères  collatérales  du  doigt  (fig.  132,  14)  ;  rameaux  sans 
aucune  importance  qui  font  suite  aux  artères  plantaires  ; 

2°  Deux  branches  profondes  constituant  des  artères  inier- 
osseuses  métatarsiennes  plantaires.  —  L'externe  n'est  qu'un  filet 
extrêmement  mince,  d'une  disposition  fort  variable,  et  qui  n'a 
d'autre  importance  que  de  représenter,  à  l'état  rudimentaire, 
une  artère  considérable  dans  d'autres  animaux.  Placée  en 
dedans  du  métatarsien  externe,  elle  s'anastomose  par  son  extré- 
mité inférieure  avec  une  branche  de  la  collatérale  du  canon.  — 
Quant  à  l'interne,  on  pourrait  la  considérer,  si  l'on  voulait 
négliger  l'étude  des  analogies,  comme  la  continuation  de  la 
pédieuse  perforante,  dont  elle  égale  le  volume.  Elle  descend 
contre  le  métatarsien  interne,  sous  le  bord  interne  du  ligament 
suspenseur  du  boulet,  et  se  termine  un  peu  au-dessus  du  bouton 
du  métatarsien  externe  en  se  réunissant  à  la  collatérale  du 
canon.  Elle  çionne  dans  son  trajet  :  la  branche  médullaire  du 
métatarsien  médian,  une  artériole  destinée  à  renforcer  l'inter- 
osseuse  externe,  ainsi  que  divers  ramuscules  qui  vont  à  la  peau, 
au  tissu  conjonctif  et  aux  diverses  cordes  fibreuses  post-méta- 
tarsiennes. 

Tibiale  antérieure  (fîg.  132,  1). 

La  plus  grosse  des  deux  branches  de  terminaison  de  la  poplitée, 
elle  traverse  l'arcade  péronéo-tibiale,  se  place,  avec  des  veines 
satellites,  sur  la  face  antérieure  du  tibia,  qu'elle  parcourt  de 
haut  en  bas  en  suivant  la  face  profonde  du  muscle  tibial  antérieur, 
du  côté  externe,  et  arrive  ainsi  au  devant  de  l'articulation  tibio- 
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tarsienne,  où  elle  perd  son  nom  pour  prendre  celui  d'artère 
pédieuse.  La  limite  conventionnelle  entre  ces  deux  vaisseaux 
successifs  est  établie  par  la  bride  annulaire  que  leur  offre  l'extré- 
mité inférieure  du  tibia,  et  qui  sert  aussi  à  l'assujettissement  de 
l'extenseur  antérieur  des  phalanges,  du  tibial  antérieur  et  de  la 
corde  fémoro-métatarsienne. 

L'artère  tibiale  antérieure  émet  un  grand  nombre  de  branches 
collatérales,  principalement  destinées  aux  muscles  de  la  région. 
L'une  d'elles  descend  le  long  du  péroné,  sous  l'extenseur  latéral 
des  phalanges,  et  représente  assez  bien  Varlère  péronière  de 
l'homme,  avec  cette  différence  toutefois  que  celle-ci  naît  en 
conrmun  avec  la  tibiale  postérieure  et  est  incomparablement 
plus  développée  que  celle-là. 

Pédieuse  (fig.  132,  2). 

Suite  de  la  tibiale  antérieure,  l'artère  pédieuse  franchit  de 
haut  en  bas  la  face  antérieure  de  l'articulation  tibio-tarsienne 
en  se  déviant  en  dehors  et  en  passant  sous  la  branche  cuboï- 
dienne  de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges.  Arrivée  au 
niveau  de  la  seconde  rangée  des  os  du  tarse,  elle  se  partage  en 
deux  branches  appelées  pédieuse  perforante  et  pédieuse  méta- 
tarsienne. La  première  équivaut  sans  nul  doute  à  la  terminaison 
même  de  la  pédieuse  de  l'Homme,  qui  se  serait  reportée  vers  le 
côté  externe  du  membre.  La  seconde  représente  l'interosseuse 
dorsale  des  deux  métatarsiens  externes  ;  l'autre  interosseuse 
dorsale  est  ordinairement  fournie  par  l'arcade  plantaire,  mais 
elle  est  tellement  inflme  que  nous  avons  cru  devoir  en  négliger 
l'indication  dans  la  description  didactique  de  l'artère  tibiale 
postérieure.  —  Les  collatérales  de  la  pédieuse  sont  toutes  arti- 
culaires ou  cutanées  et  sans  importance. 

a.  Pédieuse  perforante  (fîg.  132,  4).  —  Elle  traverse  le 
tarse  d'avant  en  arrière  en  passant,  avec  une  branche  veineuse, 
dans  le  conduit  pratiqué  entre  les  os  cuboïde,  scaphoïde  et 
grand  cunéiforme,  puis  se  réunit  à  l'arcade  sous-tarsienne 
formée  par  l'anastomose  des  deux  artères  plantaires,  arcade 
d'où  émanent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  interosseuses 
métatarsiennes  plantaires  et  les  deux  grêles  artères  satellites 
des  tendons  fléchisseurs. 

b.  Pédieuse  métatarsienne  ou  collatéra'e  du  canon  (fig.  132,  3). 
—  Beaucoup  plus  grosse  que  la  précédente,  elle  peut  être 
considérée,  chez  les  Solipèdes,  comme  la  continuation  de  la 
pédieuse  primitive.  Elle  contourne  d'abord  le  côté  externe  de 

'extrémité  supérieure  du  métatarsien  médian,   en  y  laissant 
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son  empreinte  et  en  passant  sous  la  bride  fibreuse  qui  assujettit 
les  deux  tendons  extenseurs  ;  puis  elle  se  place  entre  les  deux 
métatarsiens  externes.  Arrivée  à  une  petite  distance  du  bouton 
terminal  du  métatarsien  rudimentaire,  elle  croise  cet  os  par- 
dessous  pour  passer  derrière  le  canon  ;  elle  se  trouve  alors  entre 
les  deux  branches  du  ligament  suspenseur  du  boulet,  au-dessus 
de  la  coulisse  sésamoïdienne,  où  elle  se  bifurque  pour  former  les 
artères  collatérales  du  doigt. 

La  collatérale  du  canon  reçoit,  à  quelques  centimètres  au- 
dessus  de  cette  bifurcation  terminale,  l'artère  interosseuse 
plantaire  interne.  Elle  donne  dans  son  trajet  :  1°  de  nombreux 
rameaux  antérieurs  pour  le  tissu  conjonctif,  les  tendons,  les 
ligaments,  la  peau  du  canon  et  du  boulet  ;  2°  quelques  minces 
divisions  postérieures,  dont  une  remonte  en  dedans  du  méta- 
tarsien externe  et  reçoit  l'interosseuse  plantaire  externe. 

Artères  collatérales  du  doigt. 

Ces  artères,  avec  leurs  branches  collatérales  et  terminales, 
sont  en  tout  semblables  à  celles  du  membre  antérieur,  ce  qui 
nous  dispense  de  les  décrire  (Voy.  p.  302). 

Différences. 

I  1.  —  Bœuf,  Moulon,  Chèvre. 

Le  système  artériel  de  ces  trois  animaux  est  disposé  sensiblement  de 
lamâme  manière.  Nous  le  décrirons  d'après  le  Bœuf  et  nous  signalerons 
chemin  faisant  les  différences  offertes  par  les  deu.t  autres  espèces. 

Les  gros  troncs  voisins  du  cœur  n'offrent  rien  de  bien  particulier  com- 
parativement aux  Solipèdes.  Il  y  a  donc  une  aorte  antérieure,  qui  est 
même  plus  lon;,'ue  en  général  que  chez  ces  derniers  (fig.  119).  On  remarque 
toutefois  que  los  artères  cardiaques  sont  très  inégales,  rantéricure  étant 
beaucoup  plus  petite  que  la  postérieure  (1). 

Troncs  brachiaux. 

Les  troncs  brachiaux  se  font  remarquer  par  les  particularités  suivantes  : 
L'artère  dorsale  naît  en  commun  avec  la  vertébrale  par  un  tronc  très 
court;  elle  sort  du  thorax  en  passant  ordinairement  au  devant  de  la  pre- 
mière articulation  costo-vertébrale;  son  rameau  sous-costal,  d'où  pro- 
cèdent les  trois  premières  intercostales,  prend  naissance  le  plus  souvent 
sur  le  tronc  précité.  L'artère  cervicale  supérieure  manque  ou  plutôt  est 
suppléée  par  un  rameau  de  la  dorsale  et  surtout  par  les  divisions  supé- 
rieures de  la  vertébrale,  qui- est  en  effet  extrêmement  volumineuse,  à 
cause  du  grand  développement  des  rameaux  qui  vont  aux  muscles 
spinaux  du  cou.  Celte  dernière  se  termine  dans  les  muscles  de   la  nuque 

(1)  Voy.  BouRDELLE,  Lcs  artères  cardiaques  chez  les  Ruminants  domes- 
ques  (Rev.  vétér.,  1905). 
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après  voir  traversé  le  trou 
transversaire  de  l'axis,  trou  très 
resserré  faisant  quelquefois  dé- 
faut. En  regard  de  chaque  trou 
de  conjugaison,  elle  émet  un  ra- 
meau qui  se  jette  sur  l'artère  la- 
térale du  plancher  du  canal  ver- 
tébral (fjg.  135,  6). 

La  cervicale  inférieure,  la 
thoracique  interne  et  la  tho- 
racique  externe  ne  présentent 
pas  de  particularités  essentielles 
à  connaître,  si  ce  n'est  cepen- 
dant que  cette  dernière,  tivs 
volumineuse  dans  le  Bœuf,  très 
mince  dans  le    Mouton,  fournil 

Fig.  133.  —  .Vrtères  de  la  main  du  BœuT 
(face  interne,. 
R,    radius;  C,   carpe;   M,   métacarpe; 
PS   première   phalange;    P»,    deu.vième 
phalange;  P^  troisième  phalange;  E,  osse- 
lets   des    ergots.     —    1,  artère    radiale; 
I',  artère  palmaire  métacarpienne  ;  2,  ar- 
tère  radio-palmaire;    3,    3,    ramuscules 
émanant  d'une  artère  cubitale  rudimen- 
taire  ;  4,  arcade  sous-carpienne,  tirée  du 
côté  interne  ;   ô,   artère  interosseuse  pal- 
maire interne,  érignje  en  avant  ;  6,  artère 
interossejse  palmaire  moyenne  ;  7,  artère 
interosseuse  palmaire  e.\terne  ;  »,  branche 
de  réception  des  interosseuses  ;   9,  art'-re 
digitale  moyenne;  i'»,  or.gine  de  l'artère 
digitale  externe;  il,   artère   digitale   in- 
terne;    11',     son    anastomose     avec     la 
digitale   moyenne;    13,  artères  des  cous- 
sinets   plantaire,    s'anastomosant  en    ar- 
cade   avec  la   terminaison    des   digitales 
latérales;    1  i-,    artère  digitale   moyenne, 
plongeant  dans   l'interstice  digitè;   15  et 
15',  les    deux    ahouts   du   muscle   grand 
palmaire    résJqué;    16,    musc  es  fléchis- 
seurs des  phalanres  ;  17,  cubital  interne  ; 
1'',  cubital  externe:    19,  aponévrose  pal- 
maire  du  carpe  ;  20,  ligament  collatéral 
interne   du    carpe;   21,    terminaison   du 
tendon  de  l'extenseur  oblique   du   méta- 
carpe;  22,   ligament      pi so- métacarpien; 
23,  portion  superficielle  du  per;or.';2i, por- 
tion profonde  du  même;  25,   perforant; 
-6,  1  gament  suspenseur  du  l^oulet,  dont 
la   partie  moyenne    a  ;té    réséquée   pour 
découvrir  les  artères  interosseuses    pal- 
maire s  m  jyenne  et  externe;  27,  bride  car- 
pienne  ou  aponévrose  palmaire  profonde  ; 
-^,     ligament    interdigité     des     er^-ots  ; 
29,_  ligament  inlerdigité  réunissant  le  doig!  et  I  ergot  de  chaque  côté;  30    bride  lancée  uar 
e    suspenseur   du  boulet  au   tendon    exi;nseur   propre  du'doigt  iniern    ;   37  i     endon ' 

di tz:T h  "" 'r 'r'"' "' ''"^''^"^^"'' '-■°"'"'"" ■  =^^  '•-«■  j- ■^■•■des JzZei 

des  tendon,  fléchisseurs;  3»,  l.gamanl  interdigité  inférieur;  T,,  bulbe  du  coussinet  plantaive 
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l'artère  satellite  de  la  veine  de  l'ars,  qui,  dans  les  Solipèdes,  naît  de  la 
cervicale  inférieure.  La  sus-scapu^aire  existe  dans  le  Bœuf,  tandis  qu'elle 
est  souvent  remplacée  dans  le  Âlouton  par  des  divisions  de  la  cervicale 
inférieure.  La  sous-scapulaire  donne,  par  l'intermédiaire  de  la  circonflexe 
postérieure  de  l  épaule,  la  plus  grande  partie  des  rameaux  destinés  aux 
DQUscles  brachiaux  postérieurs.  Les  rameaux  musculaires  de  l'humérale 
n'offrent  en  effet  qu'un  faible  volume,  surtout  Vhumérale  profonde,  qui 
est  suppléée  en  très  grande  partie  par  l'artère  précitée. 

La  radiale  antérieure  se  comporte  à  peu  près  comme  dans  les  Soli- 
pèdes et  est  sujette  aussi  à  de  fréquentes  anomalies. 

La  radiale  postérieure  accomplit  le  même  trajet  que  chez  ces  derniers. 
Seulement,  au  lieu  de  fournir  la  radio-palmaire  au  dessus  du  carpe,  au 
point  où  elle  devient  \dL  palmaire  métacarpienne,  elle  laisse  échapper  ce 
vaisseau  beaucoup  plus  haut,  c'est-à-dire  vers  le  tiers  supérieur  ou  le 
milieu  de  l'avant-bras  (fig.  133).  Sa  branche  interosseuse,  après  avoir  tra- 
versé l'arcade  radio-cubitale  supérieure,  descend  dans  la  rainure  creusée 
en  dehors  des  os  de  cette  région,  sur  la  ligne  d'union  du  radius  et  du 
cubitus,  et  se  partage  en  deux  branches  vers  l'extrémité  inférieure  de 
cette  scissure  :  l'une  antérieure,  qui  se  ramifie  sur  la  face  dorsale  du 
carpe  et  s'anastomose  avec  les  divisions  de  la  radiale  antérieure,  l'autre 
postérieure,  qui  traverse  l'arcade  radio-cubitale  inférieure  pour  distri- 
buer la  plus  grande  partie  de  ses  rameaux  en  arriére  des  articulations 
carpiennes. 

La  radio-palmaire,  ou  tronc  commun  des  inlerosseuses  métacarpiennes, 
née  vers  le  tiers  supérieur  de  l'avant-bras,  descend  jusqu'au  niveau  de 
l'extrémité  supérieure  du  métacarpe  en  suivant,  comme  dans  les  Soli- 
pèdes, un  trajet  superficiel,  et  se  termine  par  quatre  artères  interosseuses 
métacarpiennes  :  trois  postérieures  ou  palmaires,  une  aritérieitre  ou  dor- 
sale (Voy.  lig.  433). 

Les  iuterosseuses  palmaires  affectent  une  disposition  fort  irrégulière 
et  très  inconstante;  elles  communiquent  entre  elles  par  plusieurs  bran- 
ches et  se  jettent  inférieurement  sur  les  digitales  excentriques  ou  sur  la 
palmaire  métacarpienne,  directement  ou  par  l'intermédiaire  d'une  bran- 
che spéciale  destinée  aies  recevoir.  On  les  distingue  en  externe,  moyenne 
et  interne  :  les  deux  premières  comprises  entre  la  face  postérieure  du  canon 
et  le  ligament  suspenseur  du  boulet,  la  troisième  placée  au  bord  interne 
de  ce  ligament,  plus  considérable  que  les  autres,  etreprésentanl  par  son 
volume  et  sa  direction  la  suite  de  l'artère  radio-palmaire.  L'externe  fait 
souvent  défaut.  Quant  à  l'interosseuse  dorsale,  elle  traverse  un  trou 
de  l'extrémité  supérieure  de  l'os  canon,  arrive  ainsi  sur  la  face  antérieure 
de  cet  os  et  se  partage  en  deux  branche*  :  l'une  ascendante,  remon- 
tant sur  le  ligament  capsulaire  des  articulations  carpiennes,  où  elle 
s'anastomose  avec  les  divisions  des  artères  dorsale  et  interosseuse  de 
l'avant-bras;  l'autre  descendante,  logée  dans  la  scissure  médiane  du 
même  os,  et  s'abouchant  avec,  un  rameau  perforant  de  la  palmaire  méta- 
carpienne, qui  traverse  l'ouverture  percée  vers  l'extrémité  inférieure  du 
canon. 

La  palmaire  métacarpienne  ou  collatérale  du  tendon  suit  le  même 
trajet  que  chez  le  Cheval  jusqu'au  tiers  ou  au  quart  inférieur  du  méta- 
carpe. Arrivée  à  ce  point,  elle  abandonne,  comme  dans  cet  animal,  une 
branche  dont  les  divisions  communiquent  avec  les  interosseuses,  puis 
elle  se  continue  par  les  artères  digitales,  au  nombre  de  trois,  une 
moyenne  et  deux  latérales  (flg.  133).  Là.  branche  de  réception  des  interos- 
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seuses  métacarpiennes  naît  fort  souvent  de  la  digitale  interne,  ainsi  que 
cela  se  présente  sur  la  ligure  133.  Elle  s'insinue  entre  les  deux  branches 
internes  du  ligament  suspenseur  du  boulet,  s'élève  sur  la  face  posté- 
rieure du  canon  et  se  partage  en  plusieurs  rameaux  qui  s'abouchent, 
pour  la  plupart,  avec  les  artères  précitées;  l'un  de  ces  rameaux,  véri- 
table artère  perforante  inférieure  du  ?ne<acarj3e, traverse  l'extrémité  infé- 
rieure de  l'os,  et  remonte  dans  sa  scissure  antérieure  pour  se  joindre  à 
l'interosseuse  dorsale,  après  avoir  envoyé  des  ramuscules  sur  l'articu- 
lation mélacarpo-phalangienne. 

Artères  digitales.  —  Lartère  digitale  moyenne  représente,  par  ses 
dimensions,  la  suite  de  la  collatérale  du  tendon.  C'est  un  vaisseau  volu- 
mineux qui  s'intléchit  d'abord  en  arriére  et  en  dehors  pour  se  placer  sur 
la  fdce  postérieure  du  tendon  perforé,  puis  descend  dans  l'espace  inter- 
digité  en  passant  derrière  la  gaine  grande  sésamoïdienne,  sous  la  bride 
qui  réunit  les  deux  ergots.  Arrivée  au  niveau  de  l'extrémité  inférieure 
des  premières  phalanges,  elle  se  divise  en  deux  artères  unguéales,  une 
pour  chaque  doigt,  qui  s'infléchissent  en  avant,  passent  sous  le  ligament 
interne  commun  aux  deux  articulations  interphalangiennes,  et  plongent, 
par  le  trou  percé  en  dedans  de  l'èminence  pyramidale,  dans  le  sinus  inté- 
rieur de  la  troisième  phalange,  où  chacun  de  ces  vaisseaux  se  ramifle  à. 
la  manière  des  artères  unguéales  palmaires  des  Solipèdes.  Plusieurs  bran- 
ches collatérales,  remarquables  par  la  richesse  de  leurs  arborisations, 
s'échappent  de  cette  artère  médiane  et  de  sa  bifurcation  terminale;  con- 
tentons-nous de  citer  les  plus  importantes,  savoir  :  1°  au  niveau  du 
milieu  de  la  première  phalange,  deux  courtes  branches  transverses,  l'une 
droite,  l'autre  gauche,  passant  sous  les  tendons  fléchisseurs  et  allant  se 
réunir  aux  artères  latérales  (fig.  133,  12);  2°  presque  au  même  point,  une 
artère  impaire  qui  traverse  d  arrière  en  avant  l'espace  interdigité  pour 
se  porter  entre  les  deux  tendons  de  l'extenseur  commun  des  doigts, 
d'où  elle  se  ramifie  sur  la  face  antérieure  de  ceux-ci,  en  remontant  le 
long  delà  veine  médiane  antérieure  et  en  s'anastomosantavec  une  bran- 
che descendante  de  l'artère  perforante  inférieure  de  l'os  canon;  3»  une 
branche  paire  analogue  à  l'artère  du  coussinet  plantaire  du  cheval 
(fig.  133,  13),  prenant  son  origine  à  l'extrémité  de  l'artère  digitale  médiane, 
avec  celle  de  l'autre  côté,  ou  bien  naissant  isolément  sur  l'artère  unguéale 
correspondante,  communiquant  par  une  branche  transversale  avec  son 
homologue,  puis  se  dirigeant  en  arrière  et  en  bas  sur  le  bulbe  du  talon,  ou 
elle  forme  une  arcade  anastomotique  avec  la  digitale  latérale  du  même 
doigt.  Cette  arcade  laisse  échapper  de  sa  convexité,  tournée  en  bas,  un 
grand  nombre  de  rameaux  réticulaires  destinés  à  la  membrane  kérato- 
gène  et  au  coussinet  plantaire. 

Les  artères  digitales  latérales  ou  excentriques  se  distinguent  en 
interne  et  externe.  La  première  prend  origine  au  niveau  du  coude  formé 
par  la  palmaire  métacarpienne  quand  ce  vaisseau  s'infléchit  sur  la  face 
postérieure  du  tendon  perforé  pour  devenir  artère  digitale  médiane,  le 
plus  souvent  en  commun  avec  la  branche  de  léception  des  interosseuses. 
La  seconde  s'échappe  un  peu  plus  loin,  après  avoir  reçu  soit  un  rameau 
de  cette  dernière  Jaranche,  soit  l'interosseuse  palmaire  externe;  il  n'est 
pas  rare  de  la  voir  entièrement  formée  par  l'un  de  ces  vaisseaux  ou  par 
tous  les  deux  à  la  fois. 

Quelque  soit  du  reste  leur  point  d'origine,  les  artères  digitales  latérales 
descendent  sur  le  côté  excentrique  des  doigts,  en  dehors  des  tendons 
fléchisseurs,  et  se  terminent  en  s'anastomosant  par  inosculation  avec 
l.artère  du  coussinet  plantaire,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Parmi  les 
rameaux  collatéraux  émanés  de  ces  vaisseaux,  on  doit  distinguer  celui  qui 
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_se  rend  à  l'ergot,  et  la  brandie  transverse  jetée  entre  chacun  d'eux  tt  la 
"digitale  médiane,  derrière  la  première  phalange. 

Artères  carotides. 

Ces  artères  naissent  par  un  tronc  commun    du   tronc  brachial  droit, 
comme  dans  les  Solipèdes.  Elles  fournissent,  à  la  partie  supérieure  du 


l'ij^.  134.  —  Réseaux  admirables  du  .Mouton,  vus  de  prolil. 

I,  artère  carotide  primitive  ;  2,  artère  occipitale;  3,  artère  linguale;  i,  artèic  maxlllo- 
musculaire;  5,  artère  auriculaire  postérieure;  6,  artère  temporale  superficielle;  7,  8,  9,  ses 
divisions;  10,  artère  maxillaire  interne  ;  11,  artère  dentaire  inférieure;  i'2,  artère  spliéno- 
épineusc;  13,  artère  temporale  profonde  postérieuri;  ;  1-i,  artère  temporale  profonde  anté- 
rieure; 15,  origine  des  artères  génératrice^  du  réseau  admirable;  11),  réseau  admirable  de  la 
base  du  crâne;  17,  tronc  commun' des  artères  communicantes  du  polygone  de  NVillis; 
18,  artère  ophtalmique;  19,  réseau  admirable  ophtalmique  :  20,  origine  commune  des  artères 
musciila  res  ei  cilidire  de  l'œil;  21,  artère  sourcilière  ;  22,  artère  buccale;  23,  artère  dentaire 
supérieure  ;  54,  rameau  orbitaire  de  celle  dernière;  2o,  artère  jinlatine;  26,  artère  nasale. 


cou,  une  seule  artère  thyroïdienne,  correspondant  à  la  thyroïdienne 
supérieure  de  ces  derniers;  encore  laul-il  remarquer  que  la  branche 
laryngée  de  ce  vaisseau  naît  le  plus  souvent  isolément.  Ùarlère  thyroï- 
dienne inférieure  ou  accessoire  fait  ordinairement  défaut. 

La  carotide  primitive  se  poursuit  en  arrière  du  pharynx  jusqu'à  la  lace 
interne  du  muscle  digaslrique,  où  elle  se  termine  par  trois  branches  : 
l'occipitale,  1 1  ç/losso-faciale  et  la  carotide  externe,  celle-ci  représentant 
la  suite  véritable  du  tronc.  La  carotide  interne  manque;  nous  verrons 
plus  loin  comment  elle  est  suppléée  pour  la  circulation  encéphalique. 
Toutefois,  Beauregard  a  montré  que  cette  artère  est  parfaitement  déve- 
loppée, au  moins  chez  le  Moulon,  pendant  Ja  vie  intra-utérine;  seule- 
ment elle  s'atrophie  avec  l'âge,  cesse  de  communiquer' avec  le  réseau 
admirable  du  cerveau  et  devient  une  simple  artère  méningée  sans  impor- 
tance {Société  de  biologie,  Paris,  1892). 
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a.  Artère  occipitale.  —  Proportionnellement  plus  petite  que  chez  le 
Cheval,  elle  naît  à  l'opposé  de  la  glosso-faciale,  s'élève  vers  le  trou  con- 
dylien  en  suivant  le  nerf  grand  hypoglosse  et  pénètre  dans  le  crâne  par 


ce  ttou.  Elle  se  place  alors  sous  la 
pour  venir  s'aboucher,  au  niveau 
du  trou  de  conjugaison  de  l'atlas, 
avec  l'extrémité  antérieure  de  la 
collatérale  du  canal  vertébral  (fig. 
135).  La  branche  qui  résulte  de 
cette  inosculation  sort  par  le  trou 
précité  et  se  jette  dans  les  muscles 
de  la  nuque,  où  ses  divisions  rap- 
pellent exactement  celles  de  l'occi- 
pito-musculaire  des  Solipèdes. 
L'artère  occipitale,  avant  d'entrer 
dans  le  crâne,  donne  quelques 
rameaux  aux  muscles  droits  auti^- 
rieurs  delà  tête  et  une  petite  bran- 
che méningée  qui  pénètre  au  cùté 
interne  du  trou  déchiré  antérieur 
et  que  Beauregard  interprèle  com- 
me la  carotide  interne.  En  traver- 
sant le  trou  condylien,  elle  envoie 
un  petit  filet  dans  le  conduit  tem- 
poral par  un  canal  particulier 
creusé  dans  l'os  occipital,  filet  qui 
se  distribue  à  la  dure-niére  après 
s'être  anastomosé  avec  l'artère 
mastoïdienne  émise  par  Tauricu- 
laire  postérieure.  A  l'intérieur  du 
crâne,  elle  communique,  en  outre, 
avec  le  l'éseau  admirable  qui 
repose  sur  le  plancher  de  cette 
cavité. 


dure-mère  et  s'infléchit  en  arrière 


Fig.  135.  —  Arlère  de  la  base  du  crâne  et  du 
plancher  du  "canal  vertébral  à  son  origiaj 
chez  le  Bœuf. 

1,  réseau  admirable;  2,  tronc  des  artères 
génératrices  du  réseau  admirable;  3,  artère 
sphéno-épineuse;  4,  tronc  des  artères  encé. 
phaliques  se  comportent  comme  U  carotide 
interne;  5,  branches  de  l'occipitale  se  ren- 
dant au  réseau  admirable  ;  6,  canal  artériel 
intrarachidien  formé  par  les  rameaux  qui 
entrent  par  les  trous  de  conjugaison. 


b.  Glosso-faciale.  —  Cette  artère, 
chez  le  Bœuf,  se  comporte  à  peu 
près  comme  dans  les  Solipèdes, 
c'est-à-dire  qu'elle  naît  dans  l'inter- 
valle de  la  grande  branche  de 
l'hyoïde  et  du  stylo-hyoïdien,  sur 
le  coude  que  l'on  observe  à  la  con- 
tinuité de  la  carotide  primitive  avec  la  carotide  externe;  elle  se  divise 
bientôt  en  une  grosse  artère  linguale,  plongeant  dans  la  langue  et  émet- 
tant la  sublinguale,  et  une  artère  faciale  ou  maxillaire  externe  qui  con- 
tourne en  dedans  le  bord  inférieur  de  la  branche  maxillaire  av^c  la 
veine  homonyme  et  le  canal  de  Sténon  et  se  réfléchit  sur  le  chanfrein, 
comme  dans  le  Cheval,  où  elle  émet  les  deux  artères  labiales  ou  coro- 
naires. Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  faciale  naître  isolément  sur  la  carotide 
externe,  un  peu  au-dessus  de  la  linguale. 

Dans  le  Mouton  et  la  Chèvre,  la  faciale  n'existe  pas  :  les  artères  coro- 
naires font  suite  à  la  transversale  de  la  face;  l'artère  linguale  fournit, 
indépendamment  de  la  sublinguale,  qui,  comme  chez  le  Bœuf,  effectue 
tout  son  trajet  dans  la  bouche,  un  rameau  représentant  exactement  la 
osu§-mentale  de  l'Homme. 
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c.  Carotide  externe.  —  La  carotide  externe  du  Bœuf  n'équivaut  qu'à 
la  deuxième  partie  de  celle  des  Solipèdes,  vu  que  la  carotide  primitive 
se  poursuit  jusqu'en  dedans  du  ventre  supérieur  du  digastrique  ;  elle 
s'inlléchit  en  li^iul  dans  l'intervalle  du  stylo-hyoïdien  et  de  la  grande 
branche  de  l'hyoïde,  croise  la  face  externe  de  celte  dernière  et  se  termine, 
comme  clans  les  Solipcdes,  par  les  artères  temporale  superficielle  et 
maxillaire  interne.  Elle  émet  sur  son  parcours  :  l"*  une  artère  pharyn- 
gienne, dont  l'origine  est  le  plus  souvent  confondue  avec  celle  de  l'occi- 
pitale; 2°  ïartère  auriculaire  postérieure,  dont  procèdent  :  une  artôriole 
stylo-mastoïdienne  qui  pénètre  dans  l'aqueduc  de  Fallope,  des  branches 
musculo-conchiniennes,  et  enfin  un  gros  rameau  rappelant  ïartère 
mastoïdienne  des  Solipèdes  ;  ce  rameau  pénètre  en  effet  par  le  trou 
mastoïdien  dans  le  conduit  temporal  et  s'y  divise  en  deux  branches  : 
l'une  exte.ne  sortant  de  ce  conduit  par  le  grand  orilice  ouvert  dans  la 
fosse  temporale,  et  s'épuisant  dans  le  muscle  crotaphite  après  s'être  anas- 
tomosée avec  les  deux  temporales  profondes;  l'autre  interne,  destinée 
principalement  à  la  faulx  du  cerveau  et  à  la  tente  du  cervelet  et  anasto- 
mosée avec  un  filet  intracranien  de  l'artère  occipitale;  3°  une  artère 
maxillo-musculaire,  disposée  comme  dans  le  Cheval,  mais  très  faible 
dans  le  Mouton  et  exclusivement  ramifiée  dans  le  ptérygoïdien  interne 
et  le  peaussier;  4°  des  rameaux  innominés,  à  destination  des  glandes  paro- 
tide et  maxillaire,  principalement. 

Artèbe  temporale  superficielle.  —  Elle  se  partige,  presque  à  son  ori- 
gine, en  transversale  de  la  face  et  auriculaire  antérieure;  la  première 
s'épuise  dans  le  niasséter  chez  le  Bœuf,  tandis  que  dans  le  Mouton  elle 
se  continue  sur  le  chanfrein  par  les  artères  labiales  ;  la  seconde  s'élève 
derrière  l'articulation  temporo-maxillaire,  envoie  chemin  faisant  un  énorme 
rameau  dans  le  conduit  temporal  par  l'orifice  situé  derrière  l'apophyse 
post-glénoïde,  puis  se  divise  en  plusieurs  branches  :  les  unes  s'épuisent 
sur  la  partie  antérieure  de. la  conque  ou  dans  les  muscles  conchiniens 
appliqués  sur  la  fosse  temporale;  une  autre  se  dirige  vers  l'arcade  orbi- 
taire  et  se  termine  dans  la  paupière  supérieure  après  avuir  émis  l'artère 
lacrymale;  enfin  il  en  est  deux  qui  se  développent  autour  de  la  base  de 
la  corne  en  formant  un  véritable  cercle  artériel  d'où  s'échappent  des 
divisions  inférieures  pour  la.  cheville  osseuse  de  l'appendice  et  sa  mem- 
brane kératogène,  et  des  divisions  supérieures  pour  la  peau  du  front. 

Artère  .m.\xill.4Ire  inter.ne.  —  Le  conduit  ptérygoïdien  n'existant 
pas,  l'artère  maxillaire  interne  rese  extra-osseuse  dans  tout  son  trajet, 
qui  est  sensiblement  le  même  que  dans  les  Solipèdes,  sauf  une  moindre 
accentuation  de  ses  courbures.  Voici  ses  principales  branches  de  distri- 
bution (fi-.  134)  : 

1°  L'artère  dentaire  inférieure,  qui  émet  quelques  ramuscules  ptéry- 
goïdiens  avant  d'entrer  dans  son  conduit; 

2o  La  sphéno-épineuse,  qui  naît  généralement  à  l'opposé  de  la  précé- 
dente, donne  quelques  branches  ptérygoïdiennes.  et  pénètre  dans  le  crâne 
par  le  trou  ovale  pour  aller  concourir  à  la  formation  du  réseau  admirable 
cérébral,  de  la  manière  qui  sera  indiquée  ci-après; 

i"  L^  tempuT^ale  profonde  postérieure,  d'où  se  détache  une  massétérine; 

4»  La  temporale  profonde  antérieure,  n'olïrant  rien  de  particulier; 

5°  L'ophtalmique,  qui  se  résout  non  loin  de  son  origine  en  un  plexus 
de  ramuscules  constituant  un  petit  réseau  admirable  intra-orbitaire,  au 
delà  duque!  elle  se  reconstitue  pour  atteindre  le  trou  ethmoïdal,  après 
avoir  décrit  une  anse  comme  dans  les  Solipèdes  et  avoir  émis  une  artère 
sourcilière  et  ua  faisceau  d'artères  musculaires  et  ciliaires  : 


ARTÈRES.  363 

6»  et  7»  Les  artères  génératrices  du  réseau  admirable  de  la  base  du 
crâne,  au  nombre  de  deux  principales,  dont  l'une  naît  de  l'ophtalmique, 
à  son  origine  même,  tandis  que  l'autre  s'échappe  de  la  maxillaire 
interne,  immédiatement  en  arrière.  Ces  deux  artères  traversent  l'unique 
conduit  sus-sphénoïJal  et  vont  former  sur  le  côté  de  la  selle  turcique, 
au-dessous  de  la  dure-mère,  l'amas  d'artérioles  réticulaires  désigné  sous 
le  nom  de  réseau  admirable  du  cerveau,  réseau  alimenté  d'autre  part  par 
la  sphéno-épineuse  et  l'occipitale.  Ce  plexus  artériel  (fig.  134  et  133) 
représente  une  masse  circulaire  entourant  la  selle  turcique,  de  chaque 
côté,  en  dedans  du  nerf  maxillaire  supérieur,  c'est-à-dire  dans  la  même 
position  qu'occupe  la  carotide  interne  des  Solipèdes,  à  l'intérieur  du  repli 
sus-sphénoïdal  de  la  dure-mère.  Il  est  composé  d'une  multitude  de  fines 
divisions  anastomosées  entre  elles  d'une  manière  extrêmement  compli- 
quée. Son  extrémité  antérieure,  engagée  dans  le  conduit  sus-sphénoïdal, 
reçoit  les  artères  génératrices.  Son  extrémité  postérieure  est  en  communi- 
cation avec  l'artère  sphéno-épineuse,  qui  s'y  épuise,  et  avec  l'occipitale. 
Vers  sa  partie  moyenne  et  en  haut,  les  artérioles  qui  le  forment  se  recon- 
stituent en  un  tronc  unique  qui  traverse  la  dure-mère  et  se  comporte 
comme  la  terminaison  de  la  carotide  interne  des  Solipèdes,  c'est-à-dire 
qu'il  se  partage  en  deux  artères  communicantes  se  réunissant  respective- 
ment avec  leurs  homologues  pour  constituer  le  polygone  de  Willis,  dont 
partent,  de  chaque  côté,  les  trois  artères  cérébrales  ainsi  qu'un  chevelu 
de  petits  rameaux  à  destination  des  pédoncules  cérébraux,  des  corps 
opto-striès.  des  tubercules  jumeaux  et  même  de  la  partie  antérieure  du 
cervelet.  De  l'angle  postérieur  du  polygone  de  Willis  s'échappe  le  tronc 
basilaire,  qui  te  continue  par  ï artère  spinale  médiane  après  avoir  donné 
les  cérébelleuses,  au  moins  les  postérieures. 

Cette  disposition  singulière  des  artères  de  l'encéphale  rappelle  un  peu 
celle  d'un  ganglion  lymphatique  dont  les  vaisseaux  afférents  seraient 
représentés  par  les  artères  génératrices  avec  la  sphéno-épineuse  et  l'occi- 
pitale, et  les  effèrents  par  le  tronc  d'origine  des  artères  encéphaliques. 
Elle  semble  avoir  pour  but  de  modérer  l'impétuosité  de  l'afïlux  sanguin 
et  de  prévenir  les  congestions  et  les  compressions  du  tissu  nerveux. 

8°  La  maxillaire  interne  donne  ensuite  la  dentaire  supérieure,  dont  le 
rameau  orbitaire  présente  un  volume  considérable  et  se  termine  sur  la 
face  antérieure  de  la  tête  par  de  longues  divisions  superficielles  :  les 
unes  ascendantes,  anastomosées  avec  la  terminaison  de  la  sourcilière  et 
avec  les  rameaux  inférieurs  du  cercle  artériel  de  la  base  de  la  corne;  les 
autres  descendantes,  communiquant  avec  la  branche  sous-orbitaire  du 
même  vaisseau  et  avec  l'artère  coronaire  supérieure. 

9»  La  buccale,  qui  se  comporte  comme  dans  les  Solipèdes. 

10°  et  11"  Enfin  elle  se  termine  par  la  palatine  et  la  sphéno-palatine, 
celle-ci  formant  sur  les  parois  des  fosses  nasales  un  fort  beau  plexus, 
celle-là  s'épuisant  tout  entière  dans  le  palais. 


Aorte  postérieure. 

L'aorte  postérieure  a  le  même  trajet  et  le  même  mode  de  terminaison 
chez  le  Bœuf  que  chez  les  Solipède-;. 

Br.\nches  pariétales.  —  Les  artères  intercostales  ne  diffèrent  de  celles 
du  Cheval  que  par  le  nombre,  car  il  n'y  en  a  que  13  en  tout,  dont 
9  ou  10  sont  fournies  par  l'aorte  post  Tieure,  les  3  ou  4  premières  ayant 
une  origine  que  nous  avons  déjà  indiquée.  Quant  aux  lombaires  et  dia- 
pbragmatiquas,  elles  ne  diffèrent  pas  de  celles  des  Solipèdes.  La  sacrée 
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moyenne  est  conslanti'  et  volumineuse,  surtout  chez  le  Mouton  et  [a 
Ciièvre;  nous  la  décrirons  comme  une  cinquième  branche  de  terminaison 
de  l'aorle. 

BiiANCHEs  vist'.KRALEs.  —  Lc  troHC  broHcho-œsophagien  n'offre  rien  de 
particulier. 
Le  tronc  cœliaque  ilig.  136,  1)  est  plus  long  choz  les  Solipèdes;  il  des- 
cend sur  le  ru- 
men, qu'il  atteint 
enarriérede  l'in- 
sertion de  l'œso- 
phage, vers  le 
fond  de  la  scis- 
sure de  l'extré- 
mité antérieure 
de  ce  réservoir. 
Il  se  divise  alors 
en  une  artère 
lii'|)atique,  une 
spléniqueet  cinq 
gastriques,  sans 
compter  plu- 
sieurs artères 
diaphragma- 
tiques,  dites  pos- 
térieures, qu'il 
fournit  sur  son 
trajet. 

lo  L' hépatique 
présente  ordinai- 
rement son  point 
d'origine  entre 
le  tronc  commun 
à  l'artère  spléni- 
que  et  à  l'artère 
supérieure  du 
rumen  et  celui 
qui  donne  nais- 
sance èi  l'artère  inférieure  du  même  réservoir  et  à  l'artère  du  réseau  ; 
mais  il  est  fréquent  de  la  voir  «'échapper  un  peu  avant  l'arrivée  du 
tronc  cœliaque  sur  la  l'ace  supérieure  de  l'estomac.  Elle  gagne  la  porte 
du  foie  comme  d'habitude  et  donne,  avant  de  s'enfermer  dans  cet  organe, 
une  arlére  cystique,  pour  la  vésicule  biliaire,  et  une  artère  duode- 
nale  divisée  en  deux  rameaux  :  l'un  postérieur,  formant  avec  la 
première  artère  de  l'intestin  grêle  une  anastomose  en  arcade,  l'autre 
antérieur  communiquant  avec  l'artère  supérieure  du  feuillet  et  de  la 
caillette. 

2°  La  splénique  (iig    136,  8)  rampe  transversalement  sur  le  sac  gauche 
delà  panse  pour  atteindre  la  rate,  dans  laquelle  elle  s'épuise. 

3°  Quant  aux  artères  gastriques,  elles  se  divisent  en  :  deux  artères  du 
rumen,  une  artère  du  réseau,  et  deux  artères  du  feuillet  et  de  la  caillette. 
Les  artères  du  rumen  sont  distinguées  en  supérieure  et  intérieure.  La 
supérieur-  (Iig.  I3(),i^)  naît  toujours  d'un  tronc  fort  court  qui  lui  est  com- 
mun avec  la  spléni.iue;  elle  se  porte  en  arrière  sur  la  face  supérieure  du 
rumen,  dont  elle  suit  le  sillon   médian  pour  s'engager  ensuite  entre  les 


Kig.  130.  —  Arlères  îles  estomacs  des  Ruininaiits. 
1,  ti-uiic  cœliaque;  2,  artère  supérieure  du  rumen;  3,  artère  infé- 
rieure du  rumen;  4,  artère  inférieure  du  réseau;  5,  artère  supé. 
rieure  du  réseau  :  0,  artère  supérieure  du  feu'llet  et  de  la  caillette  ; 
7,  artère  inférieure  du  feuillet  et  de  la  caillette  ;  8,  artère  splénique. 
—  A,  œsophage;  B,  sac  gauche  du  rumen;  H',  vessie  cunique 
gauche;  C.  sac  droit  du  lumen;  C,  vessie  coiiique 
D,  réseau;  E,  feuillet:  F,  caillette;  G,  duodénum;  R,  rate. 


Iroite  ; 
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deux  vessies  coniques  et  s'anastomoser  avec  l'artère  inférieure.  Celle-ci 
(fig.  136,3)  naît  ordinairement  en  commun  avec  l'artère  du  réseau;  elle 
s'insinue  entre  les  deux  lobes  antérieurs  de  lapanse  pourgagnerle  sillon 
de  la  face  inférieure  et  se  porter  à  la  rencontre  de  l'artère  précédente. 
L'artère  du  réseau  se  dirige  en  avant,  à  gauche  de   l'œsophage,  et  se 


Fig.  137.  —  Artère  grande  mésentérique  du  Bœuf  (figure  schématique). 

D,  duodénum;  J,  jéjunum;  J',  partie  postérieure  du  jéjunum  formant  un  paquet  spécial  de 
circonvolutions;  I,  iléon;  C,  caecum;  Co,  côlon  spiral;  Co',  côlon  terminal;  G,  ganglions 
mésentériques.  —  1,  tronc  de  la  grande  mésentérique;  2,  tronc  commun  de  l'artère  colique 
et  de  la  caecale;  3,  artère  du  côlon  spiral;  4,  artère  caecale,  donnant  elle-même  l'artère  iléo- 
caecale  (5);  6,  artère  de  l'arc  du  caecum;  7,  artère  inférieure  de  l'intestin  grêle;  8,  artère 
supérieure  du  même  intestin;  9,  multiples  divisions  gagnant  ce  viscère;  10,  première  artère 
du  côlon  flottant. 


divise  prés  de  l'insertion  de  ce  conduit  en  une  branche  supérieure,  rela- 
tivement faible,  qui  croise  l'œsophage  en  avant  pour  suivre  la  petite 
courbure  du  réseau  (fig.  136,  5)  et  une  branche  inférieure  occupant  la  scis- 
sure, dite  col  de  la  panse,  qui  sépare  la  grande  courbure  du  réseau  du 
sac  gauche  de  ce  dernier  réservoir  (fig.  136,  4). 

Dans  le  Mouton  et  la  Chèvre,  les  deux    rameaux  destinés  au  réseau 
naissent  isolément  :  l'artère  inférieure  au  même  point  que  la  supérieure 
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du  rumen;  la  supérieure   sur  le  tronc  des  deux  artères  du  feuillet  et  de 
la  caillette. 

Les  deux  artères  du  feuillet  et  de  la  caillette  (fig.  130,  6  et  1)  procèdent 
d'un  métne  tronc  qui  semble  faire  suite  directement  au  tronc  cœliaque. 
La  supérieure  passe  successivement  sur  la  grande  courbure  du  feuillet  et 
sur  la  petite  courbure  de  la  caillelt-^,  puis  dépasse  le  pylore  pour  se 
joindre  par  inosculation  avec  l'une  des  branches  de  la  duodénale  L'in- 
férieure franchit  au  contraire  la  petite  courbure  du  feuillet,  en  passant 
sous  ce  réservoir,  longe  ensuite  la  grande  courbure  de  la  caillette  et 
se  perd  dans  le  grand  épiploon,  auquel  elle  fournit  un  grand  nombre  de 
rameaux. 

La  grande  mésentérique  (fig.  137)  prend  naissance  sur  l'aorte,  très 
près  du  tronc  cœliaque.  Après  un  trajet  descendant  de  15  à  20  centi- 
mètres, elle  se  partage  en  deux  branches,  l'une  antérieure  principalement 
destinée  à  l'intestin  grêle,  l'autre  postérieure  distribuant  le  sang  à.  l'iléon, 
au  caecum  et  à  la  plus  grande  partie  du  côlon.  La  première,  la  plus  volu- 
mineuse, ne  tarde  pas  à  se  diviser  elle-même  en  deux  branches  qui  se 
portent  l'une  et  l'autre  en  arrière  dans  l'épaisseur  du  mésentère.  L'infé- 
rieure (fig.  137,7)  suit  la  traînée  des  ganglions  mésentériques,  à  une 
petite  distance  de  l'intestin  grêle,  en  décrivant  une  longue  courbe  qui 
laisse  échapper  de  sa  convexité  un  grand  nombre  de  rameaux  se  jetant 
sur  la  petite  courbure  de  l'intestin  après  s'être  anastomosés  en  arcades 
multiples  à  la  manière  des  artères  du  faisceau  gauche  de  la  grande 
mésentérique  du  Cheval.  Arrivée  à  la  partie  postérieure  du  jéjunum, 
laquelle  forme  un  paquet  spécial  di:  circonvolutions,  cette  artère  se 
recourbe  en  haut  pour  s'inosculer  avec  une  division  de  la  branche  supé- 
rieure, comme  il  va  être  dit.  Celle-ci  (fig.  137.  8)  longe  en  dessous  la 
masse  du  ccMon  spiral  jusqu'à  sa  partie  postérieure,  où  elle  se  termine 
par  une  bifurcation  dont  une  branche  se  réunit  à  l'artère  précédemment 
décrite,  tandis  que  l'autre  branche  se  poursuit  jusqu'à  l'iléon  et  s'anas- 
tomose avec  l'artère  iléo-cœcale,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  —  Dans  le 
Mouton  et  la  Chèvre,  celte  artère  supérieure  de  l'intestin  grêle  fait  défaut 
ou  du  moins  est  remplacée  par  de  grêles  divisions  de  l'artère  inférieure 
du  même  viscère. 

Quant  à  la  deuxième  branche  ou  branche  postérieure  du  tronc  de  la 
grande  mésentrique  (fig.  137,  2),  elle  se  place  sur  la  face  droite  de  la  masse 
du  rôlon  spiral  et  se  divise  elle  aussi  en  deux  rameaux  principaux  :  Vartère 
colique eiVarlère  cœca'e,  cette  dernière  émettant  l'i/eo-cœfa/e  La  colique 
se  dirige  en  anière  et  envoie  de  multiples  divisions  aux  circonvolutions 
du  côlon,  divisions  rampant  sur  la  face  plane  de  cette  masse  viscérale  et 
s'anastoraosant  en  arcades  àleur  extrémité,  comme  le  montre  la  figure  137. 
La  cœcale  gagne  la  courbure  concave  du  cnecum  en  croisant  la  terminai- 
son de  l'intestin  grêle  et  émet,  avant  d'effectuer  ce  croisement,  Vartère 
iléo-cae;ale,  qui  vient  s'anastomoser  en  arcade  avec  l'une  des  branches 
terminales  de  l'artère  supérieure  de  l'intestin  grêle  chez  le  Bœuf,  ou  bien 
avec  la  terminaison  de  l'artère  inférieure  de  ce  môme  intestin  chez  le 
Mouton  et  la  Chèvre. 

La  petite  méseatériq'ie  est  peu  volumineuse;  elle  se  distribue  par  des 
branches  relativement  courtes  à  la  partie  terminale  du  côlon  et  au  rectum. 
On  remarquera  que  la  prem'ère  artère  du  côlon  flottant  (fig.  137,  10) 
provient  de  l'origine  de  la  grande  mésentérique. 

Artères  rénales.  —  Les  reins  du  Bœuf  occupant  des  niveaux  différents 
à  la  région  sous-lombaire,  et  leurs  artères  naissant  néanmoins  près  l'une 
de  l'autre  sur  l'aorte,  il  s'ensuit  que  ces  vaisseaux  se  dirigent  oblique- 
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ment,  le  droit  en  avant,  le  gauche  en  arrière.  A  part  cela,  la  disposition 
est  la  même  que  dans  les  Solipèdes. 

Artères  génitales.  —  L'artère  spermalique  et  la  petite  testiculaire 
n'offrent  rien  d'important  à  signaler  (Voy.  ci-dessous.  Iliaques  internes, 
pour  les  artères  homologues  de  la  femelle). 

Branches  terminales.  —  Sacrée  moyenne.  —  Indépendamment  des 
deux  bifurcations  concentriques  qui  donnent  naissance  aux  artères  iliaques, 
l'extrémité  terminale  de  l'aorte  présente  une  cinquième  branche  qui 
s'échappe  dins  l'angle  des  iliaques  internes  ;  c'est  une  sacrée  moyenne, 
relativement  volumineuse,  qui  se  continue  sur  le  plan  inférieur  de  la 
queue  à  l'état  de  coccygienne  médiane,  et  qui  fournit  les  rameaux  des 
trous  sous-sacrès  ainsi  que  d'autres  rameaux  analogues  plus  ou 
moins  régulièrement  espacés  sur   la  longueur    de    l'appendice  caudal. 

Iliaques  internes.  —  L'artère  iliaque  interne  est  beaucoup  plus 
longue  que  dans  les  Solipèdes,  Elle  émet,  à  son  origine,  un  très  court  et 
très  fort  rameau  qui  se  divise  pour  former  l'artère  ombilicale  et  une 
énorme  artère  utérine,  celle-ci  suppléant  en  grande  partie  Vutéro-ova- 
rienne,  qui  est  rudiraentaire.  Elle  se  dirige  ensuite  en  arrière  sur  la  face 
interne  du  ligament  sacro-sciatique,  en  croisant  la  direction  du  plexus 
lombo-sacré.  Arrivée  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  bassin,  elle  se  ter- 
mine par  If's  deux  artères  ischiatique  et  honteuse  interne  après  avoir  émis 
une  iliaco-musculaire  et  une  fessière  semblables  aux  artères  de  mêmes 
noms  des  Solipèdes.  ' 

h'ischîatique,  branche  externe  ou  pariétale  de  la  terminaison  du  tronc 
pelvien,  sort  du  bassin  à  travers  le  ligament  sacro-sciatique  et  se  dis- 
tribue exactement  comme  chez  ces  derniers  animaux,  hdi  honteuse  interne 
branche  interne  ou  viscérale  de  la  terminaison  du  même  tronc,  se 
recourbe  vers  l'intérieur  du  bassin  et  donne  au  rectum  et  aux  organes 
génito-urinaires  des  rameaux  en  tout  semblables  à  ceux  que  nous  avons 
décrits  dans  le  Cheval  ;  nous  ajouterons  seulement  que,  l'artère  obturatrice 
n'existant  pas  ou  étant  rudimentaire,  c'est  la  honteuse  interne  qui  donne 
la  caverneuse  avec  la  dorsale  postérieure  de  la  verge  ou  la  dorsale  du 
clitoris,  suivant  le  sexe. 

En  résumé,  l'iliaque  interne  du  Bœuf,  du  Mouton  et  de  la  Chèvre  ne 
donne  ni  sacrée  latérale,  ni  iliaco-fémorale.  Quant  k  l'obturatrice,  elle 
fait  aussi  défaut  chez  les  petits  Ruminants,  mais  elle  existe  chez  le  Bœuf 
à  l'état  rudimentaire. 

Iliaques  externes  et  artères  suivantes.  —  A  part  le  volume  plus  con- 
sidérable des  grandes  musculaires  ue  la  cuisse  et  de  la  saphène,  les 
artères  iliaque  externe,  fémorale,  poplitée,  se  comportent  à  peu  près 
comme  chez  les  Solipèdes.  La  grande  musculaire  antérieure  supplée  à 
l'absence  de  l'iliaco-fémorale  pour  l'irrigation  des  muscles  extenseurs  de  la 
jambe.  La  grande  musculaire  postérieure  ou  fémorale  profonde  en  fait 
autant  relativement  à  l'obturatrice  pour  l'irrigation  des  muscles  cruraux  in- 
ternes. Quant  à  la  saphène,  elle  est  incomparablement  plus  forte  que  celle 
des  Solipèdes,  et  son  volume  contre-indique  dune  manière  absolue  la 
saignée  à'  la  veine  satellite.  Elle  suit  le  bord  antérieur  (fig.  138,  17)  de  la 
veine  de  même  nom  jusqu'au  creux  du  jarret  interne,  où  elle  se  termine 
par  les  deux  artères  plantaires,  après  avoir  donné  plusieurs  rameaux 
sans  grande  importance  pour  la  peau,  les  muscles,  le  tendon  d'Achille  et 
l'articulation  tibio-tarsienne. 

h'artère  plantaire  interne  est  beaucoup  plus  grosse  que  l'externe  ;  c'est 
la  continuation  dire«te  de  la  saphène  (fig.  138,  4);  elle  passe  à  l'extérieur 
de  la   gaine  tarsienne  en  longeant  le  bord  interne   du^tendon  perforé  ; 
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tandis  que  la  plantaire  erterne  (fi^.  1j8,  3)  s'engage  dans  cette  gaine 
avec  le  perforant.  Ces  deux  vaisseaux  s'anastomosent  l'un  avec  l'autre, 
sous  le  tarse,  en  travers  de  la  face  postérieure  du  canon,  pour  constituer 
l'arcade  plantaire,  qui  reçoit  la  pédieuse  perforante,  et  dont  nous  étu- 
dierons tout  à  l'heure  les  branches  efférentcs. 

La  tibiale  postérieure,  suppléée  dans  sa  terminaison  par  la  saphène, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  est  petite  et  s'épuise  entièrement  dans 
les  muscles  profonds  de  la  région  jambière  postérieure,  où  elle  rencontre 
certaines  divisions  de  la  saphène. 

La  tibiale  antérieure  (fig.  139,  i)  se  conduit  exactement  comme  chez 
les  Solipèdcs:  après  avoir  franchi  toute  la  longueur  de  la  jambe,  placée 
sur  la  face  antéro-exlerne  du  tibia,  et  avoir  traversé  la  bride  annulaire  de 
l'extrémité  inférieure  de  cet  os,  elle  descend,  sous  le  nom  de  pédieuse,  k 
la  face  antérieure  du  tarse,  en  dehors  du  tendon  extenseur  commun  des 
doigts,  et  se  divise  en  pédieuse  perforante  et  pédieuse  métatarsienne. 
Elle  émet  deux  ou  trois  rameaux  articulaires,  remarquables  par  leurs 
flexuosités  (fig.  139,  2), 

La  pédieuse  perforante  est  beaucoup  plus  faible  que  dans  les  Solipèdes, 
parfois  absente;  le  trou  qu'elle  traverse  se  trouve  à  peu  près  dans  le  plan 
médian  du  membre.  Elle  se  jette,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans 
l'arcade  plantaire  ou  sous-tarsienne,  dont  parlent  deux  séries  débranches 
métatarsiennes,  les  unes  profondes,  les  autres  superficielles  (fig.  138,  6). 

a.  Les  branches  profondes,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  sont  des 
interosseuses  métatarsiennes  plantaires.  L'interne,  la  plus  volumineuse, 
longe  le  côté  correspondant  du  ligament  suspenseur  du  boulet,  puis  se 
place  entre  ce  ligament  et  les  tendons  fléchisseurs,  franchit  l'articulation 
luétatarso-phalangienne  et  vient  s'infléchir  entre  la  première  phalange  et 
les  tendons  précités  pour  se  jeter  sur  l'artère  digitale  commune.  Vers  le 
quart  inférieur  du  canon,  ce  vaisseau  fournit  une  division  qui  se  porte,  à 
travers  l'angle  de  séparation  des  deux  branches  internes  du  suspenseur 
du  boulet,  à  la  rencontre  d'un  rameau  perforant  de  l'artère  pédieuse  méta- 
tarsienne, et  reçoit  la  terminaison  des  autres  artères  interosseuses  plan- 

"T,  tibia  ;  C,  calcanéum;  M,  métatarse;  P*,  première  phalange;  P*,  deuxième  phalange; 
P*,  troisième  phalani^e;  B*,  B*,  brides  annulaires  du  pli  du  tarse;  B',  brides  annulaires  du 
pli  du  paturon;  E,  osselets  des  ergots.  —  i,  artère  saphène;  2,  anastomose  avec  la  tjbiale 
postérieure;  3,  artère  plantaire  externe;  4,  5,  artère  plantaire  interne,  suite  de  la  saphène; 
6,  arcade  sous-tarsienne  (tirée  de  coté)  ;  7,  extrémité  supérieure  du  ligament  suspenseur  du 
boulet;  S,  artère  interosseuse  plantaire  interne  (érignée  en  avant);  9,  interosseuse  plantaire 
exteriie;  10,  interosseuse  plantaire  moyenne;  H,  anastomose  entre  la  plantaire  interne  et 
l'interosseuse  plantaire  interne;  12,  branche  de  réception  des  interosseuses;  13,  artère  digi- 
tale latérale  interne;  14,  artère  digitale  commune;  15,  muscle  fléchisseur  du  pied;  16,  16', 
muscle  tibial  antérieur;  17,  anneau  du  fléchisseur  du  pied,  traversé  par  le  muscle 
précédent;  17',  18,  extenseur  commun  des  doigts  ;  19,  bride  lancée  par  le  suspenseur  du 
boulet  au  tendon  de  l'extenseur  propre  du  doigt  interne  (20);  21,  fléchisseui' externe  des 
phalanges  ;  22,  fléchisseur  interne  ;  23,  tendon  des  jumeaux  de  la  jambe  ;  21,  tendon  perforé  ; 
25,  tendon  perforant;  25',  ses  deux  branches  k  la  sortie  des  anneaux  du  perforé;  26,  suspen- 
seur du  boulet  réséqué  dans  une  partie  de  son  étendue  ;  27,  artère  d'un  '-oussinet  plantaire  ; 
28,  bulbes  de  ces  coussinets;  29,  rameau[  généralement  infime  terminant  l'artère  digitale 
latérale. 

"C,  calcanéum  ;  T,  tarse  ;  .M,  os  du  canon  ;  P',  P',  P',  premières,  deuxièmes  et  troisièmes 
phalanges.  —  1,  artère  tibiale  antérieure;  2,  pédieuse;  3,  pédi  use  perforante  ;  4,  pédieuse 
métatarsienne;  5,  digitale  commune;  li,  les  deux  artères  unguéales;  7,  muscle  fléchisseur  du 
pied  ;  8,  extenseur  propre  du  doigt  interne  ;  8',  son  tendon  ;  9,  extenseur  commun  des  doigts  ; 
9' et  9' son  tendon  ;  10,  extenseur  propre  du  doigt  externe  ;  10',  son  tendon  ;  ll,lon/péro. 
nier;  12,  tendon  du  tibial  antérieur;  13  et  13',  brides  intimes  de  renforcement  des  tendons 
extenseurs  propres;  14  et  14',  brides  externes  de  renforcement  de  ces  mêmes  tendons; 
15,15',   artèrts  uuj^uéales  ;   16,  tendon  d'.\chille. 


Fig.  138.  —  Artères  du  pied  du  Bœuf  {vue  latérale 
interne)*. 

Lesbre.  —  Anat.  comp. 


Fig.  139.  —  Artères  du  pied  du  Bœuf 
(vue  antérieure)  ". 

II.  —  24 
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taires  (fig.  138,  12).  —  Au-dessous  de  celle  anastomose  perforante,  l'in- 
terosseuse  plantaire  interne  tlgure  évidemment  une  digitale  interne,  mais 
le  plus  souvent  elle  se  jette  tout  entière  sur  la  digitale  moyenne;  quand 
elle  atteint  l'extrémité  du  doigt,  c'est  par  un  infime  ramuscule. 

6.  Les  branches  superficielles  aceompagnent  les  nerfs  plantaires,  de 
chaque  côté  des  tendons  fléchisseurs.  Elles  sont  de  calibre  fort  inégal  : 
l'externe  est  tellement  rudimuntaire  quelle  échappe  souvent  à  la  dissec- 
tion ;  l'interne,  au  contraire,  est  la  suite  véritable  de  la  plantaire 
'du  même  côté,  qui  elle-même  continue  la  saphcne.  A  la  partie  inférieure 
du  métatarse,  ce  vaisseau  contourne  en  arrière  les  tendons  fléchisseurs 
pour  descendre  dans  l'espace  interdigité  en  passant  sous  la  bride  qui 
réunifies  deux  ergots  et  se  réunir  à  l'artère  digitale  commune.  Une  petite 
branche  s'en  détache  au-dessus  du  boulet,  qui  vient  se  placer  sur  le  côté 
excentrique  du  doigt  externe  et  représente  la  digitale  externe  ;  mais  elle 
s'épuise  avant  d'atteindre  la  région  ongulée. 

Il  n'est  pas -rare  de  voir  la  plantaire  interne  et  l'inlerosseuse  du  même 
côté  se  confondre  en  un  seul  vaisseau  jusqu'au  point  d'arrivée  de  la 
perforante  inférieure  du  métatarse  et  reprendre  leur  indépendance  au 
delà  de  ce  point.  Elles  contractent  d'ailleurs  toujours  anastomose 
(fig.  138,  11). 

La  pédieuse  métatarsienne  ou  interosseuse  métatarsienne  dorsale 
(fig.  139,  4)  est  de  beaucoup  la  plus  grosse  des  artères  de  la  région.  Elle 
descend,  flanquée  de  deux  veines  satellites,  dans  la  gouttière  médiane  de 
l'os  canon,  donne,  vers  l'extrémité  inférieure  de  celte  gouttière,  la  branche 
perforante  dont  il  a  été  déjà  parlé  et  se  continue  dans  la  région'  digitée 
en  devenant  Varlére  dir/itale  commune  ou  digitale  moyenne.  Sa  branche 
perforante  passe  dans  le  trou  percé  d'avant  en  arrière  à  travers  l'extré- 
mité inférieure  du  canon,  arrive  sous  le  ligament  suspenseur  du  boulet  et 
s'anastomose,  comme  il  a  été  dit,  avec  les  interosseuses  métatarsiennes 
plantaires. 

Vartére  digitale  commune  (fig.  139,  o)  plonge  obliquement  de  haut  en 
bas  et  d'avant  en  arriére  dans  l'espace  interdigité  et  vient  se  terminer 
en  arrière  de  l'extrémité  inférieure  des  premières  phalanges  par  une 
bifurcation  donnant  deux  artères  unguéales  semblables  à  celles  du  membre 
antérieur  (fig.  139,  6).  Elle  reçoit,  avant  cette  bifurcation,  la  terminaison 
de  la  plantaire  interne. 


%±  —  Porc. 

Tro.ncs  brachiaux.  —  Les  troncs  brachiaux  naissent  isolément  de  la 
crosse  de  l'aorte.  Il  n'y  a  point,  par  conséquent,  d'aorte  antérieure.  Le 
tronc  brachial  droit  ou  brachio-céphnlique  prend  son  origine  le  premier; 
le  gauche  vient  immédiatement  après  (fig.  119,  D). 

A.  Le  premier  se  dirige  en  avant,  sous  la  face  inférieure  de  la  trachée, 
cl  sort  du  thorax  pour  gagner  la  face  interne  du  membre  antérieur  droit, 
en  se  comportant  comme  dans  les  autres  animaux.  Il  fournit  successive- 
ment: 

1'  Au  niveau  de  la  première  côte  et  en  bas,  les  deux  artères  carotides, 
qui  naissent  isolément,  presque  au  même  point,  quelquefois  par  un  court 
tronc  commun. 

2°  Directement  à  l'opposé  de  ces  deux  vaisseaux,  un  tronc  remarquable 
par  la  complication  de  sa  distribution.  Ce  tronc  se  dirige  en  haut  et  en 
arrière,  surle  côté  de  la  trachée  et  du  muscle  long  du  cou,  traverse  le  premier 
spaceintercostal,  puis  s'élève  dans  les  muscles  profonds  de  la  région  spinale 
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du  cou,  pour  se  terminer  aux  environs  de  la  nuque  à  la  manière  de  l'artère 
cervicale  supérieure.  Presque  à  son  origine,  il  laisse  échapper  Vartère 
vertébrale,  dont  le  mode  de  terminaison  rappelle  celui  qu'on  observe 
dans  les  Solipèdes.  Plus  loin,  il  donne  naissance  à  l'artère  dorsale,  qui 
monte  dans  les  muscles  du  garrot  en  passant  à  travers  le  deuxième 
espace  intercostal  et  fournit,  avant  de  sortir  du  thorax,  l'artère  sous-cos- 
tale, croisant  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  côtes.  —  Le  tronc 
dont  il  vient  d'être  question  résume  donc  la  vertébrale,  la  cervicale  supé- 
rieure et  la  dorsale. 

30  Toujours  en  dedans  de  la  première  côte,  mais  plus  en  avant,  une 
volumineuse  artère  cervicale  inférieure,  bientôt  divisée  en  une  branche 
ascendante  et  une  branche  descendante,  la  première  émettant  l'artère 
thyroïdienne  inférieure. 

4°  et  5°  Les  deux  artères  thoraciques,  externe  et  interne,  sur  le  compte 
desquelles  il  n'y  a  rien  à  dire  de  particulier,  si  ce  n'est  qu'un  certain 
nombre  de  leurs  rameaux  se  rendent  aux  mamelles  pectorales,  ce  qui 
justifie  le  nom  d'artères  mammaires  qu'on  leur  donne  quelquefois.  La 
thoracique  externe  fait  assez  souvent  défaut. 

6"  A  la  face  interne  de  l'articulation  de  l'épaule,  les  artères  humérale 
et  soMs-scapu/ai/'ô.  Celle-ci  parcourt  de  bas  en  haut  l'interstice  des  muscles 
sous-scapulaire  et  grand  rond  et  se  partage  bientôt  en  deux  branches,  dont 
une  continue  le  trajet  primitif,  tandis  que  l'autre  (circonflexe  postérieure 
de  l'épaule)  va  porter  ses  divisions  dans  les  muscles  antéro-externes  de 
l'épaule.  Elle  fournit  dans  son  trajet:  a.  l'artère  du  grand  dorsal,  jetant 
une  partie  de  ses  ramifications  dans  les  muscles  olécraniens;  b.  un  volu- 
mineux rameau  qui  fournit  le  plus  grand  nombre  des  divisions  données 
chez  le  Cheval  parles  artères  humérale  profonde  et  circonflexe  antérieure 
de  l'épaule;  c.  deux  rameaux  articulaires,  dont  un  représente  assez  bien 
l'artère  sus-scapulaire. 

L'artère  humérale,  moins  volumineuse  que  la  sous-scapulaire,  présente, 
depuis  son  origine  jusqu'à  ses  dernières  ramifications,  une  disposition 
qui  se  rapproche,  dans  ses  points  essentiels,  de  celle  qu'on  observe  chez 
le  Bœuf  et  le  Mouton.  Les  seules  particularités  à  signaler  sont  comman- 
dées par  le  nombre  des  doigts.  Ainsi,  la  palmaire  métacarpienne,  qui 
descend  dans  l'axe  de  la  main,  entre  les  tendons  fléchisseurs  des  deux 
grands  doigts,  se  divise  à  l'extrémité  inférieure  du  métacarpe  en  trois 
branches  digitales:  une  médiane  et  deux  latérales.  La  première,  suit  l'in- 
terstice des  deux  grands  doîgts  et  ne  tarde  pas  à  se  diviser  en  deux  rameaux 
qui  se  bifurquent  à  leur  tour,  de  manière  à  donner  deux  collatérales  à 
chacun  de  ces  doigts,  la  concentrique  pénétrant  à  l'intérieur  de  la  troi- 
sième phalange.  Les  artères  digitales  latérales  sont  destinées  aux  petits 
doigts  dont  elles  longent  la  face  concentrique.  Les  collatérales  excentriques 
de  ces  doigts  sont  très  faibles  et  proviennent  soit  des  précédentes,  soit 
des  interosseuses  métacarpiennes. 

B.  Quant  au  tronc  brachial  gauche,  il  ne  diffère  du  droit,  les  carotides 
mises  à  part,  que  par  la  disposition  des  artères  cervicale  supérieure,  dor- 
sale et  vertébrale,  qui  ont  des  origines  distinctes,  au  lieu  de  naître  en 
commun. 

Artères  carotides.  —  Les  carotides  primitives  n'offrent  rien  departiculier 
quant  à  leur  trajet.  Nous  avons  dit  déjà  qu'elles  naissent  isolément  du 
tronc  brachio-céphalique.  Elles  se  terminent,  comme  dans  les  Solipèdes, 
par  une  occipitale,  une  carotide  interne  et  une  carotide  externe. 

Occipitale.  —  Se  rapproche  beaucoup,  dans  sa  distribution,  de  celle  du 
Cheval.  Voici  ses  branches  les  plus  importantes:  1°  une  très  petite  artère 
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rétrograde,  anastomosée  avec  la  vertébrale;  2»  un  rameau  qui  monte 
dans  les  muscles  de  la  nuque,  représentant  de  Varière  mastoïdienne  ; 
3»  plusieurs  artérioles  occipito-musculaires  qui  passent  avec  l'artère 
principale  par  le  trou  antérieur  de  l'atlas. 

Elle  s'épuise  d'une  manière  complète  dans  les  muscles  de  la  nuque, 
sans  envoyer  de  branche  cérébro-spinale  à  l'intérieur  du  canal  rachidien. 

Carotide  interne.  —  Après  avoir  fourni  une  grosse  artère  méningée,  la 
carotide  interne  pénètre  par  le  trou  déchiré  antérieur  dans  la  cavité  crâ- 
nienne et  s'y  divise  en  iormant  un  réseau  admirable  tout  à  fait  analogue 
à  celui  des  Ruminants,  dont  émerge  le  tronc  commun  des  communi- 
cantes qui  constituent  avec  leurs  congénères  le  polygone  de  Willis, 
donnant  des  artères  cérébrales  et  un  tronc  basilairc  en  tout  semblables 
aux  vaisseaux  homonymes  des  Bovidés  et  des  Ovidés. 

Carotide  externe.  —  Se  comporte  assez  exactement  comme  dans  le 
Cheval:  on  la  voit  d'abord  continuer  la  direction  delà  carotide  primitive 
jusqu'à,  la  grande  branche  de  l'hyoïMe,  puis  se  couder  en  haut  dans  l'in- 
tervalle de  cet  os  et  du  niuscle  stylo-hyoïdien,  et  se  terminer  par  une 
petite  artère  temporale  superflcielle  et  une  grosse  maxillaire  interne. 

Parmi  les  branches  qu'elle  fournit  sur  son  trajet,  nous  signalerons  : 

1»  L'ar/ère  linguale,  plus  volumineuse  peut-être  que  dans  les  autres 
animaux,  et  donnant  la  pharyngienne,  ainsi  qu'un  rameau  sublingual  en 
passant  à  proximité  de  la  glande  de  môme  noin; 

2°  Une  branche  née  au-dessus  de  la  précédente,  exactement  dans  l'in- 
terva  le  du  slylo-hyal  et  du  stylo-hyoïdien,  qui  distribue  ses  rameaux  dans 
1  espace  intramaxillaire,  surtout  aux  glandes  salivaireset  aux  ganglions 
lymphatiques,  branche  qui  parait  équivaloir  à  la  faciale  des  autres 
animaux,  mais  à  une  faciale  ne  dépassant   pas  la  cavité   de  l'auge. 

3»  L'artère  auriculaire  postérieure,  remarquable  par  sa  grande  longueur 
et  son  volume  considérable. 

Il  arrive  fort  souvent  (jue  le  tronc  temporal  superficiel  î?i.\ià.éi(iui\  alors 
les  deux  artères  transversale  c/e  la.face  et  auriculaire  antérieure  na.\ssen{ 
isolément  de  la  carotide  externe,  l'une  à  côté  de  l'autre.  Dans  tous  les 
cas,  ces  vaisseaux  sont  de  dimensions  exiguës,  et  la  maxillaire  interne 
est  la  véritable  suite  de  la  carotide  externe. 

La  maxillaire  interne  passe  entre  les  muscles  ptérygoïdiens  et  la  branche 
de  la  mandibule,  en  décrivant  plusieurs  inflexions,  et  arrive  dins  l'hiatus 
maxillaire,  où  elle  se  continue  par  la  dentaire  supérieure.  Elle  émet 
deux  artères  temporales  profondes,  une  massétérine,  des  rameaux  ptérggoï- 
diens,  une  grosse  artère  buccale  prolongée  jusqu'aux  lèvres,  l'artère 
ophtalmique,  interceptée  comme  dans  les  Ruminants  par  un  petit  réseau 
ailmirable  logé  entre  les  muscles  de  l'œil,  et  communiquant  à  travers 
la  fente  sphénoïdale  avec  le  réseau  admirable  de  la  carotide  interne,  un 
rameau  orbitaire  qui  soi  t  au-dessus  de  l'angle  interne  des  paupières  pour 
se  terminer  dans  la  régio  i  du  iront  et  du  chanfrein,  rameau  provenant 
de  la  dentaire  su|)érieure  dans  la  généralité  des  autres  espèces,  l'artère 
sphéno- palatine  qui  se  comporte  comme  d'habitude,  enfin  la  palatine 
remarquable  par  son  exiguïté. 

Aorte,  onANCHEscoLLATÉBALEs.  —Après  avoir  décrit  sa  crosse,  sur  laquelle 
elle  émet  les  deux  troncs  brachiaux,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  l'aorte 
reste  ordinairement  à  une  petite  distance  de  la  colonne  vertébrale  entre 
les  lames  du  mèdiastin;  aussi  les  intercostales  qu'elle  émet  procèdent- 
elles,  pourchaque  paire,  d'un  tronc  commun  qui  se  bifurque  au  niveau  du 
corps  vertébral  correspondant. 
Le  tronc  broncho-œsophagien  n'offre  rien  de  particulier. 
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Le  tronc  cœliaque  ressemble  aussi  beaucoup  à  celui  des  Soiipèdes; 
mais,  au  lieu  de  se  trifurquer  d'emblée,  il  se  divise  d'abord  en  deux 
branches:  l'artère  splénique,  continuée  parla  gastro-épi ploïque  gauche, 
et  l'artère  gastro-hépatique,  celle-ci  croisant  l'œsophage  et  se  divisant  à 


Fig.  140.  —  Artère  grande  mèsentérique  du  Porc  (figure  demi-schématique). 

D,  duodénum;  S,  jèjuau  n;  I,  iléon;  C,  c.Bcum  ;  Co,  côlon  hélicoïde;  Cf,  côlon  flottant  ; 
G,  ganglions  mésentériques.  —  1,  tronc  de  la  grande  mèsentérique;  2,  artère  de  l'intestin  grêle; 
3,  3,  ses  divisions  formant  un:;  succession  d  arcades  ;  4,  innombrables  artérioles  gagnant 
l'intestin;  0,  colique  droite  donnant  l'artère  cœcale  (7 (  et  l'artère  iléo-cœcale  (8)  ;  6,  colique, 
gauche  émettant  la  première  artère  du  côlon  flottant  (9). 

son  tour  en  artère  hépatique  et  artère  gastrique.  La  gastrique  se  bifurque 
et  ses  deux  branches  se  mettent  à  cheval  sur  la  petite  courbure  de 
l'estomac  pour  se  distribuer  à  chacune  des  faces  du  viscère.  L'hépatique, 
avant  de  plonger  dans  le  foie,  émet,  par  un  tronc  commun,  la  pyloiique, 
la  gastro-épiplnïque  droite  el  la  duodénale,  ainsi  que  des  rameaux  pancréa- 
tiques. Elle  donne  aussi  l'artère  cystique. 

La  grande  mèsentérique  naît  à  2  centimètres  environ  en  arrière  du 
tronc  cœliaque,  lournit  des  rameaux  au  pancréas  et  se  termine  par  trois 
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branches:  l'aiière  de  l  iiilestin  grêle,  la  colique  droite  ou  directe  et  la 
colique  gauche  ou  rétrograde  (fig.  140). 

Uartère  de  l'intestin  grêle  décrit  une  longue  courbe  dans  le  centre  du 
grand  mésentère  et  vient  s'épuiser  sur  l'iléon;  elle  émet  chemin  faisant 
une  douzaine  de  rameaux  plus  ou  moins  courts  qui  s'anastomosent  en 
une  série  d'arcades  d'où  l'on  voit  partir  un  nombre  incalculable  de 
ramuscules  parallèles  formant  dans  le  mésentère  une  sorte  de  chevelu  à 
destination  de  l'intestin  grêle  (flg.  140.  4). 

L'artère  colique  droite  donne  naissance  à  une  artère  cœcale  qui  longe 
la  petite  courbure  du  caecum  comme  dans  les  autres  Ruminants,  et  aune 
»7eo-cœca/e  qui  remonte  l'iléon  pour  s'anastomoser  avec  la  terminaison  du 
tronc  de  l'intestin  grêle.  Elle  s'engage  ensuite  au  centre  des  circonvolu- 
tions du  colon,  suivant  leur  axe  d'enroulement,  où  elle  s'anastomose  en 
arcade  avec  la  colique  gauche.  Gelle-ni,  située  à  gauche  et  sur  un  plan 
plus  élevé  que  la  précédente,  naît  à  côté  d'elle  ou  en  commun,  fournit  la 
première  artère  du  côlon  flottant,  après  quoi  elle  pénètre  dans  l'axe  du 
côlon  hélicoïde  pour  se  terminer,  comme  il  a  été  dit,  ens'inosculant  avec 
sa  congénère.  Les  deux  artères  coliques,  ainsi  que  la  ccecale  et  l'iléo- 
caecale,  se  distribuent  aussi  par  un  chevelu  d'innombrables  petits  rameaux, 
chevelu  un  peu  moins  serré  toutefois  que  celui  de  l'intestin  grêle.  Ce  mode 
de  distribution  des  artères  de  l'intestin  est  un  des  traits  les  plus  curieux 
du  système  artériel  du  Porc. 

La  petite  mésentérique  prend  naissance  sur  l'aorte,  presque  au  niveau 
de  l'émission  des  iliaques  externes;  elle  est  relativement  peu  développée. 

Les  artères  rénales  sont:  la  droite  à  peu  près  perpendiculaire  à  l'aorte, 
la  gauche  oblique  en  avant. 

L'artère  spermatique  ou  l'ut^ro  ovarienne  n'otfre  rien  de  bien  particu- 
lier. 

Aorte,  branches  terminales.  — Elles  sont  au  nombre  de  cinq,  comme 
dans  les  Ruminants;  mais  il  faut  remarquer  que  les  iliaques  externes 
semblent  être  plutôt  collatérales  que  terminales,  carl'aorte  se  continue  plu- 
sieurs centimètres  au  delà  de  leur  émission  avant  de  se  terminer  parles 
iliaques  internes  et  la  sacrée  moyenne. 

L'iliaque  interne  donne,  à  son  origine,  V ombilicale  fournissant  la  pe- 
tite testiculaire  on  Vulérine,  suivant  le  sexe,  ainsi  que  des  rameaux  vési- 
caux.  Les  artères  iliaco-musculaires  naissent  le  plus  souvent,  par  un 
tronc  commun,  de  l'angle  de  séparation  des  iliaques  internes.  Après 
avoir  donné  l'artère  fessiève,  qui,  ainsi  que  d'habitude,  sort  par  la  grande 
échancrure  sciatique,  l'iliaque  interne  se  place  en  dehors  de  l'insertion 
inférieure  du  ligament  sacro-sciatique  et  se  continue  sans  démarcation 
par  la  honteuse  interne,  laquelle  émet  plusieurs  rameaux  musculaires 
volumineux,  représentant  les  divisions  de  Vartère  ischiatique,  et  rentre 
ensuite  dans  le  bassin  pour  se  terminer  comme  dans  les  Ruminants. 
A  l'endroit  où  l'iliaque  interne  va  sortir  de  la  cavité  pelvienne  pour  deve- 
nir la  honteuse  interne,  elle  émet  une  longue  artère  vésico-prostatique 
qui  donne  non  seulement  aux  organes  génito-urinaires  du  bassin,  mais 
encore  à  la  partie  postérieure  du  rectum.  —  L'obluratrire  est  un  grêle 
lilel  s'échappant  ordinairement  de  l'artère  précédente.  Quant  à  Viliaco- 
fémorale  et  à  la  sacrée  latérale,  elles  manquent  complètement,  comme 
chez  les  Ruminants. 

La  sacrée  moyenne  ressemble  à  celle  de  ces  derniers  animaux,  c'est- 
à-dire  quelle  se  continue  sous  la  queue  et  émet,  de  chaque  côté,  des 
branches  pour  les  trous  sacrés  et  pour  les  muscles  et  tégument  de  la 
queue.  Il  arrive  assez  souvent  que  celles  destinées   aux   trous    précités 
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procèdent  d'une  branche  commune  s'écliappant  de  la  sacrée  moyenne  à 
3  ou  4  centimètres  de  son  origine  et  simulant  une  sacrée  latérale. 

Les  iliaques  externes  ont  une  distribution  qui  rappelle  à  peu  près 
exactement  celle  que  nous  avons  fait  connaître  chez  le  Bœuf,  même  dans 
la  partie  terminale  des  membres,  malgré  le  développement  complet  des 
doigts  latéraux.  Nous  signalerons  cependant  les  quelques  particularités 
suivantes  ; 

Souvent  la  prépubienne'  n'existe  pas,  l'abdominale  postérieure  et  la 
honteuse  externe  naissant  isolément  sur  la  fémorale  profonde  au  lieu 
de  s'échapper  par  un  tronc  commun.  La  saphène,  très  considérable,  part 
de  la  fémorale  au  point  où  ce  vaisseau  va  s'engager  dans  l'anneau  que 
lui  forment  l'unique  adducteur  de  la  cuisse  avec  le  demi-membraneux;  elle 
supplée  la  tibiale  postérieure  comme  chez  les  Ruminants.  Celle-ci  est 
très  faible;  elle  suit  la  face  postérieure  du  ligament  interosseux  péronéo- 
tibial  jusqu'au  voisinage  du  tarse,  où  elle  se  réunit  à  la  saphène,  ou  bien 
se  perd  dans  les  muscles  profonds  de  la  région  jambière  postérieure  ; 
de  cette  manière  la  saphène  seule  fournit  les  deux  artères  plantaires. 
La  tibiale  antérieure  ne  donne  pas  la  péronière  ;  celle-ci  émane  de  la 
poplitée. 

Les  a/'/ères  du /Jî'efi  sont  essentiellement  disposées  comme  dans  le  bœuf 
ce  qui  nous  dispense  d'insister. 

I  3.  —  Chien  et  Chat. 

Troncs  BRACHIAUX.  —L'aorte  antérieure  n'existant  pas,  les  troncs  brachiaux 
naissent  isolément  de  la  crosse  de  l'aorte,  comme  dans  le  Porc,  et  four- 
nissent successivement,  indépendamment  des  carotides,  branches  spé- 
ciales du  tronc  brachial  droit  : 

l»  Un  tronc  volumineux,  origine  commune  des  artères  dorsale,  cervi- 
cale supérieure  et  intercostale  supérieure  ou  sous-costale  :  la  première 
passant  entre  les  deux  premières  côtes;  la  seconde  en  avant  de  la  pre- 
mière; la  troisième  en  travers  de  la  face  interne  des  deuxième  et  troisième 
côtes,  près  de  leur  extrémité  vertébrale.  La  cervicale  supérieure  peut 
naître  de  la  vertébrale  :  disposition  donnée  comme  normale  par  Ellen- 
berger  et  Baum. 

2°  L'artère  vertébrale,  qui  naît  tantôt  en  avant  du  tronc  précédent,  tan- 
tôt en  arrière,  auquel  cas  elle  le  croise  en  dedans.  Ce  vaisseau  s'anasto- 
mose, comme  chez  les  Solipèdes,  avec  une  branche  rétrograde  de  l'occi- 
pitale. Il  supplée  en  très  grande  partie  la  cervicale  supérieure,  dont  le 
volume  est  très  faible  et  qui  se  distribue  seulement  à,  la  base  du  cou. 

3°  L'artère  cervicale  inférieure,  donnant  des  rameaux  à  l'épaule  et  au 
poitrail,  indépendamment  de  ceux  qui  vont  à  la  région  inférieure 
du  cou. 

4°  L'artère  thoracique  interne  ou  mammaire  interne,  remarquable  par 
son  fort  volume  et  par  la  destination  de  certaines  de  ses  divisions  superfi- 
cielles, qui  vont  aux  mamelles  des  premières  paires, 

5°  L'artère  thoracique  externe,  qui  prend  origine  après  la  réflexion  du 
tronc  brachial  sur  le  bord  antérieur  de  la  première  côte,  à  l'endroit 
où  naît  d'habitude  Vartère  sus-scapulaire,  vaisseau  qui  est  ici  fourni 
par  la  cervicale  inférieure.  La  thoracique  externe  fournit  de  petites 
branches  aux  mamelles  thoraciques  et  justifie  ainsi  le  nom  de  mammaire 
externe. 

6o  L'artère  sous-scapulaire,  n'offrant  rien  de  particulier. 

Humérale.  —  Situé  en  arrière  du  coraco-bràchial  et  du  biceps,  ce  vais- 
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seau  descend  sous  le  rond  pronateur  et  se  divise,  au  niveau  de  l'extré- 
mité supérieure  du  radius,  en  deux  brandies  terminales,  ijui  sont  Varlère 
cubitale  et  l'artère  radiale.  DansleCliat,  il  traverse  avec  le  m-rl"  m»  dian, 
le  trou  épilrochléen  de  Ihura  rus.  Il  fournit  dans  son  trajet  des  branches 
collatérales  analogues  à  celles  qui  ont  été  signalées  dans  les  Solipèdes, 
et  au  nombre  desquelles  existe  un  mince  rameau,  trace  de  l'artère  radiale 
antérieure,  qui  est  en  partie  suppléée  soit  parunn  branche  de  l'humérale 
profonde  qui  se  |ioursuit  sur  la  face  antérieure  de  l'avant-bras  jusqu'au 
carpe,  soit  par  une  branche  spéciale,  née  de  l'humérale  ou  de  la  collaté- 
rale interne,  croisant  la  terminaison  du  biceps  pour  se  jeter  à  la  surface 
de  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe  et  gagner  le  réseau  antérieur  du 
carpe,  d'où  procèdent  les  interosseuses  métacarpiennts  dorsales. 

Cubitale.—  Beaucoup  plus  petite  que  la  radiale,  elle  émet,  très  près 
de  Sun  origine,  Vartère  inlerosseuse  de  l'avant-bras,  qui  procède  parfois 
directement  de  rhumémle  ou  bien  de  la  radiale,  et  dont  le  calibre  l'i^m- 
porte  to  i|ours  chez  ces  animaux  sur  celui  de  la  cubitale.  Celle-ci  est  en 
effet  très  fiible;  elle  se  dirige  en  dehors  et  en  bas  en  passant  entre  le 
grand  palmaire  et  le  perforant  et  gague  la  face  interne  du  cubital  interne, 
où  elle  s'ac'ole  au  nerf  cubital  pour  descendre  avec  lui  en  dedans  du  pi- 
siforme  et  se  réunir  alors  avec  l'interosseuse  palmaire  de  l'av.ni-bras  ou 
l'une  de  ses  branches  terminales.  L'artère  cubitale  fournit  dans  ce  trajet 
plu-îieurs  rameaux  musculaires  ou  cutanés,  dont  les  uns  s'anastora  >sent 
avec  la  collatérale  interne  du  coude,  les  autres  avec  des  divisions  de  la 
radiale.  Il  arrive  souvent  que  l'on  a  de  la  peine  à,  la  s^^ivre  Jusqu'au 
carpe. 

Interosseuse  de  l'avant-bras.  —  Se  place  entre  le  cubitus  et  le  radius, 
sous  le  carré  pronateur  et  se  prolonge  ainsi  jusqu'au  tiers  inférieur  de 
l'avant-bras  où  elle  se  partage  en  deux  branches,  {^i  artères  interosseuses 
antérieure  et  postérieure,  après  avoir  abandonné  sur  son  parcours  plu- 
sieurs rameaux,  la  plupart  antérieurs,  qui  se  jettent  dans  les  muscles  an- 
tibrachiiiux  en  traversant  l'espace  compris  entre  les  deux  os  de  l'avant- 
bras,  les  principaux  s'échippant  par  l'arcade  radio-cubitale. 

L'interosseuse  antérieure  ou  dorsale,  après  avoir  passé  entre  le  cubitus 
et  le  radius,  descend  sur  la  face  antérieure  du  cirpe,  où  ses  divisions 
renontrent,  en  dedans,  des  ramuscules  collatéraux  d  •  la  radio-palniaire, 
en  dehors,  les  arborisations  d'une  branche  de  l'interosseuse  posté  leure, 
et  forment  avec  ces  vaisseaux,  ainsi  qu'avec  les  succédanés  de  la  dorsale 
de  l'avant-bras  d  mt  il  a  été  parlé  p'us  haut,  un  plexus  à  larges  mailles, 
d'où  procèlent,  en  définitive,  les  interosseuses  métacarpiennes  dorsales. 

L'interosseuse  postérieure  ou  palmaire  peut  être  re.ardée  par  son  vo- 
lume et  sa  direction  comme  la  continuation  du  tronc  interosseux.  Après 
s'être  dégagée  de  dessous  le  carré  pronateur,  elle 'fournil  d'abord  une 
branche  interne,  flexueuse,  anastomosée  avec  la  radio-palmaire,  puis  plu- 
sieurs rameaux  externes,  musculo-cutanés,  et  se  place  alors  en  dedans  de 
l'os  su.s-carpien,  où  elle  reçoit  la  terniinaison  de  l'artère  cubitale.  Le  petit 
vaisseau  résultant  de  cette  réunio^Te  porte  en  avant  des  tendons  fléchis- 
seurs sous  l'aponévrose  qui  recouvre  les  muscles  interosseus,  en  travers 
de  l'extrémité  supérieure  de  ces  muscles,  pour  s'anastomoser  avec  le 
grêle  filet  qui  termine  l'artère  radio-palmaire  et  constituer  ainsi  Varcade 
palmaire  profonde.  Cette  arcade  fournit,  avec  quelques  ramus.  ules  desti- 
nés aux  mu-cles  delà  main,  les  quatre  interosseuses  métacarpienne.*  pal- 
maires qui  descendent  derrière  les  intei  valles  des  métacarpiens  en  lan- 
çant chacune  au  moins  une  branche  perforante  à  1  interosseuse  dorsale 
correspondante.  Les  huit  interosseuses  viennent  se  jeter  en  bas  du  mé- 
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tacarpe  dans  les  artères  palmaires  métacarpiennes,  aux  points  mêmes  où 
elles  se  bifurquent  pour  donner  les  collatérales  des  doigts. 

Artère  radiale.  —Accolée  au  long  fléchisseur  du  pouce  et  au  perforant, 
elle  suit  la  face  interne  iu  perforé,  traverse  la  gaine  carpienne  et  se  ter- 
mine vers  le  milieu  'lu  mitdcarpe  par  quatre  artères  palmaires  métacar- 
piennes ou  digitales  communes  qui  se  placent  dans  les  intervalles  des 
tendons  da  fléchisseur  perforant,  sous  les  tendons  du  perforé,  pour  arri- 
ver à  l'eslréinité  supérieure  des  espaces  iuterdigités.  Là,  elles  reçoivent, 
comme  il  i  été  lit,  .esint-iross-'uses  métacarpiennes,  et  se  comportent  de  la 
manière  suivante  :  la  première,  c  est-à-dire  la  plus  interne,  seportesur  le 
pouce  et  doQne  en  outre  la  collatérale  excentrique  du  deuxième  doigt;  la 
deuxième  donne  les  collatériles  des  bords  adjacents  des  deuxième 
et  troisième  doigts  ;  la  troisième  «e  bifurque  de  même  pour  fournir 
les  collalérales  des  bords  adjacents  du  troisième  et  du  quatrième  doigt; 
la  quatrième  en  faii  autant  à  l'égard  des  bords  correspondants  du  qua- 
trième et  du  cinquième  doigt.  Quant  au  bord  excentrique  du  cinquième 
doigt  il  reçoit  ordinairement  sa  collatérale,  quand  il  en  aune,  de  l'arcade 
palmaire  profonde. 

L'artère  radiale  fournit  dans  son  trajet  plusieurs  branches  pour  les 
muscles  antibractiiaux  [josténeurs,  dont  une,  volumineuse,  est  décrite 
S'Us  le  nom  ^['artère  palmaire  de  l'avant-bras.  Elle  donne  en  outre  la 
radio-palmaire,  petit  vaisseau  qui  s'en  détache  très  haut,  vers  le  mdieu 
de  t'avant-bras,  ainsi  que  chez  le  Bœuf,  et  descend  le  long  du  bord 
interne  du  radius,  en  émettant  quelques  branches  cutanées.  Arrivée  au 
carpe,  elle  se  divise  en  'teux  branches  :  une  dorsale  qui  vient  se  perdre 
dans  le  rése m  artériel  de  cette  région,  l'autre  pal. i. aire  qui  se  continue 
à  la  face  interne  du  carpe  pour  former  l'arcade  sous-carpienne  ou  pal- 
maire profonde  en  se  reunissant  avec  la  cubitale  (Voir  ci-dessus). 

Artères  c  protides,  —Les  carotides  primitives  naissent  isolément  du  tronc 
brâchio-céph  lique  et  montent  le  long  de  la  trachée  jusqu'au  niveau  des 
apophyses  transverses  de  l'atlas,  en  suivant  un  trajet  exactement  sem- 
bla lie  à  celui  qu'elles  décrivent  dans  le  Cheval  et  les  autres  espèces. 
Parmi  les  rameaux  collitéraax  qu'elles  fournissent,  on  distingue  Yartère 
thyro-laryngienne,  remarquable  par  son  énorme  calibre,  son  trajet  des- 
cendant en  ivant  de  la  glande  thyroïde,  et  sa  terminaison  dans  l'isthme 
médian  de  cette  gland"  (quand  il  existe).  La  caiotide  ne  donne  pas 
d'autre  thyroïdienne;  toutefois  il  existe  un  petit  vaisseau  qui  prend  nais- 
sance à  l'cutréede  la  poitrine,  soit  sur  la  carotide,  soit  plutôt  sur  le  tronc 
brachial,  et  qui  s'èleve  sur  le  côté  de  la  trachée  jusqu'à  l'extiémité 
inférieure  du  corps  thyroïde,  tout  en  fournissant  îles  artérioles  à  ce  con- 
duit, à  l'œsophage  et  au  cordon  nerveux  vago-sympathique;  ce  petit 
vaisseau  est  décrit  par  EUenberger  et  Baum  sous  le  nom  d'artère  thyroï- 
dienne inférieure. 

Qiant  aux  branches  terminales,  ce  sont,  comme  chez  les  Solipèdes  : 
lo  l'occipitale  ;  -i°  la  carotide  interne  ;  3»  la  carotide  externe,  celle-ci  repré- 
sentant la  véritable  continuation  du  vaisseau  primitif.  Cette  terminaison 
se  fait  plus  haut  que  chez  les  Solipèdes,  c'est-à-dire  à  petite  distance  du 
muscle  digastrique. 

tt.  Occipitale.  —  D'un  volume  peu  considérable,  elle  monte  en  avant  du 
bord  antérieur  de  l'apophyse  transverse  de  l'atlas,  passe  dans  l'échan- 
crure  de  cette  apophyse  et  se  divise  en  deux  branches  :  Voccipito-muscu- 
laire  et  la  cérébro-spinale.  Dans  son  trajei,  elle  émet  :  <ies  rameaux  mus- 
cnlaires  anadogues  à  ceux  qui  émanent  de  la  prévertébrale  du  Cheval  ; 
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une  artère  mastoïdienne,  qui  n'envoie  qu'une  fort  petite  branche  dans 
le  conduit  temporal,  destinée  qu'elle  est  à  peu  près  exclusivement  aux 
muscles  profonds  de  la  nuque;  enfin  une  artère  rétrograde  anastomosée 
à  plein  canal  avec  la  vertébrale.  On  retrouve  donc,  dans  l'artère  occipitale 
du  Chien,  une  disposition  à  peu  près  identique  à.  celle  qui  a  été  décrite 
chez  les  Solipèdes. 

b.  Carotide  interne.  —  Ce  vaisseau,  qui  a  tout  au  plus  la  grosseur  de 
l'occipitale,  gagne  l'ouverture  postérieure  du  canal  carotidien,  parcourt 
ce  conduit  d'arrière  en  avant,  et,  avant  de  rentrer  dans  le  crâne,  forme 
une  anse  au  niveau  de  laquelle  il  reparaît  au  dehors  pour  recevoir  une 
branche  anastomotique  de  la  carotide  externe.  Arrivé  sur  les  côtés  de  la 
selle  turcique,  il  s'anastomose  avec  les  divisions  de  l'artère  sphéno-épi- 
neuse  et  les  branches  rentrantes  de  l'artère  ophtalmique,  de  manière  à 
former  une  sorte  de  plexus  qui  est  la  trace  du  réseau  admirable  des 
Ruminants  et  du  Porc.  Puis  il  traverse  la  dure-mère  pour  se  terminer  à 
la  manière  habituelle  par  les  deux  artères  communicantes  constituant 
avec  leurs  homologues  le  polygone  de  Willis,  dont  procèdent  les  cérébrales 
et  le  tronc  basilaire. 

Chez  le  Chat,  le  plexus  carotidien  est  plus  considérable  que  chez  le 
Chien. 

c.  Carotide  externe  —  Cette  artère  se  termine,  comme  dans  les  Soli- 
pèdes, par  la  temporale  superficielle  et  la  maxillaire  interne.  Dans  son 
trajet,  elle  fournit  : 

1°  Une  artère  qui  représente  le  rameau  méningé  de  la  prévertébrale  du 
Cheval,  et  qui  s'élève,  en  décrivant  des  flexuosités  sur  le  côté  du  pharynx, 
pour  aller  se  joindre  à.  l'anse  carutidienne,  au  niveau  du  trou  carotidien; 

2o  Une  artère  laryngée  supérieure,  entrant  dans  le  larynx  avec  le  nerf 
homonyme,  après  avoir  donné  des  ramuscules  à  la  glande  maxillaire; 

3°  L'artère  linguale,  très  grosse  branche,  llexueuse,  dont  le  trajet 
rappelle  celui  du  même  vaisseau  chez  le  Cheval,  et  qui  donne  vers  son 
origine  l'artère  pharyngienne  ; 

4»  L'artère  faciale  ou  maxillaire  externe,  naissant  sur  la  carotide  externe, 
au-dessus  de  la  linguale,  et  se  divisant  en  deux  branches  sur  le  côté 
externe  du  mylo-hyoïdien,  au-dessus  de  l'insertion  mandibulaire  du  di- 
gastrique  :  l'une  de  ces  branches,  tenant  lieu  de  sous-mentale  et  de  sublin» 
guale,  passe  en  dedans  de  cette  insertion  et  se  prolonge  entre  le  mylo- 
hyoïdien  et  la  branche  maxillaire  jusqu'à  la  houppe  du  menton  après 
avoir  fourni  des  ramuscules  aux  parties  logées  dans  l'espace  intraniaxil- 
laire;  l'autre  branehe  contourne  le  bord  infèrieVir  du  maxillaire,  en  avant 
du  masséter,  et  s'épuise  sur  la  face  par  des  rameaux  au  nombre  desquels 
on  retrouve  aisément  les  deux  artères  coronaires  et  les  deux  artérioles 
que  nous  avons  signalées  dans  les  Solipèdes  comme  rameaux  terminaux 
du  vaisseau. 

50  L'artère  auriculaire  postérieure,  qui  après  avoir  donné  des  rameaux 
parotidiens  et  musculo-cutanés,  se  place  sur  le  milieu  de  la  face  externe 
de  la  conque,  et  se  dirige  vers  l'extrémité  terminale  du  cartilage,  où 
elle  se  divise  en  deux  branches  qui  s'infléchissent  en  arcade  et  reviennent 
en  suivant  les  bords  de  la  conque  vers  la  base. de  celle-ci,  où  elles  s'anas- 
tomosent avec  d'autres  rameaux,  soit  de  l'auriculaire  postérieure,  soit 
de  l'auriculaire  antérieure,  venus  à  leur  rencontre.  Chez  le  Chat,  la  caro- 
tide externe  forme  derrière  le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure  un  grand 
rete  mirabile  à  l'origine  de  la  maxillaire  interne. 

Artère  temporale  superficielle.  —  Après  un  court  trajet  derrière  l'arti- 
culation temporo-maxillaire,  ce  vaisseau  se  partage  en  deux  branches  : 
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uae  artère  auriculaire  antérieure,  s'anaslomosan  t  avec  une  division  de 
l'auriculaire  postérieure  après  avoir  envoyé  des  rameaux  à  l'intérieur  du 
cartilage  conchinien  et  fourni  quelques  artérioles  musculo-cutanées  ; 
une  artère  zygomatico-orbitaire,  se  glissant  sous  l'aponévrose  du  crota- 
phite,  au-dessus  du  bord  supérieur  de  l'arcade  zygomatique,  contournant 
en  arrière  et  en  dedans  le  pourtour  de  l'orbite,  et  se  terminant  sur  la 
face  par  des  ramuscules  anastomosés  soit  avec  la  branche  sous-orbitaire 
de  l'artère  dentaire  supérieure,  soit  avec  la  faciale.  Dans  son  trajet  sous- 
aponévrotique,  cette  branche  donne  des  divisions  au  muscle  temporal. 
Au-dessus  de  l'arcade  orbitaire,  elle  émet  plusieurs  artérioles  superficielles 
ascendantes  et  internes,  dont  une  principale  communique  avec  les  artères 
auriculaires  et  avec  le  rameau  homologue  du  côté  opposé. 

Avant  de  se  diviser  en  ses  deux  branches  terminales,  l'artère  temporale 
superficielle  fournit  un  ou  plusieurs  rameaux  massétérins,  ainsi  qu'une 
très  fine  artère  transverse  de  la  face. 

Artère  maxillaire  interne.  —  Le  trajet  parcouru  parce  vaisseau  rappelle 
celui  qu'il  accomplit  dans  le  Cheval.  Après  avoir  décrit  une  courbure 
en  S  entre  le  condyle  de  la  branche  maxillaire  et  le  muscle  ptérygoïdien, 
il  traverse  le  conduit  sous-sphénoïdal  percé  à  la  base  de  l'apophyse  pté- 
rygoïde  et  se  dirige  ensuite  vers  l'hiatus  maxillaire,  où  il  se  continue 
par  l'artère  dentaire  supérieure.  Voici  les  principales  branches  collaté- 
rales qu'il  émet  : 

1°  L'artère  dentaire  inférieure;  2°  l'artère  temporale  profonde  posté- 
rieure, fournissant  une  branche  massétérine  qui  traverse  l'échancrure 
sigmoïde  du  maxillaire;  3°  une  très  fine  artériole  tympanique ;  i° l'artère 
spkéno-épineuse,  presque  entièrement  destinée  h.  la  formation  du  plexus 
des  carotides  internes;  5°  plusieurs  ar/éres  ptréygoïdiennes  ;  6°  l'artère 
ophtalmique,  qui,  avant  d'entrer  dans  le  crâne  par  le  trou  ethmoïdal, 
^onne,  indépendamment  des  rameaux  signalés  dans  les  Solipèdes  [artères 
frontale,  lacrymale,  ciliaires,  musculaires),  un  faisceau  de  branches  par- 
ticulières qui  pénètrent  dans  le  crâne  par  la  grande  fente  sphénoïdale,  en 
accompagnant  les  nerfs  moteurs  et  sensitifs  de  l'œil,  pour  aller  se  joindre 
à  la  carotide  interne  et  à  la  sphéno-épineuse  ;  7°  l'artère  temporale  pro- 
fonde antérieure,  donnant  souvent,  par  son  dédoublement,  une  temporale 
profonde  moyenne;  8°  la  staphyhne,  plus  volumineuse  que  dans  le 
Cheval;  9°  V artère  palatine;  ih°  l'artère  buccale,  dont  les  divisions  prin- 
cipales se  jettent  dans  la  glande  sous-zygoniatique. 

Quant  à  la  dentaire  supérieure,  qui  termine  la  maxillaire  interne,  elle 
fournit,  comme  dans  les  Solipèdes,  un  rameau  orbitaire  et  une  branche 
sous-orbitaire.  Celle-ci,  remarquable  par  son  volume,  sort  du  conduit 
dentaire  avec  les  nerfs  sous-orbitaires,  pour  se  joindre,  sur  la  face  et 
dans  le  tissu  de  la  lèvre  supérieure,  aux  divisions  de  l'artère  maxillaire 
externe. 

Aorte.  —  Comme  chez  le  Porc,  la  dénomination  d'aorte  postérieure 
n'a  plus  de  raison  d'être,  puisque  les  artères  de  la  tête  et  des  membres 
Ihoraciques  naissent  directement  de  la  crosse  aortique.  Ces  artères  étant 
étudiées,  il  nous  reste  à  considérer  les  branches  collatérales  et  terminales 
de  l'aorte. 

Branches  pariétales.  — A  partir  du  quatrième  espace,  les  artères  inter- 
costales sont  fournies  par  l'aorte.  Les  deux  premières  artères  lombaires 
naissent  sur  l'aorte  thoracique,  en  raison  de  l'insertion  très  reculée  du 
diaphragme;  la  ti'oisième  se  détacha  entre  les  piliers  de  cette  cloison. 
Dans  la  cavité  abdominale,  très  près  et  en  arrière  de  la  grande  mésen- 
térique,   l'aorte  donne  naissance  â  une  artère  phréno-lombaire  qui  ne 
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tarde  pas  à  se  diviser  en  deux  branches  :  l'une  diaphragmaltque,  des- 
cendant sur  laface  postérleuie  du  diaphragme;  l'autre  lombaire,  rampant 
sur  les  psoas  et  traversant  la  région  abdominale  au  voisinage  des  apo- 
physes transverses  des  vertèbres  lombaires. 

B.  Branches  viscérales.  —  L'artère  bronchique  se  détache  de  l'aorte  k 
coté  de  la  sixième  intercostale  ou  en  commun  avec  elle;  elle  se  jelte  sur 
les  bronches  et  se  rainilie  avec  elles  après  avoir  fourni  des  rameaux  aux 
ganglions  bronciiiques  et  à  l'œsophage.  Celui-ci  reçoit  en  outre  deux, 
trois  ou  même  quatre  .irtères  qui  prennent  naissance  isolément  en  divers 
points  de  la  longueur  de  l'aorte  thoracique,  et  descendent  dans  le  médias- 
tin,  à  droite  el  i  gauche  du  conduit  auquel  elles  sont  destinées. 

Le  tronc  cœliaque  doone  d'abord  l'artère  hépatique,  puis,  par  un  court 
tronc  commun,  la  gastrique  et  la  splénique. 

a.  La  gastrique  ou  coronaire  stomachique  ne  se  partage  pas  en  deux 
branches  (gastrique  antérieure  et  gastrique  postérieure)  comme  dans  les 
Solipèdes;  elle  s'épuise  en  un  grand  nombre  de  filets  qui  se  jettent  sur 
la  face  postérieuce,  sur  la  grosse  tubérosité  de  l'estomac  ou  encore  sur 
la  face  antérieure,  après  avoir  croisé  la  petite  courbure.  Elle  fournit  aussi, 
près  de  sou  or  igine,  un  rameau  au  pancréas,  lequel  provient  quelquefois 
de  la  splénique  ou  bi^n  du  ironc  gaslro-spléniqui.. 

b.  La  splénique  attemt  la  rate  par  la  partie  moyenne  de  son  bord 
interne.  Elle  donne  sur  son  trajet  :  1°  un  rameau  qui  se  jette  dans 
l'extrémité  supérieure  tlu  même  or^'ane,  ainsi  que  sur  la  grosse  tubérosité 
de  l'estomac;  i.°  la  gastro  épiploïque  gauche. 

c.  L'hépatique  fournit  l'artère  qui  plonge  dans  le  hile  du  foie,  puis  se 
continue  par  la.  gasiro-épiploïque  droite.  Sur  le  duodénum,  celle-ci  donne 
naissance  à  la  pytorqu^,  qui  s'anastomose  sur  la  petite  courbure  de 
l'estomac  avec  un  rameau  de  la  gastrique,  et  à  une  grosse  artère  dite 
pancreatico-duûdenale ,  qui  se  loge  dans  l'épaisseurdu  pancréas  et  se  pour- 
suit le  long  du  duodénum  jusqu'à  la  rencontre  de  la  grande  mésen- 
térique. 

La  grande  mésentérique  prend  naissance  au  voisinage  du  tronc 
Cïjliaque.  Elle  décrit  une  cjurbe  à  convexité  tournée  en  arrière,  dont  se 
détachent  une  quinzaine  de  rameaux  qui  vont  à  l'intestin  grêle,  ainsi 
qu'une  artère  duodénale  qui  suit  le  duodénum  en  sens  rétrograde  pour 
venir  à  la  rencontre  du  rameau  pancréatico-duodénal  de  l'artère  hépa- 
tique. Les  rameaux  destinés  au  jéjunum  forment  des  arcades  anastomo- 
tiques  près  de  la  petite  courbure  du  viscère.  Aune  petite  distance  de  son 
origine,  lagrande  mésentérique  donne  un  rameau  au  ctecumetdes branches 
au   côlon;  celles-ci  sont  parfois  très  développées.  (Voy.  t.  I,fig.  277). 

La  petite  mésentérique  commence  près  de  l'a  terminaison  de  l'aorte 
et  se  divise  en  deux  branches  ;  l'une  qui  se  dirige  en  avant,  l'autre  en 
arriére  ;  celle-ci  forme  les  artères  liémorroli<lales. 

Les  artères  rénales  et  spermatiques  n'oUrent  rien  de  particulier. 

Branches  terminales.  —  Ce  sont,  comme  dans  les  Huminants  et  le  Porc, 
les  quatre  artères  iliaques  et  la  sacrée  moyenne. 

Sacrée  moyenne.  —  La  sacrée  moyenne  se  continue  sur  la  ligne 
médiane  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  en  s'épuisant  progressivement 
par  émission  de  branches  latérales,  au  niveau  de  chaque  vertèbre 
branches  rappelant  de  tous  points  les  artères  lombaires  ou  les  inter- 
costales. 

Iliaques  internes .  —  Après  avoir  émis  les  deux  iliaques  externes;  l'aorte 
se  continue  sur  une  longueur  de  1  à  3  centimètres  avant  de  subir  la 
trifurcatiun  qui  donne  naissance  à  la  sacrée  moyenne  et  aux  deux  iliaques 
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internes.  Chacune  de  celles-ci  donne  d'abord  l'artère  ombilicale,  remar- 
quable par  son  étroit  calibre  et  les  (ïe.tuosités  qu'elle  décrit  pour  arriver 
sur  la  vessie,  puis  effectue  un  trajet  de  quelques  centimètres  en  arrière 
et  en  dedans  du  tronc  veineux  pelvi-crural  et  se  partage  en  deux  branches 
vers  l'entrée  du  bassin  :  l'une  pariétale,  l'autre  viscérale, 

a.  La  premièreest  la  véritable  suite  du  tronc  pelvien  :  elle  croise  la  face 
interne  de  l'ilium,  du  muscle  pyramidal  du  bassin  et  du  ligament  sacra- 
sciatique,  et  vient  sortir  du  bassin  par  la  petite  échancrure  sciatiquo, 
pour  se  comporter  ensuite  à  la  manière  de  l'artère  ischiatique  ou  fessière 
postérieurs,  c'est-à-dire  se  distribuer  aux  muscles  fessiers  et  cruraux 
postérieurs.  Mais  elle  fouruit  au  préalable:  1°  l'artère  ilio-lombaire;  2° la 
fessière  proprement  dite  ou  fessière  antérieure  ;  3°  la  roccygienne  latérale, 
qui  vient  se  placer  sur  le  côté  de  la  queue,  immédiatement  sous  la  peau; 
4°  enfin,  de  menus  rameaux  pour  les  muscles  voisins,  notamment  le  pyra- 
midal et  l'obturateur  interne.  On  chercherait  en  vain  la  trace  de  l'artère 
iliaco-fémorale,  de  la  sacrée  latérale  et  de  l'obturatrice. 

b.  La  branche  viscérale  équivaut  de  tous  points  à  Y a.r\.ève  honteuse 
interne;  elle  se  place  en  dessous  de  la  précédente,  sur  le  côté  des  viscèrns 
contenus  dans  la  cavité  pelvienne,  et  se  porte  en  arriére  jusqu'à  l'ar- 
cade ischiale,  qu'elle  contourne  pour  se  terminer  par  les  artères  caver- 
neuse et  bulbeuse,  soit  dans  la  verge,  soit  dans  la  vulve  et  le  clitoris, 
suivant  le  sexe.  Elle  fournit,  chemin  faisant,  des  rameaux  vésicaux, 
hémorroïdaux  et  urétraux,  ainsi  que  l'artère  utérine  (dans  la  femelle). 
Celle-ci,  très  volumineuse,  se  place  dans  l'épaisseur  du  ligament  large, 
au-dessus  de  la  petite  courbure  de  la  corne  utérine,  et  se  dirige  en  avant 
sur  l'ovaire,  où  elle  rencontre  l'artère  utero  ovarienne  aprè-  avoir  émis 
de  nombreuses  branches  coUatéral-^s  remarquables  par  la  richesse  du 
réseau  qu'elles  forment  dans  les  parois  de  la  matrice. 

Iliaques  externes.  —  Le  tronc  crural  se  décompose,  chez  les  Carnivores 
comme  dans  les  autres  animaux,  en  trois  sections  successives  :  l'iliaque 
externe,  la.  fémorale  Bi  la.  poplitée,  celle-ci  terminée  par  les  tibiales. 

a.  L'artère  iliaque  externe  ne  donne  naissance  à  aucune  branche  colla- 
térale, car  la  circonflexe  iliaque  provient  directement  de  l'aorte  2o  fois 
sur  27  d'après  EUenberger  et  Baum. 

6.  La  fémorale  émet,  comme  chez  le  Cheval  :  l*»  plusieurs  rameaux 
musculaires  innominés:2''  les  deux  grandes  musculaires,  antérieure  et  pos- 
térieure, celle-ci  fournissant  la  prépubienne;  S"  la  saphène.  —  Dans  la 
Chienne,  la  honteuse  externe,  émanée  comme  d'habitude  de  la 
prépubienne,  offre  quelques  particularités  dans  sa  distribution;  elle 
laisse  d'abord  échapper  une  longue  branche,  placée  dans  l'épaisseur  des 
mamelles,  qui  se  porte  en  avant  à  la  rencontre  du  rameau  mammaire 
fournie  par  la  thortcique  interne  pour  s'aboucher  avec  lui;  puis  elle  se 
rend  dans  l'entre-deux  des  cuisses  et  gagne,  en  décrivant  des  flexuosités, 
les  lèvres  de  la  vulve,  dans  lesquelles  elle  s'épuise  par  de  nombreux 
ramuscules  anastomosés  avec  les  divisions  vulvaires  de  la  honteuse  in- 
terne. Quant  à  l'artère  saphène,  elle  est  aussi  remarquable  par  son  fort 
volume  que  par  sa  destination.  Elle  se  détache  vers  le  milieu  de  la  lon- 
gueur du  fémur,  c'est-à-dire  à  la  partie  inférieure  de  la  fémorale, 
croise  superficiellement  le  muscle  droit  interne  et  se  divise  en  deux 
branches;  la  plus  petite  accompagne  le  nerf  et  la  veine  saphènes  internes 
et  arrive  avec  eux  sur  la  face  antérieure  du  tarse,  où  elle  se  rencontre 
avec  un  rameau  de  la  tibiale  antérieure  et  se  divise  en  plusieurs  petites 
artères  se  comportant  à  la  manière  d'interosseuses  métatarsiennes  dor- 
sales;  l'autre  branche  émet  sur  son  trajet,  çn  outre  d'artérioles  sous- 
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cutanées,  un  rameau  qui  s'engage  sous  les  fléchisseurs  profonds  des  doigts 
et  s'épuise  sur  le  jarret  par  des  divisions  articulaires  et  maJléolaires;  elle 
se  continue  ensuite  dans  la  gaine  tarsienne,  où  elle  énaet  deux  grêles 
artères  plantaires  formant  une  arcade  sous-tarsienne,  puis  dans  le  plan 
médian  de  la  face  postérieure  du  métatarse,  jusqu'à  l'extrémité  infé- 
rieure de  celte  région,  où  elle  se  termine  enfin  par  trois  grêles  rameaux 
qui  se  jettent  sur  les  interosseuses. 

*c.  La /)o/)/i/(?e  donne  une  importante  branche  fémoro-poplitoc  et  s'engage 
dans  l'arcade  tibio-péronéale  pour  se  continuer  par  la  libiale  antérieure, 
après  avoir  émis  des  rameaux  musculaires  tenant  lieu  de  l'artère  tihiale 
postérieure,  qui  est  aussi  suppléée,  comme  on  l'a  vu,  par  la  saphène. 

d.  La  tibiile  antérieure,  arrivée  en  avant  du  tarse,  laisse  échapper 
V artère  tarsienne,  rameau  assez  volumineux,  divisé  presque  à  son  ori- 
gine en  plusieurs  branches  superficielles,  anastomosées  avec  la  branche 
antérieure  de  la  saphène;  puis  elle  continue  son  trajet,  sous  le  nom 
d'artère  pédieuse,  traverse  d'avant  en  arrière  la  partie  supérieure  du 
premier  espace  intermétatarsien  (entre  les  métataisiens  II  et  III)  et  se 
termine  sous  les  tendons  fléchisseurs  en  s'abouchant  avec  l'arcade  des 
artères  plantaires,  d'où  partent  trois  interosseuses  métatarsiennes  plan- 
taires. Celles-ci  communiquent  par  des  branches  perforantes  avec  les  in- 
terosseuses dorsales  et  se  bifurquent  au-dessus  des  espaces  interdigités 
pour  donner  les  collatérales  des  doigts,  k  l'exception  des  collatérales 
excentriques  des  doigts  extrêmes,  qui  proviennent  de  la  tibiale  antérieure 
ou  de  la  branche  dorsale  de  la  saphène. 


I  4.  —  Lapin. 

A.  Le  Lapin  n'a  pas  l'aorte  antérieure;  le  tronc  brachial  gauche  et  le 
tronc  brachio-céphalique  naissent  directement  de  la  crosse  aortique.  Ce 
dernier  est  très  court  ;  il  se  divise  tout  de  suite  en  sous-claviére 
droite  et  carotides  ;  il  est  parfois  si  court  que  les  deux  carotides,  ou  au 
moins  la  gauche,  paraissent  naître  directement  de  la  crosse  de  l'aorte. 
Chacune  des  sous-clavièrcs  émet:  1°  par  un  tronc  commun,  une  artère 
dorso-intercostale,  une  cervicale  supérieure  et  une  vertébrale,  celle-ci 
perçant  la  dure-mère  au  niveau  de  1  atlas  et  se  réunissant  à  son  homo 
loguedu  côté  opposé  pour  former  le  tronc  basilaire;  2°  une  cervicale  in- 
férieure, 3°  deux  thoraciques,  n'offrant  rien  de  particulier. 

Après  avoir  émis  la  sous-scapulaire,  \e  tronc  brachial  se  continue  par 
Vartère  humérale,  qui  est  elle-même  continuée  par  les  deux  artères 
radiale  et  cubitale,  etc.,  tous  vaisseaux  disposés  essentiellement  comme 
chez  le  Chien  et  le  Chat. 

B.  Les  carotides  naissent  isolément  sur  le  (ronc  hrachio-céphalique, 
la  gauche  avant  la  droite;  elles  émettent,  vers  le  milieu  de  leur  trajet, 
une  artère  thyro-laryngienne  et  se  terminent  au  niveau  de  l'angle  de  la 
mâchoire  inférieure  par  l'occipitale,  la  carotide  externe  et  la  carotide  in- 
terne. 

{"L'occipitale  paiaît  n'être  qu'une  collatérale  de  la  carotide  externe. 

2*  La  carotide  externe,  la  plus  grosse  des  branches  terminales  de  la 
carotide  primitive,  fournit  successivement  :  une  petite  artère  laryngée 
supérieure,  une  artère  linguale,  une  artère  faciale  itendant  ses  rameaux 
jusqu'aux  joues,  au  nez  et  aux  lèvres.  Puis  elle  se  bifunipe  en  une  artère 
temporale  superficielle  et  une  7naxillaire  interne,  la  première  émettant 
les  deux  artères  auriculaires  et  la  transversale  de  la  face,  la  seconde 
offrant  sensiblement  la  distribution  complexe  qui  lui  est  habituelle. 
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3»  La  carotide  interne  pénètre  dans  le  crâne  par  le  canal  carotidien  du 
temporal,  lance  à  travers  le  trou  optique  un  rameau  qui  donne  à  l'œil 
les  artères  ciliaires  et  centrale  de  la  rétine,  rameau  connu  sous  le  nom 
à.'artère  ophtalmique  supérieure,  puis  se  termine  au  polygone  de  Willis 
à  la  manière  habituelle. 

G.  Les  branches  collatérales,  pariétales  ou  viscérales,  de  l'aorte  sont 
disposées,  en  principe,  comme  chez  les  Carnivores;  les  bornes  que  nous 
nous  sommes  assignées  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  le  détail  de 
leurs  minimes  dififérences. 

D.  Quant  aux  branches  terminales,  elles  sont  au  nombre  de  cinq; 
quatre  iliaques  et  une  sacrée  moyenne.  La  sacrée  moyenne  naît  avant  la 
bifurcation  terminale  de  l'aorte,  de  manière  à  donner  la  dernière  paire 
d  artères  lombaires.  Les  artères  iliaques,  externe  et  interne  de  chaque  côté, 
ne  procèdent  pas  directement  de  l'aorte,  mais  d'un  tronc  commun  très 
court  constituant  une  iliaque  primitive,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  ici  ramifi- 
cation dichotomique,  comme  chez  l'Homme.  L'iliaque  primitive  fournit 
l'artère  ilio-lombaire,  une  artère  vésico-déférentielle  chez  le. mâle,  une 
artère  vésico-utérine  chez  la  femelle;  elle  se  bifurque  bientôt  en  iliaque 
externe  et  iliaque  interne.  Celle-ci  émet  une  artère  pour  les  organes  intra- 
pelviens  (rectum,  prostate,  urètre,  vagin,  etc.),  une  artère  fessière,  une 
artère  obturatrice,  puis  se  termine  par  l'artère  ischiatique,  dont  émane  une 
caudale  latérale,  et  par  la  honteuse  interne,  aboutissant  comme  d'habi- 
tude aux  organes  génitaux  externes.  Le  tronc  crural  se  distribue  au 
membre  postérieur,  suivant  le  même  mode  que  chez  le  Chien  et  le  Chat. 


CHAPITRE   III 

VEINES 
I.  —  Veines  en  général. 

Vaisseaux  centripètes  du  système  circulatoire,  les  veines 
ramènent  au  cœur  le  sang  qui  a  été  porté  aux  organes  par  les 
artères  et  font  suite  aux  capillaires.  Les  unes  reviennent  du 
poumon,  charrient  du  sang  rouge  et  convergent  vers  l'oreillette 
gauche  :  ce  sont  les  veines  pulmonaires  ou  de  la  petite  circulation. 
Les  autres  sortent  du  sein  de  tous  les  organes  vasculaires  et  du 
poumon  lui-même,  transportent  du  sang  noir  et  aboutissent  à 
l'oreillette  droite  :  ce  sont  les  veines  de  la  circulation  générale  ou 
grande  circulation  (fig.  108).  On  a  décrit  parfois,  comme  un 
troisième  système,  les  veines  de  la  portion  abdominale  du  tube 
digestif,  parce  qu'elles  se  collectent  en  un  tronc,  la  veine  porte 
qui  présente  une  certaine  indépendance  au  milieu  des  veines  de 
la  circulation  générale,  vu  son  mode  de  terminaison  dans  le  foie  ; 
mais  ce  cas  d'une  veine  présentant  un  réseau  capillaire  vers  sa 
terminaison  comme  à  son  origine  n'est  unique  que  dans  les 
Mammifères  ;  chez  les  autres  Vertébrés,  on  trouve,  indépendam- 
ment de  la  veine  porte  hépatique,  des  veines  portes  rénales. 
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Disposition  générale.  —  A  partir  des  capillaires,  les  veines 
forment  une  série  de  ramifications  convergentes  qui  répètent 
d'une  manière  générale,  mais  en  sens  inverse,  les  ramifications 
artérielles,  dont  elles  suivent  le  trajet  pour  la  plupart.  Un  cer- 
tain nombre,  cependant,  sont  reléguées  loin  des  troncs  artériels, 
sous  la  peau,  où  elles  forment  un  vaste  réseau  superficiel.  N'était 
cette  particularité,  nous  n'aurions  rien  à  dire  d'important  sur 
la  situation,  la  direction,  les  rapports  et  les  anastomoses  des 
veines,  que  nous  n'ayons  déjà  fait  connaître  dans  l'étude  des 
artères.  On  remarquera  cependant  que  les  anastomoses  sont 
encore  plus  nombreuses,  plus  larges  et  plus  compliquées  que 
celles  du  système  artériel,  qu'elles  font  communiquer  des  troncs 
plus  volumineux,  et  qu'elles  relient  fort  souvent  les  veines 
profondes  aux  veines  superficielles.  Dans  certains  points, 
organes  génitaux  externes,  vessie,  rectum,  vagin,  derme  sous- 
unguéal,  choroïde,  elles  sont  tellement  nombreuses  qu'il  en 
résulte  de  véritables  plexus  veineux.  Cette  abondance  de  commu- 
nications est  destinée  à  parer  aux  difficultés  de  circulation  ou 
à  entretenir  une  température  nécessaire  à  l'exercice  d'une  sen- 
sibilité particulière.  Les  veines  de  quelque  calibre  ont  une  grande 
tendance  à  prendre  une  direction  rectiligne,  là  où  les  artères 
sont  au  contraire  flexueuses. 

Forme.  —  A  l'état  de  plénitude,  les  veines  sont  cylindriques  ; 
si  elles  sont  distendues,  elles  présentent,  la  plupart,  des  ren- 
flements qui  leur  donnent  un  aspect  noueux  et  bosselé,  renfle- 
ments déterminés  par  les  valvules  de  leur  intérieur.  A  l'état  de 
vacuité,  elles  s'afTaissent  et  s'aplatissent,  tandis  que  les  artères 
conservent  toujours  leur  forme  cylindrique.  Certaines  veines 
se  font  remarquer  par  leur  inextensibilité  et  l'irrégularité  de 
leur  forme,  qui  est  celle  même  de  l'espace  où  elles  se  trouvent 
emprisonnées  et  adhérentes  :  ce  sont  des  sinus  veineux.  On  les 
trouve  notamment  dans  l'épaisseur  de  la  dure-mère  ou  de  la 
paroi  crânienne,  ou  entre  la  dure-mère  et  les  os. 

Considérées  dans  leur  ensemble  et  supposées  réunies  en  un 
seul  vaisseau,  les  veines  de  chaque  système  offriraient  la  même 
forme  que  les  artères,  c'est-à-dire  celle  d'un  cône  dont  la  base 
correspondrait  aux  capillaires  et  le  sommet  au  cœur.  Par  con- 
séquent, le  sang  circule  à  leur  intérieur  dans  un  espace  de  plus 
en  plus  rétréci,  ce  qui  est  de  nature  à  favoriser  son  cours. 

Nombre  et  capacité.  —  En  comparant  les  deux  ordres  de 
vaisseaux  sanguins  au  point  de  vue  de  leur  nombre  et  de  leur 
capœ  ité,  on  constate  que  les  veines  sont  plus  nombreuses  que  les 
artères,  car  un  certain  nombre  de  celles-ci  sont  accompagnées 
par    deux    veines,    et  de    plus    le    réseau    des    veines    sous- 
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cutanées  n'a  point  de  représentant  dans  le  système  artériel. 
Comme,  d'autre  part,  les  veines  sont  beaucoup  plus  volumi- 
neuses que  les  artères  correspondantes,  il  s'ensuit  que  la  capa- 
cité totale  du  système  veineux  dépasse  de  beaucoup  celle  du 
système  artériel  ;  on  admet  généralement,  depuis  Haller,  que 
ce  rapport  est  approximativement  de  2  à  1  ;  il  augmente  à 
mesure  que,  l'animal  avançant  en  âge,  la  circulation  centripète 
devient  plus  difficile  et  plus  lente. 

Adhérence  des  veines  caves  a  leur  entrée  dans  la  poi- 
trine. — •  Parmi  les  dispositions  propres  à  favoriser  le  cours  du 
sang  dans  les  veines,  vaisseaux  sur  le  trajet  desquels  il  n'y  a 
point  d'organe  moteur,  il  faut  signaler  l'adhérence  des  veines 
caves  au  pourtour  des  ouvertures  qui  leur  livrent  passage  dans 
le  thorax  (entrée  de  la  poitrine  d'une  part,  orifice  de  la  foliole 
droite  du  centre  phrénique  d'autre  part).  Grâce  à  cette 
adhérence,  lesdites  veines  sont  maintenues  béantes,  et  l'in- 
fluence aspiratrice  exercée  par  le  thorax  pendant  les  inspira- 
tions se  propage  au  loin  à  leur  intérieur  et  précipite  le  cours 
du  sang  vers  le  cœur.  Il  est  évident  que  sans  cela  elles  se  dépri- 
meraient alors  par  la  pression  atmo&phérique,  comme  le  fait  un 
tuyau  souple  adapté  à  la  tuyère  d'un  soufflet  dont  on  écarte 
brusquement  les  lames.  Malheureusement,  cette  disposition,  si 
favorable  au  cours  du  sang,  devient  une  cause  permanente  de 
danger  pour  le  chirurgien  lorsqu'il  ouvre  une  veine,  car  elle 
expose  à  l'introduction  de  l'air  dans  le  système  circulatoire, 
surtout  pendant  les  fortes  inspirations. 

Conformation  intérieure.  —  L'intérieur  des  veines  est 
remarquable  par  la  présence  de  replis  valvuleux,  dont  la  dis- 
position rappelle  en  principe  celles  des  soupapes  sigmoïdes  du 
cœur.  Ces  valvules  présentent  :  un  bord  adhérent  attaché  sur  la 
paroi  du  vaisseau,  c'est  le  plus  éloigné  du  cœur  ;  un  bord  libre, 
concave  ;  une  face  externe  ou  pariétale,  concave,  tournée  du 
côté  du  cœur  quand  les  valvules  sont  tendues  ;  une  face  interne 
ou  axiale,  convexe,  qui  regarde,  au  contraire,  en  amont,  c'est-à- 
dire  vers  l'origine  de  la  veine.  —  Elles  sont  le  plus  souvent 
disposées  par  paires  (valvules  géminées),  quelquefois  soli- 
taires, plus  rarement  groupées  circulairement  par  trois,  quatre 
et  même  cinq. 

Toutes  les  veines  ne  sont  point  pourvues  de  valvules,  et,  dans 
les  vaisseaux  où  elles  existent,  elles  sont  plus  ou  moins  nom- 
breuses. C'est  ainsi  qu'elJes  sont  nulles  dans  le  système  pul- 
monaire et  le  tronc  des  veines  caves  ;  à  peu  près  nulles  ou  rudi- 
mentaires  dans  le  système  porte  ;  rares  et  fort  peu  développées 
dans  l'azygos,  les  veines  du  testicule,  de  l'utérus  et  de  l'ovaire  ; 
Lesbre.  —  Anat.  comp.  II.   —  25 
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très  nombreuses,  très  larges,  très  complètes,  dans  les  veines  des 
membres.  • —  Les  veines  avalvulaires  appartiennent  surtout  aux 
grandes  cavités  du  corps.  Les  veines  valvulaires  sq  rencontrent 
de  préférence  dans  les  régions,  comme  les  membres,  où  la  cir- 
culation se  fait  à  rencontre  de  la  pesanteur  ou  risque  d'être 
gênée  par  la  contraction  des  muscles  voisins.  C'est  pourquoi  les 
veines  profondes  des  membres  sont  les  plus  riches  en  valvules. 
Ces  replis  ont  en  effet  pour  usage  de  favoriser  le  cours  du  sang 
en  s'opposant  à  son  reflux  vers  la  périphérie.  Grâce  à  eux,  le 
sang  peut  bien  avancer  vers  le  cœur,  mais  ne  peut  rétrograder. 
Appliqués  sur  la  paroi  vasculaire  pendant  la  circulation  normale 
et  réguUôre,  ils  se  disposent  à  la  manière  d'une  soupape  trans- 
versale, pour  soutenir  la  colonne  sanguine,  quand  un  effort  ou 
une  pression  quelconque  vient  imprimer  à  cette  colonne  un 
mouvement  rétrograde. 

Structure.  ■ —  Les  parois  des  yeines  sant  généralement 
minces,  semi-transparente?,  élastiques,  très  extensibles,  et 
s'affaissent  sur  elles-mêmes  dans  l'état  de  vacuité.  Néanmoins 
elles  sont  plus  résistantes  à  la  rupture  que  celles  des  artères 
sous  l'influence  d'une  ligature,  d'une  torsion  ou  d'un  écrase- 
ment. La  minceur  de  la  paroi  des  veines  est  en  rapport  avec  la 
faible  pression  régnant  à  leur  intérieur.  Au  point  de  vue  de  la 
structure,  elles  diffèrent  des  artères  par  la  contingence  et  la 
discontinuité  de  la  formation  musculaire  et  par  la  fusion  plus 
ou  moins  complète  des  trois  tuniques  :  «  La  paroi  veineuse,  dit 
Renaut,  n'est  en  somme  qu'une  formation  continue  de  tissu 
conjonctif,  au  sein  de  laquelle  viennent  prendre  place  des  fibres 
musculaires  annulaires  ou  longitudinales  et  des  réseaux  élas- 
tiques, ordonnés  entre  eux  et  avec  les  éléments  du  tissu  con- 
jonctif d*^  façons  très  diverses.  »  —  On  peut  distinguer  à  ce  point 
de  vue  deux  types  de  veines  :  les  réceptives,  peu  ou  pas  mus- 
culaires, et  les  propulsives  ou  veines  musculaires.  Parmi  les 
premières  se  placent  celles  des  os,  de  la  dure-mère,  de  la  rétine, 
du  placenta  maternel,  qui  ne  contiennent  aucun  élément  con- 
tractile; puis  les  veines  caves,  qui  en  ont  peu.  Parmi  les  secondes, 
se  rangent  notamment  les  veines  des  membres  et  les  veines  des 
muscles  ;  il  en  est  qui  ont  presque  l'épaisseur  et  la  densité  de 
paroi  d'une  artère  de  même  calibre,  par  exemple  lec  veines  digi- 
tales des  SoUpèdes. 

Les  vasa  vasorum  arrivent  dans  nombre  de  veines  jusque  sous 
l'endothélium  ;  et,  en  raison  de  cette  vascularisation  de  toute 
l'épaisseur,  les  veines  ne  sont  pas  aussi  sujettes  que  les  artères 
à  la  dégénérescence  athéromateuse  ;  par  contre,  elles  s'en- 
flamment facilement  (phlébite)  ;  alors  leur  face  interne  se  couvre 
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de  végétations  et  le  sang  se  coagule  à  leur  intérieur  (thrombose), 
Les  nerfs  sont  disposés  comme  dans  les  artères  ;  la  veine  porte 
en  particulier  se  fait  .remarquer  par  les  nombreux  filets  sympa- 
thiques qui  l'accompagnent. 

Quantaux  valvules,  elles  dépendent  de  la  tunique  interne  des 
veines  au  même  titre  que  se  rattachent  à  l'endocarde  les  valvules 
du  cœur. 

II.   —   Veines   en   particulier. 
Article  I",—  VEINES  DE  LA  PETITE  CIRCULATION. 

Les  veines  pulmonaires  ou  veines  à  sang  rouge  sortent  des 
poumons  au-dessous  des  points  d'entrée  de  l'artère  pulmo- 
naire (fig.  18)  en  deux  groupes  de  deux  à  quatre  troncs  qui 
débouchent  aussitôt  sur  le  plafond  de  l'oreillette  gauche 
(fig.  109,  /,  et  1 10,  gr).  Comme  elles  sont  dépourvues  de  valvules, 
elles  permettent  aisément  au  sang  de  refluer  vers  leurs  racines. 

Article  II.  —  VEINES  DE  LA  GRANDE  CIRCULATION. 

Vaisseaux  à  sang  noir  qui  aboutissent  à  l'oreillette  droite  : 
l»  par  des  veines  à  court  trajet,  relativement  peu  volumineuses, 
provenant  directement  du  cœur  [veines  cardiaques)  ;  2°  par 
deux  gros  troncs  connus  sous  le  nom  de  veines  caves,  dont  l'uii 
[veine  cave  antérieure)  résume  le  sang  qui  revient  de  la  moitié 
antérieure  du  corps,  tandis  que  l'autre  [veine  cave  postérieure) 
collecte  celui  de  la  moitié  postérieure.  Le  diaphragme  étabht 
assez  exactement  la  limite  des  domaines  de  ces  deux  troncs. 

A.   —  Veines  cardiaques. 

Il  existe  une  veine  principale  dite  grande  veine  coronaire  et  des 
veines  accessoires  ou  petites  veines  cardiaques. 

Grande  veine  corona  re.  —  Elle  se  constitue  par  deux  racines  : 
l'une  logée  dans  le  sillon  ventriculaire  de  la  face  droite  ;  l'autre 
suivant  d'abord  le  sillon  ventriculaire  gauche  jusqu'auprès  de 
l'artère  pulmonaire,  puis  s'infléchissant  en  arrière  dans  le  sillon 
auriculo-ventriculaire,  contournant  la  base  du  ventricule  posté- 
rieur et  se  réunissant  à  la  première  vers  l'extrémité  supérieure 
du  sillon  ventriculaire  droit.  Le  tronc  commun  qui  résulte  de 
cet  abouchement  s'ouvre,  après  un  fort  court  trajet,  dans 
l'oreillette  droite,  immédiatement  au-dessous  et  en  dedans  de 
l'embouchure  de  la  veine  cave  postérieure. 
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Dans  son  trajet,  la  grande  veine  coronaire  accompagnant  les 
artères  cardiaques,  comme  sur  les  figures  109  et  110,  reçoit  des 
aflluents  qui  s'échappent  des  parois  auriculaires  et  ventricu- 
laires,  ainsi  que  le  tronc  commun  des  veines  bronchiques,  lequel 
s'ouvre  très  près  de  son  embouchure,  quelquefois  directement 
dans  l'oreillette. 

Petites  veines  cardiaques.  • —  Au  nombre  de  trois  ou  quatre, 
sans  importance,  elles  viennent  des  parois  du  ventricule  droit 
et  se  jettent  directement  dans  l'oreillette  correspondante,  au 
niveau  du  sillon  coronaire  du  cœur.  Leurs  orifices  d'embou- 
chure sont  connus  sous  le  nom  de  foramina. 

B.  —  Veine  cave  antérieure  (fig.  109,  110  et  141). 

La  veine  cave  antérieure  s'étend  depuis  l'entrée  de  la  poitrine 
jusqu'auplafonddel'oreillettedroite.  Elle  a  pour  correspondant 
dans  le  système  artériel  non  seulement  l'aorte  antérieure, 
mais  encore  la  portion  intrathoracique  des  deux  troncs  bra- 
chiaux. Quatre  grosses  veines,  qui  sont  ses  racines,  la  consti- 
tuent dans  l'espace  compris  entre  les  deux  premières  côtes  :  les 
deux  jugulaires  et  les  deux  axillaires.  Son  trajet  s'effectue 
sous  la  trachée,  à  droite  de  l'aorte  antérieure,  entre  les  deux 
lames  du  médiastin. 

Affluents.  —  Les  affluents  que  la  veine  cave  antérieure 
reçoit  sur  son  parcours  sont  :  les  veines  Ihoraciques  internes, 
vertébrales,  cervicales  supérieures,  dorsales  et  azygos. 

'l,  veine  cave  antérifure;  2,  2,  veine  cave  postérieure;  3,  veine  iliaque  primitive  droite 
coupée  au  niveau  If  l'artic  ilation  sacro-ilia>|ue;  4,  veine  iliaque  primitive  du  côié  gaucbe; 
f),  veine  fèi. orale;  6,  veine  obturatrice  ;  7,  vein  ■  sacrée  latérale;  8,  veine  tes  icuUiie 
gaiche;  9,  veine  abdominale  [lo^lérieure  ;  10,  veine  rénale;  11,  11,  branches  ascendantes  de 
la  veine  asteroale;  12,  grande  ve-ne  a^vgos  avec  ses  bianrhes  intercostales;  13,  r.iraeau 
veineux  sous-dorsal;  H,  veine  œsophagienne;  5,  veine  dorsale  ou  dorso-musculaire; 
16,  veine  cervicale  snpérieure;  17,  veine  vertébrale;  18,  veine  axillaire  droite,  coupée  au  niveau 
du  lord  antérieur  de  la  première  côte  ;  19,  veine  nanimaire  interne;  fO,  veine  axillaire 
gac^che;  21,  termin.iison  de  la  céphalique  gauche;  22,  jugulaire gauch  •  ;  23,  jugulaire  droite; 
24,  veine  m  .xillaire  externe  ou  faciale  ;  25,  veine  coiomire;  2  ■,  veine  angulaire  de  l'œil; 
27,  veine  sous-zygomat>que;  28,  veine  auriculaire  postérieure  ;  29,  veine  mavillo-musculaire; 
30,  veine  métacarpienn  interne;  31,  veine  s. )us-cutanée  médiane  de  lavanl-bras;  32,  veine 
90  is-cutanee  antérieure;  33,  veine  radi  île  poslérie.re;  34,  veine  basilique;  35,  vein-  de 
1  ars  'U  céjjhAl.que;  36,  plexus  veineux  coronaire;  37,  veine  iiigitale;  3S,  veine  métatar- 
sienne interne;  39,  racine  antérieure  de  la  veine  saphèni  interne;  40,  racine  postérieure  de 
la  même;  41,  saphène  interne;  42,  grande  veine  coronaire;  43,  petite  veine  mésaraïque; 
44,  JilférenttfS  branches  de  la  veine  grande  mésaraïque  ;  45,  tronc  de  la  veine  p  fe,  dans 
sa  portion  sous-lombaire,  logée  dans  l'épaisseur  du  (>ancréas;  46,  veine  porte  dans  lascii- 
sure  postérieure  ilu  f jie  ;  en  bis,  on  la  voit  plonger  dans  I  épaisseur  de  l'organe.  — 
M,  m  scleomo-livo'idien  coupantobl<quenient  la  direction  delà  trachée;  P,  peaussiei  cervical 
rabattu  pour  mettre  à  nu  la  goultièi'  ■  jugulaire;  0,  ore  Ile  te  dr./ite  du  cœur;  A,  aorte  pos- 
térieur- ;  l.,  coupe  du  poumon  droit;  F,  lobe  ga  uhe  du  foie,  situé  en  arrière  e  la  coupe 
du  diaphrigme;  R,  rein  droit  orté  en  avant  et  en  haut;  L,  œsophage;  V,  vessie;  S,  lec- 
tum;  r,  canal  tboracique;  T',  terminaison  de  ce  canal  sur  le  confluent  des  ju/ulaires. 
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Thoracique  interne.  —  Satellite  de  l'artère  du  même  nom, 
elle  se  constitue  par  jonction  de  la  veine  asternale  avec  Vabdo- 
minale  antérieure,  et  elle  vient  s'ouvrir  à  l'origine  de  la  veine 
cave  antérieure. 

Vertébrale.  • —  Accompagne  dans  les  trous  transversaires 
des  vertèbres  cervicales  l'artère  correspondante  et  s'insère 
sur  la  veine  cave  près  de  son  origine.  Il  est  presque  superflu  de 
dire  qu'elle  communique  avec  la  veine  occipitale  par  l'inter- 
médiaire de  la  rétrograde,  car  sa  disposition  répète  celle  de 
l'artère  homonyme. 

Cervicale  supérieure.  —  Représente  exactement  Tarière 
dont  elle  porte  le  nom. 

Dorsale.  —  Suit  l'artère  dorsale  et  présente  comme  elle 
un  rameau  sous-cosial,  qui^reçoit  les  veines  intercostales  des 
espaces  qu'il  croise.  Ce  rameau,  plus  développé  à  gauche  qu'à 
droite,  se  prolonge  souvent,  de  ce  côté,  jusqu'au  niveau  de  la 
onzième  ou  de  la  douzième  côte,  de  manière  à  faire  pendant  à  la 
veine  azygos  ;  aussi  le  désigne-t-on  quelquefois  sous  le  nom  de 
peiiie  veine  azygos  ou  hémi-azygos.  -  -  Il  est  à  remarquer  que  les 
veines  vertébrale,  cervicale  supérieure  et  dorsale  du  côté  droit 
se  jettent  presque  toujours  isolément  dans  la  veine  cave  ;  tandis 
qu'à  gauche  elles  se  réunissent  à  peu  près  constamment  en  un 
tronc  commun  (fig.  109,  u). 

Azygos  (fig.  141,  12).  —  Encore  appelée  grande  veine  azygos, 
ce  vaisseau  impair  commence  au  niveau  des  premières  vertèbres 
lombaires  et  s'étend  d'arrière  en  avant,  à  droite  de  l'aorte  tho- 
racique, sous  le  corps  des  vertèbres  dorsales,  jusqu'à  la  sixième 
environ,  à  partir  de  laquelle  il  s'infléchit  en  bas,  pour  former  une 
espèce  de  crosse  qui  se  termine  dans  la  veine  cave  antérieure, 
très  près  de  l'embouchure  de  ce  vaisseau,  ou  directement  dans 
l'oreille  droite,  en  arrière  de  ladite  embouchure. 

Dans  ce  trajet,  l'azygos  est  appliquée  contre  les  vertèbres  au 
moyen  de  la  plèvre  pariétale  et  est  longée  en  dedans  par  le 
canal  thoracique,  qui  la  sépare  de  l'aorte.  Quelquefois  elle  est 
au  contraire  placée  entre  l'aorte  et  le  canal  thoracique.  Il  peut 
aussi  arriver  qu'elle  perde  contact  avec  ce  dernier  qui  est 
alors  reporté  à  gauche  de  l'aorte.  Sa  crosse  croise  à  droite  l'œso- 
phage et  la  trachée,  comprise  entre  ces  .deux  conduits  et  le 
feuillet  droit  du  médiastin. 

^  L'azygosa  pour  racinesquelques  rameaux  sortantdes muscles 
spinaux  et  psoas  ainsi  que  des  pihers  du  diaphragme,  rameaux 
qu'on  ne  trouve  point  ordinairement  en  communication  directe 
avec  la  veine  cave  postérieure,  comme  cela  se  présente  dans 
l'Homme  et  beaucoup  d'animaux,  notamment  le  Bœuf. 
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Sur  son  parcours,  elle  reçoit  les  premières  veines  lombaires 
et  les  veines  satellites  de  toutes  lesartèresintercostalesaortiques, 
gauches  et  droites.  Mais  quand  la  veine  sous-costale  gauche  se 
prolonge  en  arrière,  au  delà  de  l'extrémité  postérieure  de 
l'artère  correspondant,  cette  veine  reçoit  un  certain  nombre  deS 
intercostales  aortiques  gauches.  Là  grande  azygos  reçoit  aussi, 
dans  la  concavité  de  sa  crosse,  et  par  un  tronc  commun,  les  deux 
veines  satellites  des  artères  œsophagiennes  du  tronc  broncho- 
œsophagien. Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  veines  bron- 
chiques se  réunissent  ordinairement  à  la  grande  veine  coronaire, 
en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de  tronc  veineux  broncho-œsophagien. 

Jugulaires. 

Au  nombre  de  deux,  une  de  chaque  côté,  ces  veines  ont  pour 
artères  correspondantes  non  seulement  les  carotides  primitives, 
mais  encore  les  carotides  externes.  Elles  commencent  en  effet 
derrière  le  maxillaire  inférieur,  en  dessous  de  l'articulation  de  la 
mâchoire,  par  deux  racines,  le  tronc  temporal  superficiel  et  la 
veine  maxillaire  interne,  qui  répondent  aux  deux  branches  ter- 
minales de  la  carotide  externe  (flg.  14-?).  Il  n'est  pas  extrême- 
ment rare  de  rencontrer  une  petite  jugulaire  supplémentaire, 
équivalente  à  la  jugulaire  interne  des  animaux  autres  que  les 
Solipèdes. 

La  jugulaire  se  dirige  en  bas  et  en  arrière,  logée  d'abord 
dans  l'épaisseur  de  la  parotide,  puis  dans  la  gouttière  qui 
porte  son  nom  comprise  entre  les  muscles  mastoïdo-huméral  et 
sterno-maxillaire.  Arrivée  près  de  l'entrée  de  la  poitrine,  elle  se 
réunit  sous  la  trachée  avec  son  opposée  en  formant  un  confluent 
dans  lequel  aboutissent  par  côté  les  veines  axillaires.  Ce  con- 
fluent, situé  entre  les  deux  premières  côtes,  au  milieu  des  gan- 
glions lymphatique^  de  l'entrée  de  la  poitrine,  est  fixé  par  des 
tractus  fibreux  rayonnants  aux  os  environnants,  de  manière  que 
ses  parois  ne  s'affaissent  point  sur  elles-mêmes  dans  l'état  de  va- 
cuité du  système  veineux: particularité anatomique  qu'ilimporte 
de  connaître  pour  s'expliquer  l'entrée  de  l'air  dans  le  système 
circulatoire  quand  une  veine  de  la  tête,  du  cou  ou  des  membres 
antérieurs  est   ouverte  et  pour  prévenir  ce    funeste  accident. 

A  son  extrémité  supérieure,  la  jugulaire  est  englobée  dans  le 
tissu  parotidien.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  est  couverte 
en  dehors  par  le  peaussier  du  cou  ;  en  dedans,  ses  rapports 
varient  suivant  qu'on  la  considère  en  haut  ou  en  bas  :  en  haut, 
elle  est  séparée  de  la  carotide  primitive  et  de  ses  nerfs  satellites 
par  le  muscle  omo-hyoïdien;  dans  sa  moitié  inférieure,  elle  est  en 
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rapport  direct  avec  cette  artère,  qui  lui  est  un  peu  supérieure, 
ainsi  qu'avec  la  trachée,  et  même  (du  côté  gauche  seulement) 
avec  l'œsophage. 

Affluents.  — Les  veines  collatérales  qui  se  rendent  dans  la 
jugulaire  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  terminaison  sont  :  les 
maxillo-musculaires,  Vauriculaire  postérieure,  l'occipilale,  la 
maxillaire  externe  ou  faciale,  la  thyroïdienne,  la  céphalique  ou 
veine  de  l'ars,  enfin  des  rameaux  parotidiens  et  musculaires 
innominés. 

Maxillo-musculaires    (fig.   142,  11).  —   Au  nombre  de  deux, 
correspondant  aux  branches  de  l'artère  de  même  nom,  elles  se 
jettent  dans  la  jugulaire,  très  près  de  son  origine,  soit  isolé 
ment,  soit  en  commun. 

Auriculaire  postérieure  (fig.  142,  13).  — ■  Veine  volumi- 
neuse qui  commence  sur  la  conque  et  descend  sur  la  face 
externe  de  la  parotide,  près  de  son  bord  postérieur,  où  elle  est 
renforcée  par  de  nombreuses  divisions  venues  de  cette  glande. 
Elle  s'ouvre  dans  la  jugulaire  généralement  un  peu  au-dessous 
et  à  l'opposé  des  veines  maxillo-musculaires,  quelquefois  beau 
coup  plus  bas,  souvent  même  après  la  veine  occipitale.  Elle 
n'est  donc  pas  exactement  satellite  de  l'artère  homonyme. 

Occipitale  (fig.  142,  14).  —  Offre  deux  racines:  une  anté- 
rieure, qui  prend  naissance  au  confluent  sous-sphénoïdal  ;  une 
postérieure,  qui  se  constitue  sous  l'aile  de  l'atlas  par  trois 
branches  principales  :  l'une  passant  avec  l'artère  rétrograde 
par  le  trou  postérieur  de  l'atlas  et  se  continuant  avec  la  veine 
vertébrale  ;  la  seconde  servant  de  voie  de  décharge  aux  sinus 
occipito-atloïdiens  à  travers  un  petit  pertuisde  la  première  ver- 
tèbre ;  la  troisième,  satellite  de  l'artère  cérébro-spinale,  émanant 
de  ces  mêmes  sinus,  et  recevant  en  outre  des  veines  occipito- 
musculaires. 

Thyroïdienne.  —  C'est  un  tronc  volumineux  résultant  de  la 
réunion  des  divisions  veineuses  qui  accompagnent  les  rameaux 
laryngiens  et  thyroïdiens  des  deux  artères  thyroïdienne  acces- 
soire et  thyro-laryngienne.  Il  se  jette  dans  la  jugulaire  à  côté  de 
la  maxillaire  externe,  le  plus  souvent  au-dessus  de  cette  der- 
nière. —  On  peut  rencontrer  deux  veines  thyroïdiennes  au  lieu 
d'une,  lesquelles  répètent  exactement  la  disposition  des  artères. 

Faciale  ou  maxillaire  externe  (fig.  142,  4).  —  Commence 
sur  le  chanfrein  par  une  veine  angulaire  de  l'œil  et  une  veine 
nasale  externe,  tout  à  fait  analogues  aux  rameaux  terminaux  de 
l'artère  ;  descend  le  long  du  bord  antérieur  du  masséter,  s'in- 
fléchit sur  la  scissure  maxillaire  entre  l'artère  et  le  canal  de 
Sténon  ;  marche  ensuite  d'avant  en  arrière  contre  le  ptéry- 
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goïdien  interne,  toujours  accompagnée  par  l'artère  faciale  et  le 
canal  parotidien  ;  mais,  arrivée  près  de  l'extrémité  antérieure 
de  la  glande  maxillaire,  elle  abandonne  ces  conduits  pour  suivre 
superficiellement  le  bord  inférieur  de  cette  glande  et  aller  se 
jetej"  dans  la  jugulaire  après  avoir  croisé  en  dehors  le  muscle 
sterno-maxillaire  et  av>oir  formé  avec  cette  dernière  veine  un 
angle  rentrant  occupé  par  l'extrémité  inférieure  de  la  parotide. 

Sur  son  parcours,  la  faciale  reçoit  un  grand  nombre  d'affluents, 
dont  voici  les  principaux  :  la  veine  alvéolaire,  les  labiales  ou  coro- 
naires, la  buccale,  la  sublinguale. 

Alvéolaire  (flg.  142,  5).  —  C'est  un  vaisseau  considérable, 
logé  sous  le  masséter  et  appliqué  contre  l'os  maxillaire  supé- 
rieur, entre  la  crête  zygomatique  et  la  ligne  des  dents  molaires. 
Son  extrémité  antérieure  s'ouvre  dans  la  faciale,  tandis  que  la 
postérieure  traverse  la  gaine  fibreuse  de  l'orbite,  reçoit  les  veines 
de  l'œil  et  s'engage  avec  le  nerf  ophtalmique  de  la  cinquième 
paire  dans  la  grande  fente  sphénoïdale,  pour  s'ouvrir  dans  le 
sinus  caverneux,  à  l'intérieur  du  crâne. 

Avant  de  traverser  la  gaine  oculaire,  c'est-à-dire  vers  l'hiatus 
maxillaire,  elle  reçoit  la  dentaire  supérieure  et  le  confluent  des 
veines  nasales,  vaisseaux  qui  sortent  des  trous  osseux  donnant 
accès  aux  artères  de  mêmes  noms,  ainsi  que  le  confluent  des 
veines  palatines,  lequel  passe  dans  la  scissure  staphyline  au  lieu 
de  parcourir  le  conduit  palatin  avec  l'artère  correspondante. 
En  général,  ces  trois  affluents  ne  se  jettent  pas  isolément 
sur    l'alvéolaire,  ils  l'abordent  plutôt  par  un  tronc  commun. 

La  veine  alvéolaire  ne  présente  point  un  volume  uniforme. 
Elle  augmente  d'avant  en  arrière  jusqu'au  niveau  de  la  protu- 
bérance maxillaire,  où  elle  forme  une  sorte  de  réservoir  san- 
guin ;  elle  se  rétrécit  ensuite  brusquement  en  traversant  la 
gaine  oculaire  et  conserve  un  petit  diamètre  jusqu'au  sinus 
caverneux.  —  Elle  est  à  la  fois  affluent  de  la  faciale  et  voie  de 
décharge  des  sinus  de  la  dure-mère  crânienne. 

Labiales  ou  coronaires  (flg.  142,  2  et  3).  —  Satellites  des 
artères  labiales  ;  la  upérieure  est  souvent  rudimentaire  ;  Yinfé- 
rieure,  toujours  volumineuse,  est  constituée  par  la  réunion  de 
plusieurs  branches  anastomotiques  appliquées  sur  la  face  externe 
de  la  muqueuse  de  la  joue. 

Buccale  (flg.  142,  7).  —  Nous  la  citons  parmi  les  affluents 
de  la  maxillaire  externe  parce  qu'elle  s'ouvre,  à  son  extrémité 
antérieure,  dans  cette  dernière,  en  regard  de  la  coronaire  infé- 
rieure ;  mais  elle  constitue,  à  proprement  parler,  la  racine  de 
la  maxillaire  interne,  par  laquelle  elle  se  continue  après  s'être 
dilatée  en  fuseau.   • 
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Sublinguale.  —  Gros  vaisseau  formé  de  deux  branches  qui 
prennent  naissance  dans  l'épaisseur  de  la  langue  et  se  jettent 
parfois  isolément  dans  la  veine  maxillaire  externe.  La  sublin- 
guale perce  le  musclemylo-hyoïdien  pour  venir  faireembouchure 
à  la  hauteur  des  ganglions  de  l'auge. 

En  résumé,  la  veine  faciale  diffère  de  l'artère  homonyme  : 
l»  en  ce  qu'elle  reste  superficielle  dans  toute  sa  longueur,  sa 
partie  terminale  n'accompagnant  point  la  partie  initiale  de 
l'artère  ;  2o  en  ce  qu'elle  ne  reçoit  pas  la  veine  linguale,  tandis 
que  l'artère  linguale  procède  par  un  tronc  commun  avec  l'artère 
faciale  ;  3°  en  ce  qu'elle  reçoit  l'extrémité  antérieure  de  la  veine 
buccale  ;  4°  enfin,  en  ce  qu'elle  est  unie  au  sinus  caverneux  par 
la  veine  alvéolaire,  vaisseau  non  représenté  dans  le  système 
artériel  et  recevant  les  veines  de  l'œil  à  sa  traversée  de  l'orbite. 

Céphalique.  —  Vulgairement  appelée  veine  de  l'ars,  repré- 
sente l'une  des  branches  terminales  de  la  sous-cutanée  médiane 
de  l'avant-bras  et  accompagne  la  branche  pectorale  de  l'artère 
cervicale  inférieure.  Après  avoir  croisé  superficiellement  la  bride 
fibreuse  que  le  biceps  brachial  envoie  à  l'extenseur  antérieur  du 
métacarpe,  elle  se  place  dans  l'espace  dclto-pectoral,  c'est-à-dire 
entre  les  muscles  mastoïdo-huméral  et  pectoral  descendant  et  se 
jette  sur  l'extrémité  inférieure  de  la  jugulaire. 

Veines  innominées.  — •  Un  certain  nombre  viennent  de  la 
parotide  ;  les  principales  prennent  naissance  dans  les  muscles 
de  l'encolure.  Une  de  ces  dernières  accompagne  le  rameau 
ascendant  de  l'artère  cervicale  inférieure. 


Veine  temporale  'superficielle. 

Cette  racine  de  la  jugulaire  correspond  assez  exactement  à 
l'artère  de  même  nom.  Logée  derrière  le  bord  postérieur  du 
maxillaire,  près  de  l'articulation  de  la  mâchoire,  sous  la  parotide, 
et  comme  incrustée  dans  le  tissu  de  cette  glande,  elle  résulte  de 
la  réunion  de  la  veine  auriculaire  antérieure  et  de  la  sous- 
zygomatiquc. 

Auriculaire  antérieure  (fig.  142,  8).  — •  Grosse  branche,  sou- 
vent multiple,  réticulée  et  anastomosée  avec  les  rameaux 
ptérygoïdiens  de  la  maxillaire  interne,  qui  sort  du  conduit  tem- 
poral derrière  l'apophyse  post-glénoïde  et  reçoit  plusieurs 
rameaux  par  les  trous  de  la  fosse  temporale,  qui  lui  amènent 
du  sang  revenant  du  crotaphite,  et  d'autres  venant  de  l'oreille. 

Sous-zygomatique.  —  Constituée  par  une  veine  transversale 
de  la  face  (fig.  142,  6)  et  une  veine  massélérine  (fig.  142,  9),  cette 
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f  M,  os  maxillaire  inférieur;  A,  muscle buccinateur;  oM,  glandes  inoldiiï^  supérieures;  .Ma, 
muscle  ma.ssèler  dont  la  plus  grande  pnriic  a  et-  retranchée;  R,  muscle  releveur  delà  lèvre 
supérieure;  S,  canal  df  Slénon;  C,  artère  carotide;  0,  muscle  omo-hyoïdien  ;  Si,  muscle 
slerno-maxillaiie;  P,  terminaison  des  muscles  sterno  et  omo-hyoïdi- ns.  —  1,  racines  de  la 
veine  faciale;  2,  veine  coronaire  supérieure;  3,  veine  coronaire  inférieure;  4,  4,  veine 
faciale  ;  5,  veine  alvéolaire;  6,  6,  veine  transversale  de  la  face  communiquiint,  en  avant,  avec 
la  faciale  ;  7,  veine  buccale;  S,  veine  auriculaire  antérieure  ;  9.  veine  massètèrine  ;  10,  réseau 
profond  des  veines  massétérines  ;  11,  veine  maxillo-musculaire  externe  ;  12,  12.  veine  jugu- 
laire; 13,  veine  auriculaire  postérieure;  M,  veine  occipitale  etsesdiverses  branches;  15,  veine 
tliyro-laryngienne. 
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dernière  communiquant  inférieurement  avec  la  maxillo-muscu- 
laire  externe,  supérieurement  avec  une  branche  énorme,  émanée 
du  muscle  crotaphite,  qui  passe  dans  l'échancrure  corono- 
condylienne,  après  s'être  largement  anastomosée  avec  les 
veines  temporales  profondes. 


Veine  maxillaire  interne. 

Remarquable  par  son  énorme  volume,  elle  fait  suite  à  la 
buccale  vers  l'extrémité  du  muscle  buccinateur,  passe  entre  le 
masséter  interne  et  la  branche  maxillaire  dans  une  direction 
oblique  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière,  et  arrive  ainsi  en 
dedans  de  l'articulation  de  la  mâchoire,  un  peu  au-dessous  du 
condyle  mandibulaire  et  du  muscle  ptérygoïdien  externe,  où 
elle  se  réunit  à  la  veine  temporale  superficielle  après  s'être  inflé- 
chie légèrement  en  bas.  La  jugulaire  résulte  de  cette  reunion. 
On  le  voit,  la  veine  maxillaire  interne  accomplit  son  trajet  aune 
certaine  distance  de  l'artère  homonyme. 

Dans  son  trajet,  elle  reçoit  :  1°  une  grosse  veine  linguale 
accompagnant  le  nerf  de  même  nom  entre  le  ptérygoïdien  interne 
et  la  branche  maxillaire  ;  2°  la  veine  dentaire  inférieure  ;  3°  lo 
Ironc  des  veines  temporales  profondes  (fig.  143,  II),  gros  vaisseau 
situé  en  avant  et  en  dedans  de  l'articulation  temporo-maxillaire, 
où  il  communique  avec  la  massétérine  à  travers  l'échancrure 
sigmoïde,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  ;  les  veines  qui  le  consti- 
tuent prennent  naissance  dans  l'épaisseur  du  muscle  temporal, 
mais  surtout  aux  orifices  qui  ouvrent  le  conduit  temporal  dans  la 
fosse  de  même  nom  ;  4°  les  veines  ptérygoïdiennes  (fig.  143, *10), 
branches  multiples  dont  une  partie  seulement  revient  des 
muscles  ptérygoïdiens  ;  les  autres,  nées  du  confluent  sous 
sphénoïdal  des  sinus  de  la  dure-mère,  forment,  sur  la  face  super 
flcieUe  du  ptérygoïdien  externe  ou  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle, 
une  sorte  de  réseau  à  larges  mailles,  qui  communique  en  arrière 
avec  le  tronc  temporal  superficiel,  en  avant  avec  le  tronc  des 
veines  temporales  profondes;  comme  ces  deux  vaisseaux  sont 
reliés  entre  eux, 'en  dehors  de  l'articulation  temporo-maxillaire, 
au  moyen  de  la  veine  massétérine,  il  en  résulte  que  cette  arti- 
culation est  enlacée  de  tous  côtés  par  un  des  plus  riches  lacis 
veineux  de  l'économie. 

Sinus  de  la  dure-mère  (fig.  143).  —  Nous  décrirons  ici  non 
seulement  les  sinus  de  la  dure-mère  encéphalique,  qui  alimentent 
les  racines  de  la  jugulaire,  mais  encore  ceux  de  la  dure- 
mère  rachidienne,  quoique  ceux-ci  se  dégorgent  dans  d'autres 
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A,  coupe  de  l'atlas  dans  l'anaeau  duquel  on  voit  les  sinus  occipito-atloïdiens  (0)  ;  B,  coupe 
transverse  du  sinus  caverneux;  jA, coupe  de  I  axis;  V,  coupe  de  la  troisième  vertèbrf  cervi- 
cale; C,  cloison  médians  du  nez;  P,  pharynx;  E,  trompe  d'Eusiache;  M,  muscles  pèrisia- 
phylins;  H,  grande  liranchede  l'hyoïde c<jupée  ;  L7,  coupe  de  la  langue;  L,  coupe  du  larynx; 
T,co  pe  (le  la  trachée;  <},  glande  sous-m  ixillaire;  K,  faux  du  cerveau.  —  I,  sinus  de  la  faux 
du  cerve-iu  ;  ,  sinus  médian  inférieur  ;  3,  ve  ne  de  Galien  ;  4,  pressoir  d'Hérophile;  5,  petits 
sinus  de  la  cavité  cérébelleuse  ;  F',  sinus  rachidiens;  6,  veine  indxillaiie  interne;  lO,  10,  10, 
veines  ptcrygoidieiines  ;  .1,  tronc  des  veines  teiipi>rales  profondes;  12,12,  veine  jugu- 
laire; 13,  veine  auriculaire  postérieure;  14,  veine  ociipltale  ;  15,  racine  de  1  occipitale  pro- 
venant  de  l'extrémité  postérieure  du  confluent  sous-sphéno'idal  ;  16,  16,  veine  faciale, 
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veines,  afin  de  pouvoir  considérer  dans  leur  ensemble  tous 
les  vaisseaux  à  sang  noir  du  nôvraxe. 

D'une  manière  générale,  les  sinus  de  la  dure-mère  sont  des 
espaces  sanguins  compris  dans  l'épaisseur  de  la  méninge  externe, 
ou  entre  cette  membrane  et  les  os  qui  forment  paroi  à  la  cavité 
cérébro-spinale,  ou  même  creusés  dans  l'épaisseur  de  ceux-ci, 
espaces  inextensibles,  plus  ou  moins  irréguliers,  généralement 
triangulaires  sur  la  coupe,  constamment  béants,  dépourvus  de 
valvules,  quelquefois  traversés  de  lamelles  ou  de  filaments 
entre-croisés  qui  hérissent  leur  surface  interne  et  la  rendent  en 
quelque  sorte  réticulée.  Ils  sont  toutefois  partout  revêtus  d'un 
endothélium  et  dès  lors  ne  sauraient  être  assimilés  à  des  lacunes. 

Ils  reçoivent  les  Veines  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  épinière, 
qui  n'eussent  pu  se  réunir  dans  des  veines  du  type  ordinaire 
sans  exposer  ces  organes  délicats  à  être  comprimés  ;  il  fallait  ici 
des  voies  toujours  ouvertes  et  invariables  de  dimensions,  comme 
le  sont  les  sinus  de  la  dure-mère. 

Ces  sinus  se  réunissent  généralement,  plusieurs  ensemble,  dans 
des  confluents  qui  collectent  le  sang  hors  de  la  paroi  osseuse  ou 
dans  son  épaisseur.  Et  de  ces  confluents  partent  les  veines  de 
décharge. 

A.  Sinus  de  la  dure-mère  crânienne.  —  Il  y  en  a  quatre 
principaux  :  le  sinus  de  la  faux  du  cerveau,  les  deux  sinus  caver- 
neux, et  le  groupe  des  sinus  occipilo-alloïdiens.  Les  autres  sont 
rudimentaires  dans  les  Solipèdes. 

1°  Sinus  de  la  faux  du  cerveau.  -  •  Encore  appelé  sinus 
médian  ou  sinus  longitudinal  supérieur,  il  est  creusé  dans  l'épais- 
seur de  la  faux  du  cerveau,  à  son  insertion  sur  la  voûté  du  crâne, 
et  d'autant  plus  large  qu'il  est  plus  postérieur  (fig.  143,  1).  Il 
commence  près  de  l'apophyse  crista-galli  et  se  termine  à  la  base 
de  la  protubérance  occipitale  interne  en  se  bifurquant  ;  ses 
deux  branches  forment  l'origine  du  confluent  pariéto-temporal 
ou  pressoir  d'Hérophile  (fig.  143,  4). 

2°  Sinus  caverneux  ou  sus-sphénoïdaux  (fig.  143,  B).  — 
Au  nombre  de  deux,  un  droit  et  un  gauche,  ils  occupent  sur  la 
face  endocranienne  du  sphénoïde,  de  chaque  côté  de  la  selle 
turcique,  la  scissure  dite  caverneuse,  et  sont  longés  en  dehors 
par  le  nerf  maxillaire  supérieur.  En  avant,  ils  communiquent 
avec  la  veine  alvéolaire  par  la  grande  fente  sphénoïdale.  En 
arrière,  ils  se  réunissent  l'un  à  l'autre,  autour  de  la  glande  pitui- 
taire,  en  formant  une  sorte  d'arcade,  et  s'ouvrent  largement, 
au  niveau  du  trou  déchiré,  dans  le  confluent  sous-sphénoïdal. 

Les  sinus  caverneux,  ainsi  creusés  dans  le  repli  sus-sphénoïdal 
de  la  dure-mère,  sont  traversés  par  les  artères  carotides  internes  ; 
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ils  logent  aussi  la  branche  transversale  qui  fait  communiquer 
ces  deux  vaisseaux. 

30  Sinus  occipito-atloïdiens.  —  Réseau  de  grosses  veines 
irrégulières,  situées  sur  les  côtés  du  trou  occipital  et  la  face 
interne  de  l'anneau  de  l'atlas,  entre  les  os  et  la  dure-mère, 
qui,  antérieurement,  communiquent,  à  travers  le  trou  condy- 
lien,  avec  le  confluent  sous-sphénoïdal  et,  postérieurement,  se 
continuent  avec  les  sinus  rachidiens,  dont  ils  peuvent  être  con- 
sidérés comme  l'origine  (flg,  143,  G). 

40  Sinus  rudimentaires.  —  Il  existe  en  outre,  sur  la  paroi 
interne  du  crâne,  quelques  sinus  rudimentaires  que  nous  ne 
ferons  qu'indiquer,  à  savoir  :  1°  un  ou  deux  canaux  logés,  de 
chaque  côté,  dans  l'épaisseur  de  la  tente  du  cervelet,  appelés 
sinus  transverses  ou  latéraux,  communiquant  en  bas  avec  le 
sinus  caverneux,  et  allant  se  jeter  en  haut  dans  le  confluent  tem- 
poral ;  —  2°  les  sinus  pélreux,  petites  cavités  irrégulières  et  réti- 
culées, à  disposition  très  variable,  situées  entre  la  dure-mère  et 
la  face  interne  du  rocher,  sur  les  côtés  de  la  cavité  cérébelleuse, 
se  dégorgeant  en  général  dans  le  confluent  sous-sphénoïdal,  en 
traversant  la  partie  postérieure  du  trou  déchiré,  et  s'ouvrant 
aussi  quelquefois  dans  les  sinus  transverses  (fîg.  143,  5)  ;  —  Z°  un 
sinus  médian  inférieur  ou  longitudinal  inférieur  creusé  près  du 
bord  libre  de  la  faux  du  cerveau  et  se  jetant  en  arrière  dans  la 
grande  veine  de  Galien  (fig.  143,  2). 

B.  Sinus  rachidiens  (flg.  143,  F).  —  On  désigne  ainsi,  avec 
juste  raison,  en  anatomie  vétérinaire,  deux  séries  de  réservoirs 
veineux  qui  régnent  dans  toute  l'étendue  de  la  colonne  verté- 
brale, sur  les  côtés  du  plancher  du  canal  rachidien.  Logés  dans 
les  dépressions  latérales  de  la  face  supérieure  du  corps  des  ver- 
tèbres, à  côté  du  ligament  vertébral  commun  supérieur,  et  cou- 
verts par  la  dure-mère,  ces  réservoirs,  continus  d'une  vertèbre 
à  l'autre,  forment  dans  leur  ensemble  comme  deux  grosses  veines 
irrégulières,  parallèles,  qui  commencent  au  niveau  de  l'articu- 
lation axoïdo-atloïdienne  et  se  terminent  sur  les  premières  ver- 
tèbres coccygiennes,  où  on  les  retrouve  encore  assez  bien  mar- 
quées. Ils  communiquent  l'un  avec  l'autre  sur  leur  trajet  par 
des  anastomoses  transversales  qui  correspondent  ordinairement 
aux  espaces  intervertébraux. 

Les  sinus  rachidiens  et  occipito-atloïdiens  ne  sont  point, 
comme  les  autres  sinus,  creusés  dans  l'épaisseur  de  la  dure-mère, 
car  cette  membrane  est  ici  dépourvue,  d'adhérence  avec  les  os  ; 
ce  ne  sont,  en  somme,  que  des  veines  du  type  ordinaire,  bridées 
par  une  membrane  fibreuse  spéciale  qui  s'oppose  à  leur  dis- 
tension. 
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C.  Affluents  des  sinus.  —  Ce  sont  des  veines  qui  rap- 
portent le  sang,  soit  de  la  dure-mère  elle-même,  soit  de  la 
substance  des  centres  nerveux  ;  celles  de  la  première  catégorie 
sont  assez  rares  :  les  secondes  sont  au  contraire  en  nombre  con- 
sidérable.  Quoique  nous  ne  voulions  point  en  faire  une  étude 
détaillée,  nous  devons  cependant  signaler  ce  qu'ils  présentent 
de  plus  remarquable. 

a.  Sur  l'encéphale,  les  veines  forment  un  réseau  beaucoup 
plus  riche  et  plus  serré  que  celui  des  ramifications  artérielles, 
réseau  d'où  procèdent  un  certain  nombre  de  branches  princi- 
pales qui  se  déversent  dans  les  sinus  de  la  dure-mère  crânienne. 
Celles  des  hémisphères  cérébraux  gagnent,  pour  la  plupart,  les 
sinus  médian  et  transverses  ;  quelques-unesseulement  se  rendent 
dans  les  sinus  caverneux,  lesquels  sont  principalement  alimen- 
tés par  les  pédoncules  cérébraux.  Celles  du  cervelet,  de  la  pro- 
tubérance et  du  bulbe  vont  aux  sinus  transverses,  pétreux 
ou  occipito-atloïdiens. 

Quant  aux  veines  intérieures  du  cerveau,  entrelacées  dans  la 
toile  choroïdienne,  on  les  voit  se  réunir  en  un  gros  tronc,  désigné 
sous  le  nom  de  grande  veine  du  cerveau  ou  veine  de  Galien 
(fig.  143,  3),  qui  contourne  l'extrémité  postérieure  du  corps 
calleux,  se  place  dans  la  scissure  interhémisphérique  et  se  jette 
dans  le  sinus  falciforme  ou  médian,  très  près  de  l'extrémité 
postérieure  de  ce  sinus,  après  avoir  reçu  les  veines  superficielles 
de  la  face  interne  des  hémipshères,  ainsi  que  le  sinus  longitu- 
dinal inférieur  lorsqu'il  existe. 

b.  Les  veinules  qui  naissent  de  la  moelle  épinière  sont  égale- 
ment très  remarquables  par  le  beau  réseau  qu'elles  dessinent  à 
la  surface  de  l'organe.  Elles  se  rassemblent  en  un  tronc  commun, 
la  veine  spinale  médiane,  qui  parcourt  d'avant  en  arrière  et  dans 
toute  sa  longueur  le  sillon  supérieur  de  la  moelle,  occupant  ainsi 
une  position  analogue,  mais  opposée,  à  celle  de  l'artère  de 
même  nom.  De  cette  veine  s'échappent  de  distance  en  distance 
des  branches  émergentes  qui  traversent  les  méninges  pour 
aboutir  aux  sinus  rachidiens. 

D.  Confluents  et  voies  de  déchargé  des  sinus.  —  Les 
sinus  encéphaliques  se  dégorgent  dans  des  espèces  de  golfes 
pairs,  appelés  confiuent  temporal  et  confluent  sous-sphénoïdal. 

Les  confluents  temporaux  sont  logés  dans  les  conduits  de 
même  nom  avec  l'artère  mastoïdienne.  Ils  commencent  donc 
à  la  base  de  la  protubérance  occipitale  interne  et  se  terminent 
derrière  les  apophyses  post-glénoïdes,  après  s'être  ouverts  dans 
la  fosse  temporale  par  des  orifices  multiples.  Le  sinus  médian 
et  les  sinus  transverses,  après  s'être  réunis  en  ce  carrefour  qu'on 
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appelle  pressoir  d'Hérophile,  se  dégorgent  dans  ces  confluents 
qui  sont  des  voies  toujours  ou- 


vertes, drainées  par  les  veines 
temporales,  superficielles  et 
profondes,  ainsi  que  nous 
l'avons  exposé  plus  haut. 

Les  confluents  sous-sphénoï- 
daux  (fig.  144)  s'étendent  sur 
les  côtés  du  corps  du  sphénoïde 
et  de  l'apophyse  basilaire  de 
l'occipital,  depuis  la  base  de 
l'apophyse  ptérygoïde  jusqu'à 
la  fosse  sous-condylienne,  en 
concourant  à  l'obturation  de 
l'hiatus  occipito-sphéno-tem- 
poral.  Ils  s'abouchent  dans 
leur  partie  moyenne  avec  les 
sinus  caverneux  par  l'ouver- 
ture que  traverse  l'artère  caro- 
tide interne  en  pénétrant  dans 
le  crâne.  Leur  extrémité  anté- 
rieure se  termine  en  cul-de- 
sac.  La  postérieure  communi- 
que à  travers  le  trou  condy- 
lien  avec  les  sinus  occipito- 
atloïdiens. 

Les  veines  qui  dégorgent  ces 
confluents  sont  les  veines  pté- 
rygoïdiennes  et  la  racine  anté- 
rieure de  la  veine  occipitale 
(fîg.  143  et  144).  La  racine 
postérieure  de  ce  dernier  vais- 
seau puise  le  sang  directement 
dans  les  sinus  occipito-atloï- 
diens,  soit  par  le  trou  antérieur 
de  l'atlas,  soit  par  un  autre 
orifice  percé  sur  le  côté  de  son 
arc  ventral. 

Les  sinus   rachidiens  ne    se 


Fi^.  144.  —  Confluents  sous-sphéiioidaux 
(lu  Cheval  et  leurs  veines  de  décharge. 
1,  partie  moyenne  du  confluent  sous- 
sphénoïdai  (côté  gauche  ;  2,  extrémité  anté- 
rieure du  même;  3,  extrémité  postérieure 
logée  dans  la  cavité  sous-condylienne  de 
l'occipital;  4,  une  des  veines  ptérygoïdiennes 
(voie  de  décharge  du  confluent);  5  et  H, 
racine  antérieure  de  la  veine  occipitale 
(Voie  de  décharge  du  confluent);  7,  racine 
postérieure  de  la  veine  occipitale  droite; 
S,  veine  occipitale;  9,9,  veines  temporales 
(voies  de  décharge  des  confluents  pariéto- 
tfmporaux;  10,  condyle  du  temporal: 
11,  portion  tubéreuse  du  temporal;  12,  apo- 
physe styloïde  de  l'occipital  ;  13,  con^dyle 
Je  1  occipital;  14, allas;  15,  axis;  16,  muscle 
Lçrand  droit  antérieur  de  la  tête. 


collectent  pas  dans  des  con- 
fluents ;  ils  se  déchargent  directement  dans  des  veines  du  type 
ordinaire.  Au  niveau  de  chaque  espace  intervertébral  naissent 
plusieurs  branches  qui  s'échappent  par  les  trous  de  conjugaison, 
pour  se  jeter  dans  les  veines  avoisinantes,  c'est-à-dire  dans  les 
Lesbre.  —  Anat.  comp.  II.  —  26 
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vertébrales,  les  branches  spinales  des  intercostales  ou  les 
rameaux  analogues  des  veines  lombaires,  enfin  dans  les  veines 
sacrées  latérales.  On  voit  aussi  partir  des  sinus  rachidiens  de 
petites  veines  qui  traversent  les  corps  vertébraux  pour  gagner 
les  mêmes  vaisseaux  que  nous  venons  d'énumérer. 


Veines  axillaires. 

Les  veines  axillaires  ou  troncs  brachiaux  correspondent  à  la 
portion  extrathoracique  seulement  des  artères  homonymes. 
Confluent  général  de  toutes  les  veines  du  membre  thoracique  et 
de  quelques  veines  du  tronc,  chacune  d'elles  commence  en 
dedans  de  l'articulation  scapulo-humérale,  vers  l'extrémité  ter- 
minale du  tronc  artériel  correspondant,  accompagne  ce  tronc 
jusqu'à  l'entrée  de  la  poitrine  et  là  se  jette  dans  le  confluent  des 
jugulaires  pour  constituer  la  veine  cave  antérieure  (fig.  141 ,  18). 
Les  deux  veines  axillaires  sont  donc  exactement  symétriques 
et  ne  méritent  ni  l'une  ni  l'autre  l'appellation  de  tronc  veineux 
brachio-céphalique,  attendu  que  les  jugulaires,  préalablement 
réunies  en  un  tronc  commun,  aboutissent  précisément  dans 
Tangle  formé  par  la  rencontre  des  deux  axillaires  et  sont,  au 
même  titre  que  celles-ci,  des  racines  de  la  veine  cave  antérieure. 
Chez  l'Homme,  au  contraire,  les  jugulaires  ne  se  réunissent  pas 
d'un  côté  à  l'autre  ;  elles  se  jettent  dans  le  tronc  brachial  corres- 
pondant de  manière  à  constituer  deux  troncs  veineux  brachio- 
céphaliques  qui  se  réunissent  ensuite  pour  former  la  veine  cave 
supérieure.;  et  le  tronc  brachio-céphalique  gauche  est  presque 
deux  fois  plus  long  que  le  droit. 

En  étudiant,  de  leur  origine  à  leur  embouchure,  les  nom- 
breuses branches  qui  concourent  à  la  formation  des  veines 
axillaires  des  Solipèdes,  on  reconnaît  : 

1°  Qu'elles  forment  à  l'intérieur  de  l'ongle  un  très  riche  réseau 
d'où  procèdent  les  veines  collatérales  du  doigt,  satellites  des 
artères  homonymes  ;  2*  Qu'à  ces  veines  digitales,  réunies  en 
arcade  au-dessus  des  grands  sésamoïdes,  succèdent  trois  veines 
métacarpiennes,  deux  su[)erficielles,  collatérales  des  tendons 
fléchisseurs,  une  profonde,  située  sous  le  ligament  suspenseur 
du  boulet  avec  les  artères  interosseuses  ;  3°  Que  les  veines 
métacarpiennes  s'abouchent  également  ensemble,  au-dessus 
et  en  arrière  du  carpe,  pour  former,  en  se  séparant  de  nou- 
veau, deux  groupes  de  veines  antibrachiales  :  l'un  comprenant 
la  cubitale  et  les  radiales  qui  accompagnent  les  artères  de 
mêmes  noms  ;  l'autre,  constitué  par  une  seule    branche,    la 
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sous-cutanée  médiane  de  l'avant-bras,  qui  reçoit  à  son  extré- 
mité supérieure  la  sous-cutanée  antérieure  de  la  même  région; 
4°  Qu'au  niveau  de  l'articulation  du  coude,  toutes  ces  veines 
antibrachiales  communiquent  entre  elles  ainsi  qu'avec  la  dor- 
sale de  l'avant-bras,  par  un  système  complexe  d'anastomoses, 
d'où  résulte  un  tronc  principal,  la  veine  humérale.  La  veine 
céphalique,  dont  nous  avons  déjà  parlé  comme  afQuent  de  la 
jugulaire,  figure  une  sorte  de  canal  de  dérivation  pour  le  sang 
des  veines  antibrachiales  ;  5°  Que  la  veine  humérale,  après 
avoir  reçu  sur  son  trajet  plusieurs  rameaux  musculaires  et 
la  veine  sous-cutanée  thoracique,  se  joint  vers  l'articulation 
de  l'épaule  à  la  sous-scapulaire  pour  former  la  veine  axillaire, 
qui  reçoit  dans  son  court  trajet  les  veines  sus-scapulaire 
thoracique  externe  et  cervicale  inférieure. 

Nous  étudierons  ces  vaisseaux  dans  un  ordre  inverse  à  celui 
de  leur  énumération,  c'est-à-dire  en  remontant  le  cours  du  sang. 

Cervicale  inférieure.  —  Ordinairement  double  elle  accompagne 
de  chaque  côté  la  branche  ascendante  de  l'artère  de  même 
nom  et  a  deux  embouchures,  l'une  dans  la  veine  axillaire,  l'au- 
tre dans  le  confluent  des  jugulaires,  cette  dernière  commune 
avec  la  veine  de  l'ars. 

"  Thoracique  externe.  —  Satellite  de  l'artère  homonyme,  elle 
tombe  dans  la  veine  axillaire  vers  son  inflexion  sur  la  pre- 
mière côte, 

Sus-scapulaire.  —  Double,  elle  efïectue  embouchure  en  amont 
de  la  précédente,  contre  l'angle  de  l'épaule. 

Sous-scapalaire.  —  Veine  très  considérable,  dont  la  dis- 
position rappelle  celle  de  l'artère  sous-scapulaire,  avec  quelques 
particularités  spéciales;  par  exemple,  c'est  elle  qui  reçoit  le  plus 
souvent  la  veine  satellite  de  l'artère  préhumérale. 

Veine  humérale.  — •  Placée  en  arrière  et  en  dedans  de  l'ar- 
tère, elle  commence  au-dessus  de  l'articulation  du  coude,  pro- 
cédant à  ce  niveau  du  système  d'anastomoses  des  veines  de 
l'avant-bras,  et  se  termine  au-dessous  de  l'articulation  de 
l'épaule  en  se  réunissant. à  la  sous-scapulaire.  Indépendamment 
de  la  veine  sous-cutanée  thoracique,  que  nous  allons  étudier  d'une 
manière  spéciale,  elle  reçoit  sur  son  trajet  plusieurs  affluents 
satellites  des  branches  collatérales  de  l'artère.  L'un  'd'eux,  la 
veine  collatérale  interne,  n'est  que  la  suite  de  la  cubitale. 

Très  souvent,  on  trouve  une  seconde  veine  humérale,  parallèle 
à  celle  que  nous  venons  de  décrire,  mais  plus  petite  et  située  à 
l'opposé,  c'est-à-dire  en  avant  de  l'artère. 

Sous-cutanée  thoracique  ou  veine  de  l'éperon. —  Importante 
à  connaître  parce  qu'on  y    pratique  quelquefois  la  saignée  ; 
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commence  sur  le  flanc  et  le  ventre  par  de  nombreuses  divisions 
superficielles  qui  se  réunissent  en  deux  racines  principales,  puis  en 
un  tronc  unique  qui,  placé  dans  l'épaisseur  du  pannicule  charnu 
ou  à  la  surface  externe  de  ce  muscle,  se  dirige  en  avant,  en  sui- 
vantle  bord  externe  du  pectoralascendant,  accompagnédansson 
trajet  par  un  ramuscule  artériel  et  par  un  fort  cordon  nerveux. 
Elle  s'insinue  souslamas-^e  des  muscles  olécrâniens  et  se  termine 
dans  la  veine  huméiale  en  commun  avec  l'huméralo  profonde. 
Veines  profondes  de  l'avant-bras.  —  1.  Radiale  anté- 
rieure. —  Affecte  le  même  trajet  et  les  mêmes  variantes  que 
l'aj-tcre  correspondante. 

2.  Radiales  postérieures.  —  L'artère  radiale  postérieure  est 
toujours  accompagnée  et  comme  enveloppée  d'un  faisceau  de 
branches  veineuses,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  souvent 
anastomosées  entre  elles,  renforcées  par  des  affluents,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  la  ueine  inlerosseiise. 

3.  Cubitale.  —  Logée  avec  le  nerf  et  l'artère  de  même  nom 
dans  l'interstice  des  deux  muscles  cubitaux,  elle  procède,  comme 
les  radiales  postérieures,  des  métacarpiennes.  Son  extrémité 
supérieure  s'infléchit  en  avant  en  s'accolant  au  tronc  de  l'artère 
collatérale  interne  du  bras  et  se  rend  à  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  veine  humérale.  Très  souvent  elle  est  double  dans 
cette  dernière  partie  de  son  trajet,  c'est-à-dire  partagée  en 
deux  branches,  entre  lesquelles  se  trouve  l'artère  satellite. 
Toujours  elle  communique  dans  ce  même  point,  par  une  ou 
plusieurs  branches,  avec  la  veine  humérale  profonde. 

Veines  superficielles  de  l'avant-bras.  —  Appliquées  à 
la  surface  de  l'aponévrose  antibrachiale  par  un  mince  fascia 
qui  les  sépare  de  la  peau  {fascia  super fîcialis),  elles  sont  au 
nombre  de  deux  principales  : 

1.  Sous-cutanée  médiane  ou  sous-cutanée  interne  (flg.  141,31). 
— •  Un  des  vaisseaux  d'élection  pour  l'opération-  de  la 
phlébotomie,  elle  fait  suite  à  la  métacarpienne  interne,  monte 
de  la  face  interne  du  carpe  à  l'extrémité  supérieure  de  l'avant- 
bras,  en  croisant  très  obliquement  le  radius,  et  se  termine  par 
deux  grosses  branches,  l'une  postérieure  ou  veine  basilique, 
l'autre  antérieure  ou  veine  ccphaliquc,  la  première  traversant 
le  muscle  pectoral  transverse  pour  concourir  à  former  la  veine 
humérale  (flg.  141,  34)  ;  la  seconde  ou  veine  de  Vars  croisant 
la  bride  superficielle  du  biceps  brachial  pour  gagner  l'interstice 
delto-pectoral  et  se  rendre  ensuite  dans  la  jugulaire  (fig.  141, 35). 

vî.  Sous-cutanée  antérieure  ou  sous-cutanée  radiale  (fig.  141,  32), 
— •  Moins  considérable  que  la  précédente,  elle  naît  de  la 
région  antérieure  du  carpe,  s'élève  au  devant  de  l'avant-bras 
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et   se   termine   soit     dans    la    veine    sous-cutanée    médiane, 
soit  dans  la  veine  céphalique;  ce  dernier  cas  est  le  plus  commun. 
Veines  métacarpiennes:  —  Généralement  au  nombre  de 
trois,  elles  se  distinguent  en  interne,  externe  et  profonde. 

1,  Métacarpienne  interne  ou  collatérale  interne    du    tendon.  — 
Plus       volumineuse 

que  les  autres,  elle 
accompagne  l'artère 
palmaire  métacar- 
pienne contre  le  bord 
interne  des  tendons 
fléchisseurs,  placée 
en  avant  de  ce  vais- 
seau. Arrivée  à  la 
partie  supérieure  du 
métacarpe,  elle  se 
continue  en  dedans 
et  en  arrière  du 
carpe,  à  la  superficie 
de  l'arcade  carpien- 
ne,  en  suivant  l'ar- 
tère radio-palmaire, 
et  se  poursuit  au 
delà,  sous  le  nom 
de  veine  sous-cuta- 
née médiane  de 
l'avant-bras,  après 
avoir  communiqué 
avec  les  autres  veines 
métacarpiennes. 

2.  Métacarpienne 
externe  ou  collatérale 
externe  du  tendon.  — - 


Fig.    115.    —    Wiisseaux    veineux    de    l'extrémilé    digilL'c 
(d'après  H.   Bouley). 

l,  l,  1,  réseau  podophylleux ;  2,  radicules  du  plexus  co- 
ronaire; 3,  4,  plexus  carlilagineux  ;  3',  partie  anlérieure  du 
réseau  coronaire  réunissant  les  deux  plexus  cartilagineux; 
5,  0,  veine  collitérale  du  doigt:  7,  ligament  latéral  delà 
première  articuhilion  inlerphalaiigienne. 


Située  à  l'opposé  de  la  précédente,  c'est-à-dire  du  côté  externe 
des  tendons  fléchisseurs,  accompagnée  du  nerf  palmaire 
externe,  elle  suit  ce  nerf  jusqu'au-dessus  de  l'os  sus-carpien, 
en  traversant  la  gaine  carpienne  ;  elle  se  partage  alors  en  plu- 
sieurs branches  réticulées  qui  s'anastomosent  avec  les  autres 
veines  métacarpiennes,  et  d'où  procèdent  la  veine  cubitale  et 
les  radiales    postérieures. 

3.  Métacarpienne  profonde  ou  interosseuse.  —  Vaisseau  flexueux, 
irrégulier,  quelquefois  multiple,  logé  avec  les  artères  interos- 
seuses palmaires  entre  le  ligament  suspenseur  du  boulet  et  la 
face  postérieure  du  métacarpien  principal.  Arrivé  vers    l'ex- 
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trémité  supérieure  de  cet  os,  il  s'unit  largement  avec  es 
deux  collatérales  et  se  continue,  par  une  ou  deux  petites  bran- 
ches qui  traversent  la  gaine  carpienne  avec  l'artère  palmaire 
métacarpienne,  jusqu'à  l'origine  des  radiales  postérieures. 

Veines  digitales  ou  collatérales  du  doigt.  —  Ces  veines 
occupent,  sur  les  côtés  de  la  région  digitée,  la  même  position 
que  les  artères  de  même  nom,  en  avant  desquelles  elles  se 
trouvent  situées  (fig.  145).  Elles  naissent  du  réseau  formé  sur 
les  cartilages  scutiformes  par  les  veines  sous-ongulées  et  se 
terminent,  en  se  réunissant  l'une  à  l'autre,  au-dessus  des  grands 
sésamoïdes,  entre  les  tendons  fléchisseurs  des  phalanges  et  le 
ligament  suspenseur  du  boulet,  de  manière  à  former  une  arcade 
d'où  s'échappent  les  trois  veines  métacarpiennes. 

Veines  de  la  région  ongulée  (flg.  145).  —  Elles  com- 
prennent des  veines  externes  et  des  veines  internes.  Les 
premières  forment  une  sorte  de  filet  à  mailles  serrées  sous  le 
podophylle  et  la  membrane  veloutée  ;  elles  collectent  le  sang, 
de  chaque  côté,  dans  un  plexus  de  grosses  branches  conver- 
gentes, qui  couvre  le  cartilage  complémentaire  de  la  troisième 
phalange  et  dont  émane  la  veine  collatérale  du  doigt.  Ces  plexus 
cartilagineux  se  réunissent  de  l'un  à  l'autre  côté,  soit  en  avant 
vers  l'éminence  pyramidale,  soit  en  arrière  vers  les  bulbes  du 
coussinet  plantaire. 

Les  veines  internes  répètent  dans  l'os  la  disposition  des  artères 
unguéales  palmaires  :  on  voit  un  certain  nombre  de  veinules  se 
détacher  du  réseau  externe,  pénétrer  dans  les  pertuis  de  la 
phalange  et  aboutir  à  une  arcade  semi-lunaire  avec  d'autres 
veines,  plus  nombreuses,  qui  naissent  dans  l'intérieur  même  de 
l'os.  Ladite  arcade  se  continue  de  chaque  côté  par  une  grosse 
veine  satellite  des  artères  précitées,  qui  arrive  ^  la  face  interne 
du  cartilage  scutiforme,  où  elle  rencontre  la  veine  du  coussi- 
net plantaire,  la  veine  coronaire  et  un  certain  nombre  de 
veines  externes  ayant  traversé  la  plaque  cartilagineuse  à  sa 
base  ;  il  se  forme  ainsi  un  plexus  cartilagineux  profond  qui  se 
déverse  comme  le  superficiel  à  l'origine  de  la  veine  collatérale 
du  doigt. 

On  le  voit,  le  développement  des  veines  du  pied  est  vraiment 
extraordinaire  ;  sans  doute  ne  sert-il  pas  seulement  à  faciUter 
le  départ  du  sang,  mais  encore  à  entretenir  une  chaleur  con- 
venable et  régulière,  indispensable  à  l'exercice  de  la  sensibilité 
exquise  de  cette  région.  Dans  les  opérations  de  pied,  on  serait 
littéralement  inondé  de  sang,  si  on  ne  prenait  la  précaution 
d'appliquer  préalablement  uneligature  serrée  autour  du  paturon. 
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C.  —  Veine  cave  postérieure. 

Cette  veine,  dont  le  volume  n'est  égalé  par  aucun  autre 
vaisseau  de  l'économie,  commence  à  l'entrée  du  bassin  par  deux 
grosses  racines,  les  troncs  pelvi-cruraux  ou  veines  iliaques  pri- 
mitives qui  résument  les  veines  iliaques  externes  et  internes. 
De  ce  point,  elle  se  dirige  en  avant,  sous  le  corps  des  vertèbres 
lombaires,  atteint  le  bord  supérieur  du  foie,  où  elle  abandonne 
la  région  sous-lombaire  pour  se  loger  et  en  quelque  sorte  s'in- 
cruster dans  la  scissure  creusée  sur  la  face  antérieure  de  ce 
viscère  ;  elle  traverse  ensuite  l'orifice  de  la  foliole  droite  du 
centre  phrénique,  et,  au  moins  aussi  distante  de  la  colonne 
vertébrale  que  du  sternum,  elle  va  s'ouvrir  dans  la  partie 
postéro-externe  de  l'oreillette  droite.  Ce  trajet  se  décompose 
naturellement  en  trois  portions,  une  sous-lombaire,  une  hépa- 
tique, une  thoracique. 

La  portionsous-lombaire,  placée  à  droite  de  l'aorte  abdominale, 
à  gauche  de  la  capsule  surrénale  et  du  rein  droits,  est  maintenue 
contre  le  ligament  vertébral  commun  inférieur  et  le  petit  psoas 
droit  par  le  péritoine  et  le  pancréas  ;  elle  répond  de  plus  à  l'artère 
rénale  droite,  qui  croise  perpendiculairement  sa  face  supérieure, 
aux  divisions  nerveusesdes  plexus  rénal  droit  et  lombo-aortique. 

Dans  sa  portion  hépatique,  la  veine  cave  postérieure  est  en 
rapport  d'une  part  avec  le  foie,  auquel  elle  est  soudée  pour 
ainsi  dire,  d'autre  part  avec  le  diaphragme,  par  l'intermédiaire 
du  ligament  coronaire  ou  ligament  commun  du  foie  qui  établit 
une  adhérence  très  intime  avec  le  centre  phrénique. 

Quant  à  la  portion  thoracique  (fig.  141,  2),  logée  entre  le  pou- 
mon droit  et  son  lobe  azygos,  elle  est  enveloppée  avec  le  nerf 
diaphragmatique  droit  par  un  repli  particulier  de  la  plèvre  du 
côté  droit  (Voy.  p.  47,  fig.  17). 

En  résumé,  la  veine  cave  postérieure  n'est  satellite  de  l'aorte 
postérieure  que  dans  sa  portion  lombaire  ;  elle  s'en  éloigne  dès 
son  entrée  dans  la  scissure  antérieure  du  foie.;  mais  nous  avons 
vu  qu'elle  est  suppléée  auprès  de  cette  artère,  pour  la  réception 
des  veines  intercostales,  par  la  veine  azygos. 

Affluents.  —  Ce  sont,  en  les  énumérant  d'avant  en 
arrière  :  1°  les  veines  diaphragmatiques  ;  2°  la  veine  porte,  tronC' 
sur  lequel  se  rassemblent  les  veines  viscérales  de  l'abdomen,  à 
l'exception  de  celles  des  organes  génito-urinaires,  et  qui,  au  lieu 
de  s'aboucher  directement  avec  la  veine  cave,  se  divise  dans  le 
foie  à  la  manière  d'une  artère,  puis  se  reconstitue  en  un  certain 
nombre  de  branches,  grosses  ou  petites,  les  veines  sus-hépatiques, 
qui  se  jettent  dans  la  veine  cave  à  son  passage  dans  la  scis. 
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sure  antérieure  du  viscère  ;  3°  les  veines  rénales  ;  4°  les  veines 
spermaligues  ou  uiéro-ovariennes  ;  5°  plusieurs  veines  lombaires. 
Diaphragmatiques.  —  Ce  sont  deux,  quelquefois  trois 
énormes  vaisseaux  logés  dans  l'épaisseur  du  centre  aponévro- 
tique  du  diaphragme  et  d'autant  plus  larges  qu'ils  sont  plus 
aplatis,  commençant  par  plusieurs  branches  dans  la  portion 
charnue  du  muscle,  et  se  jetant  dans  la  veine  cave  à  l'endroit 
où  elle  traverse  le  diaphragme. 

Rénales  ou  émulgentes.  -^  Au  nombre  de  deux,  se  distinguent 
par  leurénorme  volume  et  la  minceur  de  leurs  parois.  La  gauche, 
obligée  de  croiser  l'aorte  abdominale  avant  de  se  jeter  dans 
la  veine  cave,  est  plus  longue  que  la  droite.  Elles  reçoivent  la 
plupart  des  veines  des  capsules  surrénales  (fig.  141,  10). 
On  remarquera  que  la  veine  rénale  gauche  croise  l'aorte  par- 
dessous,  tandis  que  l'ortérc  rénale  droite  croise  la  veine  cave 
par-dessus. 

Grande  testiculaire  et  utéro-ovarienne.  —  A.  Les  radicules  qui 
constituent  la  grande  testiculaire  présentent,  à  leur  sortie  du 
l)ord  supérieur  du  testicule,  une  disposition  plexiforme  très  com- 
pliquée ;  en  effet,  à  l'exception  d'une  qui  s'élève  en  ligne  droite, 
elles  s'enlacent,  se  contournent  et  s'infléchissent  de  mille  ma- 
nières autour  des  circonvolutions  de  l'artère  grande  testiculaire, 
de  manière  à  tormer  le  plexus  pampiniforme.  Elles  remontent 
ainsi  vers  le  collet  de  la  gaine  vaginale,  qu'elles  franchissent 
après  s'être  généralement  réunies  en  deux  troncs,  qui  s'élèvent 
vers  la  région  sous-lombaire,  dans  un  repli  du  péritoine,  s'anasto- 
mosent et  finissent  par  se  confondre  avant  de  s'ouvrir  dans  la 
veine  cave,  près  de  la  veine  rénale  (fig.  141,  8). 

B.  La  veine  utéro-ovarienne,  très  volumineuse,  s'insère 
sur  la  veine  cave  au  même  point  que  le  vaisseau  correspondant 
du  mâle  et  procède,  comme  son  nom  l'indique,  de  l'ovaire  et  de 
l'utérus,  par  des  branches  flexueuses  et  réticulairesdontla  fusion 
en  un  seul  tronc  ne  s'opère  qu'au  voisinage  de  la  veine  cave. 
Petite  testiculaire  et  utérine.  —  Elles  répètent  la  disposition 
des  artères  de  mêmes  noms. 

Veines  lombaires.  — -  Les  plus  antérieures  abou Lissent  génc- 
ralemenl  à  l'nzytros;  ;  les  autres  se  jettent  isolément  dans  la 
veine  cave. 

Veine  porte  (lig.   146). 

La  manière  dont  ce  vaisseau  se  comporte  lui  donne  une  physio- 
nomie toute  parlicuUère  qui  l'a  fait  considérer  comme  un  sys- 
tème vasculaire  à  part;  on  n'ignore  point,  en  efïet,  d'après  ce 
qui  a  été  dit  à  pro[)Os  de  la  structure  du  foie,  que  la  veine  porte  se 
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divise  dans  cette  glande  exactement  comme  une  artère  :on  dirait 
un  arbre  dont  les  racines  plongent  dans  toute  l'étendue  delà  por- 
tion abdominale  du  tube  digestif  et  dont  les  branches  se  rami- 
fient dans  le  foie.  C'est,  chez  les  Mammifères,  la  seule  veine  qui 
présente  ainsi  un  réseau  à  sa  t  erminaison  comme  à  son  origine. 
La  veine  porte  se  distingue  en  outre,  d'une  manière  générale, 
par  l'absence  de  valvules  à  son  intérieur  ;  toutefois,  chez  les 
Solipèdes,  elle  en  présente  de  rudimentaires. 

Elle  se  constitue  à  la  région  sous-lombaire,  au  niveau  de 
l'artère  grande  mésentérique,  par  la  réunion  de  trois  grosses 
racines  ;  puis  elle  se  dirige  en  avant  et  un  peu  à  droite,  en 
traversant  l'anneau  du  pancréas,  au-dessous  de  la  veine 
cave,  et  atteint  la  scissure  postérieure  du  foie,  où  elle  se 
ramifie  en  formant  dans  ce  viscère  les  veines  sous-hépatiques  et 
sus-hépatiques  entre  lesquelles  s'interposent  les  capillaires  des 
lobules  (Voy.  t.  I,  p.  656). 

Terminaison.  —  C'est  par  les  veines  sus-hépatiques  que 
s'établissent  les  communications  avec  la  veine  cave.  Ces 
vaisseaux  se  divisent  en  deux  catégories  relativement  à  la 
disposition  de  leur  embouchure  :  le  plus  grand  nombre  se 
jettent  dans  la  veine  cave  en  un  seul  confluent,  placé  en 
bas  de  la  scissure  antérieure  du  foie,  au  niveau  des  veines 
diaphragmatiques  ;  les  autres  s'ouvrent  isolément  sur  toute 
l'étendue  de  la  portion  hépatique  du  tronc  veineux.  — 
En  examinant  avec  soin  le  confluent  des  veines  du  premier 
groupe,  on  y  reconnaît  les  embouchures  de  trois  veines  prin- 
cipales, venant  chacune  d'un  des  lobes  hépatiques,  embou- 
chures couvertes  par  trois  valvules  incomplètes,  très  épaisses. 
—  Quant  aux  vaisseaux  du  deuxième  groupe.  Cl.  Bernard 
les  a  considérés,  pour  la  plupart,  comme  provenant  directe- 
ment des  veines  sous-hépatiques,  sans  interposition  de  réseau 
capillaire,  Il  est  vrai  que  les  injections  pénètrent  très  facile- 
ment de  la  veine  porte  dans  la  veine  cave,  mais  en  prenant 
tout  aussi  bien  la  voie  des  gros  vaisseaux  sus-hépatiques  que 
celle  des  petits  ;  d'ailleurs,  si  la  matière  poussée  dans  la  veine 
porte  est  chargée  d'une  substance  colorante  qui  ne  soit  pas 
parfaitement  porphyrisée,  cette  matière  arrive  incolore  ou  très 
peu  -colorée  dans  la  veine  cave  ;  au  surplus,  les  études 
microscopiques  ont  démontré  d'une  manière  incontestable 
que  le  système  de  la  veine  porte  et  celui  de  la  veine  cave 
ae  communiquent  point,  chez  l'adulte,  autrement  que  par  le 
réseau  capillaire  intermédiaire  aux  vaisseaux  sous-hépatiques 
et  sus-hépatiques. 

Racines.  —  Ce  sont  :  la  veine  grande  mésentérique,  la  petite 


410  APPAREIL  DE  LA  CIRCULATION. 

mésentérique  et  la  splénique,  ces  deux  dernières  s'unissanl 
entre  elles  avant  de  se  réunir  à  la  première. 

a.  Grande  mésentérique  ou  grande  mésaraique.  —  Énorme 
vaisseau  de  quelques  centimètres  seulement  de  longueur, 
dans  lequel  alTlue  le  sang  distribué  par  l'artère  de  même  nom. 
II  se  constitue  en  effet  :  1°  par  les  veines  de  Vinieslin  grêle  ; 
2°  par  la  veine  iléo-cœcale  ;  3°  par  les  deux  veines  caecales  :  tous 
vaisseaux  dont  la  disposition  répète  exactement  celle  des 
artères  homonymes  ;  4°  parla  veine  colique  primilive  {ûg.  146,  7)  ; 
celle-ci  semble,  à  cause  de  son  volume,  continuer  le  tronc  de  la 
grande  mésaraique  ;  si  on  la  suit  de  son  embouchure  à  sa  source, 
c'est-à-dire  en  sens  inverse  du  cours  du  satig,  on  la  voit  s'inter- 
poser aux  deux  artères  coliques  jusqu'au  delà  du  pli  qui  forme 
les  courbures  sus-sternale  et  diaphragmatique,  se  diviser  alors 
en  deux  branches  satellites  des  artères,  qui  s'anastomosent  en 
arcade  à  la  courbure  pelvienne,  comme  les  artères  qu'elles 
accompagnent  (fig.  146,  8  et  9)  ;  5°  enfm  par  une  veine  qui  pro- 
cède de  l'origine  du  côlon  flottant. 

b.  Petite  mésentérique  {Rg.-  146,  12),  —  Appelée  encore 
petite  mcsaraïque,  elle  commence  au-dessus  du  rectum,  près  de 
l'anus,  par  de  grosses  branches  hémorroïdales  qui  commu- 
niquent avec  les  ramuscules  homonymes  de  la  veine  honteuse 
interne  ;  se  dirige  en  avant,  entre  les  deux  lames  du  mésentère 
colique,  le  long  de  l'artère  petite  mésentérique,  au  delà  de 
laquelle  elle  se  prolonge  pour  se  réunir  d'abord  à  la  veine  splé- 
nique, puis  à  la  grande  mésaraique  et  former  la  veine  porte. 
Dans  son  trajet,  elle  reçoit  toutes  les  branches  veineuses  satel- 
lites des  divisions  de  l'artère  petite  mésentérique. 

c.  Splénique  (fig.  146,  13).  —  Énorme  veine  qui  suit  l'artère 
splénique  et  se  comporte  exactement  comme  elle,  commençant 
par  une  gaslro-épiploïque  gauche  anastomosée  en  arcade  avec  la 
gastro-épiploïque  droite,  recevant  sur  son  trajet  des  rameaux 
gastriques,  spléniques,  épiploïques,et  s'unissant  à  la  petite  mésa- 
raique après  avoir  passé  au-dessus  de  l'extrémité  gauche  du 
pancréas  et  avoir  reçu  la  veine  gastrique  postérieure  (fig.  146,  16). 

Affluents.  —  a.  Gastro-épip  oique  droite  (fig.  146,  15). 
—  On  sait  que  l'artère  hépatique,  avant  d'entrer  dans  le  foie, 
abandonne  des  rameaux  pancréatiques,  une  branche  pylorique 
et  une  division  gastro-épiploïque  droite  laissant  elle-même 
échapper  une  artère  duodénale,  La  veine  gastro-épiploïque  droite 
résume  toutes  ces  ramifications  Elle  prend  donc  son  origine  au  tour 
de  la  grande  courbure  de  l'estomac,  en  un  point  indéterminé, 
puisqu'elle  torme  une  arcade  d'inosculation  avec  la  gastro- 
épiploïque  gauche  ;  elle  croise  en  arrière  le  renflement  placé  à 
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l'origine  du  duodénum,  re- 
çoit les  veines  pylorique, 
duodénale  et  pancréallques 
et  s'ouvre  dans  la  veine 
porte  à  la  sortie  de  l'an- 
neau du  pancréas. 

b.  Gastrique  antérieure.  — 
Cette  veine  se  jette  iso- 
lément dans  la  veine  porte, 
en  bas  de  la  scissure  pos- 
térieure du  foie.  Quelque- 
lois  elle  se  réunit  à  la  gas- 
trique postérieure  et  se  jette 
avec  elle  (1)  dans  la  splé- 
nique. 

En  résumé,  la  veine  porte 
ramène  au  foie  le  sang  ap- 
porté aux  organes  par  trois 
troncs  artériels  différents  : 
le  tronc  cœliaque  et  les 
deuxmésentériques.  Ilexiste 
bien  deux  veines  mésenté- 
riques  comme  racines  de  la 
veine  porte  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  veine  cœliaque  ;  les 
veines  correspondant  au 
tronc  artériel  de  ce  nom  ne 
se  rassemblent  pas  ;  la  splé- 
nique  se  réunit  à  la  petite 
mésaraïque  et  est  considérée 
comme  la  troisième  racine 
de  la  veine  porte  ;  la  gastri- 
que postérieure  se  jette  dans 
la  splénique  ;  la  gastrique 
antérieure  afflue  directement 
dans  la  veine  porte  ;  quant 


Fig.   146.    —     Veine    porte    du    Cheval    (figure 
eu  partie  théorique). 

1,  tronc  de  la  veine  porte;  2,  srn  origine; 
3,  veines  de  l'intestin  grêle;  4,veine  iléo-ceecale; 
a,  veine  caecale  externe;  6, veine  caecale  interne; 
7,  veine  colique  primitive;  8,  9,  veines  coli<|Ues 
droite  et  [gauche;  ui,  bande  charnue;  1 1  ,  con- 
fluent commun  de  la  petite  mésaraïque  et  de  la 
splénique;  12,  petite  veine  mésaraïque  et  ses 
branches  collatérales;  13,  veine  splénique; 
14,  veine  gastro-épiploïque  auc  e  ;  15,  veine 
gastro-épiploïque  droite;  Ifi,  veine  gastrique 
postérieur  •.  a,     e>tomac;    b,  duodénum; 

c,  intestin  grêle  ;  d,  ccecum  ;  e,  côlon  replié  ; 
f,  col  nflott  nt;  g,  r  ctum;  /(,  portion  du  grand 
^piploun;  i,  rate;  j,  grand  mésentère;  k,  mésen- 
tère colique. 


(1)  Il  faudrait  encore  citer,  par. 
mi  les  affluents  collatéraux  de 
la  veine  porte,  les  vein  s  biliai- 
res que  Ci.  Bernard  a  injectées 
sur  le  Chien,  et  qui  sortent  du  foie  par  sa  face  postérieure  pour  tomber 
aussitôt  dans  Li  vt-ine  porte.  On  les  désigne  quelquefois  sous  le  nom 
de  veines  portes  accessoires  avec  d'autres  veinules  ï-ans  importance  qui 
parviennent  au  foie  par  l'intermédiaire  de  ses  divers  ligaments. 
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à  l'artère  hépatique,  elle  a  pour  correspondant  de  petites  veines 
insignifiantes,  nées  des  canaux  biliaires  ou  des  parois  mêmes 
de  l'artère  précitée  ou  de  la  veine  porte  (veines  biliaires). 

On  a  longtemps  enseigné  que  le  système  porte  hépatique 
n'avait  d'autres  communications  avec  le  système  veineux 
général  que  par  les  veines  sus-hépatiques  qui  lui  font  déversoir 
dans  la  veine  cave  postérieure.  Cette  opinion  est  trop  absolue  : 
sans  compter  les  petites  veines  portes  accessoires  qui  par- 
viennent au  foie  par  sa  périphérie,  notamment  par  les  ligaments 
lalciforme  et  suspenseur,  et  qui  contractent  relation  avec  les 
veinules  du  voisinage,  il  faut  signaler  surlfout  les  communi- 
cations des  rameaux  hémorroïdaux  avec  ceux  de  la  honteuse 
interne,  et  des  veines  œsophagiennes  avec  les  gastriques  dans 
le  voisinage  du  cardia.  Toutes  ces  communications  périphé 
riques  deviennent  particulièrement  évidentes  quand  la  cir- 
culation est  gênée  à  l'intérieur  du  foie,  par  exemple  dans  cer- 
tains cas  de  cirrhose  atrophiquc. 

Troncs  pelvi-cruraux  ou  veines  iliaques  primitives. 

On  appelle  ainsi  deux  énormes  vaisseaux  en  lesquels  se 
résument  toutes  les  veines  des  membres  abdominaux  et  de  la 
partie  postérieure  du  tronc,  vaisseaux  très  courts  constituant 
les  racines  de  la  veine  cave  postérieure.  Chacun  d'eux  se  trouve 
logé  dans  l'angle  de  séparation  des  artères  iliaques,  externe  et 
interne  ;  le  droit  plus  court  que  l'autre  passe  au-dessus  de 
l'artère  iliaque  externe  pour  atteindre  l'origine  de  la  veine 
cave  ;  le  gauche  s'insinue  entre  le  corps  de  l'avant-dernière 
vertèbre  lombaire  et  la  terminaison  de  l'aorte  ;  en  d'autres 
termes,  le  croisement  se  fait  dorsalcmcnt  pour  l'un  et  pour 
l'autre. 

Si  l'on  suit,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  veines  du 
membre  antérieur,  depuis  la  région  ongulée  jusqu'au  bassin, 
toutes  les  branches  qui  viennent  concourir  à  la  formation  de 
ces  deux  troncs,  on  reconnaît  d'abord  comme  point  de  départ 
de  chacun  d'eux  un  riclic  réseau  sous-ongulé,  d'où  s'élèvent 
deux  veines  digitales,  auxquelles  succèdent  trois  veines  méla- 
larsiennes,  origine  commune  de  tous  les  vaisseaux  veineux  de 
la  jambe,  lesquels  se  distinguent  en  superficiels  et  profonds  ;  les 
superficiels  sont  les  deux  veines  sapliènes  ;  les  profonds,  les 
deux  veines  libiales,  qui  se  continuent  par  la  veine  poplilée, 
elle-même  suivie  de  la  fémorale  ;  celle-ci  prolongée  par  la  veine 
iliaque  externe,  qui  forme  enfin  le  tronc  pelvi-crural  en  s'abou- 
chant  avec  la  veine  iliaque  interne. 
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Iliaque  interne.  —  Formée  par  les  veines  satellites  des 
branches  fournies  par  l'artère  homonyme,  c'est-à-dire  les  veines 
iliaco-fémorale,  obturatrice,  iliaco-musculaire,  fessière,  sacrée  laté- 
rale et  honteuse  interne,  elle  est  ordinairement  fort  courte  et  peut 
même  manquer  tout  à  fait,  auquel  cas  ses  veines  constituantes 
s'abouchent  avec  la  veine  iliaque  primitive,  en  formant  deux  ou 
trois  groupes  isolés,  mais  très  rapprochés  les  uns  des  autres. 

niaque  externe.  — •  C'est  la  racine  principale  du  tronc 
pelvi-crural,  qui  n'en  est  que  la  suite,  l'iliaque  interne  n'étant  à 
proprement  parler  qu'un  affluent  collatéral  du  canal  unique 
représenté  par  la  veine  iliaque  externe  et  la  veine  iliaque  pri- 
mitive. 

Située  en  arrière  de  l'artère  homonyme,  la  veine  iliaque 
externe  fait  suite  à  la  fémorale  au  niveau  du  bord  antérieur  du 
pubis.  Les  seuls  vaisseaux  importants  qu'elle  reçoive  sur  son 
trajet  sont  les  veines  circonflexes  iliaques,  encore  leurs  embou- 
chures se  trouvent  plutôt  sur  l'iliaque  primitive  que  sur  l'iUaque 
externe.  Nous  disons  «  les  veines  circonflexes  iliaques  »,  car  il 
y  en  a  une  de  chaque  côté  de  l'artère. 

Fémorale.  —  Suite  de  la  poplitée,  la  veine  fémorale,  remar- 
quable par  son  volume,  suit  exactement  l'artère  de  même  nom 
dans  toute  son  étendue;  mais  (fîg.  141,  5),  contrairement  à  une 
règle  assez  générale,  elfe  est  située  plus  profondément  c'est-à- 
dire  en  arrière.  Ses  affluents  sont  :  1°  les  veines  satellites  des 
artères  musculaires  :  grande  musculaire  antérieure,  grande 
musculaire  postérieure,  petites  musculaires  ;  2°  la  saphène  interne, 
sur  laquelle  nous  reviendrons  dans  la  description  des  veines 
superficielles  de  la  jambe  ;  3°  la  prépubienne,  formée  par  Vc^bdo- 
minale  postérieure  et  l'une  des  veines  honteuses  externes.  Celles-ci, 
fort  grosses  et  ahastomotiques,  forment  dans  l'entre-deux  des 
cuisses  et  dans  l'épaisseur  des  bourses  et  du  fourreau,  au-dessus 
du  pénis,  un  très  riche  réseau  communiquant  en  arrière  avec 
les  veines  caverneuses,  réseau  qui  n'envoie  qu'un  assez  faible 
tronc  dans  l'anneau  inguinal,  le  long  de  l'artère  honteuse  externe, 
tandis  qu'il  s'abouche,  dans  sa  partie  moyenne,  avec  une  énorme 
branche  qui  traverse  l'anneau  du  muscle  du  plat  de  la  cuisse  et 
va  se  jeter  dans  la  fémorale.  Une  des  veines  honteuses  externes 
représentant  la  sous-cutanée  abdominale  communique  avec  la 
sous-cutanée  thoracique.  Toutes  ces  branches  offrent  dans  la 
femelle  une  disposition  très  analogue. 

Poplitée.  — ■  Satellite  de  l'artère  poplitée,  cette  veine  est 
formée  par  la  réunion  des  veines  tibiales.  Parmi  les  branches 
qu'elle  reçoit  sur  son  parcours,  on  remarque  particulièrement  la 
aeine  fémoro-poplitée,  accompagnant  l'artère  de  même  nom  et 
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recevant  elle-même  la  veine  saphène  externe,  un  peu  avant  de 
se  jeter  dans  la  poplitée. 

Veines  profondes  de  la  jambe,  —  1.  Tibiale  antérieure. — 
Accolée  à  l'artère  homonyme,  souvent  double,  toujours  très 
ample,  elle  prend  origine  sur  la  face  antérieure  des  articulations 
tarsiennes  au  moyen  de  plusieurs  racines  ahastoniotiques,  dont 
une  principale  est  formée  par  la  veine  métatarsienne  profonde 
à  sa  sortie  du  conduit  cuboïdo-scaphoïdo-cunéen.  Après  avoir 
traversé  l'arcade  péronière,  elle  s'unit  à  la  tibiale  postérieure 
pour  constituer  la  poplitée, 

2.  Tibiale  postérieure.  — ■  Commence  vers  le  creux  du  jarret, 
en  dedans  du  calcanéum,  par  des  rameaux  qui  viennent  prin- 
cipalement des  deux  veines  saphènes.  Puis  elle  monte  le  long 
de  son  artère  satellite  pour  aller  s'aboucher  sous  le  muscle 
poplité  avec  la  veine  tibiale  antérieure. 

Veines  superficielles  DE  la  jambe.  —  1,  Saphène  interne. 
— •  Procède  par  deux  racines  :  l'une  antérieure,  l'autre  posté- 
rieure (fig.  141,  41).  La  première  vient  de  la  veine  métatarsienne 
interne  et  s'élève  du  côté  interne  du  pli  du  tarse  ;  la  seconde 
vient  de  la  métatarsienne  externe.  Elles  montent,  en  conver- 
geant l'une  vers  l'autre,  sur  la  face  interne  du  tibia,  et  se 
réunissent  en  un  seul  vaisseau  avant  d'atteindre  la  cuisse, 
vaisseau  très  volumineux,  visible  sous  la  peau,  rampant  de  bas 
en  haut  sur  le  muscle  du  plat  de  la  cuisse  et  se  terminant  d'une 
manière  variable  en  arrivant  vers  le  pli  de  l'aine  :  tantôt,  en 
effet,  il  s'insinue  dans  l'interstice  des  deux  adducteurs  de  la 
jambe  pour  se  réunir  à  la  veine  fémorale  ;  tantôt  i.l  s'élève  jus- 
qu'f»  l'anneau  du  court  adducteur  pour  s'aboucher  avec  les 
veines  honteuses  externes. 

2.  Saphène  externe.  —  Elle  naît  par  une  courte  branche  en 
dehors  du  calcanéum,  communique,  à  son  origine  même,  avec 
la  racine  postérieure  de  la  saphène  interne,  h  l'aide  d'une  grosse 
anastomose  réticulaire  jetée  transversalement  en  avant  du 
sommet  du  calcanéum,  et  avec  la  tibiale  postérieure,  au  moyen 
d'un  autre  rameau  passant  entre  le  tibia  et  le  fléchisseur  externe 
des  phalanges  ;  puis  elle  suit  le  nerf  saphène  externe  contre  la 
corde  du  jarret  et  derrière  le  gastrocnémien  pour  se  jeter  dans 
la  fémoro-poplitée.  Cette  veine  est  presque  négligeable  chez  le? 
Solipèdes,  tandis  qu'elle  est  très  apparente  dans  les  autres 
espèces. 

Veines  métatarsiennes.  —  Distinguées  en  interne,  exlerne 
et  profonde,  elles  procèdent  d'une  arcade  sésamoïdienne  formée 
par  l'anastomose  des  deux  veines  collatérales  du  doigt. 

a.  Métatarsienne  interne.  —  Ce  vaisseau  ,  le  plus  considérable 


VEINES.  415 

des  trois,  semble  continuer  plus  particulièrement  la  veine 
digitale  du  même  côté.  Il  est  placé,  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  étendue,  avec  le  nerf  plantaire  interne,  le  long  des 
tendons  fléchisseurs,  un  peu  en  avant  ;  mais  près  du  tarse, 
il  se  dévie  légèrement  pour  se  mettre  au  côté  interne  du  pli 
du  jarret  ;  il  communique  alors  par  une  énorme  branche 
transversale  avec  l'origine  de  la  tibiale  antérieure  et  se  con- 
tinue à  la  face  interne  de  la-jambe  par  la  racine  antérieure  de 
la  saphène  interne. 

b.  Métatarsienne  externe.  — •  Elle  occupe,  en  dehors  des 
tendons  fléchisseurs,  une  position  analogue  à  la  précédente. 
Vers  l'extrémité  supérieure  du  métatarse,  elle  communique, 
par  une  forte  et  courte  branche,  avec  la  veine  profonde,  puis 

•elle  passe  avec  les  artères  plantaires  dans  la  gaine  tarsienne,  et 
se  prolonge  enfin,  dans  le  creux  du  jarret,  le  long  du  nerf  grand 
fémoro-poplité,  en  constituant  la  racine  postérieure  de  la 
saphène  interne. 

c.  Veiie  métatarsienne  profonde.  —  Celle-ci  est  située  sous 
le  ligament  suspenseur  du  boulet,  contre  l'artère  interosseuse 
plantaire  interne.  Elle  reçoit  près  du  tarse  une  très  grosse 
branche  de  la  veine  eScterne  et  traverse  alors  le  conduit 
cuboïdo-scaphoïdo-cunéen  pour  aller  former  la.plus  forte  racine 
de  la  veine 'tibiale  antérieure. 

Veines  de  la  région  digitée.  —  Elles  rappellent  exacte- 
ment celles  du  membre  antérieur  (Voy.  p.  406). 

Différences. 

Il  n'f.ntre  pas  dan-î  noire  plan  ilexposiT  l'histoire  complète"  du  sy-tème 
v^i'-u'c  is  U  iniuirè''«s  11)  lie  iquîs  aiitps  qu;  les  Soiij  è  i-s,  à  c.i  se 
du  lieu  'l  utilit'^  1'  -ett'  otU'lf^.  N  ms  nous  boin  rons  à  en  inliciuer  les 
p  in-  iiu>c  t''iits  lilïéf'^ntiels,  surlmt  en  ce  i|ui  cun^'ernH  les  viines  des 
Bïtréia  lés  et  celles  aus  |u.41es  on  prati  |ue  oi  dinairement  la  saignée. 

|1.  -  Bœuf,  Mouton,  Chèvre. 

A.  Veines  cvrouques  rt  azvgos.  —  La  gnn  le  veine  coronaire  f 'it  embou- 
chure I- "inniun-^.  a  l'end  oil  i-dmàre,  "vhc  razyj.'0S.  G>-lle-ci,  au  lieu 
d"è  re  si'u^''  à  driiie  de  Vnarh'  et  de  débourlier  sur  la  vti'f  cave  anté- 
ri''U'y.  ou  à  proxim  té,  se  t'ouve  à  gauche  de  l'aoïle  et  S'-  termine  dans 
la  grand'  veim;  cirdiinue  après  HVnir  d  cril  une  crosse  crnisnnt  l'arlère 
pu  uimaireen  arriè  •■  du  canHl  arléiiel  et  conournanl  roieillelle  gauche 
CDmniH  il  l'sl  indi>|Ui'>  (i.'ure  116. 

B.  VeiN'ECWE  vNfRRrEURE.  —  C'"lte  vein'^  se  constitue  exaclement  comme 
dins  Ihs  s  ilipi>il>^-;.  .vliis  >es  alHuents  collât  raux  sont  moins  nouibreux, 
attendu  u  ■,  d'une  part,  la  verLebrale,  la  cervicale  supt»i  leuie  et  la  dor- 
sale de  cha  (ue  côté  forment  un  tronc  couiuiun,  comme  les  artères  homo- 
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nymes,  et  que,  d'autre  part,  la  %'eine  azygos  se  jette  dans  la  coronaire 
ainsi  qu'il  viont  d'être  dit. 

Il  existe  deux  jugulaires  de  chaque  côté  :  l'une  externe,  principale, 
l'autre  interne,  accessoire.  La  première,  équivalente  de  la  jugulaire  unique 
des  Solipôdes,  se  fait  remarquer  par  son  énorme  volume  lorsqu'elle  est 
en  état  de  réplétion;  elle  est  séparée  de  la  carotide  primitive  dans  plus 
de  la  moitié  supérieure  de  la  longueur  du  cou  par  une  couche  muscu- 
laire assez  épaisse,  constituée  par  les  muscles  sterno-céplialique  et  omo- 
hyoïdien,  ce  qui,  joint  à  son  gros  calibre,  rend  à  peu  près  impossible  la 
piqûre  de  l'artère  dans  l'opération  de  la  phlébotomie.  La  jugulaire  interne 
est  satellite  de  la  carotide,  en  dedans  de  laquelle  on  la  trouve  placée 
(t.  I,  fil»  191);  elle  provient  de  la  veine  occipitale,  reçoit,  chemin  faisant, 
la  thyroïdienne,  plusieurs  veines  laryngées,  ainsi  que  des  rameaux  œso- 
phas^iens,  trachéliens  et  musculaires,  et  vient  se  terminer  dans  la  jugu- 
laire externe  près  de  l'entrée  du  thorax.  Son  diamètre  est  parfois  fort, 
exigu;  mais  souvent  aussi  elle  est  assez  grosse  pour  recevoir  une  très 
notable  quantité  du  sing  de  la  jugulaire  principale  quand  celle-ci  est 
comprimée,  ce  qui  explique  la  difïiculté  qu'on  éprouve  parfois  à  obtenir 
unjetde  sang  volumineux  après  ouverture  de  la  veine  externe. 

En  ce  qui  concerne  les  affluents  e.t  racines  de  cette  dernière,  les  ditTé- 
rences  suivantes  sont  à  signaler  :  la  veine  faciale  est  très  volumineuse  ; 
elle  reçoit,  au  niveau  du  ganglion  sous-glossion,  une  très  grosse  veine 
sublinguale  venant  de  l'intérieur  de  la  bouche,  et  une  veine  sous-mentale 
rampant  à  l'extérieur  du  mylo-hyoïdiin  contre  la  branche  maxillaire. 
L'alvéolaire  manque;  les  vaisseaux  qui  s'y  jettent  dans  les  Soiipèdes 
vont  à.  la  buccale  au  point  où  celle-ci  se  continue  par  la  maxillaire  interne, 
exception  faite  pour  l'ophtalmique,  qui  se  rend  à  la  temporale  profonde 
postérieure. 

L'angulaire  de  l'œil  reçoit  la  frontale  à  sa  sortie  du  trou  sus-orbitaire; 
elle  est  remarquible  par  son  volume  dans  le  Mouton  et  la  Chèvre  et, 
comme  elle  se  dessine  très  bien  sous  la  peau,  on  y  pratique  quelquefois 
la  saignée.  La  labiale  supérieure  se  réunit  d'ordinaire  à  la  dentaire 
supérieure.  Vauricula'ire  postérieure  descend  à  découvert  le  long  du 
bord  postérieur  de  la  parotide-  La  linguale  est  petite,  car  elle  est  sup- 
pléée par  une  «norme  sublinguale;  elle  se  forme  sous  la  muqueuse  de  la 
base  de  la  langue,  croise  en  dedans  le  muscle  kèrato-hy  ndien,  puis  l'extré- 
mité inférieure  de  la  grande  branche  de  l'hyoïde,  reçoit  à  ce  niveau 
quelques  petites  veines  émanant  du  voile  du  palais,  et  va  se  jeter  dans 
la  maxillaire  interne. 

Les  veines  du  membre  thoracique  ne  présentent  de  notables  ditTé- 
rences  (jue  dans  la  région  de  la  main  ;  nous  signal'-rons  cependant,  dans 
les  régions  supérieures  du  membre,  le  faible  développement  de  la  sou$- 
cutanée  thoracique,  qui  est  suppléée  par  la  sous-cutanéo  abdominale,- 
laquelle  se  présente,  surtout  chez  la  Vache  laitière,  avec  un  énorme 
développement,  ainsi  que  nous  l'exposerons  plus  loin  à  propos  des 
veines  des  mamelles.  La  sous-cutanée  antérieure  de  iavant-bras  est 
beaucoup  plus  imp  )rtante  (juc  dans  les  Soiipèdes;  elle  lait  suite,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  à  la  veine  métacarpienne  antérieure.  La  sous- 
cutaiée  m?'/ja«e  se  divise  vers  le  tiers  inférieur  de  l'avant-bras  en  deux 
branches  dont  l'une  traverse  l'aponévrose  antibrachiale  pour  se  réunir 
avec  les  veines  radiales  postérieures  en  haut  de  l'avant-bras,  tandis  que 
l'autre  se  jette  obliquement  sur  la  sous-cutanée  antérieure,  qui  devient 
dès  lors  la  seule  veine  sous-cutanée  de  la  région  et  va  se  jeter  elle-même 
dans  la  céphalique.  Celle-ci  s'échappe  du  tronc  des  veines  radiales  pos- 
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térieures,  surgit  de  dessous  la  bride  inférieure  du  bicoijs  pour  devenir 
superlicielle  et  se  loger  comme  d'habitude  dans  l'espace  delto-pectoral 
(jui  la  conduit  dans  la  juguhiiro  externe.  La  veine  basilique  n'existe  pas. 

Quant  aux  veines  de  la  main,  voicr  ce  que  l'on  constate  :  quatre  veines 
digitales  s'échappent  des  deux  réseaux  sous-unguéaux,  une  antérieure, 
une  postérieure  et  deux  latérales. 

(I.  La  digitale  antérieure,  qui  est  relativement  faible,  est  située  super- 
liciellement  entre  les  deux  doigts;  elle  naît  de  la  partie  antérieure  des 
plexus  coronaires  par  deux  racines  qui  se  réunissent  un  peu  au-dessus 
du  niveau  des  premières  arliculations  interphalangiennes,  et  elle  se  con- 
tinue par  la  métacarpienne  antérieure.  Celle-ci,  située  immédiatement 
sous  la  peau,  se  dévie  du  côté  interne  de  la  face  antérieure  du  canon  et 
du  carpe  pour  se  continuer  par  la  sous-cutanée  antérieure  de  l'avant- 
bras. 

6.  La  digitale  postérieure  prend  naissance  sur  la  veine  digitale  anté- 
lieure.  traverse  d'avant  en  arriére  l'interstice  digité,  reçoit  les  veines  con- 
centriques des  coussinets  plantaires  et  se  place  derrière  l'artère  digitale 
médiane,  où  elle  ne  tarde  pas  à  se  diviser  en  deux  branches  inégales 
comprenant  ladite  artère  dans  leur  intervalle  et  se  réunissant  ensuite 
pour  constituer  la  métacarpienne  interne,  satellite  de  l'artère  palmaire 
métacarpienne,  en  avant  de  laquelle  elle  se  trouve  placée.  Cette  dernière 
veine  traverse  la  gaine  carpienne  du  perforant  et  se  poursuit  dans  l'avant- 
bras  par  l'une  des  radiales  postérieures. 

c.  Lai  digitale in/erne  est  placée  en  avant  de  son  artère  satellite:  elle 
se  constitue  par  la  jonction  de  la  veine  excentrique  du  coussinet  plan- 
taire du  doigt  correspondant  avec  une  autre  veine  s'élevant  de  la  partie 
latérale  du  plexus  coronaire;  elle  communique  avec  la  digitale  postérieure 
par  une  grosse  branche  passant  entre  la  première  phalange  et  les  tendons 
lléchisseurs,  puis,  vers  le  quart  inférieur  du  métacarpe,  elle  s'infléchit  en 
avant,  traverse  l'angle  compris  entre  les  deux  branches  internes  du  liga- 
ment suspenseur  du  boulet  après  avoir  reçu  une  grosse  branche  anas- 
tomotique  de  l'extrémité  inférieure  de  la  métacarpienne  ijiterne,  et  enfin 
se  continue  entre  l'os  du  canon  et  le  bord  interne  du  ligament  suspen- 
seur du  boulet  par  la  veine  interosseuse  palmaire  interne.  Celle-ci,  placée 
en  avant  de  l'artère  homonyme,  contracte  anastomose  :  en  arrière  avec 
la  métacarpienne  interne,  en  avant  avec  la  métacarpienne  antérieure. 
Arrivée  au  carpe,  elle  se  poursuit,  en  avant  de  l'artère  radio-palmaire,  a 
la  superficie  de  l'arcade  carpienne,  et  devient  la  soQs-cutanée  médiane  de 
l'avant-bras,  qui  bientôt  se  divise  en  deux  branches,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit:  l'une  antérieure,  se  jetant  dans  la  sous-cutanée  antérieure; 
l'autre  postérieure,  formant  une  des  vemes  qui  accompagnent  l'artère 
radiale. 

d.  La  digitale  externe  occupe  en  dehors  de  l'extrémité  digitée  une 
position  analogue  à  celle  de  la  veine  interne  et  se  constitue  de  la  même 
manière.  Son  extrémité  supérieure  traverse  l'angle  de  séparation  des 
deux  branches  externes  du  ligament  suspenseur  du  boulet  et  se  continue 
derrière  l'os  du  canon  par  deux  veines  irrègulières,  fortement  anastomo- 
tiques  entre  elles  et  avec  Tinterasseuse  palmaire  interne,  qui  ne  sont 
autres  que  les  interosseuses  palmaires  médiane  et  externe,  lesquelles  se 
continuent  à  travers  le  carpe  par  les  veines  radiales  et  cubitales. 

Nous  ferons  remarquer,  en  terminant,  qu'il  n'y  a  pas  de  veines  qui 
correspondent  aux  artères  unguéales;  les  vaisseaux  sortant  du  trou  percé 
à  la  base  de  l'éminence  pyramidale  entrent  dans  la  constitution  de  la 
digitale  antérieure. 

Lesbre.  —  Anat.  comp  II.   —  27 
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C.    V'kink    cvvi;    postkkieirk.  —  Ce    vaisseau,    comiue  tous    les   troncs 
veineux  du    Bd-uf,  est   énorme;  mais  il    présente  dans   son  trajet,    ses 
afTluents,  peu  de  différences  importantes  qui  ne  soient  corrélatives   à    la 
disposition  des  artires  que  nous  avons  déjà  fait  connaître.  Nous  retien- 
drons seulement  l'atten- 
tioD    sur   les    faits    sui- 
vants : 

1°  Il  y  a  deux  veines 
sacrées  moyennes  enca- 
drant l'artère  homo- 
nyiiif. 

i"  Les  veines  des 
mamelles  prennent  clie/ 
les  Vaches  laitières  une 
importance  vraiment 
extraordinaire,  en  rap- 
portd'ailleurs  avec  l'acti- 
vité sécrétoire  de  ces 
glandes.  Elles  se  col- 
lectent d'abord  à  la  sur- 
face du  pis  suivant  deux 
sens  opposés  :  les  une.> 
se  rassemblent  en  réseau 
à  la  partie  inférieure, 
dans  le  quadrilatère  cir- 
conscrit par  les  tétines; 
le  plus  grand  nombre  se 
réunit  sur  une  sorte  de 
ceinture  extrêmement  dé- 
veloppée, qui  entoure  la 
face  supérieure  (fig.  Ii7|. 
Trois  veines  principales 
servent,  de  chaque  côté, 
de  voies  de  décharge:  la 
sous-culanée  abdoyninale 
ou  mammaire anté rieure , 
la  honteuse  externe  ou 
inguinale,  et|  enfin  la 
périnéale  ou  mammaire 
postérieure . 

a.  La  mammaire  anté- 
rieure, la  plus  volumi- 
neuse, se  détache,  en 
avant  de  la  ceinture  vei- 
neuse du  pis  (fig.  147,  4), 
reçoit  la  plus  grande  partie  du  sang  du  n'seau  de  l'intervalle  des 
trayons,  puis  se  place  à  la  surface  de  la  tunique  abdominale,  où  elle 
décrit  des  llexuosités  plus  ou  moins  accentuées,  et  atteint  un  orifice, 
parfois  double  ou  même  triple,  situé  latéralement,  à  petite  dis- 
tance de  l'appendice  xiphoïde  du  sternum,  orifice  très  facile  à  >entir  a 
travers  la  i)eau,  que  les  éleveurs  connaissent  sous  le  nom  de  porte  ou 
fontaine  du  lait:  elle  traverse  ainsi  la  paroi  abdominale  pour  aller  se 
réunir  à  la  veine  thoracique  interne.  On  pratique  quelquefois  la  saignée 
à   cette  veine  sous-cutanée  abdominale  dans   le  cas  de   mamniite.   Elle 


y\%-   147.   —  Ceinture    veineuse    de    la    face   supérieure 
du  i)is  de  la  Vache  et  ses  voies  de  décharge. 
I,  artère  honteuse  externe  ci  mammaire  à  sa  sortio  de 
l'anneau  inguinal  inférieur;  "2,  veine  honteuse  externe    ou 
mammaire   inguinale;    :t.    nerfs   mammaires;    4,  veines 
sous-rutanées    abdominjtles    ou  mammaires  antérieures  : 

5,  veines  périnéales  ou  mammaires  postérieures:  6,  fi,  6. 

ceinture  épimammaire  ;  7,  un  de  ses  deux  principaux 
affluents;  8,  8,  autres  aflluents  ;  9,  9,  9,  petites  racines 
des  veines  mammaires  antérieures;  10,  10.  ganglions  lym- 
phatiques rétro-mammaires. 
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présente  presque  toujours  sur  son  trajet  une  ou  plusieurs  branches  quj 
s'en  détachent  pour  la  rejoindre  à  une  distance  plus  ou  moins  'grande 
de  leur  point  de  départ,  comme  des  voies  de  dérivation  ou  canaux  de 
sûreté.  Dans  la  Brebis  et  la  Chèvre,  elle  est  plus  rapprochée  de  la  ligne 
blanche  que  dans  la  Vache. 

b.  La  mammaire  inguinale  ou  honteuse  externe  procède,  comme  la  pré- 
cédente, du  cercle  collecteur  de  la  face  supérieure  du  pis  (fîg.  147,  2); 
elle  s'engage  dans  le  canal  inguinal,  en  se  plaçant  entre  l'artère  honteuse 
externe  et  deux  nerfs  satellites,  et  elle  se  termine,  comme  dans  les  Soli- 
pèdes,  après  avoir  reçu  l'abdominale  postérieure. 

e.  La  mammaire  postérieure  ou  péri  néale(iiii.  147,  D)naitdu  mêmecercle 
vasculaire  que  les  deux  précédentes,  en  arrière  du  pis,  et  s'élève  dans  le 
pli  du  périnée,  très  rapprochée  de  sa  congénère  du  côté  opposé,  en 
décrivant  de  nombreuses  ilexuosités.  Arrivées  à  I  arcade  ischiale,  les 
deux  veines,  qui  s'étaient  déjà  anastomosées  plusieurs  fois  sur  leur 
trajet,  se  réunissent  en  une  seule  qui  se  réfléchit  à  l'intérieur  du  bassin 
après  avoir  reçu  les  veines  vulvaires,  caverneuses  et  hémorroïdales,  et  se 
continue  avec  la  honteuse  interne. 

Il  est  commun  de  voir  les  veines  du  pis  lance:-  iar  la  face  interne  de 
la  cuisse  une  ou  deux  petites  branches  qui  vont  se  jeter  dans  la  saphène 
interne. 

Da?is  le  mdle,  on  trouve  les  mêmes  veines,  disposées  essentiellement  de 
la  même  manière,  mais  incomparablement  rnoins  développées  qu'è  dans 
la  femelle,  surtout  que  dans  la  vache  laitière  les  périnéales  forment 
un  plexus  à  l'entour  de  la  verge. 

3°  La  saphène  interne  est  beaucoup  moins  volumineuse  que  dans  les 
Soiipèdes;  elle  s'élève  du  creux  du  jarret  interne,  d'abord  située  entre 
l'artère  homonyme  et  le  nerf  grand  sciatique,  puis  accompagnée  seule- 
ment par  l'artère.  Arrivée  vers  le  tiers  supérieur  de  la  cuisse,  elle  s'insi- 
nue dans  l'intervalle  des  muscles  couturier  et  droit  interne  pour  se  jeter 
dans  la  fémorale.  La  racine  antérieure  qui,  chez  les  Solipèdes,  monte  du 
pli  du  tarse,  est  ici  réduite  à  une  veinule  sans  importance. 

Soit  à  cause  de  son  volume  relativement  faible,  soit  et  surtout  à  cause 
de  l'importance  de  l'artère  satellite,  il  est  contre-indiqué  de  pratiquer  la 
saignée  à  la  saphène  interne  de  tous  les  animaux  autres  que  les  Soli- 
pèdes. On  choisit  pour  celte  opération  la  saphène  externe. 

4°  La  saphène  externe  est  en  effet  considérable  relativement  à  celle 
des  Solipèdes  et  très  apparente  sous  la  peau.  Elle  prend  naissance  au- 
dessus  du  creux  du  jarret  externe  par  deux  branches,  ainsi  qu'il  sera 
expliqué  plus  loin,  s'anastomose  par  sa  racine  postérieure  avec  la  saphène 
interne,  par  sa  racine  antérieure  avec  une  des  tibiales  antérieures.  D'abord 
située  en  avant  de  la  corde  du  jarret,  à  une  certaine  distance,  elle  monte 
obliquement  vers  cette  corde,  la  croise  en  dehors  et  enfin  s'engage  entre 
le  tong  vaste  etl  le  demi-tendineux  pour  disparaître  sous  la  masse  des 
muscles  ischio-tibiaux,  ainsi  que  chez  les  Solipèdes. 

0°  Veines  du  pied.  —  Nous  allons  les  décrire  comme  celles  de  la  main, 
à  partir  des  réseaux  sous-ongulés. 

Trois  veines  digitales  partent  de  ces  réseaux:  une  médiane  et  antérieure 
qui  rappelle  de  tous  points,  sauf  son  volume  qui  est  plus  considérable,  la 
veine  homonyme  de  la  main,  et  deux  latérales,  disposées  aussi  comme 
au  membre  antérieur.  Il  n'y  a  pas  de  veine  digitale  postérieure,  ou,  du 
moins,  quand  elle  existe,  elle  est  rudimentaire;  cependantla  partieposté- 
rieurede  l'intervalle  digité  est  un  lieu  de  rencontre  pour  diverses  branches 
anastomotiques  jetées  entre  les  trois  veines  digitales,  soit  au-dessus  des 
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bulbes  des  talons,  soit  on  arrière  des  premières  phalanges,  soit  enfin 
d  travers  l'interstice  digitè.  Les  deux  digitales  latérales  se  réunissent  en 
arcade  sinueuse  au-dessus  du  boulet  entre  le  ligament  suspenseur  et  les 
tendons  llOcliisseurs.  De  cette  arcade  partent  cinq  veines  métatarsiennes  : 
deux  antérieures,  profondes,-une  antérieure,  superficielle,  et  deux  pos- 
térieures. 

a.  Les  métatarsiennes  antérieures  profondes  sont  de  petits  vaisseauxqui 
accompagnent  de  part  et  d'autre  l'artère  pédieuse  métatarsienne  et  pro- 
cèdent d'un  rameau  perforant  qui  se  détache  de  l'arcade  précitée  et  tra- 
verse le  trou  inférieur  de  l'os  du  canon,  ainsi  que  dune  ou  deux  petites 
branches  émises  par  la  digitale  antérieure.  Au  cours  de  leur  trajet,  ces 
veines  s'envoient  plusieurs  anastomoses  transverses:  elles  se  continuent 
au-dessus  du  tarse  par  les  deux  veines  tibiales  antérieures,  dont  elles 
constituent  les  racines. 

b.  La  métatarsienne  antérieure  superficielle  est  tns  volumineuse;  elle 
se  constitue  vers  le  tiers  ou  le  quart  inférieur  du  canon  pai-  la  jonction 
de  la  digitale  antérieure  avec  une  grosse  branche  émanant  de  l'arcade 
sésamoidienne.  lille  s'élève  sous  la  peau,  entre  le  tendon  de  l'extenseur 
propre  du  doigt  externe  et  celui  de  l'extenseur  commun  des  doigts, 
franchit  la  face  antérieure  du  tarse,  un  peu  en  dehors,  et  là  communique 
avec  l'origine  des  veines  tibiales  antérieures;  puis  elle  se  divise  au-dessus 
lie  celte  région  en  deux  branches  :  une,  postérieure,  formant  la  racine 
iintérieure  de  la  saphène  externe,  l'autre,  antérieure,  se  réunissant  à  la 
tibiale  antérieure  du  côté  externe. 

c.  Les  deux  veines  métatarsiennes  postérieures  naissent  de  l'arcade 
sésaraoïdienne,  se  placent  d'abord  entre  le  suspenseur  du  boulet  et  la  face 
postérieure  du  canon,  où  elles  communiquent  par  plusieurs  anastomoses; 
puis  elles  se  poursuivent  en  arrière  du  tarse,  l'une  en  dedans,  l'autre  en 
dehors.  L'interne  suit  l'artère  plantaire  correspondante  et  se  continue  par 
la  saphène  du  môme  côté,  ainsi  que  par  la  tibiale  postérieure,  celle-c 
dépourvue  de  toute  importance.  L'externe  monte  en  dehors  du  calcanéum 
lance  au  devant  de  cet  os  une  anastomose  à  l'origine  de  la  saphène  in- 
terne, puis  se  réunit,  au-dessus  du  creux  du  jarret,  avec  une  branche  de 
la  métatarsienne  antérieure  superficielle  pour  former  la  saphène  externe. 
Avant  de  se  dégager  de  la  position  profonde  qu'elles  occupent  sous  le 
ligament  suspenseur  du  boulet,  les  deux  veines  métatarsiennes  posté- 
rieures concourent  l'une  et  l'autre,  mais  surtout  l'interne,  à  former  une 
branche  perforante  qui  traverse  le  tarse  pour  venir  se  joindre  aux  veines 
tibiales  antérieures. 

I  i  —  Porc. 

Chez  le  Porc,  on  observe  aussi  les  mêmes  particularités  essentielles  que 
nous  venons  d'étudier  chez  les  Bovidés  et  les  Ovidés.  C'est  ainsi  "que 
l'azygos  est  à  gauche  et  débouche  dans  la  grande  veine  cardiaque: 
<|u'il  y  a  deux  jugulaires  de  chaque  côté,  la  profonde  plus  développée 
que  dans  les  Ruminants;  que  la  saphène  externe  est  volumineuse  et  la 
saphène  interne  relativement  grêle,  etc. 

On  remanjue,  en  outre,  que  l'alvéolaire  et  la  buccale  se  jettent 
•souvent  dans  la  faciale  par  un  tronc  commun.  Les  coronaires  débouchent 
dans  la  faciale.  Les  veines  des  dents  antérieures  de  la  mâchoire  inférieure 
se  réunissent  en  un  vaisseau  unique  qui  sort  par  un  trou  mentonnicr 
spécial  et  vient  se  jeter  dans  la  sublinguale.  La  sous-cutanée  abdo- 
minale longe  en  dehors  la  série  des  mamelles  de  chaque  côté  et  aboutit 
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en  avant,  à  un  trou  de  la  paroi  abdominale  qui  la  fait  communiquer  avec 
la thoracique interne,  en  arrière;  à  l'anneau  inguinal,  inférieur,  où  elle  se 
continue  par  la  honteuse  externe.  On  observe,  en  outre,  comme  chez  les 
Ruminants,  une  veine  périnéale  jetée  de  la  honteuse  externe  aux  branches 
Tulvaires  de  la  honteuse  interne. 

Les  différences  offertes  par  les  veines  des   membres  comparativement 
aux  Bovidés  sont  si  légères  que  nous  jugeons  superflu  de  nous  y  arrêter. 


I  :;.  —  Chien,  Chat. 

Voici  les  particularités  dignes  de  mention  : 

La  veine  cave  antérieure  se  constitue  par  la  réunion  de  deux  troncs 
brachio-céphaliques  très  courts,  résumant  chacun  les  veines  jugulaires  et 
axillaire  de  leur  côté.  Elle  reçoit,  comme  affluents  collatéraux  :  1°  la  tho- 
racique interne;  2°  une  veine  résumant  la  dorso-intercostale  et  la  verté- 
brale; 3°  une  azygos  disposée  à  peu  près  comme  dans  les  Solipèdes  et  rece- 
vant sur  son  trajet,  au  niveau  de  la  neuvième  ou  dixième  vertèbre 
dorsale,  une  sorte  d'hémi-azyos,  qui,  ainsi,  n'est  distincte  qu'à  la  partie 
tout  à  fait  postérieure  du  thorax. 

Gomme  les  Ruminants  et  le  Porc,  les  Carnivores  ont  une  jugulaire  externe 
et  une  jugulaire  interne.  La  buccale  fait  défaut;  le  sang  de  la  joue  se 
collecte  dans  une  petite  veine  qui  vient  déboucher  dans  la  labiale  inférieure. 
La  sublinguale  est  très  volumineuse,  comme  chez  les  Ruminants,  de 
manière  à  suppléer  la  linguale,  qui  est  remplacée  par  quelques  petites 
veines,  formées  à  la  base  de  la  langue,  qui  viennent  se  jeter  dans  la 
maxillaire  interne  ou  dans  la  jugulaire  interne,  après  s'être  réunies  à  de 
semblables  vaisseaux  émanant  du  pharynx.  La  sublinguale  échange  avec 
sa  congénère  de  l'autre  côté  une  arcade  anastomotique  superficielle  qui 
se  place  entre  le  basi-hyal  et  le  cartilage  thyroïde  du  larynx,  derrière  le 
muscle    mylo-hyoïdien. 

La  jugulaire  interne  sert  de  voie  de  décharge  au  sinus  caverneux  et 
reçoit  sur  son  trajet  la  veine  occipitale,  plusieurs  petites  veines  prove- 
nant de  la  base  du  crâne,  du  larynx,  du  pharynx  et  de  la  langue,  ainsi 
que  la  veme  thyroïdienne  supérieure,  sans  compter  des  veinules  trachéales, 
œsophagiennes  et  musculaires. 

Quant  aux  veines  du  membre  thoracique,  on  constate  que  les  collaté- 
rales dorsales  des  doigts  se  réunissent  en  trois  veines  métacarpiennes 
dorsalesquiseconlinuentelles-mêmessur  l'avant-bras  par  une  sous-cutanée 
antérieure.  Au  niveau  du  pli  du  coude,  celle-ci  reçoit  une  grosse  branche 
du  tronc  des  veines  radiales,  avec  laquelle  elle  constitue  la  veine  cépha- 
îique,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  les  Bovidés. 

Les  collatérales  palmaires  des  doigts  se  réunissent,  comme  leurs  oppo- 
sées, en  trois  veines  métacarpiennes  postérieures  qui  se  réunissent  sous 
le  carpe  en  une  arcade  palmaire  d'où  partent  :  1°  une  sous-cutanée 
médiane  de  l'avant-bras  (veine  salvatelle).  qui  se  jette  bientôt  dans  la 
sous-cutanée  antérieure,  vers  le  milieu  ou  le  tiers  inférieur  de  la  région  : 
2»  des  branches  qui  se  continuent  par  les  veines  profondes  de  l'avant- 
bras. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  veine  cave  postérieure  et  de  ses  affluents 
collatéraux,  non  plus  que  des  veines  iliaques  primitives.  L'iliaque  in- 
terne commence  par  l'ischiatique,  pénètre  dans  le  bassin  par  la  petite 
échancrure  sciati(|ue,  longe  le  muscle  obturateur  interne,  reçoit  plusieurs 
veines  ramenant  le  sang  distribué  par  l'artère  honteuse  interne,  puis  se  place 
entre  la  branche  pariétale  et  la  branche  viscérale  de  l'artère  hypogastrique. 
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où  elle  reçoit  la  veine  coccygienne  latérale,  la   l'essière   et   l'oiubilicale 
enfin  croise  la  branche  viscérale  de  l'artère  et  se  réunit  à  la  veine  iliaque 
externe  après  avoir  reçu  l'iléo-lombaire. 

L'iliaque  externe  est  peu  longue  ;  aussi  Ellenberger  et  Bauni  la  con- 
fondenl-ils  avec  la  fémorale.  La  circontlexe  iliaque  se  jette  directement 
dans  la  veine  cave  postérieure.  La  sous-cutanée  abdominale  ne  diffère  pas 
<le  celle  du  porc.  La  saphène  interne,  relativement  faible,  s'élève  du  pli 
du  tarse  où  elle  est  en  communication  avec  la  saphène  externe;  elle 
reçoit  un  affluent  qui  prend  naissance  dans  le  creux  du  jarret  correspon- 
<lant.  La  saphène  externe  fait  suite  aux  trois  veines  métatarsiennes 
antérieures  qui  prolongent  elles-mêmes  les  collatérales  dorsales  des 
orteils  ;  elle  croiseobiiqucment  la  face  externe  la  jambe,  après  avoir  contracté 
anastomose  avec  la  saphène  interne,  monte  derrière  le  gastrocnéraien  et 
vient  se  jeter  comme  d'habitude  dans  la  f'émoro-poplitée.  Elle  est  grossie 
<le  deux  allluents  principaux,  dont  l'un  s'élève  le  long  de  la  corde  du  jar- 
ret et  l'autre  provient  de  l'arcade  veineuse  sous-tarsienne. 

Les  collatérales  plantaires  des  orteils  se  réunissent  en  trois  métatarsiennes 
postérieures,  situées  directement  sur  la  face  plantaire  du  métatarse  et 
couvertes  par  les  muscles  interosseux;  elles  se  réunissent  sous  le  tarse 
en  une  arcade  d'où  partent  deux  branches  dont  une  constitue  l'origine 
même  de  la  saphène  interne,  tandis  que  l'autre  monte  dans  le  creux  du 
jarret  externe  pour  aller  se  jeter  surjla  saphène  de  ce  même  côté. 

Quant  aux  veines  profondes  de  la  jambe  et  de  la  cuisse,  elles  accom- 
pagnent les  artères  et  n'offrent  rien  de  bien  particulier. 

§  4-  —  Lapin. 

La  seule  différence  sur  laquelle  il  y  a  lieu  de  retenirl'attention  del'élève 
consiste  dans  l'existence  de  deux  veines  caves  antérieures  ;  on  effet  les  deux 
troncs  brachio-céphaliques  ne  se  réunissent  pas:  ils  se  poursuivent  séparé- 
ment, l'un  adroite, l'aulreàgauche,  jusqu'à  l'oreillette  droite,  et  constituent 
ainsi  deux  veines  caves  antérieures  :  particularité  qu'on  observe  dans  la 
plupart  des  Rongeurs,  des  Insectivores,  des  Chéiroptères,  ainsi  que  chez 
les  Marsupiaux  et  les  Monotrèmes,  et  qui  peut  aussi  se  présenter  à  titre 
anormal  dans  d'autres  espèces. 

Chaque  veine  cave  antérieure  reçoit  une  azygos;  il  existe  donc  deux 
azygos,  la  gauche  plus  grande  que  la  droite,  ccst-à-dire  que  ces  veines 
ne  justifient  plus  leur  nom  qui  veut  dire  impair  {vena  sine  pari). 

Four  le  reste,  les  choses  sont  disposées  dans  le  Lapin  à  peu  près  comme 
chez  le  Chien  et  le  Chat.  On  remarquera  toutefois  que  les  deux  jugulaires 
externes  sont  mises  en  communication  k  la  partie  inférieure  du  cou, 
au-devant  de  la  pointe  du  sternum,  par  une  anastomose  que  l'on  désigne 
jiarfois  sous  le  nom  de  jugulaire  transverse. 


CHAPITRE   IV 

LYMPHATIQUES 

Article    1er.  _  CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 

Préposés  à  l'absorption  et  au  transport  du  chyle  et  de  la 
lymphe,  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  des  canaux  à  direction 
convergente,  à  parois  minces  et  transparentes,  qui  prennent 
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naissance  dans  le  sein  des  organes  par  de  fines  radicules  réti- 
culées, et  qui,  après  avoir  traversé  un  ou  plusieurs  ganglions, 
corps  glandiformes  placés  sur  leur  trajet,  se  jettent  dans  le 
système  veineux  par  deux  troncs  :  le  canal  ihoracique  et  la 
grande  veine  lymphatique  droite. 

Les  lymphatiques,  dits  chylifères,  qui  reviennent  de  l'intestin 
et  contribuent  à  l'absorption  des  produits  de  la  digestion,  ne 
diffèrent  pas  des  autres  anatomiquement  ;  d'ailleurs,  en  dehors 
du  temps  de  l'absorption  intestinale,  ils  transportent  de  la 
lymphe  ordinaire. 


§  1er.  —  Vaisseaux  lymphatiques. 

Encore  appelés  vaisseaux  blancs,  vaisseaux  séreux,  vaisseaux 
absorbants,  ils  ont  longtemps  échappé  à  l'attention  des  ana- 
tomistes,  à  cause  de  leur  ténuité  et  de  leur  transparence.  Le 
plus  gros  d'entre  eux,  le  canal  thoracique,  ne  dépasse  pas,  chez 
les  Solipèdes,  le  calibre  d'une  plume  d'oie  ;  il  fut  décrit  en  1565, 
par  Eustache.  En  1622  Gaspard,  Aselli  découvrit  les  chylifères. 
En  1641,  Pecquet  trouva  la  citerne  sous-lombaire  et  montra 
que  les  chylifères  y  aboutissent  et  non  au  foie,  comme  on 
l'avait  cru  jusqu'alors.  Bientôt  après,  des  vaisseaux  lympha- 
tiques furent  signalés  autre  part  que  dans  les  mésentères,  notam- 
ment par  Rudbeck,  Bartholin,  Jolyff,  qui  émirent  l'opinion 
que  ces  vaisseaux  forment  un  système  dont  les  ramifications 
s'étendent  à  toute  l'économie.  Les  travaux  de  Mascagni,  vers 
la  fin  du  xviiie  siècle,  appuyés  d'admirables  planches,  démon- 
trèrent l'exactitude  de  cette  hypothèse  et  révélèrent  toute 
l'importance  du  système  lymphatique  au  point  de  vue  anato- 
mique  et  physiologique.  Signalons  enfin  les  recherches 
patientes  et  minutieuses  de  Hunter,  Gruikshank,  Lauth, 
Fohmann,  Panizza,  Gruveilhier  et  surtout  Sappey,  sans  oubher 
celles  de  Colin,  d'Alfort,  concernant  spécialement  nos  Mammi- 
fères   domestiques. 

Les  lymphatiques  présentent  de  nombreuses  analogies  avec 
les  veines  ;  aussi  les  appelle-t-on  quelquefois  veines  à  sang  blanc, 
veines  blanches.  Gomme  elles,  ils  font  suite  à  des  réseaux  capil- 
laires initiaux  et  se  dirigent  de  la  périphérie  vers  le  centre  de 
l'appareil  circulatoire.  Comme  elles,  ils  présentent  des  valvules 
à  leur  intérieur  (fig.  148),  qui  règlent  le  cours  de  la  lymphe  vers 
le  cœur  et  leur  communiquent  la  forme  de  tubes  noueux. 
Comme  elles,  ils  se  répartissent  en  deux  plans  :  les  uns  profonds, 
logés  dans  les  gaines  vasculo-nerveuses  intermusculaires  ;  les 
autres  sous-cutanés,  accompagnant  en  général  les  veines  super- 


4-24-  AFFAPtlL    L'E    LA    CIKCUI.AÏIU.X. 

ficielles.  Comme  olles,  enfm,  ils  sont  formés  d'une  paroi  mince, 
éminemment  extensible  et  dépressible.  Et  si  l'on  passe  dans  le 
domaine  de  la  physiologie,  il  est  facile  de  saisir  encore  d'autres 
caractères  communs  :  les  deux  sortes  de  vaisseaux  se  partagent 
en  effet  la  fonction  absorbante,  qui  s'accomplit  dans  leurs 
réseaux  radiculairos  respectifs  ;  et  le  procédé  dynamique  qui 
imprime  l'impulslcn  aux  fluides  qu'ils  charrient,  s'il  n'est  pas 
tout  à  fait  identique,  se  rapproche  du  moins  dans  beaucoup  de 
points. 

Mais  ces  analogies,  anatomiques  et  physiologiques,  n'excluent 


lij.'.    Ils.  — \ais!.eau  lymplialiciiie  iivec  ses  valviili';..  (I.r  loin.s   de  la    iMiiplic  m'   fuis.iil 
(le  ^'auclie  à  droite.) 

pas  un  certain  nombre  de  différences,  telles  que  :  la  nature  du 
contenu,  l'existence  de  ganglions  coupant  le  trajet  des  lympha- 
tiques de  distance  en  distance  et  qui  n'ont  de  comparable  dans 
le  système  veineux  que  le  foie  interceptant  la  veine  porte,  enfin 
une  coordination  spéciale  que  Cruveilhier  fait  connaître  en  ces 
termes  :  «  Les  vaisseaux  lymphatiques  ne  se  réunissent  pas 
successivement  en  branches  et  en  troncs  de  plus  en  plus  volu- 
mineux ;  tout  en  communiquant  les  uns  avec  les  autres  par  de 
nombreuses  anastomoses,  ils  marchent  pour  ainsi  dire  d'une 
manière  indépendante  et  n'augmentent  guère  de  calibre  depuis 
leur  origine  jusqu'à  leur  terminaison.  » 

Après  ce  court  parallèle  des  lymphatiques  avec  les  veines, 
donnons  quelques  détails  sur  leur  forme,  leur  couleur,  leur 
nombre,  leur  capacité,  leur  origine,  leur  trajet,  leur  terminai- 
son, leur  structure  et  leur  développement. 

a.  Les  lymphatiques  sont  tantôt  cylindriques,  tantôt  moni- 
liformcs,  quelquefois  sacciformes  ou  irréguliers.  C'est  seulement 
lorsqu'ils  possèdent  des  valvules  qu'ils  présentent  la  série  de 
renflements  et  d'étranglements  alternatifs  auxquels  ils  doivent 
l'apparence  si  caractéristique  de  chapelets;  ces  valvules  sont 
en  efl'et  beaucoup  plus  rapprochées  en  général  que  dans  les 
\eines. 

b.  Leur  couleur  est  celle  du  contenu,  qui,  comme  on  le 
sait,  est  séreux  et  légèrement  citrin  dans  les  lymphatiques  ordi- 
naires, blanc  lactescent  dans  les  chylifèros  pendant  la  digestion. 
Aselli  appelait  ceux-ci  des  veines  lactées. 

c.  Leur  nombre  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  veines, 
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dont  ils  suivent  généralement  le  trajet.  Mais,  comme  ils  sont 
bien  plus  petits  que  ces  vaisseaux  sanguins,  leur  capacité  n'est 
pas  en  rapport  avec  leur  nombre  ;  on  estime  approximative- 
ment qu'elle  équivaut  à  la  moitié  de  celle  des  veines.  Celle-ci 
étant  considérée  comme  le  double  de  celle  des  artères,  il  y  aurait 
donc  sensiblement  égalité  entre  la  capacité  des  artères  et  la 
capacité  des  lymphatiques. 

d.  L'origine  des  lymphatiques  a  été  l'une  des  questions  les 
plus  controversées  de  l'anatomie  générale;  bien  qu'on  puisse  la 
considérer  aujourd'hui  comme  résolue,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  rappeler  ici  les  principales  opinions  qu'elle  a  fait  naître. 

Boerhave  croyait  quo  ces  vaisseaux  comnioncent  dans  les  interstices 
organiques  par  des  ridicules  béantes,  drainant  le  plasma  nutrilit'  eitra- 
vasé  des  vaisseaux  sanguins  au  moyen  de  ce  qu'il  appelait  les  vaisseaux 
séreux,  sorte  de  capillaires  d'une  extrême  ténuité,  ouverts  dans  les 
espaces  interstitiels. 

Bartholin,  Arnold  et  plus  tard  Sappey  admettaient  aussi  l'existence  de 
vaisseaux    séreux    ou    capillicules    émanant    des    capillaires    sanguins 
mais  ils  pensaient  que  ces  hypothétiques  canaux  étaient  en  communica- 
tion directe  avec  les  lymphatiques,  et  que,   ainsi,   ces  derniers  faisaient 
suite  aux  artères  au  même  titre  que  les  veines. 

Mascagni  rejetait  au  contraire  toute  communicitlon  périphérique  entre 
les  vaisseaux  sanguins  et  les  lymphatiques.  11  faisait  naître  ceux-ci  par 
des  radicules  ouvertes  dans  les  mailles  du  tissu  conjonctif,  qui  aurait  été 
assimilable  à  une  éponge  lymphatique  drainée  par  ces  vaisseaux. 

Bichat,  renchérissant  sur  Mascagni,  admettait  des  bouches  lymphatiques, 
absorbantes  et  exhalantes,  non  pis  seulement  dans  les  mailles  du  tissu 
conjonctif,  mais  encore  sur  les  séreuses  et  même  sur  les  téguments.  Dés 
lors,  les  cavités  séreuses  apparaissaient  comme  des  dilatations,  du  système 
vasculaire  lymphatique  et  le  tissu  conjonctif  comme  une  cavité  séreuse 
infiniment  cloisonnée. 

Lorsque  Virchow  eut  découvert,  en  1851,  les  cellules  lises  du  tissu  con- 
jonctif, il  crut  qu'elle?  étaient  creuses  et  anastomosées  en  un  réseau  cana- 
liculaire  en  communication  avec  les  capillaires  lymphatiques;  aussi  les 
appela-t-il  cellules  plasmatiques .  Les  images  négatives  obtenues  par  les 
imprégations  au  nitrate  d'argent  étaient  bien  faites  pour  entretenir  cette 
illusion. 

Toutes  CCS  hypothèses  ont  été  reconnues  erronées.  Il  est 
aujourd'hui  démontré  que  les  lymphatiques  sont,  à  leur  origine, 
clos  et  complètement  indépendants  des  vaisseaux  sanguins 
ainsi  que  des  mailles  et  des  cellules  du  tissu  conjonctif.  Ils 
naissent  par  des  capillaires  formant  des  culs-de-sac  ou  des  réseaux  ; 
et  le  tissu  conjonctif,  imprégné  du  plasma  nutritif  comme  une 
ponge,  est  le  milieu  qui  leur  sert  de  soutien,  le  sol  qu'ils  sont 
chargés  de  drainer.  Le  plasma  interstitiel  n'éprouve  pas  plus  de 
difïîculté  à  entrer  dans  des  capillaires  lymphatiques  imperforés 
qu'il  n'en  a  éprouvé  à  sortir  des  capillaires  sanguins,  imperforés 
eux  aussi.  Les  culs-de-sac  initiaux  se  détachent  des  réseaux 
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capillaires  à  la  manière  de  petits  caecums  ;  ils  sont  généralement 
dilatés  en  ampoules  ;  le  chylifère  central  des  villosités  intes- 
tinales en  est  un  remarquable  spécimen.  Quant  aux  réseaux, 
ils  sont  plus  ou  moins  riches  suivant  les  organes  envisagés 
toujours  irréguliers  et  comme  variqueux  ;  souvent  ils  s'emmêlent 
et  s'enchevêtrent  avec  les  capillaires  sanguins,  mais  jamais  ils 
ne  communiquent  avec  eux  ;  en  général,  ils  arrivent  moins  près 
que  ces  derniers  de  la  superficie  des  téguments. 

Les  lymphatiques  sont  très  inégalement  répartis  dans  l'orga- 
nisme ;  on  ne  connaît  pas  au  juste  la  loi  de  leur  répartition.  A 
priori,  on  est  porté  à  croire  à  une  certaine  corrélation  de  dévelop- 
pement avec  les  vaisseaux  sanguins  ;  mais  ce  n'est  pas  toujours 
exact  :  il  est  des  organes  très  sanguins  qui  n'ont  que  peu  ou 
pas  de  lymphatiques,  et,  vice  versa,  on  peut  trouver  beaucoup  de 
lymphatiques  où  il  y  a  peu  de  vaisseaux  sanguins.  C'est  ainsi 
que  les  lymphatiques  sont  absents  ou  rares  dans  le  tissu  osseux, 
les  muscles,  le  tiseu  nerveux,  la  paroi  des  artères,  tandis  qu'on 
en  trouve  abondamment  sur  le  centre  phrénique.  Leur  nombre 
n'est  pas  non  plus  toujours  en  rapport  avec  l'activité  de  la  fonc- 
tion absorbante,  puisqu'il  en  existe  dans  la  muqueuse  de  la 
vessie,  qui  est  cependant  imperméable  à  l'état  physiologique,  etc. 

Voici  du  reste  les  données  les  plus  certaines  que  l'on  possède 
actuellement  sur  la  distribution  des  lymphatiques  : 

Dans  la  peau  (fig.  149),  ils  sont  nombreux  et  forment  deux 
réseaux  :  l'un,  à  mailles  extrêmement  fines,  occupant  la  couche 
superficielle  du  derme  ;  l'autre,  placé  sous  le  tégument,  com- 
prenant des  vaisseaux  plus  volumineux  que  le  premier  et  com- 
muniquant avec  lui  par  des  ramuscules  multipliés.  Ces  réseaux 
sont  très  inégalement  développés  suivant  les  régions,  mais 
se  trouvent  dans  toute  l'étendue  du  tégument. 

Dans  les  muqueuses,  on  rencontre  une  disposition  analogue  ; 
il  est  probable  qu'aucune  de  ces  membranes  n'est  tout  à  fait 
dépourvue  de  lymphatiques;  mais  la  démonstration  n'en  est 
pas  toujours  facile.  C'est  ainsi  qu'on  révèle  journellement  de 
ces  vaisseaux  dans  des  points  où  l'on  avait  affirmé  leur  absence, 
par  exemple  dans  la  muqueuse  de  la  vessie,  dans  celle  du 
nez,  etc.  La  réussite  des  injections  lymphatiques  est  en  effet 
quelque  peu  aléatoire  ;  elle  dépend  d'un  grand  nombre  de  con- 
ditions et  parfois  du  choix  de  l'espèce.  Par  exemple,  Sappey 
n'avait  pu  parvenir,  malgré  sa  grande  expérience  en  la  matière, 
à  injecter  les  lymphatiques  de  la  pituitaire  chez  l'Homme  et  le 
Veau  ;  tandis  que,  chez  le  Cheval,  cette  injection  est  si  facile 
que  nous  conseillerons  toujours  de  choisir  cet  animal  aux  ana- 
lomistes  qui  voudront  les  étudier  :  on  arrive  à  remplir  non 
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seulement  les  réseaux  de  la  membrane,  mais  encore  les  Iron- 
cules  nés  de  ces  réseaux,  que  l'on  voit  alors  se  diriger  vers 
l'entrée  des  cavités  nasales,  se  rassembler  en  plusieurs  branches 
au  pourtour  de  la  narine  et  s'infléchir  ensuite  sur  le  chanfrein 
pour  gagner  la  cavité  de  l'auge,  où  ils  se  jettent  dans  les  gan- 
glions logés  à  droite  et  à  gauche  de  cette  cavité.  La  muqueuse 
de  la  langue  et  celle  de  l'in- 
testin laissent  aussi  assez 
facilement  injecter  leurs  ré- 
seaux lymphatiques.  ^ — •  On 
remarquera  que  ni  l'épithé- 
lium  des  muqueuses,  ni 
l'épidermé  de  la  peau  ne 
renferment  de  vaisseaux 
blancs  ;  ceux-ci  s'arrêtent 
toujours  au  derme  ou 
chorion. 

L'existence  des  lympha- 
tiques a  été  aussi  démontrée 
dans  l'épaisseur  même  des 
séreuses,  splanchniques  ou 
synoviales  ;  l'assertion  de 
Sappey,  d'après  laquelle 
ces  vaisseaux  ne  dépasse- 
raient pas  le  tissu  conjonc- 
tif  sous-séreux,  a  été  re- 
connue erronée.  On  a  même  prétendu,  comme  nous  l'avons 
exposé  plus  haut,  que  certaines  ramifications  viennent  s'ou- 
vrir à  la  surface  de  ces  membranes  par  des  stomates,  qui  ont 
été  particulièrement  signalés  sur  le  péritoine  diaphragmatique  ; 
mais  on  a  pris  pour  tels  de  petits  amas  cellulaires  fonction- 
nant comme  centres  de  rénovation  endothéliale,  ou  bien  des 
lieux  de  passage  frayés  par  les  cellules  migratrices.  On  s'ac- 
corde aujourd'hui  à  nier  l'existence,  entre  les  lymphatiques 
et  les  séreuses,  de  communications  libres,  c'est-à-dire  perma- 
nentes   et    à    pleine  ouverture    (Voy.,  ouvrages   d'histologie). 

Dans  les  artères,  la  présence  des  lymphatiques  est  encore  in- 
certaine, niée  par  les  uns,  admise  par  les  autres.  Les  gaines 
périvasculaires,  que  l'on  trouve  autour  des  artérioles  ou  des 
veinules,  dans  le  cerveau,  la  pie-mère,  le  foie,  la  rate,  ainsi  que 
dans  le  mésentère  de  la  grenouille,  sont  aujourd'hui  contestées 
comme  gaines  lymphatiques. 

Dans  les  nerfs,  les  lymphatiques  ne  dépassent  pas  le  tissu 
conjonctif  interfasciculaire  ;  l'intérieur  des  faisceaux  nerveux 


149.  —   Lymphatiques  de  la  peau. 
1 ,    1 ,  réseau    lymphatique   cutané  ;    2,  2  ,  2, 
Ironcules  partant  de  ce  réseau  et  passant  dans 
tissu  cellule-graisseux  sous-cutané. 
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ainsi  que  leur  enveloppe  lamelleuse  en  sont  dépourvus.  Et  il 
en  est  de  même  pour  le  névraxe,  dont  les  gaines  périvasculaires, 
ouvertes  dans  les  espaces  sous-arachnoïdiens,  servent  sim- 
plement à  prévenir  les  compressions  auxquelles  le  tissu  nerveux 
serait  exposé  s'il  était  au  contact  immédiat  de  la  paroi  vascu- 
laire  ;  toutefois,  il  convient  d'ajouter  que  certains  auteurs,  tels 
que  Mascagni,  Arnold,  Breschet,  ont  figuré,  à  la  surface  du 
cerveau,  des  lymphatiques  qu'ils  disent  avoir  injectés. 

Les  lymphatiques  abondent  dans  le  périmysium  des  muscles 
Zisses; tandis  qu'ils  sont  absents  dans  les  muscles  slriés;  tout  au 
plus  peut-on  en  rencontrer  quelques-uns  dans  les  grosses 
travées  conjonctives  des  muscles  volumineux. 

Ils  sont  généralement  rares  ou  même  complètement  absents 
dans  les  organes  fibreux,  exception  faite  pour  le  centre  phré- 
nique. 

Il  est  douteux  qu'il  en  existe  dans  les  05. 

CertainesJ^Zandes  en  sont  très  abondamment  pourvues,  comme 
les  mamelles,  le  foie,  le  testicule  ;  d'autres,  comme  les  reins,  le 
pancréas,  le  corps  thyroïde,  en  ont  beaucoup  moins. 

e.  Les^  lymphatiques  profonds  ou  sous-aponévrotiques  se 
groupent  immédiatement  autour  des  veines  auxquelles  on  les. 
trouve  en  général  superposés.  Les  superficiels  ou  sous-cu- 
tanés, quoique  placés  à  proximité  des  vaisseaux  veineux, 
s'étalent  parfois  à  leurs  côtés,  dans  une  assez  grande  étendue, 
sur  les  aponévroses,  en  formant,  comme  les  lymphatiques 
profonds,  des  faisceaux  parallèles.  La  direction  suivie  par  les 
lymphatiques  dans  leur  parcours  est  presque  toujours  recti- 
ligne  ou  à  peu  près  ;  il  est  rare  qu'ils  offrent  les  flexuosités 
que  l'on  trouve  si  développées  sur  le  trajet  de  certaines  artères 
et  même  de  quelques  veines.  Ils  ne  communiquent  point 
non  plus  de  l'un  à  l'autre  par  des  anastomoses  en  arcades  ou 
transversales,  semblables  à  celles  qu'on  rencontre  si  commu- 
nément dans  les  deux  ordres  de  vaisseaux  sanguins  ;  quand, 
dans  leur  marche  parallèle,  ils  s'anastomosent  avec  leurs  voisins, 
ce  qui  est  assez  fréquent,  c'est  toujours  de  la  manière  suivante  : 
un  vaisseau,  après  un  certain  trajet,  se  divise  en  deux  branches 
égales  qui  se  séparent  à  angle  très  aigu  ;  chacune  de  ces  branches  de 
bifurcation  s'anastomose  avec  un  lymphatique  du  voisinage,  qui 
communique  lui-même  soit  par  bifurcation,  soit  directement, 
avec  tel  ou  tel  des  vaisseaux  qui  marchent  à  côté  de  lui.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  un  lymphatique  se  diviser  en  deux  branches 
qui  se  réunissent  de  nouveau  après  un  certain  trajet. 

Mais,  de  toutes  les  considérations  relatives  au  trajet  des  lym- 
phatiques, les  plus  intéressantes  sont  celles  qui  se  rapportent  aux 
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corps  glandifonnes,  dits  ganglions  lymphatiques,  qui  incer- 
ceptent  ce  trajet  de  distance  en  dislance  et  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  On  est  d'accord,  depuis  Mascagni,  pour  admettre  que 
tous  les  lymphatiques  traversent  nécessairement  un  ou  plu- 
sieurs ganglions  avant  d'arriver  aux  deux  troncs  collecteurs, 
le  canal  thoracique  et  la  grande  veine  lymphatique  droite. 

/.  Les  troncs  qui  viennent  d'être  nommés  sont  les  aboutissants 
de  tous  les  vaisseaux  absorbants  du  corps  ;  ils  se  jettent  dans  le 
système  veineux  général  à  l'origine  de  la  veine  cave  antérieure, 
au  niveau  de  l'entrée  du  thorax.  Le  système  vasculaire  lym- 
phatique peut  donc  être  comparé  à  une  sorte  d'appendice  du 
système  veineux  de  la  grande  circulation. 

En  présence  du  petit  calibre  du  canal  thoracique  et  de  la 
grande  veine  lymphatique  droite,  comparativement  à  la  masse 
des  vaisseaux  lymphatiques,  certains  anatomistes,  notamment 
Fohmann  et  Lauth,  avaient  admis  que  la  communication  des 
veines  et  des  lymphatiques  ne  se  fait  pas  seulement  par  l'em- 
bouchure de  ces  deux  troncs,  mais  encore  en  maints  endroits 
de  la  périphérie  et  particulièrement  dans  les  ganglions  lympha- 
tiques. Il  est  démontré  aujourd'hui  que  la  veine  cave  antérieure 
(supérieure  chez  l'Homme)  est  le  confluent  général  de  tous  les 
vaisseaux  lymphatiques  et  qu'il  n'y  a  nulle  part  d'autres 
communications  avec  les  vaisseaux  sanguins. 

g.  Par  leur  structure,  les  lymphatiques  doivent  être  distin- 
gués en  capillaires  et  collecteurs.  Les  premiers,  remarquables  par 
l'absence  de  valvules  à  leur  intérieur,  par  leur  calibre  variqueux 
et  par  leur  adhérence  au  tissu  conjonctif  ambiant,  sont  formés 
d'un  simple  endothélium  caractérisé  par  le  contour  sinueux  de 
ses  cellules  (endothélium  en  jeu  de  patience  ou  en  feuilles  de 
chêne).  Les  seconds  sont  généralement  valvules,  à  valvules 
disposées  par  une  ou  par  deux,  à  faible  distance  les  unes  des 
autres,  et  rappelant  tout  à  fait  celles  des  veines.  Au-dessus  de 
chaque  valvule  ou  paire  de  valvules,  existe  un  renflement  qui 
rend  le  canal  moniliforme.  Ces  vaisseaux  collecteurs,  malgré 
l'extrême  minceur  et  la  transparence  de  leur  paroi,  comprennent 
néanmoins  dans  leur  structure  trois  tuniques  ainsi  que  des  vasa 
vasorum  et  des  nerfs  vaso-moteurs.  La  îunique  interne,  dont 
dépendent  les  valvules,  est  formée  d'un  endothélium  et  d'une 
couche  conjonctivo-élastique.  La  îunique  moyenne  est  essentiel- 
lement musculaire  ;  les  fibres  lisses,  logées  dans  les  mailles  d'un 
réseau  élastique,  sont  disposées  pour  la  plupart  circulairement, 
mais  il  en  est  aussi  d'obliques  et  même  de  longitudinales  ;  elles 
sont  particulièrement  nombreuses  et  entre-croisées  au  niveau 
des    renflements    supravalvulaires,    lesquels    sont    autant    de 
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poches  contractiles  remplissant  roffice  des  cœurs  J^if  .phatiques 
que  l'on  rencontre  chez  les  Vertébrés  inférieurs  (Reptiles,  Batra- 
ciens, Poissons).  La  tunique  externe  ou  adventice  est  une  couche 
conjonctive,  riche  en  fibres  élastiques,  qui  se  continue  insensi- 
blement avec  le  tissu  conjonctii'  environnant. 

Cette  structure  est  complétée  par  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
abondants.  On  a  constaté  que  la  galvanisation  du  ganglion 
solaire  ou  du  nerf  grand  splanchnique  fait  contracter  les  chyli- 
fères. 

h.  Le  système  vasculaire  lymphatiques  se  développe  par  un 
bourgeonnement  centrifuge  que  Ranvier  compare  à  celui  d'une 
immense  glande,  bourgeonnement  partant  de  son  embouchure 
sur  le  système  veineux  et  s'étendant  de  proche  en  proche  dans 
toute  l'économie.  Au  cours  de  ce  développement,  les  vaisseaux 
lymphatiques  sont  doués  d'une  extraordinaire  plasticité;  on  eu 
voit,  par  exemple,  dans  le  grand  épiploon,  qui  entrent  en 
régression  et  disparaissent,  d'autres  qui  confluent  de  manière  à 
constituer  des  réservoirs  plus  ou  moins  irréguliers  et  pour  ainsi 
dire  caverneux,  comme  il  en  existe  autour  des  lobules  pul- 
monaires du  Bœuf.  La  texture  du  tissu  conjonctif  où  ils  végètent 
paraît  avoir  sur  ce  phénomène  une  très  grande  influence  :  s'il 
est  lâche,  les  vaisseaux  lymphatiques  ont  tendance  à  se  con- 
fondre et  à  devenir  sacciformes  ;  s'il  est  dense,  ces  vaisseaux 
restent  nombreux  et  grêles. 


§  2.  —  Ganglions  lymphatiques. 

Autrefois  appelés  glandes  lymphatiques,  ce  sont  des  ren- 
flements ovoïdes,  sphériques  ou  discoïdes,  parfois  allongés  en 
bandes,  médiocrement  consistants,  gris,  roses  ou  rougeâtres, 
quelquefois  noirâtres,  qui  s'échelonnent  de  distance  en  dis- 
tance sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques.  On  ne  'es 
rencontre  que  chez  les  "Vertébrés  supérieurs,  principalement  les 
Mammifères.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  organes  lym- 
phoïdes  tels  que  les  amygdales,  les  follicules  clos  de  l'intestin  ou 
de  la  rate,  ni  avec  les  infiltrations  leucocytaires  permanentes 
que  l'on  peut  trouver  en  nombre  de  points  de  l'économie,  sur- 
tout dans  l'épaisseur  des  chorions  muqueux.  Il  y  a  également 
lieu  d'en  distinguer  les  ganglions  hématiques  et  les  ganglions 
hémolymphaliques.  Les  premiers,  remarquables  à  leur  cou- 
leur rouge-sang,  sont  de  petits  corps  sphériques  dont  la 
structure  rappelle  celle  de  la  rate  ;  on  en  trouve,  notamment 
chez  le  Bœuf,  en  bas  du  médiastin  postérieur  et  vers  la  termi- 
naison de  la  carotide  primitive  ;   les  rates  supplémentaires  que 
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l'on  a  SI  souvent  signalées  au  voisinage  de  la  rate  véritable 
n'étaient  n.  s  nul  doute  que  de  ces  ganglions.  Les  seconds  font 
transition  des  ganglions  sanguins  aux  ganglions  lymphatiques; 
on  les  rencontre  surtout  au  voisinage  des  glandes  thyroïdes  ou 
des  gros  vaisseaux  de  la  cavité  abdominale,  particulièrement 
chez  les  Ruminants;  et  leur  existence  ne  doit  pas  surprendre, 
car  on  sait  aujourd'hui  que  les  ganglions  lymphatiques 
peuvent  contribuer  directement  à  l'hématopoièse  (Retterer)  (1). 
Le  nombre  des  ganglions  lymphatiques,   hémo-lymphatiques 


Fig.  loU.  —  (ianglion  lyinphalique  avec  ses  vaisseaux  afférents  et  efi'érents. 

OU  hématiques  est  considérable,  mais  très  variable  suivant  les 
espèces  et  les  individus.  On  les  trouve  rarement  isolés,  chez  les 
Solipèdes;  le  plus  souvent  ils  sont  rassemblés  par  groupes  le  long 
des  vaisseaux  sanguins.  Ils  sont  toujours  plus  gros  dans  le  jeune 
âge  que  dans  la  vieillesse,  et,  de  plus,  très  sujets  à  l'hypertro- 
phie morbide.  A  l'état  normal,  chez  un  individu  donné,  on  en 
rencontre  de  très  petits,  presque  imperceptibles,  et  d'autres  qui 
sont  gros  comme  un  pois,  une  olive,  une  noix,  ou  plus  volu- 
mineux, particulièrement  chez  le  Bœuf  et  le  Porc  ;  souvent  ils 
sont  noyés  dans  la  graisse.  Tous  les  lymphatiques  sont  pourvus 
d'un  ganglion  au  moins  sur  leur  trajet;  il  en  est  qui  en  traversent 
deux,  trois  ou  même  davantage  avant  de  se  jeter  dans  le  canal 
thoracique  ou  dans  la  grande  veine  lymphatique  droite.  Ils 
arrivent  ordinairement  par  groupe  sur  chaque  ganglion  un  peu 
volumineux,  plongent  dans  son  épaisseur  et  reparaissent  en 
un  point  opposé,  généralement  grossis,  mais  en  moindre  nombre 
(fig.  150)  ;  les  vaisseaux  qui  abordent  le  ganglion  sont  dits 
afférents  ;  ceux  qui  en  sortent  sont  qualifiés  d'efférents,  et  le 
point  de  sortie  de  ceux-ci,  marqué  ordinairement  d'une  petite 
échancrure,  est  connu  sous  le  nom  de  hile  ;  c'est  un  lieu  de  pré- 
dilection pour  l'entrée  des  artères  et  l'émergence  des  veines. 
La  structure  des  ganglions  lymphatiques  a  donné  lieu  à  de 

(1)  Voir  à  ce  sujet  E.  Forgeot,  Composition  histologiquc  de  la   lymphe 
des  Ruminants  (Journal  de  physiologie  el  de  pathologie  générale.  1907). 
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nombreux  travaux.  Elle  comprend  :  une  membrane  d'enve- 
loppe, dite  capsule,  une  substance  propre  dans  laquelle  on  dis- 
tingue une  couche  corticale  et  une  couche  médullaire,  enfin 
des  vaisseaux  sanguins  et  des  nerfs  (flg.  151). 

a.  La  capsule  est  une  membrane  conjonctive,  épaissie   au 
niveau  du  hile,  qui  émet  de  sa  face  interne  des  prolongements 


l'ig.   loi.  —  (loupe  schématique  d  un  ganglion  lynii)hali(iue. 

c,  capsule  fibreuse  ;  a,  a,  a,  lymphatiques  afférents  ;  e,e,  lymphatiques efférents;  si.  sinus 
lymphatiques  ;  /"<•,  /"e,  follicules  corticaux;  cm,  cordons  médullaires;  v,  vaisseaux  sansniins. 


servant  de  cloison  aux  alvéoles  de  la  substance  corticale.  Elle 
est  riche  en  fibres  élastiques  et  peut  même  contenir  des  fibres 
musculaires  lisses. 

b.  La  couche  corticale  est  constituée  par  des  espèces  d'ampoules 
ou  alvéoles  disposées  sur  toute  la  périphérie  du  ganglion,  à 
l'exception,  du  hile  et  contenant  de  petites  masses  sphériques, 
ovoïdes  ou  piriformes  qu'on  appelle  follicules,  parce  qu'elles 
rappellent  de  tous  points  les  follicules  clos  de  l'intestin,  vu 
qu'elles  sont  constituées  par  du  tissu  conjonctif  réticulé,  bourré 
de  globules  blancs,  de  la  variété  lymphocytes,  et  parcouru  par 
un  réseau  de  capillaires  sanguins.  Entre  ces  follicules  et  les 
alvéoles  qui  les  contiennent,  se  trouve  réservé,  pour  la  circu- 
lation de  la  lymphe,  un  petit  espace  dit  sinus  lymphatique, 
traversé  par  une  multitude  de  tractus  connectifs,  sinus,  où 
viennent  s'aboucher  les  ramifications  capillaires  des  lympha- 
tiques afférents. 

c.  La  couche  médullaire  n'est  que  la  continuation  de  la  couche 
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corticale,  avec  quelques  modifications  peu  importantes  :  le  tissu 
lymphoïde,  au  lieu  d'y  être  en  amas  plus  ou  moins  sphériques, 
constitue  des  cordons  anastomosés,  entourés  de  sinus  lympha- 
tiques qui  confluent  de  proche  en  proche  vers  le  hile  pour 
donner  naissance  aux  lymphatiques  efférents. 

d.  Les  vaisseaux  sanguins  forment  un  riche  réseau  de  capil- 
laires dans  les  follicules  corticaux  et  les  cordons  médullaires. 

e.  Les  nerfs  pénètrent  avec  les  vaisseaux  sanguins  ;  leur  dis- 
tribution et  leur  terminaison  sont  encore  peu  connues. 

Eh  résumé,  la  lymphe  passe,  dans  toute  l'étendue  du  gan- 
glion,  à  travers  des  sinus  réticulés  et  à  l'entour  d'un  tissu 
lymphoïde  qui  est  le  siège  d'une  abondante  prolifération  de 
globules  blancs  ;  elle  ralentit  donc  considérablement  son  cours 
tout  en  se  chargeant  de  nouveaux  globules. 

Les  ganglions  lymphatiques  sont  de  véritables  fabriques  de 
globules  blancs  (leucopoièse),  parfois  aussi  de  globules  rouges, 
en  même  temps  qu'une  sorte  de  filtre  retenant,  au  moins  pour 
un  temps,  les  particules  étrangères  dont  la  lymphe  peut  être 
chargée  accidentellement.  Ils  s'enflamment  facilement  quand 
celle-ci  est  altérée.  Ils  agissent  aussi  qualitativement  sur  le 
plasma  de  la  lymphe  qui  les  traverse  en  y  déversant  divers 
ferments  leucocytaires,  tels  quelipase,  amylase,  entérokinase,  etc. 

La  structure  de  ces  organes  est  susceptible  de  simplification  ; 
par  exemple,  les  ganglions  mésentériques  du  porc  sont  essentiel- 
lement constitués  par  une  masse  de  tissu  réticulé  dans  laquelle 
sont  épars  des  follicules  sphériques  ;  d'autres  ganglions  sont 
entièrement  formés  par  des  capillaires  lymphatiques  roulés  sur 
eux-mêmes,  pelotonnés,  et  anastomosés  en  réseaux,  capillaires 
provenant  de  l'arborisation  divergente  des  vaisseaux  afférents 
et  se  continuant  d'autre  part  par  des  branches  convergentes 
qui  forment  par  leur  réunion  les  lymphatiques  efférents.  Ces 
amas  vasculaires  plexiformes,  sorte  de  «  réseaux  admirables  » 
lymphatiques,  sont  bien  réellement  un  principe  de  ganglions 
lymphatiques,  car,  si  l'on  descend  la  série  des  Vertébrés,  on 
voit  les  ganglions  se  simplifier  de  plus  en  plus  et  se  transformer, 
sur  un  grand  nombre  de  points,  en  un  lacis  de  vaisseaux. 
Chez  les  Oiseaux,  ils  occupent  seulement  la  base  du  cou  et 
l'entrée  du  thorax  et  forment,  dans  toutes  les  autres  régions, 
de  simples  plexus.  Dans  les  Reptiles  et  les  Poissons,  ils  dispa- 
raissent tout  à  fait,  et  les  plexus  destinés  à  les  remplacer  sont 
eux-mêmes  très  peu  compliqués. 


Lesbre.  —  Anat.  comp.  .  Il-   —  28 
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Art.    II.   -lymphatiques    EN   PARTICULIER 

Nous  décrirans  tout  d'abord  le  canal  thoracique  et  la  grande 
veine  lymphatique  droite  ;  puis,  nous  passerons  en  revue  mé- 
thodiquement les  différents  groupes  ganglionnaires  du  corps, 
en  indiquant,  pour  chacun  d'eux,  les  lymphatiques  afférents 
et  les  lymphatiques  efférents.  Il  ne  sera  pas  question  ici  des 
réseaux  d'origine,  car  ils  ont  été  décrits  ou  [le  seront  à  propos 
de  la  structure  de  chaque  organe. 

§  1".  —  Troncs  collecteurs. 

Canal  thoracique  (fig.  152).  —  Le  canal  thoracique  est  le 
tronc  commun  de  tous  les  lymphatiques  du  corps,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  reviennent  du  membre  antérieur  droit  et  de  la 
nioitié  droite  de  la  tête,  du  cou  et  du  thorax.  Il  s'étend  sous  la 
colonne  vertébrale  depuis  la  première  ou  la  deuxième  vertèbre 
lombaire  jusqu'en  dehors  de  l'entrée  du  thorax. 

Son  origine  est  marquée  par  un  renflement  très  irrégulier, 
sorte  d'ampoule  décrite  sous  le  nom  de  réservoir  sous-lombaire 
ou  de  citerne  de  Pecquet,  dans  laquelle  viennent  aboutir  les 
principaux  affluents  du  canal.  Ce  réservoir,  divisé  intérieure- 
ment en  plusieurs  compartiments  incomplets,  est  plus  ou  moins 
volumineux,  plus  ou  moins  bien  circonscrit  et  présente  des 
formes  très  variables.  Il  est  situé  au-dessus  de  l'aorte  abdo- 
minale et  de  la  veine  cave  postérieure,  au  niveau  de  l'émergence 
de  l'artère  grande  mésentérique  ou  un  peu  en  arrière. 

Le  canal  qui  en  part  est  fort  irrégulier,  singulièrement  exigu, 
comparativement  au  diamètre  de  sa  dilatation  initiale  ou  à  celui 
de  ses  racines  :  c'est  le  canal  thoracique  lui-même.  Il  s'engage 
entre  les  deux  piliers  gauches  du  diaphragme  avec  l'aorte,  se 
dévie  plus  ou  moins  sur  le  côté  droit  de  cette  artère  et  la  suit 
ainsi  jusqu'au  niveau  de  la  sixième  vertèbre  dorsale  environ, 
en  passant  en  dehors  des  artères  intercostales  droites,  qu'il 
croise,  et  sous  la  grande  veine  azygos,  qui  lui  est  accolée. 
Quelquefois  il  est  reporté,  dans  cette  première  partie    de   son 

*A,  plexus  lymphatique  de  la  joue  ;  B,  ganglions  sous-glossiens-;  D,  ganglions  rétro-pharyn 
giens;  C,  ganglion  parotidien  ;  E,  lymphatiques  collaléraux  de  la  trachée;  V,  H,  ganglions 
prépecloraui  ;  G,  ganglions  préscapulaiies  ;  Z',  lymphatiques  superficiels  des  membres  pos. 
térieurs;  Z,  ganglions  inguinaux  prof>)nds  ;  X,  ganglions  inguinaux  superficiels;  W,  gan. 
glions  précruraux;  V,  ganglions  circonflexes  iliaques;  U,  ganglions  sous-lombaires;  S,  lyni. 
phatiques  du  colon  flottant  ;  K,  irf.  de  l'intestin  grêle  ;  G,  id.  du  caecum;  0',  trf.  du  côlon 
replié;  N,  id.de  l'estomac;  M.  id.  de  la  rate;  P,  Q,  troncs  nboutissantà  la  citerne  sous- 
jombaire;  L,  canal  thoracique  ;  I,  confluent  des  jugulaires;  J,  veine  axillaire;  K,  veine  cave 
intérieure. 
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parcours,  directement  au-dessus  de  l'aorte  thoracique,  entre  la 
double  série  des  artères  intercostales,  sur  la  gauche  de  la  veine 
azygos,  ou  bien  encore  il  rampe  sur  la  droite  de  cette*  veine, 
dont  il  dérobe  ù  la  vue  la  plus  grande  partie.  A  partir  de  la 
vertèbre  dorsale  sus-indiquée,  le  canal  thoracique  abandonne 
l'aorte,  croise  ù  gauche  la  crosse  de  la  veine  azygos  et  se 
continue  sur  le  côté  gauche  de  la  trachée,  parfois  sur  le  côté 
droit.  Il  se  place  ensuite  entre  les  deux  troncs  brachiaux, 
franchit  l'intervalle  compris  entre  les  ganglions  prépectoraux, 
sort  de  la  poitrine  et  se  termine  alors  de  la  manière  indiquée 
ci-après. 

Son  extrémité  est  pourvue  d'une  ampoule  analogue  à  celle 
qui  existe  à  son  origine,  mais  beaucoup  plus  petite,  mieux  cir- 
conscrite et  moins  irrégulière,  et  cette  ampoule  s'ouvre  dans  la 
veine  cave  antérieure,  tantôt  par  un  seul  orifice  garni  de  val- 
vules, tantôt  par  deux  branches  très  courtes,  dont  nous  ne 
pouvons  estimer  la  longueur  à  plus  de  5  millimètres,  et  qui 
sont  également  valvuleuses  à  leur  embouchure.  Le  lieu  où  se 
fait  cette  insertion  est  presque  toujours  le  sommet  de  la  veine 
cave,  et  précisément  le  point  de  jonction  des  deux  jugulaires. 
Le  canal  thoracique  s'ouvre  rarement  ailleurs  ;  quelquefois 
cependant  son  embouchure  se  trouve  entre  la  terminaison  de 
la  jugulaire  gauche  et  celle  de  la  veine  axillaire  correspondante, 
lieu  que  Bourgelat  donnait  à  tort  comme  normal.  —  De  ce  que 
le  contenu  du  canal  thoracique  des  Solipèdes  est  généralement 
teinté  de  rose,  on  avait  conclu  à  une  insuffisance  des  valvules 
de  son  embouchure  permettant  le  reflux  d'une  certaine  quan- 
tité de  sang  à  son  intérieur  ;  en  réalité,  il  s'agit  d'une  coloration 
normale  due  à  la  fonction  hématopoiétique  de  certains  gan- 
glions; les  valvules  précitées  sont  parfaitement  sufTisantes;  il 
est  fort  rare  qu'on  arrive  à  les  forcer  en  injectant  la  veine  cave 
antérieure. 

Indépendamment  des  variétés  de  trajet  et  d'insertion  que 
nous  venons  d'indiquer,  il  en  est  d'autres  non  moins  fréquentes, 
qui  ont  été  décrites  avec  soin  par  G.  Colin,  dans  son  Traité  de 
physiologie  comparée.  Les  principales  se  trouvent  représentées 
figure  153,  ce  qui  nous  dispense  de  les  décrire. 

Affluents.  —  Les  lymphatiques  qui  viennentse  jeter  dans  le 
canal  thoracique  sont  aussi  remarquables  par  leur  nombre 
que  par  leur  volume.  Les  uns  aboutissent  au  réservoir  sous- 
lombaire;  d'autres  s'ouvrent  sur  son  trajet,  quelques-uns  près 
de  son  insertion  dans  le  système  veineux. 

a.  Les  premiers,  variables  dans  leur  nombre  et  les  plus  gros 
de  tous,  sont  plus  spécialement  considérés  comme  les  racines 


lig.  1  >;;.  —  Dilléreiilcs  variétés  Je  canal  llioraciqiie  cliez  le  G'  eval  (d'après  Culin). 
A,  le  réservoir  du  chyle  ;  B,  les  branches  sous-lonibaires  ;  (',,  la  branche  méseulérique 
antérieure;  D,  la  branche  niésentéritiue  postérieure.  —  Dans  la  figure  d,  le  canal  est  simple,, 
disposition  la  plus  ordinaire,  mais  il  s'insère  par  deux  courtes  branches  au  sommet  de  la 
veine  cave  antérieure.  On  le  trouve  double  dans  la  figure  b  et  même  Iriple  en  un  point  où  il 
ménage  plusieurs  iusula.  Un  voit  d.iiis  la  figure  c  une  longue  branche,  qui  part  de  l'entrée 
du  thorax  et  va  rejoindre  le  canal  ihor.icique.  par  un  trajet  létrograde.  prés  de*  pilier^  du 
diaphragme. 
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du  canal.  Ordinairement  on  en  distingue  trois  principales  :  une' 
assez  souvent  double  et  même  multiple,  provient  d'un  groupe 
énorme  de  ganglions  placés  à  la  région  sous-lombaire,  autour  de 
l'extrémité  postérieure  de  l'aorte  et  de  la  veine  cave  abdominale, 
sur  lequel  se  rassemblent  tous  les  vaisseaux  des  membres  posté- 
rieurs, du  bassin,  des  parois  abdominales  et  des  viscères  pelvi- 
inguinaux,  se  jette  dans  la  partie  postérieure  de  la  citerne  ;  les 

deux  autres  troncs 
gagnent  le  côté  gau- 
che de  celle-ci  et  ré- 
sultent de  la  réunion 
deslymphatiques  qui 
ont  leur  source  dans 
les  organes  digestifs 
abdominaux;  parmi 
ces  vaisseaux,  ce- 
pendant, il  en  est 
quelques-uns,  ve- 
nant de  ^l'estomac, 
du  foie  et  même  de 
la  rate,  qui  abordent 
la  citerne  du  côté 
droit  et  s'abouchent 
isolément  dans  ce 
réservoir. 

b.  Les  affluents 
que  le  canal  tho- 
racique  reçoit  sur 
son  trajet  viennent 
des  viscères  con  - 
tenus  dans  la  ca- 
vité pectorale   et   des   parois    de  cette    cavité. 

c.  Ceux  qui  s'ouvrent  à  son  extrémité  viennent  du  membre 
antérieur  gauche  et  de  la  moitié  gauche  du  thorax,  du  dia- 
phragme, du  cou  et  de  la  tête. 

Tous  ces  affluents  du  canal  thoracique  avec  leurs  branches  ra- 
diculaires  seront  étudiés  à  propos  des  ganglions  lymphatiques. 
Grande  veine  lymphatique  droite.  —  Ce  deuxième  tronc 
collecteur  se  constitue  à  l'entrée  de  la  poitrine  par  la  réu- 
nion de  trois  ou  quatre  branches  efférentes  des  ganglion.^ 
prépectoraux  du  côté  droit.  Il  résume  la  lymphe  du  membre 
antérieur  droit,  des  régions  axillaire  et  costale  superficielle  du 
côté  droit,  et  enfm  de  la  moitié  droite  de  la  tête,  du  cou  et  du 
diapliragme. 


Fig  154.  —  La  grande  veine  lymphatique  et  le  canal  tho- 
racique h  leur  terminaison,  avec  des  anastomoses  plus 
on  moins  compliquées  les  unissant  (d'après  Colin). 

A.  canal  tliorariqùe;  B.  grande  veine  lymphati(|ue  on 
tronc  lympliatique  droit;  C,  D,  anastomoses  élablies  enlie 
eux  près  de  leur  insertion.  ' 
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«  Long  de  2  à  5  centimètres  seulement,  il  se  trouve  diamétrale- 
ment opposé  au  canal  thoracique,  dont  il  égale  souvent  le 
calibre,  tout  en  conservant  des  parois  minces  et  parfaitement 
transparentes.  Il  s'ouvre  habituellement  à  la  jonction  des  jugu- 
laires, à  côté  du  canal  thoracique,  par  un  orifice  muni  d'une 
double  valvule  semi-lunaire.  Quelquefois  une  ou  deux  des 
branches  qui  concourent  à  le  former  décrivent  des  circonvo- 
lutions autour  du  tronc  brachial  correspondant  ou  de  quelques- 
unes  de  ses  divisions,  avant  de  rejoindre  les  autres.  Enfin  il 
n'est  pas  rare  de  le  voir  s'anastomoser  avec  le  canal  thoracique 
par  des  collatérales  volumineuses,  puis  se  réunir  avec  lui  de 
manière  à  s'insérer  ensemble,  par  un  orifice  simple,  au-dessus 
du  golfe  des  jugulaires  (fig.  154).  »  (G.  Colin,  loc.  cit.) 


§  "2.  —   Ganglions  lymphatiques  (fig.  152). 
(Avec   leurs   vaisseaux   afférents   et   efférents.) 

Nous  étudierons  successivement  :  1°  les  ganglions  des  mem- 
bres postérieurs  ;  2°  les  ganglions  pariétaux  de  l'abdomen  et  du 
bassin  ;  3°  les  ganglions  viscéraux  de  l'abdomen  et  du  bassin  ; 
40  les  ganglions  pariétaux  du  thorax  ;  5°  les  ganglions  viscéraux 
du  thorax  ;  6°  les  ganglions  des  membres  antérieurs  ;  7°  les 
ganglions  delà  tête  et  du  cou. 

1.   —  Ganglions  des  membres  postérieurs. 

Ganglions  poplités.  —  Au  nombre  de  3  à  5,  ils  forment  une  très 
petite  masse  située  en  arrière  du  grand  nerf  sciatique  et  de 
l'insertion  supérieure  des  jumeaux  de  la  jambe,  vers  l'origine 
de  l'artère  fémoro-poplitée,  c'est-à-dire  au  fond  de  l'interstice 
du  long  vaste  et  du  demi-tendineux,  correspondant  au  creux 
poplité  de  l'Homme.  Ils  reçoivent  quelques  lymphatiques  mon- 
tant du  jarret  avec  la  veine  saphène  externe  et  d'autres  provenant 
delà  région  du  pli  de  la  fesse.  Leurs  efférents  rejoignent  les  gan- 
glions inguinaux  profonds  en  suivant  les  vaisseaux  fémoraux. 

Ganglions  inguinaux  profonds.  —  Au  nombre  de  15  à  20  chez- 
les  Solipèdes,  ils  forment  un  groupe  allongé,  situé  dans  le 
triangle  de  Scarpa,  sous  l'arcade  crurale,  immédiatement  en 
avant  de  l'artère  et  de  la  veine  fémorales.  Leur  couleur  est 
rarement  uniforme  :  les  uns  sont  jaunâtres,  les  autres  gris 
cendré,  brunâtres  ou  presque  noirs.  Les  lymphatiques  afférents 
sont  :  les   uns   profonds,  satellites  de   l'artère  et  de  la  veine 
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fémoales;  les  autres  superficiels,  satellites  delà  veine  saphènc 
interne.  Ceux-ci  se  poursuivent  le  long  de  la  veine  métatarsienne 
interne  et  de  la  collatérale  interne  du  doigt  jusqu'au  derme 
sous-unguéal.  Les  lymphatiques  efférents  montent  dans 
l'abdomen  en  suivant  l'artère  et  la  veine  iliaques  externes  et 
aboutissent  aux  ganglions  ilio-pelviens. 

Ganglions  inguinaux  superficiels.  —  Par  leur  situation,  ils  appar- 
tiennent à  la  paroi  abdominale  plutôt  qu'au  membre  pos- 
térieur ;  ils  sont  en  effet  placés  au  devant  de  l'anneau 
inguinal  inférieur,  sur  le  trajet  de  l'artère  sous-cutanée  abdo- 
minale, c'est-à-dire  à  côté  du  fourreau  chez  le  mâle,  au-dessus 
des  mamelles  chez  la  femelle.  Ils  figurent  de  chaque  côté  une 
masse  allongée,  longue  de  7  à  8  centimètres  et  composée  d'une 
douzaine  de  lobules  principaux.  Leurs  afférents,  très  nombreux, 
viennent  de  la  face  interne  des  cuisses,  du  fourreau,  des  bourses, 
des  mamelles  et  de  la  paroi  abdominale  inférieure.  Leurs  effé- 
rents, beaucoup  plus  gros  mais  moins  nombreux  (il  n'en  existe 
que  5  ou  6),  remontent  dans  le  canal  inguinal  en  accompagnant 
l'artère  honteuse  externe  et  les  nerfs  inguinaux  ;  ils  traversent 
l'anneau  crural  avec  l'artère  prépubienne  pour  se  jeter  dans  les 
ganglions  inguinaux  profonds. 

Ganglions  précruraux.  —  Les  ganglions  cruraux  antérieurs  ou 
du  pli  du  grasset  forment  une  petite  masse  allongée,  d'une  dou- 
zaine de  lobules  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  jioyés  dans  le 
tissu  fibro-graisseux  de  la  partie  antérieure  de  la  cuisse.  Ils 
sont  placés  en  dedans  du  bord  antérieur  du  muscle  du  fascia 
lata,  sur  le  trajet  d'une  branche  de  l'artère  circonflexe  iliaque. 
Leurs  afférents  viennent  de  la  partie  antérieure  et  interne  de  la 
cuisse,  ainsi  que  de  la  paroi  du  flanc.  Les  efférents,  au  nombre  de 
3  ou  4,  s'élèvent  à  la  face  interne  du  muscle  du  fascia  lata,  avec 
l'artère  circonflexe  iliaque,  et  entrent  dans  la  cavité  abdominale 
près  de  l'angle  de  la  hanche  pour  aller  se  réunir  aux  gan- 
glions circonflexes  iliaques. 


2.    —   Ganglions   pariétaux  de  l'abdomen   et  du   bassin 

Ganglions  sous-lombaires.  —  Centre  de  convergence  de  tous 
les  lymphatiques  du  train  postérieur,  ils  comprennent  les  gan- 
glions iliaques  ou  ilio-pelviens  et  les  ganglions  lombo-aorliques . 
Les  premiers,  situés  à  l'entrée  du  bassin,  contre  les  vaisseaux 
iliaques,  sont  les  plus  volumineux;  ils  offrent  à  considérer:  I°une 
petite  masse  impaire  située  dans  l'angle  de  séparation  des  deux 
artères  iliaques  internes,  masse  formée  le  plus  souvent  d'un  seul 
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ganglion  (ganglions  du  promontoire  ou  ganglions  sacré)  ;  2"  un 
autre  amas  logé  de  chaque  côté  entre  les  deux  artères  iliaques 
(ganglions  iliaques  internes)  ;  3°  enfm  un  dernier  amas  situé 
en  dehors  et  en  avant  du  tronc  crural,  à  l'origine  de  l'artère 
circonflexe  (ganglions  iliaques  externes).  —  Les  ganglions  lombo- 
aortiques  forment  une  série  de  petits -lobules  disséminés  sur 
les  côtés  de  l'aorte  à  sa  face  supérieure,  et  en  dessous  de  la  veine 
cave  postérieure,  jusqu'au  niveau  de  l'artère  grande  mé- 
sentérique  ;  certains  d'entre  eux  se  trouvent  à  l'origine  des 
artères  petite  mésentérique  ou  spermatiques  et  à  proximité 
du  hile  de  chaque  rein. 

Les  ganglions  sous-lombaires  sont  les  uns  jaunâtres,  les 
autres  plus  ou  moins  rosés  ;  leur  consistance  est  très  faible 
chez  les  Solipèdes.  Ils  reçoivent  des  lymphatiques  émanant  du 
bassin  et  de  la  queue,  de  la  paroi  abdominale,  des  organes  pel- 
viens, des  reins,  des  glandes  génitales,  des  capsules  surrénales, 
etc.,  ainsi  que  les  efférents  des  ganglions  inguinaux  profonds  et 
circonflexes  iliaques,  tous  vaisseaux  suivant  les  artères  pour 
atteindre  les  ganglions  les  plus  proches.  Ils  sont  reliés  entre 
eux  par  des  branches  de  communication  qui  sont  chacune 
efTérentes  pour  le  ganglion  d'amont  et  afférentes  pour  le  gan- 
glion d'aval.  Ils  donnent,  en  outre  naissance  à  plusieurs  séries 
de  branches  émergentes  qui  se  rassemblent  généralement  en 
un  seul  tronc,  de  chaque  côté,  aboutissant  à.  la  citerne  de 
Pecquet.  «  Le  vaisseau  des  ganglions  droits  passe  entre  la  veine 
cave  et  l'aorte  et  vient  s'ouvrir  dans  le  réservoir  sous-lombaire, 
immédiatement  en  arrière  de  l'artère  et  de  la  veine  rénale 
droites.  Le  vaisseau  des  ganglions  gauches  s'accole  à  l'aorte, 
passe  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous,  pour  se  terminer  au 
même  point  que  le  précédent,  avec  lequel  il  se  met  en  rapport 
dans  une  étendue  de  2  à  3  centimètres.  «  Il  arrive  parfois  que 
les  efférents  des  ganglions  lombaires,  au  lieu  de  se  rassembler 
en  deux  vaisseaux  principaux,  un  de  chaque  côté,  restent 
distincts  et  marchent  accolés  en  deux  faisceaux  jusqu'à  la 
citerne  du  chyle.  Enfin,  dans  quelques  cas,  ces  vaisseaux 
viennent  s'aboucher  dans  une  grosse  branche,  en  arrière  de  la 
grande  mésentérique,  qui  apporte  à  la  citerne  la  lymphe  du 
côlon  replié  avec  unepartie  du  chyle  de  l'intestin  grêle  »  (Colin). 

Ganglions  circonflexes  iliaques  ou  de  l'angle  de  la  hanche.  —  Mous 
et  légèrement  jaunâtres,  ces  ganglions,  au  nombre  de  5  ou  6, 
forment  un  petit  groupe  situé  dans  l'angle  de  bifurcation  de 
l'artère  circonflexe  iliaque,  non  loin  de  l'angle  externe  de 
l'ilium.  Ils  reçoivent  les  branches  émergentes  des  ganglions 
précuraux  et  un  certain  nombre  de  lymphatiques  profonds  de 
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la  paroi  abdominale.  Leurs  efférents,  au  nombre  de  4  ou  5, 
suivent  l'artère  circonflexe  iliaque  pour  se  rendre  aux  ganglions 
sous-lombaires. 

3.   —  Ganglions  viscéraux  de  l'abdomen  (fig.  152). 

Nous  étudierons  successivement  les  ganglions  du  rectum,  du 
côlon  flottant,  du  côlon  replié,  du  caecum,  de  l'intestin  grêle, 
de  l'estomac,  enfin  ceux  des  organes  annexes  de  la  portion  abdo- 
minale du  tube  digestif.  Les  lymphatiques  qui  en  émanent  con- 
courent, avec  ceux  des  membres  postérieurs,  à  la  formation 
du  canal  thoracique.  Remarquons  ici  que  seuls  les  viscères 
digestifs  de  l'abdomen  portent  leurs  ganglions  ;  les  autres 
viscères  du  ventre,  tels  que  les  reins,  les  capsules  surrénales, 
les  organes  génitaux,  sont  desservis  par  des  ganglions  pariétaux. 

Ganglions  du  rectum.  —  Les  lymphatiques  du  pourtour  de 
l'anus  passent  à  travers  2  ou  3  ganglions  situés  à  la  base  de  la 
queue,  de  chaque  côté  du  sphincter  anal,  et  vont  aboutir  aux 
ganglions  iliopelviens.  Ceux  de  la  partie  antérieure  du  rectum 
suivent  l'artère  petite  mésentérique  en  décrivant  des  flexuo- 
sités,  et  viennent,  au  nombre  de  5  ou  6,  traverser  un  petit 
amas  ganglionnaire  placé  vers  l'origine  de  cette  artère,  après 
quoi  ils  se  réunissent  aux  divisions  des  ganglions  sous-lombaires. 

Ganglions  du  côlon  flottant.  —  «  Les  lymphatiques  nés  des 
divers  points  du  cùlon  flottant  traversent,  en  sortant  des  tu- 
niques intestinales,  de  nombreux  petits  ganglions,  situés  de 
distance  en  distance  le  long  de  la  petite  courbure,  à  l'insertion 
du  mésentère  colique  ;  ils  remontent  ensuite  entre  les  deux 
lames  de  ce  dernier,  en  suivant  les  vaisseaux  sanguins  ou  en  se 
plaçant  dans  leurs  intervalles.  Chemin  faisant,  quelques-uns 
de  ces  vaisseaux  se  jettent  encore  dans  des  ganglions  arrondis, 
inégalement  espacés  sur  le  trajet  des  divisions  de  la  petite 
mésentérique.  La  plupart  se  rassemblent  vers  l'origine  de  cette 
artère  pour  se  réunir  en  plusieurs  branches  anastomotiques  avec 
les  divisions  des  ganglions  sous-lombaires.  Les  plus  antérieurs 
s'unissent  aux  lymphatiques  du  côlon  replié  et  concourent  ainsi 
à  la  formation  de  l'une  des  grosses  branches  intestinales  qui . 
s'ouvrent  dans  la  citerne  du  chyle  »  (Colin). 

Ganglions  du  côlon  replié.  —  Les  lymphatiques  du  côlon  replié 
affectent  une  disposition  fort  remarquable.  Nés  pour  la  plupart 
dans  le  tissu  de  la  membrane  muqueuse,  ils  se  dirigent  tous  vers 
les  artères  et  les  veines  coliques,  près  desquelles  ils  traversent 
quelques  petits  ganglions  disséminés  à  l'origine  des  branches 
collatérales   de  ces    artères;    puis    ils   se    rendent  à   d'autres 
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ganglions  très  nombreux,  rangés  en  une  double  chaîne  sur  le 
trajet  des  grands  vaisseaux  et  à  l'attache  du  frein  péritonéal 
qui  unit  l'une  à  l'autre  les  deux  parties  de  cet  intestin. 

De  ces  derniers  émergent  plusieurs  grosses  branches  satellites 
des  vaisseaux  coliques,  branches  au  nombre  de  deux  ou  trois 
seulement,  à  la  courbure  pelvienne,  qui  atteignent  le  chiffre  de 
dix  à  douze,  en  arrivant  vers  l'origine  des  artères.  C'est  de  la 
réunion  de  ces  vaisseaux  avec  ceux  de  l'intestin  grêle  que 
résultent  les  deux  gros  troncs  mésentériques  qui  forment  la 
citerne  de  Pecquet  avec  les  branches  émanées  des  ganglions 
sous-lombaires  (flg.  152). 

Ganglions  du  caecum.  —  11  existe  sur  le  trajet  de  chaque  artère 
caecale  une  série  moniliforme  de  ganglions,  moins  rapprochés 
les  uns  des  autres  que  ceux  de  la  double  chaîne  colique,  gan- 
glions auxquels  abordent  les  lymphatiques  issus  des  tuniques 
du  caecum  et  d'où  partent  plusieurs  longues  branches  satellites 
des  vaisseaux  sanguins,  qui  aboutissent  au  même  tronc  que 
les  lymphatiques  de  l'intestin  grêle. 

Ganglions  de  l'intestin  grêle.  —  Les  vaisseaux  blancs  qui  puisent- 
dans  l'intestin  grêle  la  lymphe  ou  le  chyle  sont  plus  multi- 
pliés que  dans  aucune  des  autres  parties  de  l'économie.  Ils  tra- 
versent la  muqueuse  et  la  mustuleuse  pour  se  rendre  entre 
les  deux  lames  du  grand  mésentère.  Là,  d'abord  nombreux  et 
très  petits,  ils  s'anastomosent  les  uns  avec  les  autres  en  dimi- 
nuant de  nombre  et  en  prenant  un  diamètre  plus  considérable. 
Parvenus  à  2  décimètres  environ  de  l'origine  du  grand  mésen- 
tère, ils  sont  réduits  au  nombre  de  400  à  500  canaux  rapprochés, 
pour  la  plupart  parallèles  entre  eux  et  avec  les  vaisseaux  san- 
guins. Ils  atteignent  enfin  les  ganglions  groupés  à  la  naissance 
des  artères  de  l'intestin  grêle.  Ces  ganglions,  au  nombre  d'une 
trentaine,  sont  très  gros,  très  compacts,  de  couleur  grisâtre,  fusi- 
formes,  souvent  bifurques  à  leur  extrémité  supérieure  ;  ils  sont 
placés  dans  l'épaisseur  du  grand  mésentère  et  d'autant  plus 
éloignés  du  tronc  de  l'artère  grande  mésentérique  qu'ils  appar- 
tiennent à  une  portion  intestinale  plus  rapprochée  de  la  fm  du 
viscère.  Celle-ci  possède  en  outre  une  quinzaine  de  petits  lobules 
ganglionnaires  spéciaux,  dispersés  sur  le  trajet  de  l'artère  iléo- 
csecale. 

Les  ganglions  mésentériques  donnent  naissance,  par  leur 
extrémité  supérieure,  à  de  grosses  branches  émergentes,  au 
nombre  de  2  ou  3  pour  chacun  d'eux,  qui  se  réunissent  en 
troncs  plus  volumineux  qui  vont  concourir  à  la  formation  des 
deux  racines  intestinales  de  la  citerne  de  Pecquet. 

Ganglions  de  l'estomac  —    Les  lymphatiques  de  l'estomac  se 
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rassemblent  vers  ses  courbures  et  aboutissent  à  deux  groupes 
ganglionnaires  :  1°  à  plusieurs  gros  ganglions  situés  sur  la  petite 
courbure  ;  2°  à  une  série  de  grains  disséminés  le  long  de  la 
grande  courbure,  à  l'attache  du  grand  épiploon.  Les  vaisseaux 
qui  s'échappent  de  ces  divers  ganglions  «  se  rassemblent  sur 
le  trajet  des  artères  et  des  veines  gastriques,  remontent  au  ni- 
veau delà  grosse  tubérosité  vers  le  tronc  cœliaque.  Là  ils  s'anas- 
tomosent avec  les  lymphatiques  dérivés  de  la  rate  et  du  foie 
et  se  réunissent  en  plusieurs  branches  flexueuso<  qui  s'ouvrent 
les  unes  directement  dans  le  canal  thoracique,  les  autres  après 
s'être  confondues  avec  le  tronc  antérieur  des  lymphatiques 
intestinnux.  «  (Colin). 

Ganglions  de  la  rate,  du  foie  et  du  pancréas.  —  «  Les  lymphatiques 
de  la  rate,  nés  les  uns  dans  la  profondeur  du  viscère,  les  autres 
à  sa  surface,  se  dirigent  vers  l'artère  et  la  veine  spléniques  ; 
ils  traversent  plusieurs  groupes  de  ganglions  disposés  sur  le 
trajet  de  ces  vaisseaux,  à  partir  du  milieu  de  la  longueur  de 
la  scissure  splénique,  remontent,  au  nombre  de  5  ou  6,  vers 
l'origine  de  l'artère  en  formant  un  peloton  sinueux,  dont  les 
divisions  anastomosées  avec  celles  de  l'estomac  et  du  foie 
s'abouchent  d'une  part  dans  le  tronc  antérieu  des  lympha- 
tiques de  l'intestin,  et  d'autre  part  dans  un  magnifique  plexus 
communiquant  directement  avec  le  canal  thoracique. 

«  Les  lymphatiques  du  foie  forment  un  réseau  très  serré  à  la 
surface  et  un  lacis  dans  l'intérieur  du  parenchyme.  Ils  se  ras- 
semblent pour  le  plus  grand  nombre  vers  la  scissure  porte,  où  ils 
plongent  dans  un  premier  groupe  ganglionnaire  fort  petit,  puis 
dans  un  second  groupe  de  ganglions  volumineux, arrondis  et  cou- 
chés entre  le  tronc  de  la  veine  porte  et  le  pancréas.  Leur  abouche- 
mentestcommunàcelui  des  vaisseaux  de  l'estomac  et  de  la  rate  » 
(Colin).  Un  certain  nombre  des  lymphatiques  du  foie  s'échappent 
par  sa  face  antérieure  et  traversent  le  diaphragme  avec  la  veine 
cave,  pour  gagner  les  ganglions  sterno-diaphragmatiques. 

Les  lymphatiques  du  pancréas  se  rendent  soit  aux  ganglions 
spléniques,  soit  aux  ganglions  que  nous  avons  signalés  plus 
haut  entre  cette  glande  et  le  tronc  de  la  veine  porte. 

4.    —    Ganglions  PAniÛT.wx  du   thorax. 

Ils  forment  trois  séries  : 

1°  Une  double  chaîne  sous-dorsale  de  petits  grains  arrondis, 
situés  de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale,  en  haut  des 
espaces  intercostaux,  sous  la  plèvre  costale  (gamjlions  inlerco- 
slaiix  ou  sous-dorsaux). 


LYMIMIATIUL  KS- 


Fij;.  155.  —  Ciaiiglioiis  et  vaisseaux  lyniplia. 
(iques  du  nienibrp  a>itérieiir  liroit,  face 
interne. 


*'.iirt.     cartilage    >upra- 
«rapulaire  :      Ss,     muscle 
sons-scapulaire  ;  Gr,  grand 
rond;  Grf,    grand  dorsal; 
Se,  sus-épiueui  ;  Ps,  pec- 
toral scapulaire  ;  0/(,  omo- 
hyoïdien:    kt,    transverse 
de    l'épaule    uni  au    raas- 
loïdo-huniéral  ;  P^,    coupe 
ilu     pectoral    descendant; 
P/,     pectoral    trarsver.-e  ; 
Bè,  biceps   brachial  ;  Ci,    coraco-bra- 
chial  ;  Ai,  anconé  interne  ;    .\,  anconc 
accessoire  du  grand  dorsal  ;  R,  radius  : 
M.  métacarpe  ;  Eo,  tendon   de  l'exten" 
seur   oblique   du  métacarpe  ;  Ert,  ten- 
don de  [l'extenseur  antérieur  des  pha- 
laiges  :  S/,  stctions  des  lymphatiques 
d'i   poitrail.   —  1,  ganglions  brachiaux 
inférieurs  ;    2.    ganglions     brachiaux    supé- 
rieurs (il    n'y  avait    pas   chez    ce    sujet    de 
ganglions  au     défaut    de    l'épaule)  ;    3.    un 
certain    nombre  de    ganglions  prépectoraux 
supposés   détachés  avec  le  membre  ;  4,  gan. 
glions    préscapulaires  ;    o,    branche    ascen- 
<lante     de     l'artère     cervicale     inférieure  ; 
.'•',    branche     descendante     de     la     même: 
'"i.  artère  et    veine   axillaires  ;  8,   vaisseaux 
«ous-scapulaires  :     9,    vaisseaux  du    grand 
.lorsal  ;  10.   veine  sous-cutanée  thoracique  ; 
11,     vaisseaux     collatéraux     internes      du 
coude;  12  et  13,  artère  et  veine  du  biceps; 
14,   origine   de  l'artère  ,'dorsale  de    l'avant- 
l'ras;    15,    lymphatiques  profonds    salelliles 
de   l'artère     radiale;    16,    veine    basilique; 
17,     veine  '^céphalique;     18.     sous-culanée 
antérieure  de  lavant-bras  ;  19,  sous-cutanée 
médiane;  20,    22,  veine 'niélacarpienne    in- 
terne; 21,  artère   palmaire  métacarpienne  ; 
23,  veine  et  artère  collatérales  internes  du 
doigt;  24,  plexu-  veineux  cartilagineux. 
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'2°  Une  masse  parfois  volumineuse,  d'autres  fois  très  faible, 
logée  derrière  le  cœur,  au-dessus  de  l'appendice  xiphoïde  du 
sternum,  en  avant  de  la  partie  inférieure  du  diaphragme  {gan- 
(jlions  slerno-diaphraymaliques). 

3°  Quelques  granulations  rudimentaires  accolées  à  l'artère 
thoracique  interne  {ganglions  mammaires  internes). 

Les  lymphatiques  du  diaphragme,  après  avoir  reçu  ceux  de 
la  face  convexe  du  foie,  se  rendent  aux  ganglions  sterno-dia- 
phragmatiques,  d'où  ils  s'échappent  sous  forme  de  plusieurs 
canaux  qui  accompagnent  les  vaisseaux  thoraciques  internes  et 
s'abouchent  avec  l'extrémité  antérieure  du  canal  thoracique 
ou  avec  la  grande  veine  lymphatiques,  la  plupart  par  l'in- 
termédiaire des  ganglions  prépectoraux.  Ces  vaisseaux  reçoivent 
sur  leur  trajet  ceux  qui  sont  amenés  de  la  partie  inférieure  des 
espaces  intercostaux  dans  les  granulations  accompagnant 
r artère  thoracique  interne. 

Quantaux  autreslymphatiquesde  la  paroi  costale,  ils  montent 
entre  les  deux  muscles  de  chaque  espace  intercostal  et  se  ren- 
dent aux  ganglions  sous-dorsaux  qui  reçoivent  aussi  les  vais- 
seaux provenant  des  gouttières  vertébrales  et  du  rachis.  Les 
efîérents  de  ces  ganglions  se  réunissent  en  un  ou  deux  longs 
canaux  cheminant  d'arrière  en  avant  de  chaque  côté  de  la 
colonne  dorsale  pour  venir  se  déverser  près  de  l'origine  du  canal 
thoracique. 

o.   —  Ganglions  viscéraux  du  thorax. 

Ce  sont  :  1°  une  série  de  petites  granulations  placées  dans  le 
médiastin  postérieur,  sur  le  trajet  de  l'œsophage  {ganglions 
œsophagiens  ou  médiaslinaux)  ;  2°  les  ganglions  bronchiques, 
situés  dans  l'angle  de  bifurcation  de  la  trachée  et  autour  de 
l'origine  des  bronches,  qu'ils  suivent  .^  une  petite  distance  dans 
l'épaisseur  des  poumons  ;  3°  deux  longues  traînées  de  lobules 
s'étendant  sur  les  côtés  de  la  face  inférieure  de  la  trachée, 
depuis  la  base  du  cœur  jusqu'au  voisinage  de  la  première  côte 
{ganglions  sous-trachéaux). 

Le  premier  groupe  reçoit  ses  afférents  de  la  partie  postérieure 
de  l'œsophage,  du  médiastin  postérieur  et  du  diaphragme  ;  le 
second  les  reçoit  du  poumon;  le  troisième  du  péricarde,  du 
cœur,  de  la  portion  correspondante  de  la  trachée  et  de  l'œso- 
phage, du  thymus.  Les  efférents  de  tous  ces  ganglions  se  réu- 
nissent en  quelques  troncs  qui  se  jettent  de  distance  en  dis- 
tance dans  le  canal  thoracique. 
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6.    —    Ganglions   des   membres  antérieurs   (fig.    155). 

Ganglions  brachiaux  (fig.  155,  1  et  2).  —  Situés  à  la  face 
interne  du  bras,  ils  se  répartissent  en  deux  groupes  :  l'un  infé- 
rieur, l'autre  supérieur.  Les  ganglions  brachiaux  inférieurs  ou 
sus-épilrochléens  se  trouvent  près  de  l'articulation  du  coude,  en 
dedans  d  el'extrémité  inférieure  de  l'humérus.  Les  ganglions  bra- 
chiaux supérieurs  figurent  une  masse  discoïde,  derrière  l'artère 
et  la  veine  humérales,  près  de  la  terminaison  du  grand  rond  et 
du  grand  dorsal.  Souvent  on  observe,  en  outre,  un  troisième 
groupe  situé  au  défaut  de  l'épaule,  contre  le  bord  inférieur  du 
grand  dorsal,  et  d'autant  plus  intéressant  à  noter  qu'il  est 
accessible  à  l'exploration  pratiquée  sur  le  vivant.  —  Les  affé- 
rents des  premiers  accompagnent  la  veine  sous-cutanée  médiane 
de  l'avant-bras  ou  rampent  dans  les  interstices  musculaires 
avec  les  artères  et  les  veines  profondes.  —  Leurs  efférents,  au 
nombre  de  8  à  10,  vont  aux  ganglions  supérieurs  qui  reçoivent 
en  outre  directement  les  vaisseaux  blancs  du  bras  et  de  l'épaule. 
Et  de  ces  ganglions  brachiaux  supérieurs  émergent  un  certain 
nombre  de  lymphatiques  qui  se  rendent  aux  ganglions  prépecto- 
raux en  accompagnant  les  vaisseaux  axillaires. 

Il  convient  d'observer  que  tous  les  lymphatiques  du  membre 
antérieur  ne  passent  pas  par  les  ganglions  brachiaux  ;  il  en  est 
qui  arrivent  directement  aux  ganglions  de  l'entrée  de  la  poi- 
trine; c'est  le  cas  pour  un  ou  deux  vaisseaux  qui  s'élèvent  de  la 
face  antérieure  du  carpe  en  suivant  la  veine  sous-cutanée 
antérieure  de  l'avant-bras,  ainsi  que  pour  les  lymphatiques  de 
l'angle  de  l'épaule  et  de  la  région  inférieure  du  thorax.  Ces 
derniers  forment  un  magnifique  plexus  à  la  surface  des  pec- 
toraux descendant  et  transverse,  et  de  [là  se  dirigent  d'arrière 
en  avant,  parallèlement  au  sternum,  pour  atteindre,  au  nombre 
de  25  à  30,  la  veine  céphalique,  qui  les  conduit  aux  ganglions 
prépectoraux.  Les  plus  antérieurs,  disséminés  vers  l'angle  de 
^'épaule,  à  la  surface  du  mastoïdo-huméral,  sont  assez  volu- 
mineux ;  ils  décrivent  quelques  sinuosités  avant  de  s'engager 
dans  l'espace   deltopectoral. 

Ganglions  prépectoraux.  —  Les  ganglions  prépectoraux  ou  de 
l'entrée  de  la  poitrine  jouent  à  l'égard  des  lymphatiques  de  la 
partie  antérieure  du  corps  le  rôle  rempli  par  les  ganglions  sous- 
lombaires  envers  les  vaisseaux  de  la  partie  postérieure,  c'est-à- 
dire  qu'ils  représentent  le  centre  de  convergence  des  vaisseaux 
blancs  des  deux  membres  antérieurs,  de  la  tête,  du  cou  et  d'une 
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partie  de  la  paroi  thoracique.  Ils',équivalent  vraiseuiblablenient 
aux  ganglions  axillaires  de  l'Homme,  qui,  par  suite  de  la  fer- 
meture de  l'aisselle  et  de  la  compression  du  thorax,  se  seraient 
réunis  d'un  côté  à  l'autre  à  l'entrée  de  celui-ci.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ils  forment,  de  chaque  côté  de  l'extrémité  inférieure  de  la 
jugulaire,  en  dedans  du  bord  antérieur  du  scaléne,  un  très  gros 
amas  qui  se  prolonge  dans  la  poitrine  en  passant  sousles  vaisseaux 
axillai    s,  et  qui  remonte  à  la  face  interne  de  la  première  côte. 

On  y  voit  aboutir:  1°  tous  les  lymphatiques  efférents  des 
ganglions  du  bras,  du  cou  et  de  la  tête  ;  2»  la  plupart  des  lym- 
phatiques accomagnant  les  partères  thoraciquos  internes  ;  3°  des 
lymphatiques  profonds  satellites  des  artères  cervicale  supé- 
rieure et  dorsale  ;  4°  divers  lymphatiques  émanant  du  cœur  et 
du  médiastin  antérieur  ;  5°  du  côté  droit,  un  lymphatiques 
considérable,  signalé  par  Colin,  qui  accompagne  le  nerf  phré- 
nique  de  ce  côté  ;  6°  les  lymphatiques  de  la  région  pectorale 
ou  région  inférieure  du  thorax  ;  7°  quelques  lymphatiques 
directs  des  membres  antérieurs. 

De  ces  ganglions  s'échappent  des  branches  courtes  et  énormes 
dont  les  unes  forment,  par  leur  réunion,  la  grande  veine 
lymjihatique  droite,  tandis  que  les  autres  se  réunissent  au 
canal  thoracique,  très  près  de  son  embouchure,  ou  se  terminent 
isolément  sur  le  sommet  de  la  veine  cave  antérieure. 

7.  —  Ganglions  de  la  tête  et  du  cou. 

Ganglions  sous-maxillaires.  —  Encore  appelés  sous-glossiens, 
ganglions  de  l'auge,  ils  constituent  deux  groupes  allongés, 
situés  sous  la  peau,  dans  l'espace  intramaxillaire,  contre  les 
ganaches,  c'est-à-dire  dans  l'angle  rentrant  compris,  de  chaque 
côté,  entre  le  digastrique  d'une  part,  le  mylo-hyoïdien  et 
l'omo-hyoïdien  d'autre  part,  au-dessus  de  l'artère  faciale. 

A  ces  ganglions  aboutissent  les  lymjthatiqucs  des  lèvres,  des 
naseaux,  des  joues,  du  chanfrein,  ainsi  que  ceux  de  la  langue  et 
des  cavités  nasales.  Ceux  des  lèvres  forment  un  très  beau  plexus 
vers  les  commks&ures;  ils  se  poursuivent  sur  la  joue  en  se  rap- 
prochant les  uns  du  canal  de  Sténon  et  de  ses  vaisseaux  satel- 
lites, les  autres  du  bord  inférieur  de  la  branche  maxillaire. 
Ceux  des  cavités  nasales  gagnent  l'aile  externe  des  naseaux  et 
se  portent  aussi  en  dehors  de  la  joue, où  ils  forment  avec  les  pré- 
cédents un  réseau  très  remarquable  dont  les  branches  se  dirigent 
toutes  vers  les  ganglions  sous-maxillaires.  Les  efférents  se 
rendent  aux  ganglions  rétro-pharyngiens;  on  en  voit  un,  deux, 
trois,  qui  s'accolent  à  la  veine  faciale  et  passent  en  dedans  du 
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A,  ganglion  parotidien  ;  B,  ganglions  pharyngiens  ;  C,  vaisseaij  principal  satellite  delà  caro- 
tide et  de  la  trachée;  D,  ganglions  prépectoraux  ;  E,  ganglions  pré-capulaiies  :  F,  insertion 
du  canal  thoracique;  G,  veine  axillaire;!,  veine  cave  antérieure;  J,  veine  intercostale  com- 
mune; K,  ganglions  du  médiastin;  L,  aorte  postérieure;  M,  citerne  sous-lombaire  ;  N,  tronc 
chylifère  accolé  à  la  grande  mésentérique  ;  0,  chylifèreset  gangliens  mésentériques;  P,  branches 
sous-lombaires;  Q,  ganglions  sous-lombaires;  R,  ganglions  précruraux  ;  S,  ganglions  ingui- 
naux superficiels  ;  T,  vaisseaux  satellites  de  la  saphène. 


Lesbre.  • —  Anat.  comp. 
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muscle  ptérygoïdien  interne,  puis  trois  ou  quatre  qui  suivent, 
le  digastriqup.  . 

Ganglion  parotidien.  —  Fi)rt  petit  chez  les  Solipèdes,  enveloppé 
dans  le  tissu  de  la  glande  parotide  et  difficile  à  voir,  il  reçoit 
les  lymphatiques  de  la  partie  postérieure  de  la  tête,  de  l'oreille 
et  des  régions  voisines,  vaisseaux  très  ténus,  difficiles  à  suivre. 
Ses  efTérents,  peu  nombreux,  se  rendent  aux  ganglions  rétro- 
pharyngiens. 

Ganglions  rétro-pharyngiens,  gutturaux  ou  cervicaux  supérieurs.    - 
Situés  profondément,  sous  la  parotide,  en  arrière  et  sur  le  côté 
du  pharynx,  contre  la  poche  gutturale,  ces  ganglions  sont  très 
nombreux,  très  mous,  lâchement  unis  les    uns  aux   autres   et 
forment  de  chaque  côté  deux  groupes,  l'un  supérieur,  au  devant 
de  l'atlas,  l'autre  inférieur,  descendant  derrière  le   larynx  au 
delà  même  des  corps  thyroïdes.  Ils  reçoivent  tous  les  lympha- 
tiques de  la  tête,  les  uns  venus  directement  de  la  base  de  la 
langue,   du   voile  du  palais,  du    fond    des   fosses  nasales,   du 
pharynx  et   du  larynx,   les  autres  envoyés  par  les  ganglions 
sous-maxillaires  et   parotidiens.   Ils    émettent,  à   droite    et  à 
gauche,  plusieurs  vaisseaux  volumineux  qui  longent  la  trachée 
et  l'artère  carotide,  vaisseaux  souvent  doubles  ou  même  triples 
à  la  partie  supérieure  de   la  trachée,  mais  qui   se  réunissent 
généralement,  après  un  trajet  de  1  à  2  décimètres,  en  un  ou 
deux  canaux  larges  comme  un  tuyau  de  plume,  appliqués  sur 
le   côté  de  la  trachée,    immédiatement  en  avant  de  l'artère 
carotide.  Ils  reçoivent  sur  leur  trajet  plusieurs  branches  colla- 
térales, souvent  très  longues,  qui  émanent  de  petits   ganglions 
échelonnés  sur  les  côtés  de  l'artère  et  auxquels  se  rendent  les 
lymphatiques  nés  de  la  portion  cervicale  de  la  trachée  et  de 
l'œsophage.  Versl'entrée  de  la  poitrine  ils  se  perdentdansles  gan- 
glions prépectoraux.  Quelquefois  ceux  du  côté  gauche  s'ouvrent 
directement  dans  le  canal  thoracique  sans  faire  étape  dans  les 
ganglions  précités  ;  le  même  fait  peut  se  présenter  à  droite  rela- 
,  tivement  à  la  grande  veine  lymphatique,  mais  c'est  plus   rare. 
Ganglions  préscapulaires  ou  cervicaux  inférieurs.   —  Forment  une 
espèce  de  chaîne,  longue  de  30  centimètres  au  moins,  placée 
sur  le  trajet  de  la  branche  ascendante  de  l'artère  cervicale  in- 
férieure, au-devant  de  la  pointe  de  l'épaule,  en  dedans  des 
muscles  mastoïdo-huméral  et  transverse  de  l'épaule.    Ils  des 
cendent  jusqu'au  voisinage  des  ganglions  prépectoraux. 

Le  plus  grand  nombre  des  lymphatiques  du  cou,  superficiels 
ou  profonds,  des  vaisseaux  du  poitrail  et  une  partie  de  ceux 
de  l'épaule  aboutissent  à  ces  ganglions  Leurs  efférents,  courts 
et  volumineux,  se  jettent  dans  les  ganglions  prépectoraux. 
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Fig.  157.  —  Variétés  du  canal   thôracique  chez  le  Bœuf  (d'après  Colin). 

A,  canal  partit-llement  divisé  et  à  insertions  multiple-*  ;  B,  canal  divisé  antérieuremente 
deux  embouchures  :  C,  canal  double  dans  toute  son  étendue. 


A,  canal  partimement  aivise  et  a  inseiiicns  iiiuuipi 
i  deux  embouchures  ;  C,  canal  double  dans  toute  son 
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DlFFÉRENCliS. 

Au  point  de  vue  liu  nonihre  des  vaisseaux  et  ganglions  lymphatiques,  les 

^Mammifères  domestiques  peuvent  se  classer  dans  l'ordre  suivant:  les  Soli- 

pèdes,  les  Porcins,  les  Ruminants,  les  Rongeurs   et  les  Carnivores.  C'est 

chez  les  Carnivores  que  le  système  lymphatique  est  le  moins  développé. 

Bœaf{fis.\b&).  —  A.  Troncs  collecteurs.  —  Le  canal  thoracique  du  Bœuf, 

une  fois  parvenu  dans  le  thorax,  se 
place  au-dessus  et  à  droite  de  l'aorte, 
entre  elle   et   la  tolonne  vertébrale. 
Là,  quoique  en   dehors    des   artères 
intercostales      correspondantes,      il 
est  complètement    caché    par    une 
couche  épaisse  de   tissu   graisseux, 
dans   laquelle   sont  enveloppés    les 
nombreux  ganglions   sous-dorsaux. 
Vers  la  cinquième  vertèbre  dorsale,  il 
KiK    io8.  -  Complication  du  canal  thora-     reçoit ungrosiymphatique provenant 
ci<(uedu  Bœuf  au  voisinage  de  son  en.-      des  ganglions  énormes  qui  existent 
bouchure  (d'après  Colin).  sur  le  trajet  de  l'œsophage,  dans  le 

,  médiaslin  postérieur;  puis  il  croise 

l'aorte  et  l'œsophage,  passe  à  gauche,  gagne  l'entrée  du  thorax  et  s'ouvre, 
en  avant  de  la  première  côte,  au-dessus  du  point  de  jonction  de  la  jugu- 
laire gauche  avec  la  veine  cave  antérieure. 

Les  variétés  qu'il  présente  sont  nombreuses  et  fort  communes  et  parfois 
d'une  complication  dont  les  Solipèdes  n'offrent  pas  d'exemple.  La  disposi- 
tion la  plus  rare  est  celle  du  canal  simple  dans  toute  sa  longueur,  qui  vient 
d'être  décrite.  Les  figures  157  et  138  empruntées  à  G.  Colin  représentent 
quelques-unes  de  ces  variétés. 
Rien  à  dire  de  particulier  sur  -la  grande  veine  lymphatique  droite. 
B.  Ganglions  (fig.  156  et  159).  —  Les  ganglions  sont  généralement  plus 
volumiu'-ux  que  ceux  du  Cheval,  plus  denses  et  plus  fermes,  mais  moins 
nombreux.  Dans  beaucoup  de  points,  un  unique  ganglion  tient  lieu  d'un 
amas  ou  d'une  traînée  ganglionnaire  des  Solipèdes;  aussi  les  vaisseaux  lym- 
phatiquessont-ils  remarquables  par  leur  grosseur.  La  connaissance  exacte 
des  ganglions  étant  d'une  grande  importance  pratique,  soit  au  point  de 
vue  de  la  pathologie,  soit  à  celui  de  l'inspection  des  viandes  de  boucherie, 
nous  allons  les  étudier  «vec  quelque  détail,  dans  le  même  ordre  que  nous 
avons  suivi  pour  ceux  des  Solipèdes. 

Le  poplité  est  unique  ;  il  est  situé  derrière  les  jumeaux  de  la  jambe  à 
peu  près  à  mi-longueur  de  leurs  ventres  charnus,  non  loin  du  bord  anté- 
rieur du  muscle  demi-tendineux. 

Un  autre  ganglion  se  trouve  sous  l'origine  du  long  vaste,  en  regard  de 
la  petite  échancruresciatique,  au-dessus  des  vaisseaux  fessiers  postérieurs  : 
c'est  Vischiatique,  qui  n'existe  pas  chez  les  Solipèdes. 

Par  contre,  les  inguinaux  profonds  de  ceu.t-ci  font  défaut  dans  l'espèce 
bovine. 

Quant  aux  inguinaux  superficiels,  ils  sont  situés,  chez  le  mâle,  vers 
l'entre-deux  des  cuisses,  au  dessus  de  l'inflexion  sigmoïde  de  la  verge 
(lig.  156);  tandis  que,  chez  la  Vache,  ils  sont  reportés  en  h  lutde  la  face  pos- 
térieure du  pis,  sous  la  peau  du  périnée,  et  connus  sous  l'épilhète  de  rétro- 
mammaires  (fig.  159).  Ces  derniers  figurent  deux  disques  volumineux, 
échancrés  supérieurement,  placés  de  part  et  d'autre  delà  ligne  médiane,  à 
une  petite  distance  l'un  de  l'autre;  on  les  sent  facilement  à  travers  la  peau. 
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Il  n'est  pas  rare  qu'ils  soient  surmontés  de  deux  autres  ganglionsplus  petits. 

Les  précruraux  ou  du  pli  du  grasset  forment  une  masse  allongée,  bru- 
nâtre, qui  s'avance  parfois  sur  le  flanc.  Ils  sont  beaucoup  plus  faciles  à. 
explorer  que  chez  les  Solipèdes. 

Ceux  de  Ventrée  du  bassin  ou  ilio-pelviens  comprennent  :  1°  un  groupe 
de  cmq  ou  six  ganglions  situés  sur  la  terminaison  de  l'aorte  ou  à  l'origine 
de  la  veine  cave  et  des  vaisseaux  iliaques  ;  2°  un  gros  ganglion  aplati, 
discoïde,  échancré  en  avant,  que  l'on  trouve  de  chaque  côté  du  détroit  an- 
térieur du  bassin,  dans  l'angle  du  tronc  crural  et  de  l'artère  circonflexe 
iliaque  (ganglion  iliaque  externe). 

Les  lombjaorliques  forment  avecceux  du  promontoire  unelonguechaîne 
appliquée  sur  l'aorte  et  la  veine  cave  postérieures,  et  s'étendant  jus- 
qu'au diaphragme.  Leur  volume  est  très  inégal  et  leur  dissémination 
irrégulière;  les  plus  antérieurs  s'observent  vers  l'origine  des  arlères 
cœliaque  et  grande  mésenlérique.  Aux  lombo-aortiques,  on  peut  rattacher 
le  petit  ganglion  qui  se  dissimule  dans  le  bile  de  l'un  et  de  l'autre  rein. 

Les  circonflexes  iliaques  ou  de  l'angle  de  la  hanche,  généralement  au 
nombre  de  deux  de  chaque  côté,  n'oilrent  rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
qu.',  au  lieu  d'être  compris  dans  l'angle  de  bifurcation  des  vaisseaux  de 
même  nom,  ils  sont  reportés  en  avant  de  la  branche  antérieure  de  cette 
bifurcation. 

M.  Moussu  (1)  signale  en  outre,  dans  la  paroi  abdominale,  au  niveau  du 
creux  du  flanc,  trois  petits  nodules  ganglionnaires  situés  sous  la  peau, 
non  loin  de  la  dernière  côte,  et  qui  deviennent  très  manifestes  à  l'état 
pathologique. 

Les  ganglions  de  l'eslomac  sont  nombreux.  Il  y  a  :  l°ceux  de  la  face 
supérieure  de  la  panse,  disposés  en  série  le  long  de  l'artère  et  de  la  veine 
supéi'ieures  de  ce  réservoir;  2"  un  ou  deux  ganglions  situés  dans  le  sillon 
de  la  face  inférieure;  3»  les  ganglions  de  la  petite  courbure  du  réseau, que 
l'on  trouve  en  groupe  entre  le  cardia  et  le  feuillet;  4°  les  ganglions  situés 
à  l'enlour  de  la  communication  du  rAseau  avec  le  feuillet  ;  5»  la  chaîne  gan- 
glionnaire du  feuillet,  longeant  l'artère  et  la  veine  supérieures  de  ce  com- 
partiment ;  6°  les  ganglions  de  la  petite  courbure  de  la  caillette  qui 
lorment  un  amas  vers  l'extrémité  droite  du  feuillet  ;  1°  enfin  les  ganglions 
de  la  grande  courbure  de  la  caillette,  alignés  sur  l'artère  inférieure  de 
ce  réservoir,  à  l'attache  du  grand  épiploon. 

Les  ganglions  de  l'intestin  s  jnt  particulièrement  développés  le  long  de 
l'inte-tin  grêle,  à  la  partie  intérieure  du  mésentère,  contre  la  grande  arcade 
vasculaire  de  ce  viscère;  on  voit  là,  sur  la  face  gauche,  une  chaîne  d'une 
douzaine  de  ganglions  plus  ou  moins  volumineux,  dont  quelques-uns  ont 
une  longueur  de  tO  h  30  centimètres;  tandis  que,  sur  la  face  droite,  les 
ganglions  sont,  à  l'exception  de  quatre  ou  cinq  (les  plus  antérieurs),  con- 
fondus en  une  étroite  bande  qui  suit  inférieurement  la  grande  arcade 
veineuse  de  l'intestin  grêle  et  atteint  au  moins  un  mètre  de  longueur; 
toutefois,  il  arrive  souvent  que  cette  longue  bande  est  divisée  en  plusieurs 
fragments,  comme  cela  existait  chez  le  sujet  qui  a  servi  à  dessiner  la 
figure  137.  En  résumé,  on  trouve,  en  bas  du  mésentère,  deux  chaînes 
ganglionnaires  juxtaposées  latéralement  et  réunies  de  place  en  place. 

Sur  le  trajet  du  gros  intestin,  existent  :  1°  un  petit  groupe  ganglion- 
naire situé  entre  l'anse  initiale  du  côlon  et  le  tronc  de  la  grande  mésen- 
tériqu'e;  2"  quelques  ganglions  dispersés  sur  les  circonvolutions  du  côlon 
spiral,  principalement  du  côté  droit  ;  3°  une  traînée  de  petits  ganglions 
situés  le  long  du  côlon  sous-lombaire,  particuhèrement  dans  l'anse  qui  fait 

d .  Moussu,  Traité  des  maladies  du  gros  bétail. 
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suite  au  c61on  spiral;  i"  enfin  le  gang,  anal  situé  ;de  chaque  côté  et  fo 
avant  du  sphincter. 

f  Les  lymphatiques  etférents  des  ganglions  de  l'intestin  sont  peu  nom- 
breux, mais  volumineux  ;  ils  se  réunissent  progiessivcmeut  en  un  gros 
troncqui  s'accole  à  l'artère  et  àlaveinegraniJes  mésenlôriques  etgrossit.au 
fur  et  à  mesuic  qu'il  s'élève,  par  ladjonction  de  nouvelles  branches. 
Arrivé  en  arrière  du  foie,  ce  canal  reçoit  une  branche  considérable  et 
variqueuse,  résultant  de  la  fusion  des  lymphatiques  de  l'estomac,  du  foie 
et  de  la  raie,  branche  qui  se  jette  quelquefois  directement  dans  la  citerne 
du  chyle;  puis  il  se  divise,  à  quelques  centimètres  de  l'aorte  en  deux 
brunches,  l'une  qui  se  dirige  en  arrière  et  reçoit  au  b  «rd  supérieur  de 
l'aorte  le  tronc  commun  des  vaisseaux  lombaires,  l'autre  qui  se  glisse 
en  avant,  gagne  le  niveau  du  corps  de  la  première  vertèbre  lombaire 
et  vient,  en  se  réunissant  à  la  première,  former  une  arcade  ou  une 
couronne  autour  de  l'arièrc  et  de  la  veine  rénales  droites.  De  la  partie 
antérieure  de  celte  couronne  se  détache,  par  un  renflement  plus  ou  moins 
prononcé,  1  origine  du  canal  thoracique.  Mais  assez  souvent  il  n'en  est 
pas  ainsi  :  la  branche  dérivée  des  estomacs  duloie  et  de  la  rate  te  porte 
direct  ment  k  la  citerne  ;  la  branche  intestinale  s'y  porte  aus^i.  en 
arrière  de  la  précédente,  après  avoir  donné  un  rameau  rétrograde  qui 
s'anastomose  avec  le  tronc  des  vaisseaux  lombaires,  lequel  suit  le  bord 
supérieur  de  l'aorte  pour  se  jomdre  au  conûuent  des  deux  branches 
susdites.  Ici  encore,  il  y  a  une  arcade  autour  de  l'artère  rénale  droite  » 
(Colin). 

Les  fjançilions  du  foie  sont  volumineux,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  et 
situés  soit  au-dessus  de  l'entrée  de  la  veine  porte,  soit  à  la  surface  du  canal 
cystique.  Le  pancréas  présente  un  ganglion  i  articulier  que  Ion  découvre 
sur  Si  face  profonde.  Il  n'y  a  pas  de  gmglions  à  la  surface  de  la  r^ate. 

Les  ganglions  pariétaux  du  thorax  ne  différent  pas  beaucoup  de  ceux  des 
Solipèdes  Les  ganglions  viscéraux  offrent  au  contraire  de  remarquables  par- 
ticularités. On  est  frappé  de  l'importance  des  qaug.  œsophagiens,  alignés 
en  deux  gioupes  au-dessus  du  canal  aliiuentaire,  dans  le  médiastin, 
depuis  le  diaphragme  jusqu'au  niveau  de  la  base  du  cœur.  Le  groupe 
postérieur,  logo  dans  le  médiastin  postérieur,  comprend  deux  ou  trois 
ganglions  dont  letiernier,  très  volumineux,  1res  allongé,  accompagne  l'œso- 
phage jusqu'au  diaphragme.  Le  groupe  antérieur  forme  une  série  de 
quatre,  cinq  uu  six  gangLons  situés  à  droite  de  la  crosse  de  l'aorte  ou  en 
avant.  Les  ganglions  bronc/nques  sonlaiU  nombre  de  deux  ou  troi^,  situés 
sous  la  bifurcation  de  la  trachée,  sans  compter  un  ou  deux  lobules  que 
l'on  trouve  sur  le  côté  droit  de  la  tiachée,  vers  l'or  gine  de  la  bronche  api- 
cale  de  ce  même  côté.  Quant  aux  ganglions  sous-trachéaux,  ils  sont  réduits 

'a,  parotide;  b,  partie  inférieure  delà  glande  maxillaire  ;  j»,  jugulaire  externe;  va,  veine 
de  l'ars  ;  ha,  veine  azygos  ;  C,  cœur  dans  son  péricarde  ouvert  ;  œ,  terminaison  de  l'œso- 
phage; fc>»,  veine  cuve  postérieure;  13«(,  dernière  côte  ;  /c,  tronc  cœliaque  ;  p»i,  ar  ère 
grande  mércntérique;  ao  aorte  abdominale.  —  1,  gang,  parotidien  ;  2,  gang,  préatloïdien  ; 
3,  gang.  rétro-ph<iryngien{  es  deux  derniers  gang,  se  montrent  à  découvert  grâce  à  l'excision 
delà  partie  supérieure  de  la  glande  maxillaire)  ;  4,  gang,  sous-niaxilloire  ;  5,  gang,  cervicaux 
moyens;  C.gang.  préscapulaire;  7,  8,  9,  gang,  prépectoraux  extrathoraciques  ;  10,  flèche  indi- 
quant le  gang,  sus-sternal  ;  '11,  granulations  souvent  indistinctes  situées  le  long  des 
vaifSeaux  ihoraciques  internes  ;  12,  Itimbeau  de  médiastin  postérieur  montrant  les  gang, 
slerno-diapliragmatiques;  13,  cliatne  des  .ang  sous-dorsaux  ou  sus-aortiques;  14,  chaîne 
des  giing.  œsophagiens  ;  ils  croisent  la  crosse  aortique  et  s'étendent  nans  le  médiastin  anté- 
rieur; '5,  gang,  sous-trachéaux  dans  l'angle  des  deux  aorte-;  lU,  l'un  des  gang  bronchiques; 
*'i  15  "if-  sous-lombaires;  18,  gang,  circonllexcs  iliaque  ;  19,  gang,  iliaques  externes; 
20,  gang,  puplité  ^les  muscles  droit  interne  et  demi-membraneux  ont  été  sectionnés  et 
rabattus  pour  le  découvrir,  derrière  le  gastro-cnémien)  ;  21,  gang,  rétro-mammaires. 
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il  un  petit  groupe  île  lubulos,  situé  dans  l'angle  des  deux  aortes,  au-dessus 
du  péricardi'. 

11  n'y  a  pour  «-liaquc  membre  antérieur  qu'un  seul  ganglion  brachial 
situé  à  une  petite  dislance  en  arriére  de  l'insertion  du  grand  tond,  sur  le 
trajet  des  vaisseaux  du  grand  dorsal.  Nous  n'avons  pas  trouvo  Irace 
des  ganglions  sus-épitrochléens  des  Solipèdes. 

Les  prépectorauj-  sont  généralement  au  nombre  de  quatre  de  chaque 
côté,  à  savoir  :  un  appliqué  sur  la  jugulaire  à  l'endroit  où  elle  reçoit  la 
veine  de  Pars,  et  assez  facile  à  sentir  sous  la  peau  ;  un  situé  contre  la  pre- 
mière cote  au-dessous  de  la  veine  axillaire;  un  autre  placé  aussi  contre 
cette  dernière  veine,  sous  l'épaule,  à  l'endroit  où  elle  reçoit  lembouohure 
commune  de  la  sous-cutanée  thoracique  et  de  la  thotacique  externe  ;  le 
dernier  enfin  à  l'intérieur  du  thorax  au-dessus  de  la  première  stornébre, 
contre  l'arlére  thoracique  interne.  Celui-ci  est  souvent  consulté  par  les 
inspecteurs  de  boucherie. 

Les  sous-maxillaires  sont  seulement  au  nombre  de  deux,  un  de  cliaqu*' 
cùté.  Ils  sont  situés  sous  la  veine  faciale,  entre  la  glande  maxillaire 
et  le  muscle  sterno-maxillaire.  Le  parotidien  ou  préparolidien  est  très 
facile  à  voir  ;  il  surgit  de  dessous  le  bord  antérieur  de  la  parotide,  à  la 
surface  du  masséter,  non  loin  de  l'articulation  des  mâchoires.  Les  cervi- 
caux supérieurs  sonl,  de  chaque  côté,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  cou- 
verts par  la  glande  maxillaire  ;  on  distinguo  :  un  ganglionatloïdienoxipré- 
atloidien  situé  au-devant  de  l'aile  de  l'atlas,  et  un  ou  deux  ganglions  ,7»//»/- 
raM.r  ou  rétro-pharyngiens,  placés  plus  bas  derrière  le  pharynx,  contre 
l'origine  de  l'artère  carotide  externe.  A  ces  derniers  s'adjoint  souvent  un 
petit  ganglion  hématique. 

Il  n'existe  qu'un  seul  ganglion  préscapulaire  ou  cervical  inférieur; 
il  est  énorme,  allongé  au-devant  de  l'épaule,  sous  les  muscles  mastoïdo- 
huméral  tt  Iransverse  de  1  épaule. 

Les  cervicaux  moyens  s'alignent  en  une  chaîne  de  petits  lobules,  de 
mais  chaque  côté  du  plan  supérieur  de  la  trachée  :  ils  sont  peu  mani- 
festes k  l'état  normal. 

Mouton  et  Chèore.  —  Le  système  lymphatique  duMoutonou  delà  Chèvre 
ressemble  b-aucoup  à.  celui  du  Bœuf.  Nous  citerons  cependant  une  parti- 
cularité offerte  par  les  atïluents  de  la  citerne  de  Pecquel,  ainsi  décrite  par 
Colin:  «  Les  lymphatiques  sous-lombaires,  qui,  à  l'entrée  du  bassin,  forment 
deux  branches,  ne  tardent  pas  à  se  réunir  en  un  tronc  très  valvuleux, 
long  de  1  décimètre,  qui  passe  au-dessus  de  l'aorte  pour  se  rendre  à  la 
citerne.  Le  canal  chylifère,  satellite  de  la  mésentérique.  ariivéà  trois  tra- 
vers de  doigt  de  l'origine  de  cette  artère,  se  divise  en  six  à  huit  branches 
parallèles,  accolées  ensemble,  qui  se  séparent  en  deux  faisceaux  venant 
iinalement  s'ouvrir  dms  le  réservoir  sous-lombaire  après  avoir  décrit  une 
arcade  autour  de  l'artère  et  de  la  veine  rénales  droites.  » 

La  plupart  des  ganglions  sont  rougeàtrcs,plus  ou  moins  foncés.  Le  pa- 
rotidien se  l'ait  remarquer  par  son  volume  qui  est  deux  à  troi^  fois  plus 
grand  que  celui  du  sous-maxillaire.  Le  pré-atloïdien  l'emporte  beaucoup 
sur  le  rétro-pharyngien,  qui  est  très  petit  et  parfois  même  absent.  Le  sus- 
siernal  ou  mammaire  interne  de  l'entrée  de  la  poitrine  est  gros  comme  un»- 
noisette.  11  en  est  de  même  du  ganglion  poplité.  Par  contre  l'ischiatique  est 
petit.  Les  médiastinaux  postérieurs,  supra-œsophagiens,  sontgénéralemeni 
confondus  en  une  seule  masse  très  allongée.  Les  autres  ganglions  res- 
semblent exactement  à  ceux  des  Bovidés. 

Porc.  — :  <■  Le  canal  thoracique  du  Porc,  habituellement  simple  dans 
toute  son    étendue,    se  divise  quelquefois,    a  3  ou  4  centimètres  de  son 
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insertion,  en  deuxbranches  qui  ne  tardent  pas  à  se  réunir  en  une  ampoule 
ovoïde  ;  celle-ci,  après  avoir  reçu  les  rameaux  de  la  tète,  du  cou  et  du 
membre  antérieur,  s'ouvre  vers  l'extrémité  de  la  jugulaire  gauche  » 
(Colin).  La  grande  veine  lympiiatique  droite  notfre  rien  de  particulier. 

Quantaux  ganglions,  ils  sont  au  moins  aussi  nombreux  chez  le  Porc  que 
chez  les  Solipédes.  Nous  allons  les  décrire  sommairement,  en  allant  de  la 
lète  à  la  queue. 

Le  parolidien  est  volumineux  ;  il  contraste  par  sa  couleur  brunâtre 
avecla  coloration  pâle  de  la  parotide.  Les  sous-maxillaires  forment  un 
groupe  en  avant  de  la  glande  mnxdlaire  sur  le  côté  du  corps  de  l'hyoïde. 
Les  rétro-pharyngiens  ou  cervicaux  supérieurs  s'allongent  derrière  la 
carotide  externe;  le  plus  élevé  se  place  en  arrièi'e  de  l'apophyse  styloïde  de 
l'occipital.  Ils  sont  continués  par  un  groupe  important  de  ganglions  cervi- 
cauxmoyens,  situé  contre  la  jugulaire  externe  et  à  la  surface  du  mastoïdo- 
huméral.  Les  p^'esca/JMteîVes  ne 'méritent  guère  le  qualificatif  de  cervicaux 
inférieurs,  attendu  quo.parsuile  de  la  brièveté  du  cou,  ils  se  trouvent  à  peu 
près  au  même  niveau  que  les  précédents,  mais  plus  près  du  bord  supé- 
rieur, suus  les  muscles  transverse  de  l'épaule  et  trapèze;  ils  forment  une 
masse  lobuiée.Lesprepec^oj'ffMx  sontgénéralementau nombre  detrois  et  de 
couleur  rouge  :  un  médian,  le  plus  gros,  est  situé  sous  la  trachée  ;  deux 
latéraux  se  trouvent  sous  les  scalènes.  au  niveau  de  la  réflexion  des 
vaisseaux  axillaires  sur  la  première  côte.  Nous  n'avons  point  trouvé  de 
ganglions  brachiaux  au-dessus  deTépitrochlèe;  mais  on  peut  en  rencontrer 
de  tout  petits  en  arrière  de  l'insertion  du  grand  dorsal. 

Dans  ]3l  poitrine,  on  observe  :  l°un  beau  ganglion  situé  au-dessus  de  la 
première  sternèbre.  entre  les  deux  premières  côtes  ;  2°  six  ou  sept  ganglions 
inégaux,  rouges, alignés  sur  le  plansupérieurdel'aorte, contre  les  vertèbres 
dorsales,  ganglions  remplaçant  les  intercostaux  supérieurs  et  les  médiasti- 
naus  posiérieurs  ;  ceux-ci  funt  défaut;  3°  les  bronchiques,  groupés  au-dessus 
de  la  bifurcation  de  la  trachée  et  dans  l'angle  d'origine  des  troni  s  bron- 
chiques ;  4°  plusieurs  ganglions  échelonnés  sous  la  trachée,  dontle  plus  pos- 
térieur arrive  jusqu'à  l'origine  de  la  branche  apicale  droite.  S'il  txiste  des 
ganglions  sterno-diaphragmatiques,  ils  sont  réduits  à  l'état  d'infimes  granu- 
lations qui  ont  échappé  à  notre  invesligation. 

Sur  la  paroi  intérieure  de  l'abdomen,  il  faut  signaler  ;  1°  des  ganglions 
ilio-pelviens  vo  umineux  ei  gljbuleux,  disposés  de  la  manière  suivante  : 
un  dans  l'angle  que  forme  l'artère  iliaque  externe  avec  la  circonflexe 
iliaque  ;  deux  ou  irois  sur  l'origine  de  cette  dernière  et  dans  l'intervalle 
des  deux  artères  iliaques,  externe  et  interne;  enfin  un  autre  sous  le  sacrum 
dans  l'angle  des  deux  iliaques  internes;  2°  des  ganglions  lombo-aortiques 
échelonnés  sur  le  côté  gauche  et  le  pldU  supérieur  de  l'aorte  lombaire, 
ainsi  que  sur  la  face  inférieure  de  la  veine  cave.  Parmi  eux  se  distinguent 
deux  petits  groupes  placés  vers  l'origine  des  artères  rénales  ;  3°  deux  ou 
trois  petits  ganglions  circonflexes  iliaques,  situés  en  avant  de  l'artère  de 
même  nom,  en  dedans  de  l'angle  de  la  hanche. 

Les  ganglions  des  viscè' es  digestifs  de  l'abdomen  sontparticulièrement 
nombreux  et  développés.  On  voit  :  1»  plusieurs  petits  ganglions  sur  le  hile 
du  foie;  2"  un  groupe  assez  nombreux  de  ganglions  situés  au-dessus  de  la 
petite  courbure  de  l'estomac,  et  dont  quelques-uns  sont  couverts  parle  pan- 
créas ;  3°  un  ganglion  allongé  contre  les  vaisseaux  spléniques,  au  niveau 
de  l'extrémité  supérieure  de  la  rate;  4»  un  grand  nombre  de  ganglions 
formant  une  chaîne  le  long  des  arcades  vasculaires  de  l'intestin  grêle,  à. 
l'origine  du  chevelu  formé  par  les  innombrables  vaisseaux  sanguins  de  ce 
viscère.  Sur  la  face  droite  da  mésentère,  ces  ganglions  se   réunissent  en 
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une  longue  bande,  peu  fragmentée  (fig.  140);  5"  un  groupe  de  ganglions 
placés  sur  le  trajet  de  l'artère  cœcale,  vers  son  origine  :  fi"  deux  chapelets 
ganglionnaires,  rapjjrochés  l'un  de  l'autre,  qui  accompagnent  les  artères 
coliques  dans  l'axe  du  côlon  hélicoïde  et  que  l'on  ne  peut  voir  qu'à  la  con- 
dition d'écarter  les  uns  des  autres  les  tours  de  ce  viscère;  ~°  une  série  de 
petits  ganglions  espacés  surle  trajet  du  colon  sous-lombaire,  à  l'insertion  di' 
son  mésentère,  et  au-dessus  du  rectum;  8»  enfin  des  ganglions  anaux, 
disposés  de  chaquccôté  à  la  manièie  ordinaire. 

Les  ganglions  annexés  aux  lymphatiques  du  membre  poslériexir  sont  : 
l»  quelques  granulations,  ordinairement  peu  visibles,  situées  on  avant  de 
la  corde  du  jarret  ou  tendon  d'.Achillo,  derrière  l'articulation  tihio-tar- 
sienne;  2»  des  ganglions  poplités,  tellement  petils  qu'ils  échappent  souvent 
à  l'investigation;  3»  un  ganglion  ischiatique,  peu  volumineux,  situé  sur  la 
l'ace  externe  du  ligament  sacro-sciatique,  au-dessus  de  la  petite  échan- 
iTure  sciati»iue;  4°  les  ganglions  précruraux,  qui  se  trouvent  remontés 
sur  le  liane,  à  une  petite  distance  de  l'angle  de  la  hanche  ;  ô»  les  ganglions 
inguinaux  superficiels  ou  pubio-inguinaux, situés  au  voisinage  de  l'anneau 
inguinal  intérieur.  Il  n'existe  pas  de  ganglions  inguinaux  profonds,  non 
plus  quechez  les  Ruminants. 

Chien.  —  "  Dans  le  Chien,  le  réservoir  de  J'ecfjuet  est  énorme,  de  forme 
ovo'ide,  et  se  prolonge  entre  les  piliers  du  diaphragme  jusque  dans  la 
cavité  thoracique.  Il  reçoit  isolément  les  affluents  sous-lombaircs  et  les 
collecteurs  du  chyle. 

"  Le  canal  thoracique  ressemble  généralement  beaucoup  à  ce  qu'il  est 
chez  le  Porc.  Cependant  il  offre  parfois,  dans  son  trajet  et  à  son  insertion, 
de  très  nombreuses  variétés.  Rudbeck  y  a  signalé  une  bifurcation  au-dessus 
du  cœur  et  une  autre  bifurcation  dont  les  branches  s'anastomosent  plu- 
sieurs fois  entre  elles.  Swammerdanmi  etSténonont  figuré  des  divisions 
anastomotiques  nombreuses  et  irrégulières  ver^  le  milieu  d'un  canal 
simple  à  son  point  de  départ.  Ces  anciens  auteurs  ont  indiqué  et  repré- 
senté des  insertions  doubles  et  triples  de  différentes  formes.  Enfin  Bilsius 
a  fait  voir  une  arcade  ou  plutôt  un  anneau  très  remarquable  à  l'insertion 
du  conduit  et  à  sa  jonction  avec  les  vaisseaux  lymphatiques  du  cou  el 
des  membres  antérieurs,  anneau  plus  ou  moins  analogue  à  celui  que 
j'ai  observé  plusieurs  fois  sur  le  Cheval,  le  Vorc  et  le  Chat  »  (Colin). 

Le  canal  thoracique  du  Chien  s'ouvre  dans  le  tronc  veineux  brachio- 
céphalique  du  côté  gauche,  à  peu  près  en  regard  du  deuxième  espace 
intercostal;  il  reçoit  près  de  son  embouchure  le  tronc  trachéal  du  même 
côté,  qui  lui  apporte  la  lymphe  de  la  moitié  correspondante  delà  tête,  du 
cou  et  de  la  paroi  thoracique,  ninsi  que  du  membre  antérieur  gauche. 

Le  tronc  trachéal  droit,  ou  grande  veine  h/mphatique  droite,  aboutit  ii 
la  veine  brachio-céphalique  droite. 

D'une  manière  générale,  les  ganglions  du  Chien  sont  peu  nombreux, 
mais  volumineux,  de  coloration  gris  plombé.  Mous  signalerons  : 

l'Leprtro^irfien,  disposé  comme  chez  les  Uuminanls,  mais  plus  globuleux: 

2"  Les  sous-maxillaires,  au  nombre  de  deux  ou  tiois  de  chaque  côté, 
échelonnés  sous  la  veine  faciale,  on  avant  de  In  glande  maxillaire,  et  assez 
souvent  réunis  en  un  seul  ; 

3"  Les  rétro-phargngiens,  au  nombre  d  un  ou  deux  de  chaque  côté, 
situés  sous  l'aile  de  l'atlas  ; 

4°  Les  préscapulaires,  généralement  au  nombre  de  trois,  dont  deux 
supérieurs  et  un  inférieur,  celui-ci  plus  volumineux  que  ceux-là,  quelquefois 
au  nombre  de  deux  seulement  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre  ;  parfois 
enfin  uniques  de  chaquecôté.  On  les  liouve  sous  le  trapèze. 
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5°  Le  brachial,  situé  vers  la  terminaison  du  grand  rond.  Undcuxièmegan- 
glion  brachial  dilgangiion  cubitals'observe  parfois  à  la  face  interne  dulong 
aneôné  ou  du  grand  dorsal,  vers  le  défaut  de  l'épaulp  ou  derrière  le  coude; 

6°  Le  poplUé,  quelquefois  double,  qui  a  tendance  à  s'échapper,  en 
arrière,  de  l'intervalle  du  biL-eps  crural  et  du  demi-tendineux,  de  telle 
sorte  qu'on  le  sent  sous  la  peau  pour  peu  qu'il  soit  hypertrophié  ; 

7"  L'inguinal  superficiel  o\i  pubio-inguinal,  souvent  double; 

8°  Les  bronchiques,  en  général  au  nombre  de  quatre  :  un  à  l'origine  du 
tronc  bronchique  gauche,  deux  à  la  naissance  delà  bronche  apicale  droite, 
le  dernier  et  le  plus  volumineux  dans  l'angle  de  bifurcation  de  la  trachée. 
Ils  sont  presque  toujours  noirâtres,  ce  (]ui  est  dû  àl'anthracose  du  poumon  ; 

9»  Les  médiastinaux,  petits  et  éparpillés  dans  lé  médiastin,  surtout  à  l'ori- 
gine de  l'aorte;  un  ganglion  de  chaque  côté  se  trouve  en  regard  de  la 
deuxième  côte; 

10°  Les  ganglions  de  Ventrée  du  bassin,  généralement  volumineux,  au 
nombre  de  quatre,  situés  :  un  sur  le  côté  gauche  de  l'aorte,  l'autre  sur 
la  veine  cave  postérieure,  tous  deux  allongés  sur  le  côté  des  artères 
iliaques  externes  ;  le  troisième  et  le  quatrième  dans  l'intervalle  des 
artères  iliaques.  Ces  derniers  peuvent  manquer  ; 

11°  Les  loinbo-aor tiques,  disposés  comme  d'habitude,  mais  tout  petits  ; 

12°  Les  mésentériques,  formant  :  1°  une  série  de  petits  grains  presque 
imperceptibles  au  voisinage  du  côlon;  2°  une  longue  bande  aplatie,  lon- 
geant l'artère  et  la  veine  grandes  mésentériques,  dans  le  grand  mésentère, 
à  petite  distance  de  la  portion  terminale  de  l'intestin  grêle,  et  connue  sous 
le  nom  de  pancréas  d'Aselli;  3°  une  chaîne  de  Irois  ou  quatre  ganglions 
inégalement  développes,  qui  font  suite  au  pancréas  d'Aselli  vers  la  région 
lombaire  et  se  poursuivent  jusqu'au  hile  du  foie  en  accompagnant  la 
veine  porte.  Ces  derniers  reçoivent  les  lymphatiques  de  l'estomac,  de  la 
rate,  du  foie,  du  pancréas  et  du  grand  épiploon. 

S  il  existe  d'autres  ganglions  lymphatiques  chez  le  Chien,  on  peut 
dire  qu'ils  échappent  à  l'investigation  anatomique  ordinaire. 

Chat.  —  Les  troncs  lymphatiques  collecteurs  ne  présentent  rien  de 
particulier  comparativement  au  Chien.  Quant  aux  ganglions,  ils  sont  aussi 
disposés  en  principe  comme  dans  cet  animal;  mais  ils  sont  généralement 
blanc  grisa  re  et  faci.es  à  confondre  avec  la  graisse  qui  les  enveloppe 
ordinairement.  Voici  les  ditïérences  que   nous  avons  notées  ; 

Le  parolidien  est  allongé,  caché  par  la  parotide,  et  moins  gros  qu'un 
grain  de  blé. 

Les  sous-maxillaires  sont  au  nombre  de  deux,  situés  à  l'angle  de  la 
mâchoire,  en  avant  et  au-dessous  de  la  glande  maxillaire,  dont  ils  simulent 
des  lobes  détachés.   Ils   sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  la  veine  faciale. 

Le  rétro-pharyngien  est  globuleux,  unique  de  chaque  côié. 

Le  préscapulaire,  ordinairement  simple,  est  allongé  comme  dans  le 
Chien,  niais  proportionnellement  plus  petit. 

On  observe,  de  chaque  côté,  un  petit  ganglion  axillaire  ou  prépectoral 
qui  manque  à  ce  dernier  animal  ;  il  est  situé  dans  le  creux  sus-clavicu- 
laire,  au-devant  du  coude  décrit  par  les  vaisseaux  axillaires  sur  la  pre- 
mière côte. 

Le  ganglion  brachial  est  tout  petit,  difQcile  à  découvrir  au  milieu  de  la 
graisse  qui  l'entoure  généralement.  Le  ganglion  popliié  est  dans  le 
même  cas,  ainsi  que  les  ganglions  inguinaux  superficiels. 

Les  ganglio?is  bronchiques  se  font  remarquer  par  leur  couleur  rougeàtre. 
Ils  sont  ordinairement  au  nombre  de  trois  :  un  sur  le  côté  de  l'origine  de 
chaque    bronche,  le    troisième  dans    l'angle  de  ces  tuyaux   aériens.   Les 
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ganglions  médiasiinaux  sont  voisins  des  préfcdents,  ils  s'éU-iidenl  en  une 
double  traînée  le  long  de  la  trachée  depuis  la  première  cote  jusqu'à  la 
crosse  aorlique.  Il  faut  signaler  en  outre,  dans  la  poitrine,  un  petit  groupe 
de  ganglions  situés  contre  les  vaisseaux  manjmaires  internes,  au  niveau 
du  deuxième  espace  intercostal,  et  souvent  aussi  un  petit  grain  sterno- 
diaphragmatique,  noyé  dans  la  graisse. 

Les  ganglions  de  l'entrée  du  bassin  sont  ordinairement  au  nombre  de 
deux,  allongés  sur  le  côté  externe  des  artères  iliaques  externes,  à  partir 
de  la  terminaison  de  l'aorte.  Ils  sont  de  couleur  rougeùlre,  et  le  droit  est 
plus  volumineux  que  le  gauche.  Les  ganglions  lombo-aoi tiques  sont 
estrêmenicnl  petits. 

Les  ganglions  viscéraux  de  l'abdomen  oflrent  à  considérer  :  1"  un  pan- 
créas d'Aselli  plus  épais,  mais  moins  allongé  que  celui  du  Chien  ;  2»  un 
groupe  de  ganglions  situés  à  l'origine  du  côlon  et  semblant  résulter  d'une 
division  du  pancréas  d'Aselli  ;  3°  deux  ganglions  situés  dans  la  concavité  du 
cœcum,  de  part  et  d'autre  d'un  petit  Irein  séreux  qui  unit  cet  organe  à  la 
terminaison  de  l'intestin  grêle  ;  4°  une  chaîne  de  trois  ou  quatre  gan- 
glion-i  inégaux  accompagnant  la  veine  grande  mésaraïque  ou  la  veine  porte 
jusqu'au  voisinage  du  loie  ;  5°  enlin  un  ganglion  situé  au-dessus  de  la 
petite  courbure  de  l'estomac. 

Lapin.  —  Le  canal  thoracique  ne  présente  rien  de  particulier  quant  à 
son  mode  d'origine,  à  son  trajet  et  à  ses  rapports;  il  se  jette  dans  la  veine 
sous-clavière  gauche.  Les  deux  troncs  cervicaux  ou  troncs  trachéaux 
cheminent  à  côté  des  veines  jugulaires  et  se  terminent  comme  dans  les 
Carnivores. 

Quant  aux  ganglions  lymphatiques,  ils  sont  généralement  petits  et  noyés 
dans  la  graisse.  Nous  citerons  particulièrement  le  parotidien,  le  sous- 
maxillaire,  les  cervicaux  supérieurs,  dont  les  uns  sont  rétro-pharyngiens, 
les  autres  situés  superiiciellement,  sous  la  peau,  à  côté  de  la  veine  jugulaire 
externe,  au  niveau  du  premier  cerceau  de  la  trachée  ;  les  cervicaux  infé- 
rieurs ou  préscapulaires  ;  les  brachiaux,  placés  vers  la  terminaison  du 
grand  rond  et  du  grand  dorsal  ;  les  ganglions  de  l'entrée  de  la  poitrine  ;  les 
bronchiques;  les  mésentériques  antérieurs,  formant  une  sorte  de  pancréas 
d'Aselli  a  l'origine  du  grand  mésentère ,  les  mésentériques  postérieurs, 
situés  contre  la  veine  petite  mésaraïque,  dans  le  mésentère  du  côlon 
termiual,  en  arr.ôre  du  niveau  des  reins;  les  inguinaux  superflciels;  les 
inguinaux  profonds,  ceux-ci  situés  tout  en  haut  du  triangle  de  Scarpa, 
ainsi  que  sur  le  côté  de  la  cavité  pelvienne  ;  le  poplité,  reporté  vers  le 
bord  postérieur  de  la  cuisse,  comme  chez  le  Chien. 

APPAREIL  CIRCULATOIRE  DES  OISEAUX 

Cœur.  —  Le  cœur  est  situé  tout  à  fait  à  l'entrée  de  la  poitrine,  sur  la 
ligne  médiane,  renfermé  dans  un  péricarde  qui  adhère  à  la  cloison  dia- 
phraginatique  postérieure  et  au  réservoir  cervical.  Dans  les  espèces 
domestiques,  il  a  la  forme  d'un  cône  aigu  dont  la  base  est  surmontée 
d'une  masse  auriculaire  moins  nette'ment  distincte  que  dans  les  Mammi- 
fères. A  l'intérieur,  il  est  creusé  de  quatre  cavités.  Le  ventricule  droit  a 
une  forme  de  croissant  plus  prononcée  que  chez  les  solipèdes  ;  aussi 
enveloppe-t-il,  en  quelque  sorte,  le  ventricule  gauche  en  avant  et  à  droite; 
sa  valvule  auriculu-veutriculaire  n'est  pas  fncuspide,  elle  présente  une 
disposition  très  remarquable,  ainsi  décrite  par  Miine-Edwards  :  «  Au  lieu 
d'être  formée  comme  d'ordinaire  par  des  languettes  membraneuses  dont 
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le  bord  est  retenu  à  l'aide  de  cordages  tendineux  fixés  aux  parois  du 
ventricule,  elle  se  compose  d'une  grande  lame  charnue  cfui  semble  être  une 
portion  de  la  paroi  interne  du  ventricule,  détachée  de  la  cloison  interventri- 
culaire.  Cette  dernière  est  convexe,  et  l'orifice  ventriculo-auriculaire  se 
trouve  dans  l'espace  compris  entre  elle  et  la  valvule  musculaire  dont  il 
vient  d'ôtre  question,  de  façon  que,  quand  celle-ci  vient  à  se  contracter 
au  moment  de  la  systole,  elle  s'applique  contre  cette  cloison  et  ferme  le 
passage.  »  Rien  de  particulier  à  signaler  en  ce  qui  concerne  le  ventricule 
gauche.  L'oreillette  gauche  possède  une  sorte  de  diverticulum  ou  sinus, 
où  viennent  s'ouvrir  les  deux  veines  pulmonaires,  sinus  à  l'entrée  duquel 
se  trouve  une  valvule  semi-lunaire.  L'oreillette  droite  présente  les  orifices 
d'embouchure  de  deux  veines  caves  supérieures  et  d'une  veine  cave 
inférieure,  tous  orifices  garnis  de  valvules  et  placés  sur  une  ligne  en  demi- 
cercle.  La  veine  cave  supérieure  droite,  qui  s'ouvre  en  haut  de  l'oreillette, 
offre  deux  valvules.  Vient  ensuite  l'orifice  de  la  veine  cave  inférieure  avec 
ses  deux  valvules  d'Enstache.  Enfin,  tout  à  fait  en  bas,  débouche  la  veine 
cave  supérieure  gauche,  pourvue  de  la  valvule  de  Thébésius  et  ayant 
reçu  au  préalable  la  grande  veine  cardiaque. 

Artères.  —  L'aorte  des  Gallinacés  monte  sous  la  face  inférieure  du  pou- 
mon droit,  puis  se  dirige  brusquement  en  arrière,  en  croisant  à  droite 
la  terminaison  de  la  trai-hée,  au  lieu  de  la  croiser  à  gauche  comme  dans 
les  Mammifères.  Elle  atteint  la  ligne  médiane  vers  l'extrémilé  antérieure 
des  reins  et  conserve  cette  position  jusqu'aux  vertèbres  sacrées,  où  elle 
se  partage  en  trois  branches  ■;  les  artères  des  membres  pelviens  et  l'ar- 
tère sacrée  moyenne. 

Très  prés  de  son  origine,  l'aorte  donne  naissance  à  deux  troncs  brachio- 
céphaliques  à  peu  près  symétriques,  qui  fournissent  l'un  et  l'autre  des 
vaisseaux  à  l'aile  et  à  la  tête.  Le  droit  se  dirige  de  bas  en  haut  et 
d'arrière  en  avant,  s'infléchit  en  arriére  au  niveau  de  la  première  côte  et 
se  continue  sur  la  face  inférieure  de  l'a-le  par  l'artère  humérale  ;  il  four- 
nit :  1°  une  artère  thoracique  dont  le  volume  est  en  rapport  avec  celui 
des  muscles  pectoraux,  et  qui  donne  des  branches  superficielles  formant 
dans  la  peau  du  ventre  avec  d'autres  vai'sseaux,  un  réseau  très  riche, 
appelé  par  Barkow  rete  mirabile  de  V incubation  ;  2°  un  tronc  céphalique 
dont  partent  l'artère  cervir.ale  ascendante,  l'artère  vertébrale  et  la  carotide 
droite.  Le  tronc  bra'^hio-cénhalique  gauche  présente  la  même  distribution 
que  le  droit;  une  légère  différence  s'observe  toutefois  dans  sa  direction,  vu 
qu'il  décrit  une  petite  courbure  en  S  pour  sortir  de  la  cavité  thoracique. 

Les  carotides  offrent  une  disposition  assez  curieuse.  Elles  naissent  cha- 
cun du  tronc  brachial  quileur  correspond  ;  placées  d'abord  sur  les  côtés  du 
cou  et  très  écartées  l'une  de  l'autre,  elles  décrivent  une  courbe  à  convexité 
antérieure  et  viennent  sur  la  ligne  médiane  en  passant,  la  droite  au-dessus 
de  l'œsophage,  lagaucheau-dessusde  la  trachée;  puiselles  restent  accolées 
l'uneàl'autre,  sous  le  muscle  longdu  cou,  depuis  l' avant-dernière  jusqu'à  la 
seconde  vertèbre  cervicale.  Là,  ces  deux  vaisseaux  se  séparent  à  angle 
aigu,  comme  ils  s'étaient  d'abord  rapprochés,  et  atteignent  l'angle  de  la 
mâchoire,  où  ils  se  terminent  par  deux  branches  :  la  carotide  externe  et 
la  carotide  interne. 

Les  autres  collatérales  fournies  par  l'aorte  sont: 

i"  Les  artères  intercostales,  vaisseaux  qui  peuvent  prendre  naissance 
sur  des  rameaux  sous-costaux  parallèles  à  l'aorte  ;  ainsi,  chez  le  Coq,  on 
trouve  une  intercostale  commune  descendante  qui  provient  de  la  verté- 
brale, et  une  intercostale  commune  ascendante  qui  part  de  l'aorte  au 
point  où  elle  passe  dans  l'abdomen; 
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2"  Le  tronc  cœliaque  qui  commence  vers  le  milieu  de  la  face  inléneurn 
du  poumon  et  descend  obliquement  d'avant  en  arrière  pour  gagner  la 
face  postérieure  du  foie.  Il  se  divise  en  plusieurs  rameaux,  dont  trois  prin- 
cipaux :  un,  très  fin.  sî  rend  à  la  rate  ;  un  autre,  gauche  ou  médian,  se 
rend  au  gf^sier  en  longeant  le  ventricule  succenturié;  le  troisième,  plus 
volumineux,  se  dirige  du  côté  droit,  donne  une  artériole  au  foie  et  se  con- 
tinue par  une  longue  branche  pancréatico-duodénale  qui  aboutit  à  l'extré- 
mité di  l'anse  <|uc  forme  l'intestin  à  son  origine; 

3"  La  méseulérique  anlérieure  ou  supérieure,  prenant  origine  à  1  cen- 
timètre environ  en  arrière  du  tronc  cœliaque,  se  p'açant  dans  le  mésen- 
tère et  se  dirigeant  en  arrière  en  décrivant  une  courbe  à  convexité 
anléro-inférieuic  d'où  partent  les  ramuscules  destinés  à  l'intestin; 

4°  Les  artères  spernialiques  ou  ovariennes. 

Quant  à  la  mr-sentér  que  inférieure  ou  postérieure,  on  la  voit  partir  de 
l'artère  sacrée  moyenne  et  atteindre,  par  quelques  rameaux,  le  rectum  et 
le  cloaque. 

Un  peu  avant  sa  terminaison  en  trois  branches,  l'aorte  fournit  une  artère 
qui  croise  la  partie  moyenne  des  reins  pour  sortir  de  la  cavité  abdomi- 
nale et  se  répandre  dans  les  muscles  antérieurs  de  la  cuisse,  après  avoir 
donné  l'épigastrique.  Celle-ci  se  dirige  en  avant  sous  la  peau  de  l'abdo- 
men et  va  s'anastomoser  avec  les  ramifications  de  l'artère  thoracîque. 

Les  arières  des  membres  pelviens,  c'est-à-dire  les  artères  fémorales  ou 
crurales,  fournissent,  en  passant  au-dessus  des  reins,  les  artères  rénales, 
puis  sortent  du  bassin  par  la  grande  échancrurc  sciatique,  immédiate- 
ment en  arrière  de  l'artic  ilation  coxo-fémorale.  Elles  se  placent  alors  sous 
les  muscles  de  la  face  postérieure  de  la  cuisse,  en  suivant  les  branches 
du  plexus  lombo-sacré  jusqu'à  l'articulation  fémoro-tibiale,  où  elles  sont, 
continuées  par  l'artère  poplitée.  Celle-ci  abandonne  des  rameaux  articu- 
laires, l'artère  médullaire  du  tibia  et  une  longue  branche  p.)ur  les  muscles 
de  la  face  postérieure  de  la  jambe  ;  elle  vient  se  placer  dans  le  sillon  qui 
résulte  de  l'accole  ment  du  tibia  et  du  péroné,  et  enfin  traverse  cet  espace 
interosseux  pour  former  l'artère  tibiale  antérieure. 

La  sacrée  moyenne  prolonge  l'aorte  dans  le  fond  du  bassin  et  émet  les 
honteuses  internes  ;  lorsqu'elle  arrive  sous  la  dernière  vertèbre  coccy- 
gienne,  elle  forme  une  sorte  d'arcade  dont  les  ramifications  vont  se 
répandre  entre  les  pennes  rectrices. 

Veines.  —  Les  trois  veipes  caves  se  rendent  dans  un  comparti- 
ment particulier,  sorte  de  sinus  de  l'oreillette.  Les  veines  caves  anté- 
rieures rassemblent  le  sang  des  artères  sous-clavières  et  des  artères  de  la 
tête  ;  la  gauche  reçoit  en  outre  la  veine  coronaire.  Les  jugulaires,  qui 
sont  leurs  branches  principales,  ne  sont  pas  les  satellites  des  artères 
carotides,  comme  on  l'observe  chez  les  -Mammifères  ;  elles  sont  situées 
superficiellement,  sur  les  côtés  de  la  trachée,  tandis  que  les  carotides  sont 
placées  sur  la  ligne  médiane,  au-devant  du  muscle  long  fléchisseur  du 
cou.  Elles  n'ont  pas  un  calibre  égal  dans  toutes  les  espèces  :  dans  ce  cas, 
la  jugulaire  droite  est  plus  volummeuse  que  la  gauche  ;  mais  elles  sont 
constamment  unies  par  une  anastomose  transversale  au-dessous  de  la 
base  du  crâne. 

La  veine  cave  postérieure  commence  au  niveau  de  l'extrémité  anté- 
rieure des  reins,  traverse  la  partie  droi'e  du  foie,  reçoit  les  veines  hépa- 
tiques et  se  jette  dans  l'oreillette  droite.  Elle  se  constitue  par  la  jonction 
de  deux  troncs  pelvi-cruraux  qui  eux-mêmes  résultent  chacun  de  la 
réunion  de  deux  veines  ilia(iues.  Les  iliaques  externes,  ou  veines  crurales, 
n'accompagnent  pas  Ses  artères  correspondantes  ;  ainsi,  elles  ne  pénètrent 
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pas  dans  le  bassin  en  passant  par  la  grande  échancrure  sciatique; 
elles  suivent  un  trajet  analogue  à  celui  que  nous  avons  décrit  chez  les 
^Solipédes,  c'est-à-dire  qu'elles  passent  sous  l'arcade  crurale.  Les  veines 
iliaques  internes,  en  grande  partie  enfermées  dans  la  niasse  des  reins, 
fournissent  à  ces  organes  quelques  rameaux  afférents  représentant  un 
vestige  du  système  porte  rénal  des  Reptiles  et  des  Poissons. 

Dans  les  Oiseaux  munis  d'une  crjîte  et  de  caroncules,  on  remarque 
dans  la  peau  de  la  tête  un  réseau  vasculaire  excessivement  riche. 

Lymphatiques.  —  Le  système  lymphatique  est  peu  développé  et  d'une 
l'iude  difficile  chez  les  Oiseaux.  Les  vaisseaux  suivent  en  général  le  trajet 
des  veines;  ils  sont  surtout  abondants  dans  les  viscères.  Ils  se  réunissent 
^•n  deux  canaux  thoractques  qui  commencent  à  la  hauteur  du  tronc 
l'oeliaque,  où  ils  font  suite  à  un  tronc  collecteur  ou  à  un  plexus  satellite 
de  laorte,  résumant  la  lymphe  du  train  postérieur  et  des  viscères  abdo- 
minaux àla  manière  delà  citerne  de  Pecquet  Jes  Mammifères.  Ces  canaux 
se  dirigent  enavanten  longeant  la  face  inférieure  des  poumons  et  viennent 
s'ouvrir  respectivement  dans  la  jugulaire  ou  à  l'origine  de  la  veine  cave 
antérieure  de  leur  côté,  après  avoir  reçu  les  lymphatiques  corres- 
pondants de  la  tète  et  de  l'aile.  Toutefois,  ceux-ci  s'ouvrent  asse'  souvent 
d'une  manière  indépendante  dans  le  système  veineux,  si  ce  n'est  des  deux 
côtés,  au  moins  à  droite  ;  mais  alors  il  existe  fréquemment  une  anasto- 
mose entre  la  partie  terminale  du  tronc  cervical  et  celle  du  canal  thora- 
cique  voisin.  De  même,  il  est  commun  de  voir  communiquer  les  deux 
canaux  thoraciques  par  une  ou  même  deux  branches  jetées  transversale- 
ment de  l'un  à  l'autre  .  Dans  la  région  pelvienne,  on  trouve  souvent 
des  sacs  lymphatiques  agissant  comme  de  véritables  cœurs  lymphatiques. 

Les  ganglions  ne  se  rencontrent  qu"à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine, 
sur  le  trajet  des  lymphatiques  du  cou  et  quelquefois  sur  celui  des  vais- 
saux  des  ailes.  Dans  les  autres  parties  du  corps,  ils  sont  remplacés  par 
des  plexus  de  vaisseaux  plus  ou  moins  variqu  ux.  Si  'l'on  considère  l'Oie 
en  particulier,  qui  a  été  particulièrement. étudiée  à  ce  point  de  vue  par  le 
D'  Fleury  (1),  on  voitdeux  ganolions  placés  sur  les  vaisseaux  lymphatiques 
du  cou.  au  voisinage  de  leur  embouchure  dans  le  svstéme  veineux, 
organes  en  forme  de  faseaux,  un  peu  aplatis,  de  couleur  jaune  orangé 
ou  rougeâtre.  reposant  sur  la  face  ventrale  des  poumons.  Leur  pôle  supé- 
rieur reçoit  les  deux  lyraphatiquess  satellites  de  la  jugulaire  résumant  la 
lymphe  de  la  tète  et  du  cou.  Leur  pôle  inférieur  émet  un  vaisseau  efïérent 
i[ui  ne  tarde  pas  à  se  jeter  dans  la  jugulaire  ou  bien  à  se  réunir  au  canal 
thoraciquo. 

(1)  D»  Flevry,  Contribution  à  l'étude  du  système  lymphatique.  Sruclure 
des  ganglions  lymphatiques  de  l'Oie,  Montpellier,  1902. 
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CHAPITRE  PREMIER 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

«  Rouage  essentiel  delà  mécanique  animale,  principe  de  toute 
sensation  et  de  tout  mouvement,  l'appareil  nerveux  joue,  dans 
l'économie  animale,  le  rôle  le  plus  élevé  ;  il  domine,  en  quelque 
sorte,  tous  les  autres  appareils,  dont  il  excite  et  règle  le  fonction- 
nement. Il  préside,  en  outre,  à  l'exercice  des  facultés  intellec- 
tuelles et  constitue  l'intermédiaire  indispensable  dans  tous  les 
rapports  entre  l'organisme  et  le  monde  extérieur  »  (Cruveilhier). 

Avant  d'entreprendre  la  description  des  différentes  parties 
qui  le  composent,  nous  commencerons  par  donner  une  idée 
générale  de  sa  conformation,  de  sa  structure  et  de  ses  fonctions. 

Constitution  générale.  —  L'appareil  de  l'innervation  com- 
prend une  partie  centrale  et  une  partie  périphérique.  La  pre- 
mière représente  une  longue  tige,  logée  *dgins  le  canal  rachidien 
et  faisant  suite  à  un  volumineux  renflement  qui  occupe  la 
cavité  crânienne  :  c'est  Vaxe  cérébro-spinal,  néuraxe,  centre 
encéphalo-médullaire  ou  mijélencéphale  (fig.  160).  La  seconde 
comprend  une  double  série  de  branches  ramescentes  qui 
s'échappent  latéralement  du  névraxe  et  vont  se  distribuer  dans 
toutes  les  parties  du  corps  :  ce  sont  les  nerfs. 

La  partie  du  névraxe  logée  dans  le  canal  vertébral  forme  la 
moelle  épinière  :  gros  cordon  blanc  terminé  en  pointe  à  son 
extrémité  postérieure  et  émettant  régulièrement,  de  distance 
en  distance,  des  nerfs  latéraux  qui  s'échappent  par  paires  par 
les  trous  de  conjugaison  des  vertèbres.  La  partie  renflée,  enfer- 
mée dans  la  boîte  crânienne,  constitue  Vencéphale,  qui  se 
décompose  eu  trois  parties  secondaires  :  Vislhnic,  le  cerveau  et 
le  cervelet,  et  (jui  émet,  à  droite  et  à  gauche,  des  nerfs  qui  sortent 
par  les  trous  de  la  base  du  crâne. 

Les  nerfs,  partie  périphérique  de  l'appareil,  sont  des  cordons 
fascicules  qui  sortent  par  les  orifices  de  la  cavité  cranio-rachi- 
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dienne  et  se  distribuent  aux  organes,  en  se 
ramifiant  à  la  manière  des  artères,  qu'ils 
accompagnent  généralement.  Ils  prennent 
origine  sur  le  névraxe  par  des  racines  plus  ou 
moins  apparentes,  que  l'on  divise,  eu  égard 
à  leur  point  d'émergence,  en  deux  grandes 
catégories  :  les  unes  supérieures  (posté- 
rieures chez  l'Homme),  partant  de  la  face 
dorsale  de  l'axe  nerveux  ;  les  autres  infé- 
rieures (antérieures  chez  l'Homme),  s'échap- 
pant  delà  face  opposée  (fig.  161)  :  distinction 
parfaitement  évidente  sur  la  moelle  épinière, 
mais  moins  nette  sur  l'encéphale.  En  règle 
générale,  les  racines  supérieures  sont  sensi- 
tives  et  les  inférieures  motrices. 

A  leur  sortie  du  conduit  osseux  qui  leur 
livre  passage,  les  racines  de  chaque  nerf  sont 
réunies  en  un  tronc  commun  ;  le  point  où 
s'assemblent  spécialement  les  racines  sensi- 
tives  est  marqué  par  un  renflement  grisâtre 
qu'on  appelle  ganglion.  Après  un  trajet  plus 
ou  moins  long,  fort  court  en  général,  ce  tronc 
se  divise  en  branches,  dont  procèdent  tous 
les  rameaux  nerveux  de  l'économie. 

Parmi  ces  rameaux,  les  uns,  destinés  aux 
organes  de  la  vie  de  relation,  se  répètent 
exactement  et  symétriquement  de  chaque 
côté  du  plan  médian  du  corps  et  atteignent 
directement  leur  but  sans  présenter  de  gan- 
glions sur  leur  trajet,  sauf  rares  exceptions  : 
on  les  appelle  nerfs  cérébro-spinaux  ou  de 
la  vie  animale  ;  les  autres,  destinés  aux  or- 
ganes de  la  vie  nutritive,  se  font  remarquer 
par  le  grand  nombre  de  ganglions  disséminés 
sur  leur  trajet  ;  on  les  voit  d'abord  se  jeter 
sur  une  chaîne  ganglionnaire  située,  de  chaque 
côté,  en  dessous  de  la  colonne  vertébrale, 
depuis  la  tête  jusqu'à  la  naissance  de  la 
queue  {grand  sympathique),  puis  sortir  des 
ganglions  de  cette  chaîne  et  affecter  dans 
leur  distribution  la  complication  la  plus  irré. 
gulière,  tout  en  présentant"  encore  une  mul 


Fig.  160.  —  Vue  générale  de  l'axe  cérébro-spinal  du  Cheval. 
A,  renQement   cervical  de   la    moelle    épiaière;  B,  renflement 
lombaire;  C,  nerfs  de  la  queue  de  chevid. 

Lesbre  —   Anat.  corap.  II. 
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titude  d'autres  ganglions  avant  d'arriver  à  leur  terminaison  ; 
on  les  appelle  nerfs  ganglionnaires,  nerfs  de  la  vie  organique  ou 
végétative,  nerfs  du  grand  sympathique. 

On  a  pu  croire,  à  une  certaine  époque,  que  le  système  du 


Fig.  161.  —  Schéma  du  mode  d'origine  et   de  distribulion  des  nerfs  cérébro-spinaux 
et  des  nerfs  sympathiques. 

M,  segment  de  moelle  épinière  mo:itrant  sur  la  section  la  subslunce  grise  et  In  substance 
Manche;  cgs,  corne  grise  supérieure  ;  cgi,  corne  grise  inférieure  ;  rs,  racines  supérieures  ; 
ri,  racines  inférieures;  gr,  ganglion  spinal  ou  rachidien  ;  lid,  branche  supérieure  ou  dorsale 
d'un  iierf  rachidien  ;  l/v,  branche  inférieure  ou  ventrale  ;  m,  muscle  ;  p,  peau  ;  S,  nerf  grand 
sympathique;  17s,  ganglion  du  grand  sympathique;  a,  rameau  de  communication  ;  e,  rameau 
elférent  de  la  chaîne  sympathique  ;f7,  ganglion  sympathique  périphérique,  émettant  un  pleius 
qui  gagne  l'intestin  i,  en  s'enlaçant  autour  du  vaisseau  r  ;  m,  muscle;  /),  peau. 

grand  sympathique  était  indépendant  du  système  cérébro- 
spinal  ;  mais  c'est  à  tort,  car,  ainsi  que  le  montre  la  figure  161, 
il  a  de  nombreuses  racines  dans  l'encéphale  et  la  moelle.  Le 
système  nerveux  est  un  ;  le  névraxe  est  le  [joint  de  départ  ou  le 
point  aboutissant  de  tous  les  nerfs,  aussi  bien  de  ceux  de  la  vie 
végétative  que  de  ceux  de  la  vie  de  relation.  Nonobstant,  les 
renflements  que  nous  venons  de  signaler  sous  le  nom  de  gan- 
glions, soit  au  point  de  réunion  des  racines  sensitives  des  nerfs 
cérébro-spinaux,  soit  sur  le  trajet  des  nerfs  sympathiques, 
renferment  tous  des  cellules  nerveuses  et  constituent  ce  que  les 
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physiologistes  appellent  des  centres  nerveux  périphériques.  Et 
c'est  précisément  parce  qu'ils  sont  en  grand  nombre  sur  les 
nerfs  des  viscères   que  ceux-ci   se  trouvent  en  relation  très 

indirecte  avec  le  cerveau  et 
jouissent  d'une  grande  indépen- 
dance fonctionnelle. 

Structure.  —  Il  suffît  de  jeter 
les  yeux  sur  une  coupe  quelcon- 
que pratiquée  dans  le  névraxe 
pour  reconnaître  immédiatement 
deux  substances  :  de  la  substance 
blanche  et  de  la  substance  grise. 
Dans  la  moelle,  celle-ci  est  au 
centre,  celle-là  à  la  périphérie. 
C'est  le  contraire  pour  le  cerveau 
et  le  cervelet. 


l'ig.  lOi'.  —  Schéma  de  (rois  neurones 
successifs,  I,  2,  3  (le  sens  de  la  transmis- 
sion nerveuse  est  indiqué  par  les  flèches). 

d,  dendrites  ;  ii,  prolongement  de  Deiters, 
avec  des  collatérales,  c. 


Kig.  16:j.  — Schéma  des  rapports  des  fil)ies 
et  des  cellules  nerveuses  dans  un  gan- 
glion des  racines  sensitives  pour  montrer 
les  transitions  des  cellules  bipolaires  aux 
cellules  unipolaires. 


La  substance  blanche  a  essentiellement  la  même  structure 
et  les  mêmes  propriétés  que  les  nerfs  ;  elle  a  pour  base  la  fibre 
nerveuse.  La  substance  grise  est,  comme  les  ganglions  péri- 
phériques, un  foyer  d'élaboration  nerveuse,  caractérisé  par  la 
cellule  nerveuse.  Cellule  nerveuse  et  fibre  nerveuse,  tels  sont  les 
deux  éléments  fondamentaux  ou  éléments  nobles  du  tissu 
nerveux  ;  encore  faut-il  ajouter  immédiatement  que  les  deux 
ne  font  qu'un,  puisque  la  fibre  n'est  qu'un  prolongement  de  la 
cellule.  Cette  unité  anatomique  et  physiologique,  constituée 
par  chaque  cellule  et  l'ensemble  de  ses  prolongements,  a  reçu  le 
nom  de  neurone.  Le  système  nerveux  tout  entier  n'est  qu'une 
chaîne  de  neurones  s'influençant  par  contact  les  uns  les  autres, 
mais  gardant  chacun  leur  indépendance,  chaîne  complexe  dont 
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la  science  actuelle  est  loin  d'av^oir  démêlé  tous  les  maillons. 
Nous  renvoyons  aux  ouvrages  d'histologie  pour  une  étude 
détaillée  des  éléments  nerveux  ;  nous  nous  bornerons  ici  à 
quelques  notions  indispensables.  Et  d'abord  il  faut  à  toute 


Fig.  16'i.  —  Cellule  pyramidale  de  la 
subslance  grise  corticale  du  cerveau. 
a,    a,     prolongements    protoplasmiques  : 
c,  prolongement    nerveux    ou    de    Deiters  ; 
N,  noyau. 


l'ig.  Ibu.  —  Un  faisceau  de  lilnes  nerveuses. 
a,  b,  libres  à  moelle  ;  /,  libres  de  Remak< 
dont  une,  c,  est  isolée  des  autres  ;  d.  un  de 
ses  novaux. 


cellule  nerveuse  au  moins  deux  pôles,  un  pour  l'arrivée,  l'autn^ 
pour  la  décharge  des  excitations  :  les  prolongements  cellulifuges 
d'un  neurone  transmettent  les  excitations  qu'ils  en  reçoiveni 
aux  prolongements  cellulipètes  d'un  ou  de  plusieurs  neurones 
avec  lesquels  ils  sont  en  connexion;  ceux-ci  qui  les  élaborent  et  les 
transmettent  à  leur  tour  à  d'autres  neurones  ou  à  des  organes 
réactionnels  (fig.  162).  Les  cellules  en  apparence  unipolaires 
que  l'on  rencontre  dans  les  ganglions  situés  à  la  jonction  des 
racines  sensitives  des  nerfs  sont  en  réalité  bipolaires;  en  effet, 
leur  unique  prolongement  ne  tarde  pas  à  se  bifurquer  en  une 
branche  centripète  et  une  branche  centrifuge  qui  étaient 
seulement  momentanément  unies  ;  on  trouve  d'ailleurs  toutes 
les  transitions  entre  cette  forme  d'apparence  unipolaire  et  la 
forme    opposito-polaire  (fig.   163).   —    Quant   aux    cellules  qui 
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ont  plus  de  deux  prolongements,  comme  celle  représentée 
figure  164,  elles  en  ont  un  appelé  prolongement  de  Deilers,  pro- 
longement cylindraxile  ou  axone,  qui  est  l'origine  d'une  fibre 
nerveuse  :  c'est  le  pôle  de  décharge ,  les  autres,  qualifiés  de 
dendriles  ou  prolongements  protoplasmiques,  sont  à  conducti- 
bilité centripète. 

Il  y  a  deux  sortes  de  fibres  nerveuses  (fig.  165)  :  des  fibres 
à  moelle  ou  fibres  à  myéline,  et  des  fibres  sans  moelle  ou  fibres 
de  Eemak.  Les  premières  communiquent  à  la  substance 
blanche  du  névraxe  et  aux  nerfs  cérébro-spinaux  leur  blan- 
cheur et  leur  opacité.  Les  secondes  donnent  aux  nerfs  du 
système  sympathique  leur  aspect  plus  ou  moins  grisâtre  et 
transparent. 

Aux  éléments  nerveux  s'ajoutent  des  éléments  accessoires 
qui  les  nourrissent  ou  leur  servent  de  charpente  ;  ce  sont  :  le 
tissu  confonctif,  lanévroglie  elles  vaisseaux.  Le  tissu  conjonctif 
est  le  seul  soutien  des  nerfs,  il  en  rassemble  les  fibres  en  faisceaux 
et  les  entoure  d'une  enveloppe  générale  appelée  néurilème. 
Dans  le  névraxe,  il  n'y  a  d'autre  tissu  conjonctif  que  celui  accom- 
pagnant les  vaisseaux  ;  c'est  la  névroglie  ou  neuroglie  qui 
comble  les  interstices  et  sert  de  squelette  aux  éléments  nobles. 
Ce  n'est  pas,  comme  le  nom  pourrait  le  faire  supposer,  une 
simple  glu  nerveuse,  c'est-à-dire  un  ciment  amorphe;  elle  com- 
prend en  outre  des  cellules  et  des  fibres  qui  ont  la  même  origine 
embryonnaire  que  les  éléments  nerveux  eux-mêmes,  dont  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  les  distinguer.  Elle  constitue  le 
revêtement  séreux  des  cavités  centrales  du  névraxe,  connu  sous 
le  nom  d'épendyme.  —  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  peu 
nombreux  et  relativement  superficiels  ;  ils  ne  dépassent  pas, 
dans  les  nerfs,  le  tissu  conjonctif  interfasciculaire  ;  dans  le 
névraxe,  on  ne  connaît  guère  d'autres  voies  lymphatiques  que 
les  gaines  périvasculaires  dont  nous  avons  déjà  parlé,  lesquelles 
s'ouvrent  dans  les  espaces  sous-arachnoïdiens  et  servent, 
croit-on,  à  protéger  la  substance  nerveuse  contre  les  compres- 
sions qui  pourraient  résulter  de  l'afïlux  sanguin.  Par  contre, 
les  réseaux  sanguins  sont  extrêmement  riches  dans  tous  les 
organes  nerveux,  surtout  dans  les  parties  contenant  des  cellules 
nerveuses,  comme  la  substance  grise  et  les  ganglions.  Les 
vaisseaux  sanguins  ne  pénètrent  en  général  dans  le  névraxe  que 
sous  un  petit  calibre,  ils  se  divisent  préalablement  dans  la 
pie-mère.  Nous  avons  vu  que  les  sinus  veineux  de  la  dure-mère 
assurent  la  circulation  de  retour  en  évitant  les  risques  de  stase 
et  de  compression  qui  se  seraient  produits  avec  des  veines  du 
type  ordinaire. 
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Fonction.  —  Nous  nous  bornerons  à  donner  sur  ee  sujet  les  notions 
strictement  nécessaires  pour  l'intelligence  des  laits  anatoniiques. 

A.  Kerks.  —  Supposons,  sur  un  animal  vivant,  le  canal  rachidien  ouvert 
dans  la  réj^'ion  lombaire  et  la  moelle  mise  à  nu.  Si  l'on  coupe  en  travers 
les  racines  intérieures  d'un  des  nerfs  spinaux  et  qu'on  comprime  entre 
les  mois  d'une  j)inoe  une  ou  plusieurs  racines  par  le  bout  qui  tient  à  la 
moelle,  c'est-à-dire  le  bout  central,  on  ne  lait  naître  aucun  phénomène 
de  nature  à  dénoter  que  celte  action  a  eu  une  iniluence  quelconque  dans 
l'organisme.  Mais  si,  au  lieu  d'agir  sur  le  bout  central  de  ces  racines 
euupées,  on  pince  l,e  bout  périphérique,  c'est-à-dire  celui  ijui  est 
en  continuité  avec  le  tronc  du  nerl,  on  provoque  une  contraction  des 
muscles  qui  reçoivent  des  fibres  provenant  des  racines  excitées.  Le  tissu 
musculaire  se  comporte  alors  comme  si  l'action  de  la  pince  s'était  directe- 
ment exercée  sur  lui.  Le  nerf  a  donc  servi  d'intermédiaire  entre  celui- 
li  et  eelle-là;  il  a  reçu  l'excitation,  c'est-à-dire  qu'il  a  été  impre-sionné 
l»ar  elle,  et  il  a  conduit  cette  excitation  aux  muscles  dans  lesquels  il  se 
disti-ibue.  Ces  deux  propriétés,  excitabilité  et  conductibilité,  sont  l'attri- 
but par  excellence  d'.'s  fibres  nerveuses. 

La  même  expérience  répétée  sur  les  racines  supérieures  donne  des  résul- 
tats inverses  :  le  pincement,  sans  action  sur  le  bout  périphérique,  pro- 
voque de  la  douleur  quand  il  est  appliqué  au  bout  central,  que 
l'animal  témoigne  par  ses  cris  et  ses  mouvements.  Or,  l'impression  lésul- 
tantde  cet  attouchement  n'a  pu  être  perçue  que  par  l'encéphale;  elle  a 
donc  été  conduite  à  la  moelle  par  les  fibres  nerveuses  excitées,  puis 
jusqu'au  cerveau  par  les  fibres  médullaires.  En  laissant  de  côté,  pour  le 
moment,  la  part  prise  par  le  névraxe  dans  cette  transmission,  on  voit 
que  les  racines  supérieures  des  nerfs  spinaux  jouissent  des  mêmes  attri- 
buts que  les  inférieures,  c'est-a-dire  qu'elles  sont  excitables  et  conduc- 
trices; mais  leur  conductibilité  parait  s'exercer  dans  le  sens  centri- 
pète, tandis  que  celle  des  racines  inférieures  agit  dans  le  sens  centri- 
fuge Il  ne  faudrait  «jjas  croire  cependant  que  ces  deux  conductibilités 
soient  essentiellement  différentes;  en  réalité,  les  nerfs  conduisent  tous 
dans  les  deux  sens,  mais  les  organes  réactionnels  qui  manifestent  leur 
pouvoir  conducteur  sont  à  la  i)ériphérie  pour  les  nerfs  moteurs,  au 
centre  pour  les  nerfs  sensitifs  ;  et  c'est  là  toute  l'explication  de  la  con- 
ductibilité en  apparence  centrifuge  pour  les  premiers,  centripète  pour 
les  seconds. 

Les  fibres  centripètes  recueillent,  à  la  périphérie  ou  dans  l'intimité 
de  l'organisme,  les  excitations  de  toutes  sortes  qui  leur  parviennent  et 
les  transmettent  aux  centres  nerveux  ;  les  fibres  centrifuges  servent 
de  voies  de  décharge  pour  les  réactions  de  ces  derniers.  La  sensibilité 
n'existe  pas  seulement  dans  les  racines  supérieures,  on  la  constate 
aussi,  à  un  moindi-e  degré,  dans  les  racines  inférieures,  car  celles-ci  l'e- 
çoivent  de  celles-là  des  libres  qui  retournent  au  névraxe  et  leur  com- 
muniquent une  sensibilité  dite  récurrente  que  l'on  peut  aussi  rencontrer 
sur  le  bout  périphérique  des  nerfs,  notamment  aux  membres  et  à  la  lace, 
du  lait  de  semblables  anastomoses. 

Les  caractères  anatomiqucs  et  physiologiques  des  fibres  nerveuses  per- 
sistent tant  qu'elles  restent  on  communication  avec  les  cellules  qui  les  ont 
bourgeonnées,  et  que  celles-ci  sont  indemnes.  Si  la  continuité  est  inter- 
rompue ou  si  la  cellule  vient  à  mourir  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  le  segment  de  fibre  séparé  du  corps  cellulaire  perd  rapidement 
son  excitabilité  et  entre  en  dégénérescence;  ainsi  s'expliquent  les  altéra- 
tions éprouvées  \ydv  le  bout  périiihérique  des  nerfs   sectionnés   (dégéné- 
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rescence  waliérienne)  et  celles  qui  constituent  les  dégénérescences  sys- 
tématiques du  névraxe.  Auguste  Waller,  qui  a  spécialement  étudié  ce 
phénomène  dans  les  nerfs,  l'attribuait  à  une  action  régulatrice  exercée 
sur  la  nutrition  de  ces  organes  par  des  centres  nerveux  dits  trophiques, 
et  il  avait  remarqué  que  les  prétendus  centres  trophiques  des  nerfs  moteurs 
siègent  dans  le  myélencéphale,  tandis  que  ceux  des  nerfs  sensitifs  se  trou- 
vent dans  les  ganglions  situés  à  la  jonction  de  leurs  racines.  En  effet,  siprés 


Kig.   106.  —  Schéma  d'un  arc  réûexe  ou  arc  diastaltique  médullaire  (d'après  Mathias  Duval).  , 

ES,  épidémie;  RP,  fibre  nerveuse  sensitive;  GS,  cellule  d'un  ganglion  spinal  ;  CM,  cel- 
lule de  la  corne  inférieure  de  la  moelle;  RA,  fibre  nerveuse  motrice  ;  M,  fibre  musculaire  ; 
()A,  corne  grise  inférieure:  CP,  corne  grise    supérieure. 

du  névraxe  que  l'on  coupe  un  nerf  moteur,  c'est  toujours  le  bout  périphé- 
rique qui  dégénère  ;  tandis  que,  pour  les  nerfs  sensitifs,  la  dégénération 
frappe  toujours  le  bout  séparé  du  ganglion,  c'est-à-dire  le  bout  péiiphé- 
rique  si  la  section  a  été  faite  au  delà  de  ce  ganglion,  le  bout  central 
si  elle  a  été  pratiquée  sur  les  racines,  c'est  à-dire  entre  le  ganglion  et  le 
névraxe.  —  Les  découvertes  de  l'histologie  permettent  aujourd'hui 
une  interprétation  scientifiquement  rigoureuse  de  ces  faits  intéressants  : 
le  centre  trQphique  d'une  fibre  nerveuse  n'est  autre  chose  que  le  corps 
cellulaire  dont  elle  provient,  c'est-à-dire  son  centre  émissif;  on  conçoit 
aisément  qu'un  prolongement  cellulaire  comme  le  cylindraxe  d'une 
fibre  nerveuse  ne  puisse  continuer  à  vivre  lorsqu'il  est  séparé  de  sa 
cellule  ou  lorsque  celle-ci  est  elle-même  frappée  de  mort;  or,  les  fibres 
des  n^rfs  moteurs  ont  leurs  cellules  d'origine  dans  le  myélencéphale, 
tandis  que  les  fibres  des  nerfs  sensitifs  ont  les  leurs  à  l'extérieur  du 
névraxe,  dans  les  ganglionscraniensou  spinaux(fig.  166) ;les  racines  supé- 
rieures ne  prennent  donc  pas  naissance  dans  le  névraxe,  au  contraire 
elles  s'y  terminent.  Quant  aux  dégénérescences  dites  systématiques  de 
la  substance  blanche  des  centres,  elles  sont  qualifiées  d'ascendantes, 
descendantes,  transversales,  suivant  que  les  fibres  atteintes  montent  vers 
le  cerveau,  descendent  vers  la  moelle,  ou  se  dirigent  d'un  cote  à  l'autre. 
Grâce  à  elles,  on  a  pu  déterminer  les  centres  cellulaires  de  bon  nombre 
de  faisceaux  de  la  substance  Manche,  ainsi  que  le  trajet  de  ces  derniers. 

B.  Moelle. —  Il  est  évident  qu'elle  est  l'inlermédiaire  obligé  entre  les 
nerf«  et  rem-éphalo,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autres  voies  pour  les  excitations 
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sen-itives  q-ii  doivent  arriver  au  cerveau  afin  d'y  être  senties,  ni  pour  les 
excitations  inot'i  es  vol()ntaires  qui  partant  de  ce  raùuie  organe  et  doivent 
allfindre  l'ori^'ine  de>  nerfs  moteurs.  Elle  lonclionne  donc,  à  ce  point  de 
vue,  romme  un  gros  nerf  jouissant  de  la  double  conduclit)ilité  ceniripùte 
et  cenlnluge.  Mais  ses  réactions  aux  excitations  expérimentales  som  bien 

diff  tentes  de  celles  oes  nerl's  (Voy.  ouvra- 
f,'es  de  physiologie). 

La  moelle  ôp mère  agit  aussi  comme 
centre  nerveux,  puisqu'elle  C)niient  delà 
substance  grise,  c'est-à-dire  des  cellules 
nerveuses.  L  s  actes  auxquels  elle  pré- 
side sont  purement  réflexes,  c'est-à-dire 
involon^ai^^s  et  inconscients.  Supposons 
un  animal  dont  la  moelle  est  coupée  en 
bas  du  dos;  excitons  un  des  nerl's  sen- 
silit's  aboutissant  au  segmint  isolé  du  cer- 
veau; cette  excitation  ne  pourra  être  sen- 
tit-, puisque  la  communication  avec  le  sen- 
sorium  commune  est  coupée,  et  cependant 
des  mouvements  se  produiront  dans  les 
membres  postérieurs,  d'autant  plus  éten- 
dus que  lexcdation  aura  été  plus  inten>e. 
Que  s'est-il  donc  pass-;?  —  L'fxcilation 
transmise  à  la  mot-ile  a  été  réfléchie  par 
elle  sur  un  ou  plusieurs  nerfs  moteurs, 
comme  par  un  miroir  qui  renvoie  les 
rayons  lumineux  frappant  à  sa  surface: 
de  là  les  expressions  d'action  réflexe, 
pouvoir  réflex".  Le  réflexe  le  plus  simple, 
chi'Z  les  Vertébrés,  met  en  jeu  au  moins 
deux  neurones,  ainsi  que  l'imiique  la  fi- 
gure 166:  un  neuronesensitif.dont  lecorps 
cellulaire  se  trouve  dans  un  ganglion 
sp  nal,  et  un  neunine  moteur,  dont  le 
corps  est  logé  dans  la  corne  grise  infé- 
rieure dn  la  moelle. 

Pour  peu  que  la  réaction  soit  étendue 
et  considérable,  on  voit  intervenir  une 
troisième  sorte  de  neurones  entre  les  deux  précédents  (fig.  Ib7)  :  ce 
sont  les  neurones  d'association,  situés  tout  entiers  dans  la  mfielle  et  met- 
tant en  rapport  un  certain  nombre  de  neurones  moteurs  de  même  côté 
ou  de  côté  opposé. 

Si  l'im  iression  sensitive,  au  lieu  d'être  inconsciente  et  immédiate- 
ment réiléchie  par  la  moelle,  est  sentie,  c'est-a-dire  perçue,  il  faut  néces- 
sairement quelle  arrive  au  cerveau;  alors  le  neurone  sensiiif  péri- 
phérique la  transmet  par  la  ranelle  à  un  neurone  sensitit  central,  qui,  à 
son  tour,  la  conduit  à  un  troisième  neurone,  dit  psycho  moteur  ou 
moteur  central,  situé  dans  l'écorce  grise  du  cerv>  au,  lequel  se  met  en 
relation  avec  un  quatrième  neurone,  qualifié  de  moteur  périphérique,  logé 
dans  la  corne  grise  inférieure  de  la  moelle  et  excitant  diredement  l'organe 
réactionncl.  11  y  a  donc  ici  mise  en  jiu  de  quatre  neurones,  car  un  arc 
cérébral  s'est  greffé  sur  l'arc  médullaire  (fig.    168) 

Ce  n'est  piS  tout.  La  moelle  épimère  entretient  aussi  relation  avec  le 
cervelet;  elle  renlerme,  en  eUet,  des  cellules  dont  les   dendrites    s'arti- 


Fig.  167.  —  Schéma  ''es  neurones 
d'association  médullaires  (d'après 
MalhidS  Du  val). 

1,  1,  neurones  sensitifs  (ganglions 
sp  naui  ;  2,  2,  2,  neurones  mo- 
teurs ;  3.  neurone  d'assoiialion 
hétéiolalérat  ou  hèrérom  re  ;  4, 
neurone  d'association  humolatéral  ou 
rautomére. 
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culent  avec  les  neurones  sensitifs  périphériques,  tandis  que  le  prolonge- 
ment nerveux  s'élève  ju-^qu'à.  lécorce  cérébelleuse,  où  il  contracte  rela- 
tion   avec   d'autres  cellules  dont  le  prolongement  cellulifuge  descend 


Fig.    168.  —  Schéma  d'un    arc   réflexe    médullaire  et    d'un    arc    cérébral  (d'après   Malhias 

Duval). 

E,  surface  sensible  (épithélium)  ;  NS,  nerf  sensitif;  es,  cellule  du  ganglion  spinal; 
rs,  racine  supérieure  ;  1,  collHlérale  venant  s'articuler  avec  la  cellule  radiculaire  cm.  dont  le 
prolongement  cylindraxile,  passant  par  la  racine  inférieure  ri,  puis  par  le  nerf  moteur  NM, 
vient  actionner  la  fibr  musculaire  M  ;  2,  articulation  du  neurone  .-e  sitif  périphérique  es 
avec  un  neuione  sensilif  central  cg,  lequel  va  lui-même  s'articuler  en  3,  avec  un  neurone 
psycho-moteur  ou  moteur  ctntial  cp,  dont  le  prolongement  neiveux  vient  actionner  en  4  le 
neurone  moteur  périphérique  cm.  —  Mo,  moelle;  B.buibi;  EC,  écorce  cérébrale  ;  CC,  corps 
calleux;  NSC,  cylindraxe  du  neurone  sensitif  central;  NMC,  cylindraxe  du  neurone 
moteur  central . 


dans  la  moelle  et  vient  se  terminer  au  contact  des  neurones  moteurs 
périphériques  (fig.  i&9).  Il  en  résulte  un  troisième  arc,  dit  arc  cérébelleux, 
greffé  aussi  sur  ï'ar.:  médullaire  e'  exerçant  une  certaine  action  de  pon- 
dération et  d'équilibre  en'  ore  peu  connue. 

C.  Encéphale  —  Cela  nous  conduit  naturellement  à  envisager  les  fonc- 
tions de  l'enct^phale.  C'est  au  cerveau  qu'aboutissent  les  excitations  sen- 
silives  qui  doivent  être  perçues  et  jugées:  c'est  de  lui  que  partent  les 
excitations  motrices  volontaires;  c'est  en  lui  que  siègent  les  instinct.*,   la 
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mémoire,  la  volonté,  rinlclligeiice  et  les  plus  hautes  facultés  de  l'esprit, 
qui  ne  sont,  en  somme,  que  des  manifestations  de  son    activité. 
Les  lonctioiis  du  cervolet  sont  encore  mal  connues.  On  admet  générale- 
ment qu'elles  exercent  une 


action  équilibratiice  sur  les 
mouvements  locomoteurs. 
Quant  à  l'isthme  encépha- 
lique, il  participe  des  fonc- 
tions de  la  moelle  :  fonc- 
tions de  conductibilité  pur 
sa  substance  blanche,  pou- 
voir réflexe  par  sa  sub- 
stance grise.  On  trouve  là 
des  contres  cellulaires  qui 
règlent  l'activité  des  princi- 
paux viscères,  et  dont  la 
fonction  ne  saurait  s'inter- 
rompre sans  compromettre 
la  vie.  Un  animal  privé  de 
son  cerveau  peut  continuel' 
à  vivre,  mais  réduit  aux 
seules  fonctions  végétati- 
ves; taudis  qu'il  suffit  de 
la  moindre  lésion  en  cer- 
tains points  du  bulbe  rachi- 
P,  protubérance  ;  C,  cervelet  ;  NS,  nerf  sensitif;  es,  iljen  pour  arrêter  le  cœur 
corps  du  neurone  sensitif  périphérique  ;  N.M,  nerf  mo-  ^^  jgg  mouvements  respi- 
ratoires, c'est-à-dire  anéan- 
tir l'existence. 

En  résumé,  toutes  les 
fonctions  de  la  vie  animale 
ou  de  relation,  c  est-à-dire 
de  la  vie  consciente,  im- 
pliquent la  participation  du  cerveau  ;  tandis  que  celles  de  la  vie  orga- 
nique ou  végétative,  c'est-à-dire  la  vie  inconsciente,  sont  réglées  princi- 
palement par  la  moelle  épinière  et  son  prolongement  encéphali(]ue,  et  par 
la  multitude  des  gan^ilions  du  système  sympathique.  La  imtrition 
elle-même,  c'est-à-dire  les  phénomènes  déchange  entre  les  éléments 
anatomiques  et  le  plasma  nutritif,  n'échappe  pas  à  l'influence  du 
système  nerveux,  qui  s'exerce  indirectement  par  les  nerfs  vaso-moteurs 
réglant  le  débit  des  liquides  nutritifs,  et  sans  doute  aussi  dune  manière 
directe  par  des  nerfs  tropliiques.  Toutefois  ces  phénomènes  intimes  de  la 
vie  cellulaire  persistent  en  l'absence  de  toute  action  nerveuse,  car  ils 
sont  l'attribut  essentiel  de  la  matière  vivante;  il  est  d'ailleurs  une  caté- 
gorie très  nombreuse  d'êtres  organisés,  les  végétaux,  chez  lesquels  la 
nutrition  est  très  active  et  qui  n'ont  pas  trace  de  système  nerveux. 

Telles  sont  les  considérations  générales  que  nous  avons  cru  devoii 
donner  comme  préambule  de  l'étude  particulière  des  nrgani's  de  l'appa- 
leil  nerveux. 


l'ii;.  109.  —  Schéma  d'un  arc  cérébelleu.\ 
(d'après  .Mathias  Duval). 


leur;  rni,  corps  du  neurone  moteur  péripliérique  ;  cl, 
corps  du  neurone  ctW-ébelleux  périphérique  (dans  la  co- 
lonne de  C  arke  de  la  moelle);  NCP,  son  prolongement 
nerveux  ;  e/;,  corps  du  neurone  cérébelleuit  central  (cellule 
lie  Purkinje  de  l'écorce  du  cervelet'^;  NCC,  son  prolon- 
^eraonl  nerveux. 
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CHAPITRE    II 

AXE   CÉRÉBRO-SPINAL  OU  NÉVRAXE 

Nous  étudierons  successivement  les  parités  enveloppantes 
il  proîeclrices  de  ce  grand  centre  nerveux,  puis  ses  deux  princi- 
paux segments,  la  moelle  épinih-e  et  Vencéphale. 

Article    1^^.    _    PARTIES    ENVELOPPANTES 
ET    PROTECTRICES. 

Il  est  peu  de  parties  du  corps  qui  soient  aussi  efficacement 
protégées  que  le  myélencéphale.  Logé  dans  un  étui  osseux  former 
par  le  crâne  et  la  colonne  vertébrale,  il  est  encore  enveloppé 
dans  cet  étui  par  trois  membranes,  qui  ont  reçu  le  nom  générique 
(le  méninges. 

§  1 .  —  Étui  osseux. 

Les  os  qui  entrent  dans  sa  composition  ont  été  déjà  étudiés. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  rappeler  les  termes  succincts  dont 
nous  nous  sommes  déjà  servi  pour  faire  connaître  le  canal 
rachidien,  et  à  exposer  avec  le  même  esprit  de  concision  la 
description,  non  encore  faite,  de  la  boîle  crânienne. 

1.  Canal  rachidien.  —  Très  large  au  niveau  de  l'atlas  pour 
recevoir  l'apopliyse  odontoïde  de  l'axis  et  permettre  les  mou- 
vements de  rotation  de  la  tête  sans  que  la  moelle  soit  exposée 
à  être  blessée,  il  se  rétrécit  subitement  dans  l'axis,  se  dilate 
ensuite  à  la  fin  de  la  région  cervicale  et  au  commencement  de 
la  région  du  dos  ;  là,  en  effet,  la  moelle  présente  un  plus  grand 
volume,  et  les  mouvements  du  rachis  sont  très  étendus.  Dans  la 
région  dorsale,  c'est  vers  la  partie  moyenne  que  le  canal  rachi- 
dien présente  son  plus  petit  diamètre.  Il  s'agrandit  ensuite  à 
partir  de  ce  point  jusqu'au  niveau  de  l'articulation  lombo- 
sacrée  ;  après  quoi  il  se  rétrécit  rapidement  pour  disparaître 
tout  à  fait  vers  la  quatrième  ou  la  cinquième  vertèbre  coccy- 
gienne.  La  dilatation  lombaire  coïncide  avec  le  renflement  que 
la  moelle  présente  à  cet  endroit  et  avec  le  volume  énorme  des 
cordons  nerveux  qui  entourent  cette  dernière. 

2.. Cavité  crânienne  (fîg.  27  et  28  du  t.  I).  —  C'est  une  boîte 
très  irrégulièrement  ovoïde,  dont  les  parois  sont  formées  par  le 
frontal,  le  pariétal,  l'occipital,  le  sphénoïde,  l'ethmoïde  et  les 
temporaux.  Elle  se  divise,  à  première  vue,  en  deux  comparti- 
ments, dont  l'antérieur,  de  beaucoup  le  plus  grand,  loge  le  cer- 
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veau,  tandis  que  le  postérieur  contient  le  cervelet,  la  protu- 
bérance annulaire  et  le  bulbe  rachidien.  Ces  deux  comparti- 
ments, très  largement  communicants,  sont  délimités  en  haut 
par  l'éminence  occipitale  interne  ;  en  bas,  par  un  léger  relief 
qui  sépare  la  selle  turcique  de  la  gouttière  basilaire  ;  par  côté, 
par  des  crêtes  tranchantes  qui  descendent  de  l'éminence  occi- 
pitale interne  et  résultent  de  l'adossement  des  pariétaux  avec 
les  rochers. 

A.  Compartiment  cérébral.  —  Olïre  à  considérer  quatre 
plans  et  deux  extrémités.  Le  plan  supérieur  ou  voûle  est  con- 
cave ;  il  présente,  sur  la  ligne  médiane,  une  légère  crête  sagit- 
tale commençant  en  arrière  à  l'éminence  occipitale  interne  et 
se  continuant  en  avant  par  l'apophyse  crista-galli.  Cette  crête, 
qui  peut  être  en  partie  remplacée  par  un  sillon,  marque  le  lieu 
d'inserùon  de  la  faux  du  cerveau,  qui  divise  la  cavité  cérébrale 
en  deux  sections  latérales,  une  pour  chaque  hémisphère.  Les 
plans  latéraux  sont  concaves  et  parsemés,  comme  la  voûte, 
d'impressions  digitales  correspondant  aux  circonvolutions  céré- 
brales et  de  sillons  vasculaires  produits  par  les  divisions  de's 
artères  sphéno-épineuses.  Le  plan  inférieur  ou  plancher  est  fort 
irrégulier  ;  on  y  voit  d'avant  en  arrière  :  1°  sur  la  ligne  médiane, 
la  fossette  optique  où  se  place  le  chiasma  des  nerfs  optiques  et 
où  débouchent  les  conduits  optiques  ;  ensuite  la  selle  turcique 
ou  fosse  pituitaire,  peu  profonde  chez  les  Solipèdes,  et  contenant 
la  glande  pituitaire  ou  hypophyse  ;  2°  de  chaque  côté,  les 
gouttières  caverneuse  et  maxillaire  bordant  la  selle  turcique  et 
correspondant,  l'une  au  sinus  caverneux  et  à  la  carotide  interne, 
l'autre  au  nerf  maxillaire  supérieur,  gouttières  aboutissant  : 
antérieurement  aux  trois  conduits  sus-sphénoïdaux  (trou  grand 
rond,  grande  fente  sphénoïdale  et  conduit  pathétique),  posté- 
rieurement au  trou  déchiré  antérieur  ;  3°  en  dehors  de  ces  deux 
gouttières,  une  impression  correspondant  au  lobule  piriforme 
du  cerveau.  —  L'exirémilé  antérieure  offre,  dans  le  plan  médian, 
l'apophyse  crista-galli,  saillie  intracranienne  de  la  lame  per- 
pendiculaire de  l'ethmoïde  ;  sur  les  côtés,  les  fosses  ethmoïdales 
ou  olfactives,  destinées  à  contenir  les  lobules  olfactifs,  et  au 
fond  desquelles  se  trouve  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde.  Le  trou  ■ 
ethmoïdal  ou  orbitaire  débouche  à  l'entrée  de  ces  fosses,  du 
côté  externe.  —  L'extrémité  postérieure  est  en  large  communica- 
tion avec  la  cavité  cérébelleuse  ;  mais,  à  l'état  frais,  le  cloison- 
nement est  agrandi  par  le  repli  de  la  dure-mère,  que  l'on  appelle 
tente  du  cervelet. 

B.  Compartiment  cérébelleux.  —  A  pour  paroi  l'occipital 
et  les  rochers  ;  on  peut  y  considérer  :  une  voûte,  un  plancher, 
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deux  parois  latérales  et  deux  ouvertures.  La  voûte  présente  de 
légères  empreintes  correspondant  aux  irrégularités  de  la  surface 
du  cervelet.  —  Le  plancher  est  formé  par  la  gouttière  de  l'apo- 
physe basilaire,  sur  laquelle  reposent  la  protubérance  annulaire 
et  le  bulbe  rachidien.  De  chaque  côté,  on  remarque  le  trou 
déchiré,  vaste  hiatus  occipito-sphéno-temporal,  bouché  en 
partie  par  de  la  substance  cartilagineuse  et  par  la  dure-mère, 
et  divisé  en  trou  déchiré  antérieur  et  trou  déchiré  postérieur,  le 
premier  subdivisé  en  trois  orifices,  indiqués  par  autant  d'échan- 
crures  sur  le  bord  postérieur  du  sphénoïde  (trou  carotidien,  trou 
ovale  et  trou  petit  rond).  En  arrière  du  trou  déchiré  postérieur, 
on  remarque  le  trou  condylien.  —  Les  parois  latérales  sont 
formées,  pour  une  grande  part,  par  les  rochers,  qui  montrent 
chacun  l'hiatus  auditif  interne,  au  fond  duquel  débouchent  le 
conduit  auditif  et  l'aqueduc  de  Fallope.  Au-dessus  du  rocher, 
non  loin  de  l'éminence  occipitale  interne,  s'ouvre  le  conduit 
temporal,  qui  a  reçu  sur  son  trajet  le  trou  mastoïdien  ainsi 
que  divers  orifices  communiquant  avec  la  fosse  temporale.  — 
L'ouverture  antérieure,  limitée,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
l'éminence  occipitale  interne  et  par  les  crêtes  latérales  qui  en 
descendent,  se  trouve  dans  un  plan  oblique  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant.  —  L'ouverture  postérieure  n'est  autre  que  le 
trou  occipital,  flanqué  latéralement  par  les  condyles  de  même 
nom,  et  établissant  communication  entre  le  crâne  et  le  canal 
vertébral. 

§  2.  -  Méninges  (fig.  170). 

Les  méninges,  au  nombre  de  trois,  une  externe,  une  moyenne 
et  une  interne,  sont  connues  sous  les  noms  de  dure-mère,  arach- 
noïde, pie-mère.  La  dure-mère,  ou  méninge  durale,  était  connue 
lies  anciens  anatomistes  sous  le  nom  de  pachyméninge  ;  c'est 
en  effet  une  membrane  plus  ou  moins  épaisse,  fibreuse,  com- 
parable à  une  aponévrose  de  contention  ;  elle  est  en  rapport 
avec  les  parois  du  crâne  et  du  canal  vertébral.  L'arachnoïde 
est  une  membrane  séreuse,  mince  et  transparente,  que  sa 
ténuité  a  fait  comparer  à  une  toile  d'araignée.  Elle  se  décompose 
en  deux  feuillets  :  l'un  externe  ou  pariétal,  appliqué  sur  la  face 
interne  de  la  dure-mère  et  confondu  avec  elle  ;  l'autre  interne 
ou  viscéral,  étalé  lâchement  sur  la  pie-mère  en  laissant  de  nom- 
breux espaces  remplis  par  un  liquide  spécial,  dit  céphalo- 
rachidien.  Entre  ces  deux  feuillets,  se  trouve  la  cavité  arach- 
noïdienne,  analogue  aux  grandes  cavités  séreuses  splanchniques, 
c'est-à-dire  virtuelle  à  l'état  physiologique,  ne  devenant  réelle 


i;<s  Ai'i'AKKii.  iiL  j.  inm:kvaiio.n. 

(lu'auLanL  (|uil  y  a  cpanchemeiiL  à  son  iiilérit'ur.  •  Cunune  le 
feuillet  pariétal  de  l'arachnoïde  est  inséparable  de  la  dure-mère, 
la  plupart  des  anatomistes  étrangers  ne  le  distinguent  pas  ;  en 
sorte  que  le  feuillet  viscéral,  que  l'on  peut  si  aisément  détacher 
de  la  piCrmère  et  arracher  par  lambeaux,  constitue  pour  eux 
toute  l'arachnoïde  ;  aussi  décrivent-ils  la  cavité  arachnoïdienne 
comme  une  cavité  sous-durale.  La  méthode  de  description 
adoptée  en  France  depuis  Bichat  nous  paraît  la  meilleure,  la 
plus  conforme  à  la  loi  qui  i)réside  à  la  disposition  générale  des 
séreuses  ;  de  même  que  nous  avons  distingué  le  feuillet  pariétal 
de  la  vaginale  testiculaire  ou  du  sac  péricardique  d'avec  la 
tunique  fibreuse  à  laquelle  il  est  soudé,  de  même  nous  distin- 
guerons ici  le  feuillet  pariétal  de  l'arachnoïde  d'avec  la  dure- 
mère.  —  Quant  à  la  pie-mère  ou  membrane  piale,  c'est  en 
quelque  sorte  le  névrilème  du  névraxe,  c'est-à-dire  son  enve- 
loppe propre,  immédiate  :  mince  couche  cellulo-vasculairc,  très 
adhérente,  dans  laquelle  les  vaisseaux  destinés  au  tissu  ner- 
veux forment  un  lacis  do  fines  ramifications  ;  aussi  la  désigne- 
t-on  parfois  sous  le  nom  de  membrane  nourricière  des  centres 
nerveux.  Elle  suit  leur  surface  dans  toutes  ses  anfractuosités, 
tandis  qu'elle  est  séparée  en  maints  endroits  du  feuillet  viscéral 
de  l'arachnoïde  par  des  mailles  conjonctives  remplies  par  le 
liquide  céphalo-rachidien. 

La  disposition  que  nous  venons  de  faire  connaître  succincte- 
ment permet  d'assimiler  jusqu'à  un  certain  point  le  névraxe 
à  un  viscère,  et  son  étui  osseux  à  une  cavité  splanchnique,  dont 
la  séreuse,  c'est-à-dire  l'arachnoïde,  serait  doublée  :  en  dehors 
de  son  feuillet  pariétal  par  une  couche  fibreuse,  la  dure-mère, 
en  dedans  de  son  feuillet  viscéral  par  une  couche  conjonc- 
tivo-vasculaire,  la  pic-mère. 

•  Étudions  maintenant  chaque  méninge  en  particulier. 

Dure-mère. 

KUe  répète  assez  exactement  la  forme  de  l'étui  osseux  cranio 
rachidien  ;  elle  se  divise  donc  en  dure-mère  rachidienno  <»ii 
spinale  et  dure-mère  crânienne  ou  encéphalique. 

Dure-mère  rachidîenne.  —  Se  présente  sous  la  forme  d'u;i(' 
longue  gaiiH'  cylindrique  ([ui  se  continue  au  pourtour  du  trou 
occipital  avec  la  dure-mère  crânienne  et  se  termine  en  arrière 
par  une  pointe  effilée,  se  poursuivant  jusque  dans  la  gouttière, 
qui,  sur  les  vertèbres  caudales  moyennes,  fait  suite  au  canal 
vertébral  (fig.  173).  Cette  gaine  offre  son  plus  grand  diamètre 
aux  niveaux  de  l'atlas  et  des  renflements  brachial  et  lombaire 
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de  la  moelle  épinière.  Sa  capacité  l'emporte  de  beaucoup  sur  le 
volume  de  cette  dernière  ;  aussi  peut-elle  se  prêter  en  divers 
points  à  l'accumulation  du  liquide  céphalo-rachidien.  Comme, 
d'autre  part,  la  face  externe  de  cette  méninge  n'adhère   que 


lig.  170.  —  Coupe  transvei:;sale  demi-schémalique  du  canal  vertébral  et  de  la  moelle  épinière 
j  passant  à  travers  la  cinquième    vertèbre  cervicale . 

A,  dure-mère  ;  B.  ligne  pointillée  indiquant  l'arachnoïde;  C,  trait  de  contour 
lenforcé,  figurant  la  pie-mère  ;  L,  liquide  sous-arachnoïdieu  ou  céphalo-rachidien;  d,  liga- 
ment dentelé  ;  /,  Iractus  filamenteux,  unissant  la  pie-mère  à  la  dure-mère;  C17,  cavité  arach- 
noïdienne;  rs,  racines  supérieures  des  nerfs  ;  rm.  racines  inférieures  ;  g,  ganglion  spinal  : 
G,  tissu  adipeux  de  remplissage;  /,  ligament  vertébral  commun  supérieur  ;  S,  sinus  veineux 
rachidien  ;  1,  corps  vertébral  ;  2,  apophyse  articulaire  postérieure  ;  3,  sa  surface  articulaire  ; 
i-,  cartilage  d'encroûtement  ;  .ï,  lame  vertébrale  ;  6,  apophyse  épineuse. 


faiblement  aux  parois  du  canal  rachidien,  dont  elle  est  même 
séparée  au  niveau  des  espaces  intervertébraux  par  une  cer- 
taine quantité  de  tissu  adipeux,  qui  ne  manque  jamais 
quelle  que  soit  la  maigreur  des  animaux,  on  estime  que  le  dia- 
mètre de  la  moelle,  en  un  point  donné,  n'équivaut  guère 
qu'à  la  moitié  du  calibre  du  canal  vertébral  (fig.  170). 

La  face  externe  de  la  dure-mère  spinale  répond  •  u  ligament 
vertébral  commun  supérieur,  aux  sinus  veineux  rachidiens  et 
au  tissu  adipeux  que  nous  venons  de  signaler,  remarquable  par 
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sa  diflluence.  La  face  interne,  rendue  lisse,  polie  et  humide 
par  le  feuillet  pariétal  de  l'arachnoïde  qui  la  revêt,  donne 
attache  dans  les  intervalles  des  paires  nerveuses  successives 
aux  festons  du  ligament  dentelé,  dont  il  sera  parlé  à  propos  de 
la  pie-mère  (fîg.  171).  L'épaisseur  de  cette  méninge  est  traversée 
par  côté  par  une  double  série  d'orifices  livrant  passage  aux 
racines  des  nerfs  spinaux,  qui  sont  ensuite  accompagnées  jus- 
qu'aux trous  de  conjugaison  par  des  prolongements  de  la  mem- 
brane, leur  formant  étuis.  Les  vaisseaux  sanguins  profitent 
généralement  de  ces  orifices  pour  entrer  ou  sortir. 

La  structure  comprend  des  faisceaux  fibreux  intimement 
unis,  à  peu  près  parallèles  et  longitudinaux,  entremêlés  d'assez 
nombreuses  fibres  élastiques.  Bourgelat  pensait  que  la  dure- 
mère  spinale  peut  se  cliver  en  deux  lames  superposées,  l'une 
interne,  l'autre  externe  ;  c'est  inexact.  Les  vaisseaux  sanguins 
sont  beaucoup  moins  importants  que  dans  la  dure-mère  crâ- 
nienne ;  ils  proviennent  des  vertébrales,  des  intercostales,  des 
lombaires  et  des  sacrées  latérales.  Nulle  part  il  n'existe  de  sinus 
veineux  comme  on  en  trouve  dans  l'épaisseur  de  cette  dernière. 
On  n'a  pas  encore  démontré  nettement  l'existence  de  vaisseaux 
lymphatiques  dans  la  dure-mère.  Quant  aux  nerfs,  on  en  a 
longtemps  nié  l'existence  dans  la  dure-mère  spinale  ;  mais 
ils  sont  seulement  moins  nombreux  et  plus  fins  que  ceux  de  la 
dure-mère  crânienne  ;  de  plus,  ils  sont  composés  de  fibres  de 
Remak  ;  ils  accompagnent  d'abord  les  vaisseaux,  dont  ils 
animent  la  couche  contractile,  puis  ils  les  abandonnent  pour  se 
terminer  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  par  des  ramifications 
cylindraxiles. 

Dure-mère  crânienne.  —  Elle  forme  un  sac  exactement 
moulé  par  sa  face  externe  sur  les  parois  du  crâne,  par  sa 
face  interne  sur  l'encéphale.  Celui-ci  remplit  si  parfaitement 
sa  cavité  de  réception  qu'il  fait  empreinte  sur  la  paroi 
osseuse. 

La  face  externe  de  la  dure-mère  crânienne  adhère  fortement, 
par  des  tractus  cellulo-vasculaires,  aux  os  du  crâne,  dont  elle 
suit  toutes  les  ondulations  et  auxquels  elle  sert  de  périoste 
interne;  toutefois  cette  adhérence  n'est  pas  égale  sur  tous  les 
points  :  c'est  sur  les  côtés  de  la  voûte  cérébrale  qu'elle  est  le 
moins  intime;  elle  est  au  contraire  extrême  dans  le  plan  médian 
de  cette  voûte,  ainsi  que  sur  l'apophyse  crista-galli,  sur  l'émi- 
nence  occipitale  interne,  sur  les  crêtes  cérébro-cérébelleuses  et-à 
la  surface  des  rochers.  En  ce  dernier  point,  la  membrane  est  fort 
mince.  Cette  face  donne  naissance  à  autant  de  prolongements 
engainants  qu'il  s'échappe  de  nerfs  par  la  base  du  crâne  ;  les 
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principaux  se  font  remarquer  àuLonr  des  lilels  ollunoïdiuiv,  dos 
nerfs  optiques  et  des  deux  grosses  bnmclu's  roiMiiirs  pnr  le 
iranglion  de  Gasscr. 

La  face  interne,  tapissée  par  le  feuillel  pariétal  de  larachnc.ïde 
ijui    ni    lui    adhère   pas 


moins  intimement  que 
dans  la  région  rachi- 
dicnnc,  envoie  dans  la 
cavité  du  crâne  trois 
prolongements  qui  com- 
plètent le  cloisonnement 
de  cette  cavité,  s'inter- 
posent entre  les  divers 
segments  de  la  masse 
encéphalique,  les  main- 
tiennent dans  leur  situa- 
tion respective  et  les 
protègent  contre  les  com- 
pressions qu'ils  pour- 
raient exercer  l'un  sur 
l'autre,  dans  les  diffé- 
rentes positions  de  la 
tête.  Ce  sont  :  la  faux  du 
cerveau,  la  tente  du  cer- 
velet et  la  tente  de 
l'hypophyse. 

a.  ha  faux  du  cerveau 
est  une  cloison  verti- 
cale et  médiane,  com- 
prise entre  les  deux  hé- 
misphères du  cerveau, 
et  qui  doit  son  nom  à  la  forme  qu'elle  présente.  Son  bord 
supérieur  ou  adhérent,  fortement  convexe,  suit  la  crête 
sagittale  interne,  depuis  l'endinion  jusqu'à  l'apophyse  crista- 
galli  inclusivement  ;  il  est  épais  et  creusé  d'un  sinus  veineux, 
triangulaire  sur  la  section,  que  nous  avons  déjà  étudié  sous  le 
nom  de  sinus  médian  ou  longitudinal  supérieur.  Le  bord  infé- 
rieur, libre  et  concave,  est  à  proximité  du  corps  calleux  ;  la 
faux  est  ici  extrêmement  mince  et  criblée  comme  une  den- 
telle. L'extrémité  postérieure  ou  base  de  la  faux  s'appuie 
sur  l'éminence  occipitale  interne,  dont  part  latéralement  la 
tente  du  cervelet.  L'extrémité  antérieure  ou  sommet  s'avance 
en  se  recourbant  jusqu'au  voisinage  de  la  fossette  optique. 
Chez  les  animaux  âgés,  on  trouve  parfois,  mais  très  rarement, 
Lesbre.  —  Anat.  comp.  IJ.   —  31 


Ligaiaeiit,    deiildés    de    la    moelle    el 
rachidiens    (d'après    Bcaunis    et 


lig.    171. 
origine   des    nerfs 
Bouchard). 

1,1.  1.1.  ligaments  dentelés;  i.  feston  à  i'  pointes 
de  liiu  de  ces  ligimenti  ;  3.  o",  3,  racines  supérieures 
(postérieures  chez  IHonime)  des  nerfs  rachidiens;  l, 
4,  i,  racines  inférieures  ou  antérieures  des  mêmes 
nerfs  :  5,  ô.  5,  ganglions  des  racines  supérieires. 
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flo  jjclits  grains  jaunâtres,  situés  sur  les  faces  jdc  la  faux,  vers 
la  base  principalement:  ce  sont  des  qranulalions  méninqiennrs 
DU  fjraniilalions  de  Pacchioni,  dont  la  signification  est  encore 
inconnue. 

b.  La  Utile  du  cervelet  est  une  cloison  transversale  séparant  le 
ccrvelei  de  la  partie  postérieure  des  hémisphères  cérébraux, 
lllle  se  compose  de  deux  lames  latérales,  dans  l'intérieur  des- 
•  pielles  sont  creusés  des  sinus  transverses  rudimcnlairos,  et  qui 
offrent  chacune  \\n  bord  adhérent,  convexe,  attaché  sur  la  crête 
cérébro-cérébelleuse  ;  un  bord  libre,  concave,  tourné  en  dedans 
cl  nn  peu  en  avant,  remarquable  par  son  épaisseur  et  sa  soli- 
ililé,  circonscrivant  avec  celui  de  la  lame  opposée  une  ouver- 
tiiic  ovalaire  livrant  passage  à  l'isthme  encéphalique;  une 
exi rémité  supérieure,  attachée  àl'éminence  occipitale  interne; 
une  extrémité  inférieure,  venant  mourir  au-dessus  du  ganglion 
de  Gasser,  près  de  la  tente  de  l'hypophyse.  Des  deux  faces  de 
ces  lames,  l'antérieure  répond  aux  hémisphères  cérébraux,  la 
postérieure  au  cervelet. 

c.  La  lenlc  de  l'hypophyse,  ou  repli  sus-sphénoïdal,  repli 
pituitaire,  représente  un  épais  bourrelet,  peu  saillant,  creusé 
intérieurement  par  le  sinus  caverneux,  bourrelet  presque  cir- 
L'iilaire  qui  circonscrit  la  selle  turcique  et  la  glande  pituitaire 
on  arrière  et  par  côté. 

La  structure  de  la  dure-mère  crânienne  est  plus  complexe 
que  celle  de  la  dure-mère  rachidienne  ;  les  faisceaux  fibreux  y 
sont  de  directions  diverses,  et  les  parties  de  la  membrane  appli- 
cjuées  sur  les  os  résument  le  périoste  interne  de  ceux-ci  et  la 
méninge  externe.  En  outre,  la  vascularisation  est  plus  grande  ; 
les  artères  proviennent  des  sphéno-épineuses,  des  mastoïdiennes, 
(les  tympaniques,  des  cérébro-spinales,  du  rameau  ethmoïdal 
des  ophtalmiques,  etc.  ;  les  veines,  avant  de  se  jeter  dans  les 
sinus  que  nous  avons  étudiés  en  angéiologie,  présentent  assez 
souvent  sur  leur  trajet  de  petites  dilatations  irrégulières, 
(pje  l'on  a  décrites  chez  l'Homme  sous  le  nom  de  lacs  sanguins. 
(Juant  aux  nerfs,  ils  sont  très  nombreux  et  proviennent  surtout 
«io  la  5^  paire  ;  ils  sont  formés  de  fibres  à  myéline  et  de  fibres  de 
Ivcmak  et  sont  destinés  à  la  membrane  elle-même  ou  aux  vais- 
seaux sanguins. 

Arachnoïde. 

T/aracluioidc,  décomposce,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en 
deux  feuillets,  présente  la  disposition  commune  à  toutes  les 
séreuses  splanchniqucs,  c'est-à-dire  qu'elle  forme  un  sac  par- 
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faitement  clos  à  l'entour  de  l'axe  cérébro-spinal.  La  cavité  de 
ce  sac  est  traversée  par  les  racines  des  nerfs,  les  vaisseaux  do 
l'encéphale  et  de  la  moelle,  des  filaments  et  des  lamelles 
conjonctives  qui  de  la  pie-mère  se  rendent  à  la  dure-mère:  toutes 
jiarties  autour  desquelles  l'arachnoïde  se  replie  de  manière  à 
établir  continuité  entre  ses  deux  feuillets. 

Chacun  de  ceux-ci  ofîre  à  étudier  une  face  adhérente  .et  une 
face  libre.  La  face  adhérente  du  feuillet  pariétal  est  soudée 
avec  la  dure-mère  inséparablement.  Celle  du  feuillet  viscéral 
recouvre  l'axe  nerveux  en  s'étalant  lâchement  sur  la  pie-mère, 
sans  pénétrer  avec  elle  dans  les  anfractuosités  de  celui-ci.  C'est 
sous  cette  face  du  feuillet  viscéral  que  se  trouve  confiné  le  liquide 
céphalo-rachidien.  Parleur  face  libre,  lisse  ethumide  comme  celle 
de  toutes  les  séreuses,  les  feuillets  arachnoïdiens  se  juxtaposent 
l'un  à  l'autre,  mais  sont  prêts  à  s'écarter  en  cas  d'épanchement. 

La  structure  de  l'arachnoïde  rappelle  celle  des  autres  mem- 
branes séreuses.  Les  réseaux  de  fibres  élastiques  sont  plus  abon- 
dants dans  la  portion  crânienne  que  dans  la  portion  rachidienne. 
Le  feuillet  pariétal  est  partout  réduit,  du  moins  en  apparence, 
à  une  simple  couche  endothéliale.  L'arachnoïde  n'a  point  de 
vaisseaux  propres.  Les  nerfs  ne  font  aussi  que  la  traverser  en 
accompagnant  les  ^■a!SPeaux. 

Arachnoïde  rachidienne  ou  spinale.  —  Son  feuillet  viscéral  se 
Irouve^  sur  toute  l'étendue  de  la  moelle,  éloignée  de  cet 
organe  par  un  espace  assez  considérable,  dans  lequel  est  accu- 
mulé le  fluide  céphalo-rachidien,  espace  surtout  développé  en 
arrière,  autour  du  cône  terminal  et  des  nerfs  de  la  queue  de 
cheval.  Cette  lame  ne  tient  à  la  pie-mère  que  par  de  minces 
tractns  colluleux. 

Arachnoïde  crânienne  ou  encéphalique.  —  Si  l'on  suit  le  feuillet 
viscéral,  du  trou  occipital,  où  il  se  continue  avec  l'arach- 
noïde rachidienne,  à  l'extrémité  antérieure  des  lobes  céré- 
braux, on  le  voit  se  prolonger  en  bas  sur  la  face  inférieure  de 
l'isthme  jusqu'à  la  tige  pituitaire,  à  laquelle  il  fournit  une 
gaine,  puis  de  l'isthme  se  porter  en  avant  et  par  côté  sur  le 
cerveau  et  le  cervelet.  Il  s'étend  à  la  surface  de  ce  dernier,  se 
replie  ensuite,  du  fond  du  sillon  qui  le  sépare  des  hémisphères 
cérébraux,  sur  l'extrémité  postérieure  de  ceux-ci,  qu'il  enve- 
loppe isolément  en  descendant  dans  la  scissure  interlobaire, 
jusqu'au  voisinage  du  corps  calleux.  Arrivé  aux  lobules  olfactifs, 
il  se  prolonge  sur  la  face  supéro-postérieure  de  ces  appendices  et 
se  replie  autour  du  ganglion  de  substance  grise  qu'ils  portent 
antérieurement,  pour  se  continuer  avec  le  feuillet  pariétal.  Ce 
ganglion,  ou  bulbe  olfactif,  offre  donc  un  contact  direct  entre 
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la  pie-mère  et  la  dure-mère,  ce  qui  explique  l'imiMissibilité  de 
le  détacher  indemne  de  la  lame  criblée  de  l'cthmoïde.  Une  sem- 
blable adhérence  s'observe  au  niveau  de  la  face  inférieure  de 
l'hypophyse. 

Dans  le  trajet  qu'elle  accomplit  ainsi  pour  recouvrir  la  surface 
extérieure  de  l'encéphale,  l'arachnoïde  crânienne  n'adhère  pas 
par  tous  ses  points  à  la  substance  nerveuse  ;  elle  n'a  de  rap- 
ports un  peu  intimes  avec  cette  substance,  par  l'intermédiaire 
de  la  pie-mère,  qu'au  niveau  des  parties  saillantes,  comme  les 
circonvolutions  cérébrales  ;  mais  elle  ne  s'enfonce  point  dans  les 
sillons  et  anfractuosités  ;  elle  passe  d'une  saillie  à  l'autre  en 
franchissant  les  intervalles  qui  les  séparent  et  ménage  ainsi  un 
grand  nombre  d'espaces  sous-arachnoïdiens.  Ces  espaces, 
remplis  par  le  fluide  céphalo-rachidien,  offrent  des  formes  et 
des  dimensions  très  variées.  On  en  décrit  trois  principaux  sous 
le  nom  générique  de  confluents  du  liquide  céphalo-rachidien. 
De  ces  trois  confluents  ou  lacs,  l'un,  antérieur,  est  situé  en  avant 
du  chiasma  des  nerfs  optiques,  entre  les  deux  hémisphères  céré- 
braux ;  un  autre,  inférieur,  le  plus  vaste  de  tous,  est  compris 
entre  la  tige  pituitaire  et  la  protubérance  annulaire,  à  la  surface 
des  pédoncules  du  cerveau  ;  le  troisième,  ou  confluent  postérieur, 
existe  au  niveau  du  calamus  scriptorius,  derrière  le  cervelet. 
Aucun  de  c"bs  espaces  n'est  en  communication  avec  les  cavités 
intérieures  de  l'encéphale  ;  par  conséquent,  le  fluide  céphalo- 
rachidien  ne  peut  pénétrer  dans  ces  cavités.  Cependant,  Magcn- 
die  a  décrit  une  communication  entre  le  confluent  posté- 
rieur et  le  ventricule  cérébelleux  ;  mais  l'ouverture  qu'il  a 
signalée  vers  le  bec  du  calamus  scriptorius  n'a  pas  été  retrouvée 
chez  le  Cheval  par  Renault  ;  et  nous  croyons  pouvoir  aflirmor, 
avec  Lavocat,  qu'elle  n'existe  pas  davantage  dans  les  autres 
animaux. 

Liquide  céphalo-rachidien.  —  Le  fluide  enfermé  dans  les  espaces 
sous-arachnoïdiens  est  incolore  ou  très  légèrement  citrin, 
parfaitement  limpide  et  transparent,  incoagulable  par  la 
chaleur.  Les  uns  admettent  qu'il  est  sécrété  par  le  feuillet 
viscéral  de  l'arachnoïde,  les  autres  par  la  pie-mère.  Selon  la 
remarque  de  Cruveilhier,  les  centres  nerveux  sont  plongés  dans 
son  intérieur  comme  le  fœtus  dans  les  eaux  de  l'amnios  ;  et 
cette  remarque,  applicable  à  la  moelle  surtout,  donne  la  clef  du 
rôle  attribué  au  fluide  sous-arachnoïdicn,  qui  tient  cet  organe 
éloigné  des  parois  du  canal  rachidien,  lui  fait  perdre  la  plus 
grande  partie  de  son  poids  et  amortit  ainsi  les  secousses  de  toute 
nature  auxquelles  il  se  trouve  exposé,  qu'elles  proviennent  du 
dehors  (chocs)  ou  du  dedans  (afflux  intermittent  du  sang).  En 
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un  mot,  le  fluide  céphalo-rachidien,  déplaçable  dans  les  espaces 
communicants  qui  le  renferment,  équilibre  constamment  les 
pressions  autour  du  myélencéphale.  —  On  tend  aujourd'hui 
à  l'assimiler  à  de  la  lymphe  et  à  admettre  que  les  espaces  où  il 
est  contenu  sont  en  communication  avec  les  vaisseaux  lym- 
phatiques par  l'intermédiaire  de  voies  conjonctives  extrême- 
ment ténues  qui  accompagneraient  les  racines  nerveuses  à 
travers  la  cavité  arnchnoïdieune  et  la  dure-mère? 

Pie-mère. 

La  pie-mère  est  une  mince  membrane  dont  la  trame,  essen- 
tiellement connective,  soutient  un  lacis  très  abondant  de 
vaisseaux  sanguins  et  de  nerfs.  Immédiatement  appliquée  sur 
la  surface  de  l'encéphale  et  de  la  moelle,  elle  adhère  foHement 
à  cette  surface  et  en  suit  tous  les  accidents. 

L  \  face  externe,  baignée  dans  une  partie  de  son  étendue  par 
le  fluide  céphalo-rachidien,  adhère  au  feuillet  viscéral  de  l'arach- 
noïde au  moyen  d'un  tissu  conjonctif  filamenteux  plus  ou  moins 
lâche.  Elle  donne  naissance  au  névrilème  des  nerfs  en  se  réflé- 
chissant à  leur  surface.  En  outre,  elle  envoie  à  la  face  interne  de 
la  dure-mère  une  multitude  de  prolongements,  filamenteux  ou 
lamelleux,  qui  traversent  la  cavité  de  l'arachnoïde  à  la  manière 
des  nerfs  et  des  vaisseaux,  c'est-à-dire  en  s'enveloppant  comme 
eux  d'une  gaine  fournie  par  cette  dernière  membrane.  Ces  prg- 
longements,  toujours  fort  courts,  semblent  destinés  à  fixer 
le  névraxe  au  centre  de  l'étui  durai. 

La  face  interne  est  unie  à  la  substance  nerveuse  par  une 
grande  quantité  de  radicules  artérielles  et  veineuses  qui  pé- 
nètrent dans  cette  substance. 

La  structure  de  la  pie  inère  comprend  des  faisceaux  connectifs 
diversement  dirigés  et  un  fin  réseau  de  fibres  élastiques.  Les 
cellules  de  ce  tissu  sont  susceptibles,  dans  certaines  espèces 
telles  que  le  Bœuf,  le  Mouton,  de  se  charger  de  pigment,  de 
manière  à  communiquer  à  la  membrane  une  coloration  plus  ou 
moins  brune  ou  noirâtre.  Chez  les  Solipèdes  eux-mêmes,  on 
rencontre  communément  des  taches  pigmentaires  au  niveau  du 
chiasma  des  nerfs  optiques.  Les  vaisseaux  sanguins  sont  accom- 
pagnés par  de  très  fins  nerfs  vaso-moteurs.  On  voit  aussi  des 
gaines  périvasculaires  ouvertes  dans  les  espaces  sous-arach- 
noïdiens  et  que  la  plupart  des  auteurs  considèrent  comme  des 
espaces  lymphatiques. 

Pie-mère  rachidienne.  —  Elle  est  remarquable  par  la  dis- 
position des  prolongements  qui  s'échappent  de  ses  deux  faces. 
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Les  prolongements  internes  correspondent  aux  deux  sillons 
médians  de  la  moelle  ;  l'inférieur  s'élève  comme  un  pli  rentrant 
jusqu'au  fond  du  sillon  correspondant  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  l'opposé,  attendu  que  le  fond  du  sillon  supérieur  de 
la  moelle  est  occupé  par  une  cloison  névroglique.  Les  prolon- 
gements externes  (fig.  170)  rattachent  la  pie-mère  à  la  dure- 
mère  à  travers  la  cavité  arachnoïdienne;  les  uns  sont  filamen- 
teux, les  autres  lamelleux  ;  les  premiers,  extrêmement  mul- 
tipliés, sont  dispersés  sur  les  faces  supérieure  et  inférieure 
de  la  moelle  ;  les  autres  constituent  sur  ses  côtés  deux  rubans 
festonnés  appelés  ligaments  dentelés  (fig.  171),  qui  régnent 
sur  toute  la  longueur  de  l'axe  médullaire,  entre  les  racines 
nerveuses  supérieures  et  inférieures,  et  s'attachent  par  les 
pointes  de  leurs  festons,  sur  la  dure-mère,  dans  les  intervalles 
(les  paires  nerveuses. 

Pie-mère  crânienne.  —  Plus  vasculaire  que  la  pie-mère 
spinale,  cette  membrane  n'envoie  guère  de  prolongements  à  la 
dure-mère  qu'au  niveau  de  la  moelle  allongée  ;  mais  elle  en 
projette,  à  l'intérieur  du  cerveau  et  sur  le  côté  du  cervelet,  qui 
sont  remarquables  par  leur  développement  ;  nous  voulons 
parler  des  formations  choroïdiennes  (toiles  et  plexus),  dont 
l'étiide  sera  faite  à  propos  de  l'encéphale. 

Différences. 

Les  dillerences  de  Iflui  uiscuv  ùiit  t.'té  sul'lisaiiiMiciU  ili'i'tilos  dans 
l'ostéologie  de  la  tôle  el  delà  coIoiiih'  vorh'brale.  Elles  n'ollienl  d'ailleurs 
rien  de  bien  important. 

(Juanl  aux  lui^ninges,  leui-  nombre  el  Icuf  disposition  générale  sont  à 
peu  près  les  mêmes. dans  toutes  les  espèces.  Notons  toutelois  que,  chez  If 
Mouton,  la  dure-mère  crânienne  est  très  mince,  comme  si  elle  était 
léduite  au  périoste  interne  des  os  du  ciàne  ;  elle  ne  présente  quelque 
épaisseui'  qu'au  niveau  du  sinus  médian  ;  la  faux  du  cerveau  n'est  bien 
prononcée  qu'à  ses  deux  extrémités.  Cette  cloison  est  plus  développée 
dans  kl  Cliévre. 

Akticlr  II.   -   MOI. LU':   I^PINIÈRE. 

Extérieur.  T. a  inuclle  épinière  es!  i;i  iKirlimi  du  iit-s  raxe 
logée  dans  la  colonne  vertébrale.  C'est  un  gros  cordon  blanc, 
irrégulièrement  cylindrique,  commençant  au  niveau  du  trou 
occipital,  où  il  fait  suite  au  bulbe  rachidien,  et  se  terminant  eu 
pointe  à  l'entrée  du  canal  sacré  ou  un  peu  plus  en  arrière,  cordon 
donnant  naissance,  sur  son  trajet  et  de  chaque  côté,  aux  racines 
supérieures  et  intérieures  des  nerfs  spinaux  (lig.  172). 

Li"  poids  (le  la  Miot;lle  t^st  en  moyenne  de  270  grammes  chez 
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Fi^.   I7-.    —  Seguieut    de    la  luucllc  c|  iiricic  da  Clievdl  jjiiî  au  niveau  du  rcntlement  cervi- 
cal (face   supérieure    avec  les   racines  des    nerfs  rachidiens). 

A,    racines    supérieures:    B,    racines    inférieures;    CD,   ganglions    spinaux;    E,   dure 
mère . 
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le  Cheval,  150  chez  l'Ane,  220  chez  la  Vache,  50  chez  le  Mouton 
et  la  Chèvre,  70  chez  le  Porc,  25  chez  le  Chien,  8  chez  le  Chat, 
5,5  chez  le  Lapin. 

Le  cordon  qu'elle  conslilue  est  légèrement  déprimé  de  des- 
sus en  dessous  dans  toute  son  étendue  ;  sur  quelque  point 
qu'on  en  examine  la  coupe  transversale,  le  diamètre  latéral 
l'emporte  sur  le  vertical  ;  la  coupe  est  régulièrement  elliptique, 
plus  aplatie  toutefois  dans  la  région  lombaire  qu'ailleurs.  Le 
volume  est  loin,  du  reste,  d'être  uniforme.  En  suivant  l'organe 
d'avant  en  arrière,  on  remarque  qu'il  présente  sensiblement  les 
mêmes  dimensions  jusqu'à  la  cinquième  vertèbre  cervicale, 
qu'entre  ce  point  et  la  deuxième  vertèbre  du  dos  il  l'orme  un 
renflement  oblong  dit  bulbe  brachial,  qu'il  reprend  ensuite 
progressivement  son  volume  initial  et  même  descend  au-dessous; 
qu'il  augmente  de  nouveau  vers  le  milieu  des  lombes  pour 
constituer  le  bulbe  crural,  s'étendant  jusqu'à  l'entrée  du  canal 
sacré,  et  que,  enfin,  à  la  suite  de  cette  dilatation,  il  s'atténue 
très  rapidement  à  la  manière  d'un  crayon  taillé,  et  se  continue 
par  une  longue  pointe  effilée,  dite  filum  terminale,  jusqu'aux 
premières  vertèbres  caudales  ;  mais  ce  filum  terminale  n'émet 
aucun  nerf,  il  est  seulement  entouré  par  les  derniers  nerfs  rachi- 
diens  qui  forment  là  ce  que  l'on  appelle  la  queue  de  cheval 
(lig.  173). 

Les  deux  renflements  ou  bulbes  de  la  moelle  correspondent 
aux  points  d'émission  des  nerfs  des  membres. 

Le  filum  terminale  est  le  résultat  de  l'inégalité  d'accrois- 
.sement  de  la  colonne  vertébrale  et  de  la  moelle.  Celle-ci  occu- 
pait, jusqu'au  premier  tiers  de  la  gestation,  toute  la  longueur 
du  canal  vertébral,  et  son  cône  terminal,  arrivant  au  fond 
de  l'étui  durai,  s'insérait  brièvement  sur  les  premières  ver- 
tèbres caudales.  Gomme  elle  s'accroît  ensuite  moins  rapide- 
ment que  le  rachis,  elle  semble  éprouver  un  mouvement  d'as- 
cension dans  son  cmal  osseux;  mais  son  extrémité  reste 
néanmoins  attachée  au  coccyx  par  une  sorte  de  ligament  qui 
s'étire  et  devient  le  /ilum  terminale.  La  partie  du  filum  qui  tra- 
verse le  fond  de  l'étui  de  la  dure-mère  ])our  prendre  attache 
sur  les  vertèbres  caudales  est  désignée  spécialement  sous  le 
nom  de  ligament  coccygien.  hes  nerfs,  ,qui  s'échappaient  d'abord 
perpendiculairement,  sont  entraînés  par  cette  rétraction  et 
ainsi  s'agglomèrent  en  un  faisceau  formant  la  queue  de  cheval. 

La  moelle  est  fixée  dans  ses  enveloppes  :  1°  par  sa  continuité 
avec  l'encéphale  ;  2"  par  le  ligament  coccygien  ;  3°  par  les  liga- 
ments dentelés  et  les  autres  prolongements  que  la  pie-mère 
lîUifc  à  l;i  (lui('-nu'r(\ 
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La  surface  extérieure,  recou- 
verte par  la  pie-mère,  présente 
sur  son  plan  supérieur  ou  dorsal 
et  sur  son  plan  inférieur  ou  ven- 
tral, de  chaque  côté,  la  double 
'  série  des  racines  sensitives  et  des 
racines  motrices  des  nerfs  rachi- 
diens,  racines  implantées  sur  une 
même  ligne  ou  une  même  bande 
longitudinale,  à  droite  et  à  gau- 
che du  plan  médian,  et  rassem- 
blées en  faisceaux  en  regard  des 
trous  de  conjugaison  des  ver- 
tèbres. Sur  la  ligne  médiane 
régnent,  dans  toute  la  longueur 
de  l'organe,  deux  sillons  étroits, 
l'un  supérieur,  l'autre  inférieur, 
dans  lesquels  s'enfonce  la  pie- 
mère.  Quatre  autres  sillons  sont 
décrits,  au  niveau  de  l'émer- 
gence des  racines  nerveuses,  sous 
les  noms  de  sillons  collatéraux, 
supérieurs  ou  inférieurs  ;  mais  ils 
n'ont  qu'une  existence  virtuelle. 
Coupes  transversales.  —  Considé- 
rée sur  une  coupe  transver- 
sale, en  n'importe  quel  point  de 
sa  longueur,  la  moelle  présente 
à  étudier,  abstraction  faite  des 
méninges  :  un  canal  central, 
deux  sillons  médians,  de  la  sub- 
stance grise  et  de  la  substance 
blanche  (fig.  174). 

a.  Le  canal  central,  ou  canal 
de  lépendyme,  est  un  très  fin 
conduit,  représentant  un  vestige 
de  la  constitution  tubulaire  de  la 
moelle  de  l'embryon.  Il  fait  suite 
au  quatrième  ventricule  au  niveau 
du  bec  du  calamus  scripiorius  et 
se  termine  en  cul-de-sac  dans  la 
partie  initiale  du  filum  termi- 
nale. 

b.  Les  deux  sillons  médians  sont 


l'i/.  173.  —  Lxirémilé  poslérieure  de  la 
moelle  épinière  du  Cheval,  avec  le  filuni 
terminale  et  les  nerfs  de  la  queue  d  : 
cheval  (la  dure-mère  a   été  ouverte). 

M.  moelle  ;  1,  racines  supérieures  ;  i. 
racines  inférieures  ;   .j.  nerf  rachidien  ; 

f,  ganglion  spinal;  5,  origine  du  filum 
terminale  ;  B,  cône  terminal  de  la  dure- 
mère  ;  L';  sixième  paire  lombaire;  S', 
première  paire  sacrée;  S*  deuxième 
sacrée  ;   S',    troisième    sacrée;    >'.  qii.i- 

rième sacrée;  S*,  cinquième  sacrée  ;  C,- 
pr.;mière  paire  coccygienne  ;  G*,  deuxième 
coccygienne  ;  C*,  troisième  roccvgienne  :■ 
<  .*.  quatrième  coccygienne  ;  G*,  riiu(uiéme 
ri  dernière  coccygienne. 

:  l'un,  supérieur,  très  étroit, 
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peu  profond,  mais  continué  par  une  cloison  névroglique  jusqu'à 
la  commissure  grise  ;  l'autre,  inférieur,  plus  large,  tapissé  par 
la  pie-mère.  Ce  dernier  s'avance  vers  le  septum  névroglique 
précité,  dans  le  plan  médian,  mais  sans  le  rejoindre,  en  sorte 
que  la  moelle  se  trouve  divisée  en  deux  moitiés  latérales, 
symétriques,  réunies  par  une  commissure  transverse.  Gelle-ci 
est  formée  de  deux  minces  lames  nerveuses  superposées  :  l'une 
supérieure,  dite  commissure  grise,  au  sein  de  laquelle  se  trouve 
le  canal  cantral  ;  l'autre  inférieure,  appelée  commissure  blanche. 

c.  La  substance  grise  figure  dans  son  ensemble  une  sorte  d'H 
majuscule,  dont  la  branche  horizontale  n'est  autre  que  la  com- 
missure grise  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  forme,  dans 
chaque  moitié  de  la  moelle,  deux  prolongements  appelés  cornes, 
distinguées  en  supérieure  et  inférieure.  La  corne  grise  supé- 
rieure (postérieure  chez  l'Homme)  se  dirige  obliquement  en 
liaut  et  en  dehors  ;  elle  est  mince  et  comme  effilée,  et  elle  s'étend 
jusqu'au  voisinage  du  sillon  collatéral  supérieur,  où  sortent  les 
racines  sensitives.  La  corne  grise  inférieure  (antérieure  chez 
l'Homme)  est  plus  épaisse,  plus  irrégulière  de  contour,  et 
n'atteint  pas  la  surface  de  la  moelle  ;  les  racines  motrices  qui 
s'en  échappent  ont  i\  traverser  une  certaine  épaisseur  de  sub- 
stance blanche. 

La  partie  continue  des  'deux  cornes  en  constitue  la  base  ; 
l'extrémité  libre  en  est  la  tête,  et  le  rétrécissement  plus  ou 
moins  prononcé  qui  existe  entre  la  base  et  la  tête  porte  le  non» 
de  cul. 

L»ans  certaines  régions',  notamment  en  bas  du  cou  et  à  l'ori- 
gine du  dos,  on  voit  se  détacher  de  la  corne  inférieure  un  prolon- 
gement triangulaire  qui  pénètre  dans  le  cordon  latéral  :  c'est  la 
corne  latérale  ou  corné  moyenne. 

L'angle  rentrant  formé,  de  chaque, côté,  par  les  cornes  supé 
rieure  et  inférieure,  on  bien  par  la  corne  supérieure  et  la  laté- 
rale (lorsque  celle-ci  existe),  est  occupé  par  un  réseau  de  sub- 
stance grise  irradiant  dans  la  substance  blanche,  réseau  indistinct 
dans  la  région  lombaire  et  de  plus  en  plus  développé  au  fur  et 
à  mesure  qu'on  approche  du  bulbe  :  c'est  la  formation  réticu- 
Uiire  ou  processus  reficularis  de  Deiters. 

d.  De  la  disposition  même  de  la  substance  grise  résulte  que 
la  substance  blanche  est  partagée,  da^s  chaque  moitié  de  Ja 
uioelle,  en  trois  portions  ou  cordons.  Le  cordon  supérieur  (posté- 
rieur chez  l'Homme),  le  mieux  délimité  des  trois,  est  compris 
entre  le  septum  médian  et  la  corne  grise  supérieure  ;  il  est 
indivis  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  ;  mais,  dans 
la   région  cervicale,  il  se  montre  divisé  en  deux  parties,  l'une 
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interne  (faisceau  de  GoU),  l'autre  externe  (faisceau  de  Bur- 
dach),  par  une  mince  cloison  névroglique  qui  correspond  à  un 


Fig.   174.    —  l'.o:'!!  s  lie  l.i  moelle  à  fies  haiilfiii-;  diverses   (d'après  Muaiii) . 

C,  au  niveau  delà  première  paire  iKrveuse  cervivale  ;  C*.  delà  deuxième  paire  cervicale  ; 
C*.  de  la  quatrième  paire  cervicale; C.',  i."  C,  C,  des  cinquième,  sixième,  septième  et  huitième 
paires  cervicales  ;  D',  [•*  i  *,  D*.  D",  des  première,  deuxième,  cinquième,  huitième  et  dou- 
zième paires  dorsales;!.',  L*,  L',  des  première,  troisième  et  cinquième  lomhairfes  ;  iac*. 
Suc*,  des  deuxiem  ■  el  qualrième  sacrées  ;  C.o',  de  la  première  coccvifientic. 

sillon  exlérieiir,  dit  p;ir;iiiirdi;ui  siiiirricMii',  siliir  etilre  le  silluii 
médian  supérieur  et  le  sillon  collatéral  supérieur  (lig.  174). 
Le  cordon,  inférieur  (antérieur  chez  l'Homme),  uui  à  celui 
du  côté  opposé  par  la  commissure  blanche,  est  compris  entre 
le    sillon    médian    iid'érieur    et    la  corne  grise    inférieure.   Le 
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cordon  latéral,  le  plus  volumineuse,  est  situé  en  dehors  des  cornes 
grises,  entre  les  lignes  d'insertion  des  racines  supérieures  et 
inférieures  ;  il  se  réunit  au  cordon  inférieur  dans  l'espace  com- 
pris entre  la  tête  de  la  corne  inférieure  et  la  surface  de  la  moelle  ; 
aussi  les  désigne-t-on  parfois  en  commun  sous  le  nom  de  cordon 
inférp-latéral  ou  antéro-latéral  chez  l'Homme. 

La  proportion  des  deux  substances,  blanche  et  grise,  ainsi 
que  leur  configuration  sur  les  coupes  de  la  moelle  ne  sont  pas 
les  mêmes  dans  tous  les  points  de  la  longueur  de  cet  organe 
(fig.  174)  :  la  substance  blanche  va  en  diminuant  progressive- 
ment de  la  tête  vers  la  queue,  tandis  que  le  développement  de 
la  substance  grise  est  proportionnel  au  volume  des  nerfs 
s'échappant  de  l'endroit  envisagé  ;  il  est  donc  à  son  maximum 
au  niveau  des  renflements  de  la  moelle.  Dans  le  bulbe  crural 
en  particulier,  la  substance  grise  est  extrêmement  abondante 
et  occupe  sur  la  section  une  surface  qui  paraît  d'autant  plus 
grande  que  la  substance  blanche  est  au  contraire  très  diminuée. 

Structure.  —  Sibstanck  musk  —  La  subslam  e  grise  ollie  à  étudier:  de 
la  névrnf,'lie,  des  cellules  nerveuses  et  des  fibres  nerveuses. 

A.  NéorogUe.  —  La  nc-vro^^lie  s'accumule  au  soiuiiiet  delà  corne  supé- 
rieure, où  elle  a  revu  le  nom  de  substance.  Çjélalineuse  de  Rolando,  en 
raison  de  ses  caractères  de  mulb  sse  et  de  traiisparonce.  Elle  se  présente 
suus  ce  même  état  gélatineux  autour  du  <anal  central,  auquel  elle  forme 
une  paroi  d'aspect  séreux,  appelée  épend>jtne,  limitée  par  un  épilhélium 
cylmdrique  et  vibralile.  Dans  les  autres  points,  la  névro^^lie  est 
comparable  à  iine  sorte  d'i'ponge  servant  de  suhsiratum  auv  élément? 
nobles. 

B.  Cellules  neroeuses.  —  Les  cellules  nerveuses  sonl,  pour  la  plupart, 
réunies  en  amas  dans  des  points  déterminés',  les  autres  sont  dispersées. 
Celles  qui  se  présentent  en  groupes  sur  les  sections  transversales  forment, 
sur  les  sections  longitudinales,  des  traînées  continues  qu'on  appelle 
colonnes  cellulaires.  On  distingue  :  deux  groupes  dans  la  corne  inférieure, 
l'un  externe,  l'autre  interne;  un  groupe  dans  la  corne  latérale  ou  à 
l'endroit  qui  lui  correspond;  un  groupe  du  cote  interne  de  la  corne  supé- 
rieure, au-dessus  de  la  commissure  grise  (c'est  la  colonne  de  Clorke,  (jui 
est  essentiellement  lombo-dorsale)  ;  un  groupe  dans  la  coine  supé- 
rieure, en  deliors  et  au-dessus  de  la  colonne  do  Clarke;  plusieurs  groupes 
dans  la  tête  de  cette  même  corne,  au  sein  de  la  substance  gélatineuse  de 
Holando  ou  immédiatement  au-dessous  (cellules  très  petitesqui  ont  été 
longtemps  confondues  avec  les  cellules  de  la  névroglie);  un  groupe  péri- 
épendymaire,  a  l'cntour  du  canal  centrid;  onlin  des  cellules  solitaires,  di:- 
séminécs  dans  les  deux  coines  un  peu  partout  (lig.  175). 

Toutes  les  cellules  de  la  moelle  sont  nmltipolaires,  mais  leurs  formes 
sont  extrêmement  variables,  ainsi  que  leuis  dimensions,  qui  vont  de 
8  [j.  à  150  (A  ou  200  (x.  D'après  la  destination  de  leur  cylindraxe,  Cajal  les 
distingue  en  :  cellules  à  cylindraxe  long  et  cellules  à  cylindraxe  cjurt: 
celles-ci  connues  sous  le  nom  de  cellules  de  (iolqi,  celles-là  divisées  en 
cellules  radiculaires  al  cellules  cordoîtales  (fig.  I7G). 

1.  Les  cellules  radicultiives,  ordinaiiemeiit  les  plus  \fdumincuses,   sonl 
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situées  dans  la  corne  inférieure;  leur  cylindraxc  sort  de  la  lutiolio  par  les 
racines  inférieures  après  s'être  couvertes  de  myéline. 

2.  Les  cellules  cordoiiales  sout  celles  dont  le  cyiindraxe  devient  libre 
(l'un  cordon  de  la  substance  blanche  et  conséi]uemiuenl  ne  sort  pas  du 
nevraxc.  11  en  existe  dans  tous  les  points  de  la  substance  grise,  mais 
princi|)alement  dans  le  groupe  interne  de  la  corne  inléricure,  dans  la 
corne  latérale  et  dans  la  colonne  de  Clarke  ;  celle-ci  en  est  même  formée 


.c- 


yr^ 


Fiy.   IT:-.  — C.iu|>e  ti-aiisveisale  schémaliqui;  de  la  imx'lle   du  chev.il  au  niveau  du  cou. 

Fgn,  corne  grise  inférieure  ;  vgp,  corne  !,u|)érieui-e;  rgl,  corne  latérale  ;  c^,  commissure 
grise;  cb,  commissure  blanche  ;  Rw,  racines  motrices;  R.s-,  racines  sensiliv  s;  G,  faisceau 
de  Goll  ;  B,  faisceau  de  Burdach  ;  Z,  zone  de  Lissauer  ;  ri),  zone  ventrale  du  cordon  poste- 
rieur;  Ce,  faisceau  cérébelleux  direct  ;  K/j,  faisceau  pyramidal  croisé  ;  Go,  faisceau  <le 
Gowers;  1-7,  faisceau  latéral  profond  ;  Vrl,  faisceau  restant  du  cordon  latéral  ;  l'Va,  faisceau 
i-estanl  du  cordon  inférieur  ;  T,  faisceau  de  Turck  ;  1.  substance  gélatineuse  de  Rolando  ; 
-,  épendyme  ;  J,  groupe  cellulaire  interne  de  la  corne  inférieure  ;  i,  groupe  cellulain- 
externe  de  la  même  corne  ;  5,  groupe  cellulaire  de  la  corne  latérale  ;  0,  cellules  de  la 
colonne  de  Clarke. 


e.vclusi\ émeut.  Klles  nont  rien  de  cariictéristiquo  dans  la  forme  i  l  In 
volume  ;  leur  cyiindraxe  passe  dans  la  substance  blanche,  et  là  se  coude 
où  même  se  bifunjue  pour  devenir  fibre  longitudinale  ;  il  émet,  chemin 
faisant,  un  nombre  plus  ou  moinsconsidérable  de  collatérales  qui  rentrent 
daus  la  substance  grise,  et  enfin  il  se  termine  dans  cette  même  substance 
aune  distance  très  variable  de  son  point  de  départ.  Les  cellules  cordo- 
nales  sont  en  elTet  destinées  à  unir  les  divers  étages  du  névraxc  d'un 
même  côté  ou  ilun'côté  à  'l'autre.  Il  en  est  (V homolalérales  ou  laulo- 
ïnères,  c'est-à-dire  dont  le  cyiindraxe  ne  traverse  pas  le  plan  médian  ; 
d'autres  sont  hélérolatérales  ou  liéléi'omères,  car  leur  cyiindraxe  traverse 
la  commissure  blanche  pour  gagner  la  moitié  opposée  de  la  moelle; 
d'autres  enfin  sont  mixtes  ou  hécaléromères,  leur  cyiindraxe  se  divisant 
en  deux  branches,  dont  l'une  reste  du  même  côté,  tandis  que  l'autre  passe 
du  côté  opposé. 

3.  Quant  aux  cellules  à  ci/lindraxe  court,  ou  cellules  de  Golgi,  elles 
servent  d'intermédiaires  entre  neurones  très  rapprochés,  de  sorte  que 
leur  cyiindraxe  ne  sort  pas  de  la  substance  grise    et  ne  se  recouvre  pas 


404  API'AUKIL   m:   LINNKRVATION. 

lit;  luyr'liiio.  billes  sont  liv>  petites,  irréguiiéretiient  ilisséiiiinées  et  so 
confoiulenl  facilemcn  avec  des  cellules  de  névrogiie.  On  les  Irouvc  piiii- 
(ipaloiuent  dans  la  corne  sensitive. 

C.  Fibres  neroeuses.  —  La  substance  î,'rise  renferme  une  énorme ijuan- 
tité  de  lilpii'>  ihmviuscs  appartenant,  sauf  rares  exceptions,  à  la  catégo- 
rie des  (ibrcs  amyéliniques.  C^les  libres,  de  provenance  proche  ou  plus 
ou  moins  lointaine,  forment  avec  le  réseau  névroylique  un  feutrage 
inextricable.  II  y  a  là  :  l»  l'origine  des  cylindraxes  des  cellules  radicu- 
laires:  2°rorij;inedes  cylindraxes  des  cellules  cordonales  ;  Soles  cylindraxes 
tout  entiers  des  cellules  de  Golgi  avec  leurs  arborisations  terminales; 
1"'  les  arborisations  terminales  des  fibres  des  racines  supérieures;  5<»  la 
terminaison  de  libres  parties  des  centres  nerveux  supérieurs;  6°  enfin 
la  multitude  îles  collatérales  émanées  des  fibres  des  cordons  (fig.  17ti). 
Le  tout  constitue    le  résenu  de    Gerlnch. 

Substance  blaxchk.  —  La  substance  blanche  est  formée  <le  libres  ner- 
veuses qui,  chez  l'adulte,  sont  toutes  pourvues  de  myéline.  Leur  dia- 
mètre varie  de  2  à  15  [jl;  les  plus  fines  occupent  en  général  la  partie  pro- 
fonde des  cordons  et  principalement  le  tond  de  l'angle  des  deux  cornes 
grises  ;  les  plus  grosses  se  rencontrent  dans  la  partie  superficielle  des 
cordons  inférieurs  et  latéraux.  Ces  libres  sont  soutenues  ])ar  un  léseau 
névroglique  semé  de  cellules  en  araignée,  et  elles  sont  ainsi  <;roupées  m 
faisceaux  et  fascicules.  Sur  une  coupe  de  la  moelle  humaine,  prati- 
quée au  niveau  de  la  deuxième  paire  cervicale,  Stilling  a  (;ompto 
101694  fibres  nerveuses  dans  la  substance  blanche. 

Chez  l'embryon,  elles  se  myélinisent  par  faisceaux,  d'une  manière  suc- 
cessive. Et  ce  sont  précisi'raent  ces  mêmes  faisceaux  qui,  plus  tard,  sont 
susceptibles  de  dégénérer  à  l'exclusion  les  uns  des  autres,  dans  certaines 
lésions  des  centres  nerveux.  En  combinant  ces  deux  sortes  de  fait.s, 
embryologiques  et  anatomo-pathologiqucs,  on  est  arrivé  à  la  syslémati- 
sntion  dos  cordons  de  la  moelle,  c'est-à-dire  à  la  division  de  ces  cordons 
eu  les  divers  liiisceaux  énumérés  ilans  le  tableau  ci-dessous  et  rcprésenfé.- 
cii  cciii|M_'  ii;,Mirc  175. 

,.      I ,  S  Faisceau  de  Goll. 

(.iMilon    supérieur,  l  ^  .  .     r»      ■     i 

I  Faisceau  de  Burdach. 

!  Faisceau  cérébelleux  direct. 
Faisceau  pyramidal  latéral. 
Faisceau  latéral  profond. 
Faisceau  de  Gowers. 
Faisceau  restant  ou  fondamental. 

„      ,  (Faisceau  pvramidal  antérieur  ou  dcTurck. 

i.oi'ion      iiik'rieur.     r-.  •  .      •        r     j  i  i 

I  Faisceau  restant  ou  fondamental. 

A.  Cordon  supérieur.  —  1.  Le  fuistean  de  Goll  ou  cordon  rjvéle  n'est 
bien  distinct  ipia  la  réi^ion  cervicale  et  au  commencement  de  la  région 
dorsale;  il  va  on  s'accroissant  de  bas  en  haut,  so  fait  remarquer  par  >a 
myélinisalion  tardive  et  est  essentiellement  cuiistitué,  ainsi  que  le  fais- 
ceau do  Ihiidàcb,  par  les  fibres  des  racines  sensitives,  (|ui,  nées  des 
cellules  des  ganglions  s|iinaux,  plongent  dans  le  sillon  collatéral  supérieur 
el  se  divisent  cliacune  en  deux  branches  longitudinales,  l'une  asron  - 
dante,  l'autre  descendanl(!  (fig.  176);  celle-ci  suit  le  faisceau  de  Burdach 
sur  une  longueur  de  quelques  centimètres,  puis  se  recourbe  à  angle  dioit 
])our  se  terminer  dans  la  corne  grise  supérieure  ;  cello-là  monte 
verlicaiement    et    so    termine  aussi  .dans   la  corne    supérieure,    mais    ii 
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une  distance  très  variable,  ce  quia  fait  distinguer  des  iibres  ascenrlantps 
courtes,  moyennes  cl  longues  :  les  courles  n'ont  pas  ijIus  de  lï  k  fî  cen- 
timètres    chez    rfloinmc  :    les     moyennes    ont    de  8    k   10  ccnliniilres  ; 


Fi 


Schéma  des  neurones  de  la  moelle  eldes  collalérales  des  fibres  des  cordons. 


ti,  faisceau  deGoll;  B,  faisceau  de  Bu.'dach;  C.  faisceau  cérébelleux  direct;  G,  faisceau  de 
(iowers  ;  Vl,  faisceau  pyramidal  latéral  ;  Lp,  faisceau  latéral  profond;  R,R,  faisceau  restant 
inféro-latéral  ;  IV/,  faisceau  pyramidal  antérieur  ;  1,  cellules  du  ganglion  spinal;  2,  cellule 
iM  liculaire;  i<,  cclUile  de  Golgi  ;  4,  i,  cellulescordonales  tautomères  ;  5,  cellules  de  l.i  colonne 
de  (;iar  ke  dont  le  cylindraxe  i)asse  dans  le  faisceau  cérébelleux  direct;  6,  cellule  cordonale 
héléroniére  ;  7,  cellule  cordonale  hécatéroraère;  s.  (côlé  droit),  collatérale  dune  fibre  du 
cordon  supérieur  allant  se  terminer  au  contact  d'une  cellule  de  Clarke  ;  8,  {côté  gauche), 
autre  collatérale  du  même  cordon,  traversant  la  ligne  médiane  pour  atteindre  une  cellule 
radiculaire  du  côté  opposé  ;  9,  9,  autres  collatérales  du  cordon  supérieur  aboutissant  à 
diverses  cellules  de  la  substance  grise  du  mèm  côté  ;  lu,  partie  terminale  d'une  libre  du 
faisceau  de  Turck  ;  11,  segment  d'une  fibre  du  faisceau  pyramidal  latéral,  émettant  une 
collatérale  qui  plonge  dans  la  corne  grise  inférieure;  12,  li,  12,  segments  de  fibres  du 
faisceau  restant  inféro-latéral  donnant  aussi  des  collatérales  qui  rentrent  dans  la  substance 
grise;  13,  segment  de  deux  fibres  du  faisceau  latéral  profond  qui  se  comportent  de  iiirme. 

les  longues  s'élèvent  jusqu'aux  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach  du  bulbe  ; 
peut-être  même  en  est-il  qui  vont  directement  jusqu'au  cerveau.  Or  ce 
sont  les  fibres  ascendantes  longues  qui  constituent  principalement  le 
faisceau  de  Goll,  tandis  que  les  moyennes  et  les  courtes  restent  dans  Je 
faisceau  de  Burdach.  En  un  point  donné,  les  fibres  du  premier  faisceau 
sont  d'autant  plus  superficielles  qu'elles  viennent  d'une  région  plus 
inférieure  de  la  moelle. 

2.  Le  faisceau  de  Burdach  ou  cordon  cunéiforme  est  formé,  ainsi  (juc 
nous  venons  de  l'exposer,  par  les  branches  descendantes  des  fibres  radi- 
culaires  sensilives  et  par  les  branches  ascendantes,  courtes  et  moyennes, 
de  ces  mêmes  fibres.  Il  comprend,  en  outre,  un  certain  nombre  de  fibres 
endogènes,  c'est-à-dire  nées  dans  la  moelle,  qui  se  divisent  en  branches 
ascendantes  et  descendantes  el  se  terminent  dans  la  substance  grise  à 
(les  distances  variables  (fig.   176,  4).  Toutes  les  libres  exogènes  duconlon 


4%  AriVMŒlL    ItK    I/INM':HV.\1IiiN. 

Mipi'i-ii'iir,  c'csl-ji-ilire  iiiipvciiaiil  des  racines  supi^i'ii'uri's,  (|u'elli's  appai - 
lii'iinent  .lu  faisceau  de  Goll  du  au  l'ais<eau  de  Huiflacli,  éiiiellenl  sur 
leur  trajiît  un  j^rand  nombre  de  collatérales  (li^.  17(),8),  ((ui  s'cnfnncenl 
periicndiculaireMienl  dans  la  sultslaiicii  grise  et  se  terminent  par  des 
arhorisalinns  au  contact  îles  cellules  nerveuses  des  deux  cornes  d  une 
même  moitié  de  la  moelle,  ou  me  ne  de  la  moitié  opposée,  après  avoir 
traversé  la  commissure  grise. 

\i.  Corrlon  latéral.  —  i.  Le  /'aisreati  cérébelleux  direct  occupe  iV-corcc 
ilu  cordon  lali'ial  à  la  partie  supérieure.  Il  commence  à  Torigine  de  la 
moelle  lombaire  et  so  poursuit  jusqu'au  cervelet  en  se  renforçant  pro- 
gressivement. Il  est  formé  de  fibres  volumineuses  partant  des  cellules  de 
la  i-olonne  fie  Glarke,  traversant  l'épaisseur  de  la  moelle  et  se  coudant 
e:i-iuite  pour  monter  dans  le  névraxe  jusqu'à  l'écorce  cérébelleuse  du 
même  côté  (lig.  170,5).  11  conduit  au  cerveletles  impressions  que  les  racines 
su|)('rieures  ont  a|)porlées  aux  cellules  de  Clarke;  il  est  donc  à  dégt-néra- 
lion  ascendante;  toutefois,  d'après  des  recberclies  récentes,  il  contien- 
drait aussi  des  fibres  descendantes,  c'esl-à-diie  cérébello-médulluires. 

2.  Le  faisceau  pi/rumidal  latéral  ou  pyramidal  croisé  est  situé  en 
dedans  du  précédent  et  occupe  la  partie  su|)i''rieurc  du  coidon  laté-ral. 
Il  est  forme  de  grosses  fibres  qui  viennent  des  cellules  pyramidales  de 
la  zone  psycho-motrice  du  cerveau,  descendent  par  la  capsule  interne, 
le  pied  du  pédoncule  cérébral,  la  pyramide  inféricuie  du  bulbe, 
s'enlre-croisent  au  colli;!  île  ce  dernier  avec  les  libres  homologues  du  côté 
opposé  et  gagnent  la  moelle,  où  elles  se  terminent  successivement  dans 
la  corne  inférieure  au  contact  des  cellules  radiculaires.  Ces  fibres 
émettent  sur  tout  leur  parcours  de  nombreuses  collatérales  qui  se  ter- 
minent lie  même  dans  la  substance  grise.  Vu  l'entre-croisemenl  qui 
s'opère  au  collet  du  bulbe,  les  libres  parties  de  l'hémisphère  cérébral 
droit  aboutissent  au  côté  gauche  de  la  moelle.  —  Ce  faisceau,  à 
diigénération  descendante,  conduit  les  incitations  motrices  volontaires 
des  centres  de  volition  aux  centres  d'exécution. 

'.i.  Le  faisceau  latéral  profond  est  formé  de  très  fines  fibres  émanant 
des  cellules  cordonales  de  la  moelle  et  se  terminant  dans  la  substance 
grise  après  un  court  trajet  ascendant  ou  descenilant,  fibres  qui  tnetteni 
en  relation  des  étages  rap|irochés  d(î  cette  substance. 

4.  Le  faisceau  de  (iowers  ou  faisceau  ascendaril  anléro-latéral  occupe 
la  supeiTieie  du  cordon  latéral,  en  dessous  du  faisceau  cérébelleux.  C'est 
un  faisceau  à  myélinisation  tardive,  (]ui  dégénère  de  bas  en  haut.  Ses 
libres,  de  volume  très  divers,  paraissent  provenir  de  cellules  cordonales 
delà  corne  supérieure  opposée  (cellules  hétéromères)((ig.  17(),())  et  s'élever 
sans  interruption  jusqu'au  bulbe.  Les  uns  le  considèrent  comme  une  voie 
ciTébelleuse,  au  même  titre  (jue  son  vois'n,  le  faisceau  cérébelleux 
direct;  les  autres,  comme  une  voie  sensitive  ;  cette  dernièie  opinion  nous 
semble,  la  plus  probable. 

5.  Le  faisceau  i-eslanl,  ou  faisceau  foinlamental  du  cordon  latéral,  est 
un  faisceau  à  dégénérescence  principalement  descendante,  compris  entre. 
lo>  faisceau  de  Gowers  et  le  faisceau  restant  du  cordon  inférieur.  Il  a 
vraisemblablement  la  même  signification  que  le  faisceau  latéral  profond. 
Ses  fibres,  parties  des  cellules  cordonales  de  la  moelle,  constituent, 
pense-t-on,  de  courtes  commissures  entre  des  étages  rapprochés  de  la 
substance  iciise.  l'eut-étre  contient-il  en  outre  des  fibres  cérébelleuses 
descendantes.* 

C.  Cordon  Inférieur.  —  1.  Le  faisceau  pi/ramidat  inférieur,  faisceau 
pyramidal  direct  ou  faisceau  de  Turck,  occupe    le  côté  interne  du   cor- 
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don  iaférieur.  Il  est  le  plus  souvent  négligeable  chez  nos  animaux  domes- 
tiques. C'est  un  faisceau  à  dégénérescence  descendante,  constitué  en 
général  par  de  grosses  fibres  émanant  des  grandes  pyiamides  du  cer- 
veau, fibres  qui  accompagnent  celles  du  faisceau  pyramidal  latéral  jus- 
qu'au bulbe,  mais  (lui,  à  cet  endroit,  échappent  à  la  décussntion  pour 
descendre  dans  la  moelle,  du  même  coté  ;  toutefois,  avant  de  se  terminer, 
elles  s'enlre-croisent  successivement  dans  la  commissure  blanche  sur 
loute  la  hauteur  de  la  moelle,  en  sorte  qu'elles  aboutissent  à  la  corne 
inférieure  du  coté  opposé  à  leur  point  de  départ  cérébral  :  là  elles  forment 
des  arborisations  libres  au  contact  des  cellules  radiculaires  (fig.  1T5,  Ift). 
l'endant  leur  trajet,  elles  émettent  de  nombreuses  collatérales  qui  se 
terminent  de  la  même  manière  à  dilférentes  hauteurs  de  la  moelle. 

Le  faisceau  de  Turck  partage  avec  le  faisceau  pyramidal  latéral  la  fonc- 
tion de  conduire  les  incitations  motrices  volontaires  du  cerveau  à  la 
moelle. 

i.  Le  faisceau  veslant  ou  faisceau  fûndainentâl  du  cordon  inférieur 
est  traversé  par  les  racines  motrices.  Les  fibres  longitudinales  (jui  le  com- 
posent appartiennent  au  système  des  voies  courtes,  comme  toutes  celles 
qui  entourent  étroitement  la  moelle,  l^arties  des  cellules  cordonales  de  la 
corne  grise  inférieure,  elles  se  divisent  chacune  en  deux  branches,  l'une 
ascendante,  l'autre  descendante,  qui  rentrent  dans  la  substance  grise  à 
leurs  extrémités  et  s'y  terminent  par  une  arborisation,  non  sans  avoir  émis 
sur  leur  trajet  des  collatérales  nombreuses.  La  dégénérescence  de  ce 
faisceau  est  donc  à  la  fois  ascendante  et  descendante. 

Telle  est,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  systématisation  des  fibres 
de  la  substance  blanche  de  la  moelle,  telle  qu'elle  résulte  des  études 
d'embryologie  (myélinisation  successive)  et  d'anatomje  pathologique 
(dégénération  à  la  suite  de  lésions  spontanées  ou  expérimentales)  pour- 
suivies chez  les  animaux  comme  chez  l'Homme.  Cette  systématisation, 
encore  conjecturale  sur  plusieurs  points,  aurait  besoin  d'être  contrôlée 
dans  ses  "détails  pour  chacune  de  nos  espèces  domestiques. 

Vaisseaux.  — Nous  avons  déjà,  parlé  des  gaines  périvasculaires,  préten- 
ddes  lymphatiques,  qui  entourent  les  artérioles  elles  veinules  du  névraxe  ; 
nous  n'y  reviendrons  pas.  Quant  aux  vaisseaux  sanguins,  ils  abordent  la 
moelle  soit  par  tles  sillons  médians,  principalement  par  1  inférieur, 
longé,  comme  on  sait,  par  l'artère  spinale  médiane,  soit  par  les  sillons 
collatéraux,  en  accompagnant  les  racines  nerveuses,  soit  enfin  par 
tous  les  points  de  la  périphérie,  à  l'état  -de  fins  rameaux  provenant  des 
lacis  de  la  pie-mère.  On  a  cru  longtemps  que  les  vaisseaux  pénétrant 
dans  les  centres  nerveux  axiaux  y  étaient  accompagnés  par  des  tractus 
conjonctils  émanés  tie  la  pie-mére;  on  sait  aujouni  hui  qu'il  n'y  a 
d'autre  tissu  conjonctif  dans  le  névraxe  que  celui  qui  entre  dans  la  cons- 
titution même  de  ces  conduits;  c'est  la  névroglie  qui  remplit  ici  i'olfice 
de  tissu  de  soutènement,  dans  la  substance  blanche  comme  dans  la 
substance  grise;  elle  infiltre  donc  la  moelle  dans  toute  son  épaisseur  et 
lui  constitue  même  une  mince  couche  corticale  ou  marginale  au  contact 
de  la  pie-mère. 

Le  réseau  capillaire  de  la  moelle  est  beaucoup  plus  riche  dans  la 
substance  grise  que  dans  la  substance  blanche,  particulièrement  au 
niveau  des  colonnes  de  cellules,  «t  cela  est  en  rapport  avec  la  prépondé- 
rance fonctionnelle  de  la  première  substance  sur  la  seconde. 

Les  veinules  intramèJullaires  se  dirigent  vers  la  périphérie,  où  elles 
aboutissent  à  des  veines  relativement  larges  et  très  anastomotiques 
qui  rampent  dans  la  pie-mère,  principalement  au  niveau  des  sillons 
Lesbre.  Anat.  comp.  H.  12 
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médians  (^t  collaU'iiuix  ;    la  plus  importante  l'st  la  voino    ni^îdiano  snpi'- 
rieuro. 

Artères  et  veines  sont  aerompagnéesdans  la  moelle  par  des  nerls  di'djps. 
disposés  en  plexus,  qui  s'épuisent  dans  leur  parois. 


DIFFERENCES. 

Dans  toutes  les  espèces,  la  substance  blanche  et  la  su  bstancegri  se  atlVct  eut 
la  même  ilisposition  relative.  On  ne  remarque  que  quel(iues  (Idrérences 
lé,gères  dans  le  volume  réciproque  de  chacune  (Pelles.  En  règle  gènérah'. 
chez  nos  animaux  domestiques,  la  moelle,  abstraction  laite  du  filinn  termi- 
nale,s'arvèït^  au  sacrum,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  longueurdola  queue. 
Certains  auteurs,  considérant  (jucchez  l'Homnie  et  les  Priiintcs,  la  moelle 
s'arrête  dès  l'origine  des  lombes,  avaient  cru  pouvoir  poser  en  principe 
(|ue  la  longueur  de  cet  organe  est  en  rapport  avec  la  longueur  du  coccyx. 
Il  n'en  est  rien.  Par  exemple,  la  moelle  de  la  Vache  n'est  pas  plus  pro- 
longée que  celle  de  la  Chèvre;  celle  du  Lapin,  animal  k  queue  très  courle. 
se  continue  jusipic  dans  les  premières  vertèbres  cnccygiennes,  elc.  Chez 
Homme  adulte,  la  moelle  s'arrête  au  niveau  de  la  première  ou  de  la 
deuxième  vertèbre  lombaire  :  elle  est  plus  arrondie  ((ue  celle  du  Cheval  ; 
sa  substance  grise  est,  relativement  à  la  blanche,  plus  abondante  que 
dans  no<  Mammifères  domestiques;  les  racines  des  nerl's  sont  aussi  plus 
vo'iimini'usi's  p  i-o  |ioil  i  on  n  elle  ment. 


Article  III.  -   ENCÉPHALE. 

L'encéphale,  portion  du  névraxe  logée  dans  la  lêto,  c'osl,-à- 
dire  dans  la  boîLe  crânienne,  succède  sans  démarcation  à  la 
moelle  épinière,  dont  il  peut  être  considéré,  au  figuré,  comme 
une  sorte  d'efflorescence. 

Considéré  par  sa  face  supérieure  (flg.  177),  il  offre  :  en  arrière, 
un  pédoncule  blanc,  prolongeant  la  moelle,  et  un  lobe  impair, 
de  couleur  grise,  désigné  sous  le  nom  de  ceruelel  ;  en  avant, 
deux  autres  lobes,  séparés  du  premier  par  une  profonde  scissure 
transverse  dans  laquelle  s'enfonce  la  tente  du  cervelet,  isolés 
l'un  de  l'autre,  sur  la  ligne  médiane,  i)ar  une  autre  scissure,  non 
moins  profonde,  où  s'enclave  la  faux  du  cerveau,  lobes  consti- 
tuant le  cerveau  et  appelés  communément  hémisphères  céré- 
braux. 

Si  on  examine  l'encéphale  par  sa  face  inférieure  (fig.  178), 
on  voit  que  le  pédoncule  postérieur  qui  fait  suite  à  la  moelle, 
et  que  l'on  appelle  moelle  allongée  ou  bulbe  rachidien,  s'étend, 
en  se  renflant  progressivement,  jusqu'à  une  saillie  transverse, 
dite  prolubérance  annulaire,  dont  les  extrémités  se  relèvent 
pour  plonger  de  cliaque  côté  dans  le  cervelet.  Au  devant  de 
cette  saillie  en  anse  de  panier,  deux  énormes  faisceaux  blancs, 
qui  paraissent  faire  suite  au  bulbe  à  travers  la  protubérance, 
pénètrent  dans  les  liémisplières  du  cerveau  :  ce  soni  Ic^  prilnn- 
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riilt'ft  cérébraux.  Ils  sont  circonscrits  à  leur  extrémité  antérieure 


Fig.  177.  —  Encépli.ile  du  Cheval  (face  supérieure)  :  iji  grandeur  naturelle. 

B,  moelle  allongée;  C*,  lobe  médian  du  cervelet  ;  C*,  lobes  latéraux  du  cervelet  ;  0,  0. 
obules  olfactifs;  1.  fente  interhémisphérique  du  cerveau;  2,  sillon  crucial  ;  3,  brandit^ 
inférieure  de  la  scissure  pariétale  ;  4,  .i,  scissui'e  pariétale;  6,  partie  antérieure  de  la  circon 
volution  ectosylvienne  :  7,  7,  les  deux  plis  de  la  circonvolution  ectosagitale  :  8,  circonvolu- 
tion sagittale  ;  9,  p.utie  antérieure  de  cette  circonvolution  ;  l'J,  partie  antérieure  de  la  cir- 
convolution ectosagittale  ;  1 1,  trace  du  gyrus  sigmoïde  ;  12,  continuité  de  la  scissure  pariétale 
avec  le  sillon  ectosagitlal  ;  13,  partie  postérieure  de  la  circonvolution  ectosylvienne;  14,  partie 
de  la  cironvolution  ectosagittale  coupant  en  deux  la  circonvolulion  sagittale. 

par  les  bandelelles  optiques,  qui  viennent  se  réunir  l'une  à  l'autre 
sur  la  ligne  médiane  pour  former  ce  que  l'on  appelle  le  chiasrna 
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(les  nerfs  optiques,  en  arrière  duquel  se  trouve  un  corps  nj^pen- 


l'ig.  17s.  —  Eiiiépliale  dti   Cheval  (face  inférieure). 

li,  biillie;  1*,  pyramides  ;  !'/•,  |.iri)tiil).'raucc;  Pc,  pédoiu.-ules  cérébi'aiix  ;  J,  spinal  ;  *,  piieii- 
inoguslrjque;  L'',  glosso-pliaryngieii  ;  :i,  acousiiquc  ;  -i,  facial:  •>,  ooiilo-inoleur  exlei-ne 
ti,  racine  sensilive  du  liijiinieau  ;  (>',  racine  motrice  ;  6'  une  partie  du  ganglion  de  (iasser 
7,  iiciilo-nioleur  coniinun  :  S,  chiasma  optique  ;  10.  v  dléo  <le  Sylviiis  :  II.  hypophyse 
ti,  noyau  extravculriculaire  du  corps  strié;  \'.i,  racine  externe  dti  lol'ule  olfactif:  14,  racin 
du  même  ;  iTi,  jiédoncule  du  même  ;  IG,  hulhe  du  même:  17,  cervelet:  ts,  lobule  péii 
forme  ;  19.  son   pli  exlenic;   l'o,  il,  :.'.',  circoiivolulicuis  du  manteau  de  I  hémisphère. 


diculaire  discoulo,  Inor  dans  l;i  fosse  pil  tiilaiie,  lequel  n'est  autre 
chose  que  la  glande  piluilaire  ou  hypophi/se. 


ENCI-PHALE.  *  r.Ol 

Lo  bulbe  rachidien,  la  prulubcrance  annulaire  et  les  pédon- 
cules cérébraux-,  considérés  ensemble,  constituent  Vislhme  tic 
V encéphale,  partie  formant  trait  d'union  entre  le  cerveau,  le 
cervelet  et  la  moelle  épinière.  Toutefois  ce  terme  d'isthme 
n'est  pas  employé  avec  la  même  signification  par  tous  les  auteurs  ; 
beaucoup  le  restreignent  à  la  protubérance  et  aux  pédoncules 
cérébraux  et  en  distrayent  le  bulbe  rachidien  ;  il  fut  même 
une  époque  où  l'on  désignait  ainsi  la  protubérance  annulaire 
exclusivement,  sorte  de  nœud  de  l'encéphale,  comme  disait 
Sœmmering. 

En  définitive,  la  masse  encéphalique  se  divise  en  trois  grandes 
parties  :  Vislhme,  le  cervelet  et  le  cerveau,  que  nous  étudierons 
tour  à  tour.  Mais,  au  préalable,  il  convient  de  donner  quelques 
renseignements  sur  le  volume  et  le  poids  de  cette  masse. 

Contrairement  à  ce  qui  existe  pour  la  moelle,  dont  les  dimen- 
sions sont  loin  de  correspondre  à  celles  du  canal  rachidien,  l'en- 
céphale remplit  à  peu  près  exactement  la  cavité  qui  le  contient 
et  même  s'imprime  sur  la  paroi  de  cette  cavité.  En  effet,  partout 
où  il  n'y  a  pas  d'espaces  sous-arachnoïdiens,  le  feuillet  viscéral 
de  l'arachnoïde  est  immédiatement  appliqué  contre  la  pic- 
mère  ;  d'autre  part,  la  cavité  arachnoïdienne  étant  virtuelle 
et  la  dure-mère  en  quelque  sorte  collée  aux  os  du  crâne  et  cou- 
fondue  avec  leur  périoste  interne,  il  s'ensuit  que  l'encéphale 
n'a  point  de  place  pour  se  mouvoir.  Cette  immobilité  presque 
absolue  est  en  corrélation  avec  celle  des  sutures  crâniennes. 
Nous  renvoyons  donc  pour  le  volume  de  cet  organe  aux  données 
que  nous  avons  fournies  en  ostéologie  sur  la  capacité  du  crâne 
(Voy.  t.  I,  p.  108  à  110). 

De  nombreux  auteurs,  notamment  Haller,  Cuvier,  Carus, 
Leuret,  G.  Colin,  Broca,  Manouvrier,  Cornevin,  nous  ont  donné 
les  résultats  de  leurs  mensurations  volumétriques  et  pondérales 
de  l'encéphale  dans  les  différents  groupes  zoologiques  ainsi  que 
dans  les  espèces  d'un  même  groupe,  voire  même  dans  les  races 
d'une  même  espèce,  dans  les  deux  sexes  d'une  même  race,  et 
dans  des  individus  de  même  race  et  de  même  sexe  (1). 

Manouvrier  a  établi  que,  chez  l'Homme,  on  arrive  assez 
exactement  au  poids  de  l'encéphale  en  multipliant  la  capacité 
du  crâne  par  0,87.  Cornevin  a  montré  que  ce  coefficient  aug- 

(li,  I^Ki  iiET,  Anatoiiiie  roin/jai'ée  du  sijstème  nerveux,  Paris,  ISo'.l.  — 
G.  Go.i\,  Physiologie  comparée,  3°  éilition,  Paris,  18S8.  —  Manocviukr, 
Sur  le  développement  quantitatif  comparé  de  l'encéphale  et  de  diverses  par- 
ties de  squelette  (Bulletin  de  la  Société  zoologique  de  France, t.  VII.lSSi'c 
Sur  rinterprétation  de  la  quantité  dans  l'encéptiale  (Mémoires  de  Lu 
Société  d'anthropologie  de  Paris,  î"  série,  t.  III).  —  Cornevin,  Iruité  de 
zootechnie  générale,  Paris,  18'J1. 
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mente  au  fur  et  à  mesure  que  diminue  la  capacité  crânienne  de 
l'espèce  considérée  ;  il  est  approximativement  de  0,89  chez  les 
Solipèdes  et  les  Bovins  ;  de  0,93  chez  le  Mouton,  la  Chèvre,  le 
Porc  et  les  Chiens  ;  de  0,97  chez  les  Chats  et  les  Lapins. 

I.e  poids  n'est  pas  seulement  en  rapport  avec  rintelhgencc,  il 
est  aussi  subordonné  aux  fonctions  de  sensibilité,  de  motricité 
et  même  de  nutrition.  Pour  en  interpréter  exactement  la  valeur, 
il  faudrait  connaître  l'influence  particulière  et  proportionnelle 
rte  tous  ces  facteurs,  et  c'est  précisément  ce  rpae  l'on  ignore  ; 
de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  actuellement  d'intégrer  le  pro- 
blème. 


Vdici  l|Ul■ll|U(•^  !• 

lillVcs  iiioyi-ns  : 

Kaleinc 

^81ti  gr. 

Chèvn\'>iii\;uil  1  i  lii 

illr.luu  a  liii) 

liléplidiil 

1 89e  — 

Porc, 

Chien,             — 

120  à  180 

Iloiiinie 

1  ;iOO  - 

iO  à  120 

Clieval,   siiivaril  1, 

laillr.  400  à  750 

Chai, 

20  à    30 

.\ne,                 — 

H:.'0  il  :.20 

Liipin, 

8  à     12 

Mulel,              — 

100  il  GOO 

Oie,                 — 

6  à      S 

Bœuf,               — 

:ioo  il  700 

Cor[.                  — 

1  a      •> 

Mouton,            — 

110  il  i;jo 

Ciiiiaiil.            — 

4  il       ii 

Ces  chiffres  nioiilr(Mil  que,  d'une  ni;uilcre  générale,  le  poids 
de  l'encéphale  est,  comme  la  capacité  crânienne,  proportionnel 
à  la  masse  du  corps.  C'est  ainsi  que  l'Éléphant  et  la  Baleine  ont 
un  encéphale  plus  pesant  que  celui  de  l'Homme,  et  que,  dans 
les  races  d'une  même  espèce,  ce  sont  eu  général  les  plus  grandes 
qui  ont  l'encéphale  le  plus  lourd.  Toutefois,  dans  une  même 
race,  il  peut  y  avoir  des  variations  individuelles  considérables, 
surtout  dans  l'espèce  humaine,  où  l'on  a  vu  l'encéphale  de 
G.  Cuvier  atteindre  1  829  grammes,  tandis  que  celui  d'autres 
individus,  qui  cependant  n'étaient  ni  idiots  ni  imbéciles,  fles- 
cendait  à  1  000  grammes.  Le  poids  du  corps,  abstraction  faite 
du  poids  mort  représenté  par  la  graisse,  n'est  que  l'un  des 
facteurs  du  poids  de  l'encéphale,  puisque  cet  organe  est  chez 
l'Homme  environ  deux  fois  plus  pesant  que  chez  le  Cheval, 
malgré  que  le  poids  du  corps  soit  cinq  à  dix  fois  moindre. 
Cette  arcliencéphalie  humaine  est  évidemment  en  rapport  avec 
les  facultés  éminentes  de  l'esprit  ;  les  Singes,  qui  se  rappro- 
chent le  plus  de  notre  espèce  et  que  l'on  qualifie  pour  cela 
d'anthropoïdes,  ont  un  encéphale  qui  ne  pèse  guère  que  le  tiers 
du  nôtre. 

Si,  d'une  manière  générale,  laccroisseuieut  de  la  masse  du 
corps  est  une  cause  d'accroissement  pour  le  poids  absolu  de 
l'encéphale,  il  est,  par  contre,  une  cause  de  diminution  pour  son 
poids  relatif  ;  c'est-à-dire  que  le  rapport   du  poids  de  l'encé- 
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plialc  au  poids  total  csl  en  général  plus  grand  dans  les  petites 
espèces  ou  dans  les  petites  races  que  dans  les  grandes,  ainsi  que 
l'expriment  les  nombres  suivants  empruntés  à  Colin  : 

Homme,  1  :  52  ;  Cliat,  L:  52  ;  Cliien,  1  :  235  ;  Lapin,  1  :  295  ; 
Mouton,  1  :  317  ;  Ane,  1  :  331  ;  Porc,  1  :  369;  Éléphant,  1  :  500  ; 
Clieval,  1  :  593  ;  Bœuf,  1  :  682. 

A  coup  sûr,  ce  classement,  qui  met  sur  le  pied  d'égalité 
l'Homme  et  le  Chat,  qui  place  le  Lapin  et  le  Mouton  avant  le 
Cheval,  le  Porc  avant  l'Éléphant,  n'est  pas  en  rapport  avec  le 
degré  de  leurs  facultés  intellectuelles. 

Le  rapport  du  poids  de  l'encéphale  au  poids  de  la  moelle  épi- 
nière  a  le  mérite  de  mettre  l'Homme  hors  de  pair  parmi  les 
Mammifères,  mais  il  classe  les  animaux  dans  l'ordre  peu  satis- 
faisant du  tableau  ci-dessous  : 

Homme,  48  :  1  ;  Chien,  4  à  6  :  1  ;  Chat,  3,50  :  1  ;  Mouton  et 
Chèvre,  2,80  :  1  ;  Ane,  2,50  :  1  ;  Porc,  2,35  :  1  ;  Bœuf,  2,35  :  1  ; 
Cheval,  2,32  :  1  ;  Lapin,  2:1. 

Remarquons  enfin  que,  dans  toutes  les  espèces,  le  rapport 
encéphale-poids  du  corps  est  en  général  plus  élevé  chez  les  sujets 
jeunes  que  chez  les  adultes,  chez  les  femelles  que  chez  les  mâles. 
Si  ces  derniers  ont  ordinairement  un  encéphale  plus  lourd  que 
les  individus  de  l'autre  sexe,  cela  tient  à  ce  qu'ils  sont  plus  volu- 
mineux, mais,  pour  une  quantité  déterminée  de  la  masse  du 
corps,  ce  sont  les  femelles  qui,  en  général,  ont  le  plus  d'encé- 
phale, aussi  bien  dans  l'espèce  humaine  que  dans  les  espèces 
animales. 

§  1.    —   Isthme  encéphalique. 

L'isthme  encéphalique,  tel  que  nous  le  comprenons,  est  un 
prolongement  prismatique  de  la  moelle  épinière,  augmentant 
d'épaisseur  d'arrière  en  avant,  supportant  le  cervelet  et  se  ter- 
minant dans  les  hémisphères  cérébraux.  Son  poids,  chez  les 
Solipèdes,  est  approximativement  égal  à  celui  du  cervelet,  qui 
est,  lui-même,  le  septième  de  celui  du  cerveau. 

On  peut  y  considérer  quatre  faces  et  deux  extrémités. 

La  face  inférieure  (flg.  179),  sur  laquelle  s'aperçoivent  nette- 
ment et  sans  aucune  préparation  les  limites  naturelles  de 
l'isthme,  est  croisée,  à  peu  près  dans  son  milieu,  par  un  épais 
faisceau  de  fibres  transverses,  qui  se  relèvent  latéralement  et 
plongent  dans  le  cervelet  :  c'est  la  protubérance  annulaire,  pont 
de  Varole  ou  mésocéphale.  Tout  ce  qui  est  en  arrière  appartient 
au  bulbe  rachidien  ;  ce  qui  est  en  avant  forme  les  pédoncules 
cérébraux,  sous  lesquels  se  remarque  la  glande  piluitaire  (fig.  178). 
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lig.  170. —  Vue  inféiieure  de  risthme  encéplialiqiii!  du  Clieval. 

P,  r.  pédoncules  cérébraui  ;  Pr,  protubériinco  aniiulaiie. 
eu  arrii'ie  de  laf|uelle  se  trouve  le  bulbe  ;  II,  nei'f  o|ili(iup  ; 
(".,chia»nia optique  ;  //,  bandeletle  optique;  cqc,  corps  j;(Miouilli' 
exlerni- ;  ciy/,  ci)r|)s  fenouil, é  interne;  /r,  lui  rrcule  coiidic  : 
m,  lubereulc  pi>if(iriii(;  ou  luaniillaire  ;  tji.  IriuMiis  péil.u- 
l'ulaire  Iraiisvcrsc  ;  III,  nerf  oculo-iuoleur  cciuiniun  ;  IV.  nerf 
palliétiquc  :  I,  laisceau  inlcriie  du  pédoiieule  célébrai,  design  ■ 
ordinairement  sous  le  nom  de  pédoncule  du  luberoule  iiiaMiil- 
Inirc  ;  i,  faisceau  moyeu;  :i.  fHisccJtii  externe  ;  V,  nerf  trijii- 
iiicauj  /•.<,  racine  seiisitivc  ;  l'in,  racine  motrice;  g,  i;anj,'liiin 
de  (iaii6er  ;  M,*,  nerf  ina.\i  laine  sn|)crieur  ;  (I,  branclioojdital- 
mi.|ue  de  Willis  ;  .Mj,  nerf  niii\illiiire  inférieur;  Ir,  cor  ■. 
trapézoïde:  VI,  nerf  occulo-inoteur  externe  ;  VII,  nerf  facial  : 
VIII,  nerf  acoustii|iie  (<-ntre  es  dnu.\  on  voit  le  nerf  inlerme- 
diaire  de  Wrisber-;)  ;  />,  />,  pyramides;  //",  tubercule  facial; 
'•;•,  cordon  faisant  suite  au  faisceau  cérébelleux  direi't  ;  nr^. 
(ib»es  arcifornios  siiporlicielles  ;  I.\,  nerf  <;losso-pharyngieii: 
\,  imeumo'.'asiriquc  ;  un,  son  anastomose  avec  le  facial; 
M,  sjiinal  ;  Ml,  grand  liypoglossc. 


Dans  les  Amam- 
maliens,  la  pro- 
tubérance annu- 
laire faisant  dé- 
faut, le  bulbe  esl 
confondu  avec  les 
pédoncules  céré- 
braux, et  cela  seul 
sufTirail  à  justifier 
notre  manière  de 
voir  relativement 
aux  limites  de 
l'isthme. 

La  ^ace  supé- 
rieure (fig.  180), 
couverte  par  le 
cervelet  et  par 
l'extrémité  posté- 
rieure des  hémi- 
sphères cérébraux, 
est  plus  acciden- 
tée que  1  pré- 
cédente. On  y  re- 
marque, d'arrière 
en  avant  :1a  face 
supérieure  du  bul- 
be et  de  la  pro- 
tubérance, la  cou- 
pe des  pédoncules 
du  cervelet,  la  val- 
vule de  Vieussens, 
les  tubercules  quci- 
dri  jumeaux,  la 
glande  pinéalc  et 
les  couches  opti- 
ques. 

Les  faces  lalcra- 
les'ili'^.  181),  ca- 
chées dans  leur 
partie  antérieuie 
sous  les  hémisphè- 
res du  cerveau, 
montrent  le  profil 
du    bulbe,    de    la 
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protubérance,  des  pédoncules  cérébelleux,  des  pédoncules  céré- 
braux, des  tubercules  quadrijuincaux  cLdes  couches  optiques. 

h' exlréniilé postérieure  ^^  " 

appartient  au  bulbe 
et  se  continue  par  la 
moelle  au  niveau  du 
trou  occipital. 

"L'exlrémiié  antérieure 
est  enveloppée  en  bas  et 
par  côté  par  les  bande- 
lettes optiques,  qui,  en 
se  réunissant,  forment 
le  chiasma  des  nerfs 
optiques ,  bandelettes 
sous  lesquelles  s'insi- 
nuent les  fibres  de  l'isth- 
me pour  plonger  dans 
la"  partie  des  hémisphè- 
res cérébraux  qui  porte 
le  nom  de   corps   strié. 

Nous  allons  étudier 
en  détail  toutes  les  par- 
ties qui  viennent  d'être 
énumérées;  après  quoi 
nous  envisagerons  les 
cavités  intérieures,  dont 
l'isthme  est  parcouru 
d'avant  en  arrière,  fai- 
sant suite  au  canal  cen- 
tral de  la  moelle. 


I.  —  Bulbe  raciiidiex. 


Kiy.  ISd.  —  \'ue  supci-ieuie  <lc  1'isIIimi< 
encéphalique  du  Cheval. 


1,  r.ii'il    11- 

-U|.)i  rieurs 

«le 

la  moelle  ^e  coiitinu-iiit 

l'i 

;,,,|,Hr-eii,e  ],;, 

•   les   roi'i» 

n 

stifoi-ints  ;  '.',  ciiU|ie.  iU\ 

lé 

iloiirule  .-•itI 

ii-lleux   1110 

l'i 

;    ;!,    coupe    (lu    ped   ne 

,U 

céiéhclkiix   1 

i>léi'i(  ui-  ; 

1, 

léiloiicule  eéi'élK'II  iix  an 

\r 

Il  ■lie;  .'i,  plancher  (lu  quatrième  ventricule:  (i,  valvule 
(le  Vieus.sens  ;  7,  tubercules  tester:  ;  8  luh  r.  ules  nnh's  : 
'.>.  conciles  optiques;  10,  corps  geiiouiilé  inle.iie; 
!_'.  corps  -triés  :  Cf.  Iianirlell''  ifemi-circnlaire  ; 
li.  glande  plmae,  li.  peJoiici.lcs  de  Cette  glande: 
lli.  ouverluie  conimunc  antérieure;  17,  piliers  diil('-. 
rieurs  (lu  tri^one  enverséseii  av.iiil;  1  S,  nerf  11  iju- 
nienu  :  10,  iiei-r  faciil:  -0.  nerf  auditil  :  ;;l,  nerf  glosso- 
pli  I   viuieii  :  l'i',  ncrrpiicumogastriiiue  :  i'j,  nerl  spinal. 


Le  bulbe  rachidien 
ou  moelle  allongée  est  un 
épais  pédoncule,  dé- 
primé de  dessus  en  des- 
sous ,  progressivement 
renflé  d'arrière  en  avant, 
de  couleur  blanche, 
nuquel  on  reconnaît 
quatre  faces  :  une  inférieure,  une  supérieure  et  deux  latérales. 

Face  inférieure  (fig.  17'J).  —  Convexe  d'un  côté  à  l'autre, 
clic  repose  dans  lagouttièrc  de  l'apophysebasilaire  de  l'occipital 


oU6 
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ol,  u'olTrc  en  arricMO,  de  iiicmc  que  les  autres  faces,  rien  qui  la 
distingue  de  la  moelle  épinièrc  ;  toutefois  on  est  convenu  de 
(considérer  l'extrcmité  postérieure  des  pyramides  comme  la 
limite  du  bulbe  dans  celte  direction  ;  la  zone  qui  y  correspond 
porte  le  nom  de  collet  du  bulbe.  —  Sur  la  ligne  médiane,  on  voit 
un  sillon  bien  marqué,  prolongeant  celui  qui  règne  sur  la  face 
inférieure  de  la  moelle,  mais  moins  profond,  et  se  terminant 
en  haut,  derrière  le  corps  trapézoïde,  par  une  petite  fossette 
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li^.    It^l.  —  Nue  lali'iak-  île  lislbnie  (hi  Cliexiil  avec  li-    cervelet  coupé  pdidllèleiiicnl 
ù  lu  ligne  médiane. 

I,  lolli  t  (lu  liiilli';  :.',  loips  resiifoi'ine  ;  'A.  aisceaii  latéial  «lu  bulbe;  l,  pyraiiiiile  : 
•  I.  pr-iitubérance  Hiiiiulaire  ;  6,  pédoncul  •  cérébelleux  moyen  ;  7,  pied  du  pédoncule  cérébr  I  ; 
^.  luberciili  teslis  ;  9,  tubercule  iinfis;  10,  corps  genoiiillé  interne;  II,  corps  genouill'- 
ivlerne;  12,  bandelette  i)j>lii|iie  ;  i:<,  uerf  pathétique  conlournanl  le  faisceau  triangulaire 
latéral;   II,  racine  sensitive  du  trijumeau  ;    lo,  lacine   motrice  du  même;   Ifi,  nerf  facial  ; 

1 7,  uerf  auditif- 


triangulaire  dite  Iran  borync  de  ]'ic(j  d'Azijr.  Ce  sillon  est  bordé 
par  deux  saillies  très  allongées,  quelquefois  peu  apparentes, 
qui  doivent  à  leur  forme  le  nom  de  pyramides.  La  base  de  ces 
pyramides  touche  la  protubérance,  après  avoir  croisé  super- 
ficiellement le  corps  trapézoïde  qui  borde  celle-ci  en  arrière  ; 
leur  sommet  se  perd  insensiblement  vers  le  collet  du  bulbe. 
En  entr'ouvrant  le  sillon  qui  les  sépare,  on  constate,  avec  un 
peu  d'attention,  que  les  pyramides  s'entrc-croisent  dans  cette 
région  et  qu'elles  se  continuent  chacune  dans  la  moelle  du  côté 
opposé  :  c'est  là  ce  que  l'on  appelle  la  décussation  des  pyramides. 
Elles  sont  limitées  latéralement  par  un  léger  sillon,  dit  colla- 
téral inférieur,  d'oii  l'on  voit  sortir,  en  avant,  le  nerf  oculo- 
moteur  externe;  en  arrière,  mais  à  une  petite  distance,  les 
racines  de  l'hypoglosse. 
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En  dehors  de  chaque  pyramide  existe  une  surface  légèrement 
liombée  qui  occupe  le  restant  de  la  face  inférieure  du  bnlbe, 
c'est  le  cordon  ou  faisceau  latéral,  où  l'on  voit  :  1°  le  corps  Ira- 
pézoïde  ou  ponliculus,  ban- 
delette située  immédiate- 
ment en  arrière  de  la  protu- 
bérance et  continuée,  en 
apparence,  par  les  nerfs  de 
la  septième  et  de  la  huitième 
paire  ;  il  traverse  la  ligne 
, médiane  en  passant  au-des- 
sus de  l'extrémité  antérieure 
des  pyramides  (c'est-à-dire 
dorsalement)  ;  —  2°  en  ar- 
rière du  corps  trapézoïde,  une 
légère  éminence  dite  tuber- 
cule facial,  parce  qu'elle  cor- 
respond à  l'un  des  noyaux 
d'origine  du  nerf  facial,  émi- 
nence séparée  du  corps  res- 
tiforme  par  le  sillon  colla- 
téral supérieur,  qui  n'est 
^  isible  qu'à  cet  endroit,  car 
il  est  masqué  par  une  nappe 
de  fibres  arcif ormes,  plus  ou 
moins  distinctes,  partant  du 
corps  restiforme  et  venant 
se  perdre  au  voisinage  de  la 
pyramide. 

B.  Face  supérieure 
(fig.  180).  —  La  face  supé- 
rieure du  bulbe,  couverte 
par  le  cervelet ,  avec  lequel 
elle  circonscrit  le  quatrième 
■  ventricule,  présente,  lors- 
qu'elle a  été  séparée  de  cet 
organe  par  section  des  pédon- 
cules cérébelleux,  une  exca- 
vation médiane,  triangulaire, 

qui  se  prolonge  en  avant  au-dessus  de  la  prulubérance,  entre 
les  pédoncules  cérébelleux  :  c'est  le  plancher  du  quatrième 
ventricule,  encore  appelé  calamus  scriplorius,  parce  que  sa 
forme  rappelle  assez  bien  celle  d'une  plume  à  écrire.  Cette 
excavation,  revêtue  de  l'épendyme,  comme  toutes  les  cavités 


lig.  \i,l.  —  Face  bLiptrieure  de  1  istliiiie  puui- 
montrer  le  plancher  du  quatrième  venlnciile 
iloiit  les  diverses  particularités  ont  été  plus 
ou  moins  schématisées.  • 

T/(,  tubercules  nntex  ;  'ïl,  tubercules  tei^lrx 
IV,  nerf  pathétique;  V,  racine  sensilive  du 
Irijumeau  ;  V,  racine  motrice  du  même;  ^'ll, 
nerf  facial  ;  VIIl,  nerf  acoustique  réuni  au 
prccédent  par  linterniédiaire  de  WrisbergJ 
I^A,  péd  .ncule  cérébelleux  antérieur;  P.\l> 
pédoncule  cérébelleux  moyen  ;  FF,  pédoncule 
cérébelleux  postérieur  ;  Gr,  corps  restiforme; 
r,  valvule  de  Vieussens  (réséquée  d  un  côté)  ; 
Hl,  aile  blanche  interne  du  colanius  scriplo 
riiis,en  dehors  de  laquelle  on  voit  l'aile  grise  ; 
B.  aile  blanche  externe  où  aboutit  en  se  disso- 
ciant la  racine  postérieure  du  nerf  acoustique; 
hT,  emiitentia  /ercx;  Le,  locus  cœruleus  ■ 
T,  lii;p  du  cnirnii  us. 
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iiilcrieurcs  du  névraxe,  se  termine  vu  arriiTc  par  une  pointe 
connue  sous  le  nom  de  bec  du  calanius  scriplurius,  au  fond 
de  la(iuelle  débouclie  le  canal  central  de  la  moelle,  sous  une 
petite  lamelle  de  substance  grise  appelée  verrou  ou  obex. 
Elle  présente,  sur  la  ligne  médiane,  un  sillon  longitudinal  peu 
marqué  [lige  du  calanius),  qui  s'accentue  en  avant.  De  chaque 
cùlé  de  ce  sillon,  on  voit  des  saillies  plus  ou  moins  distinctes 
et  diversement  colorées  qui  répondent  à  l'origine  de  certains 
neri's  crâniens  (fig.  182)  ;  c'est  à  savoir  :  1"  Vaile  blanche  interne, 
contre  la  tige  du  calamus,  en  arrière,  correspondant  au  noyau 
de  l'hypoglosse  ;  2°  Vaile  grise,  située  en  dehors  de  l'aile  blanche 
interne  et  correspondant  aux  noyaux  sensitifs  du  pneumo- 
i,'astriquc,  du  glosso-pharyngien  et  de  l'intermédiaire  de  Wris- 
berg  ;  3°  Vaile  blanche  externe,  en  dehors  et  un  peu  en  avant  de  la 
|)récédente,  et  répondant  à  un  noyau  de  l'acoustique  ;  4°  sur 
la  partie  du  calamus  qui  se  prolonge  au  delà  du  bulbe,  Veminen- 
lia  leres,  située  en  avant  de  l'aile  blanche  interne  et  correspon- 
dant au  noyau  cotnmun  de  l'oculo-moteur  externe  et  du  facial, 
ainsi  qu'au  faisceau  réfléchi  de  ce  dernier,  dit/ascfcu/us/eres;5ole 
locus  caeruleus,  situé  contre  le  pédoncule  cérébelleux  antérieur 
et  où  aboutissent  les  racines  sensitives  les  plus  élevées  du  triju- 
meau. Nous  reviendrons  sur  ces  détails  à  propos  de  la  structure. 

La  partie  du  plancher  du  quatrième  ventricule  creusée  sur  le 
Itulbe  est  limitée  latéralement  i)ar  deux  gros  cordons  de  subs- 
tance blanche  qui  paraissent  prolonger  les  cordons  supérieurs 
(le  la' moelle  :  ce  sont  les  corps  resliformes.  Le  faisceau  de  GoU, 
liés  développé  chez  les  Solipèdes,  au  lieu  de  se  perdre  sur  le 
côté  interne  du  corps  restiforme  après  s'être  renflé  en  olive, 
ainsi  qu'on  le  voit  chez  l'Homme,  se  continue  d'une  manière 
jjIus  ou  moins  manifeste  en  contournant  le  corps  restiforme  de 
dedans  en  dehors. 

A  leur  extrémité  antérieure,  les  corps  restiformes,  embrassés 
par  la  racine  postérieure  des  nerfs  acoustiques,  se  relèvent 
contre  les  extrémités  de  la  protubérance  et  plongent  dans 
le  cervelet,  de  manière  à  en  constituer  les  pédoncules  pos- 
térieurs. 

C.  Faces  i.vTÊnALiis  (fig.  181).  —  Beaucoup  plus  étroites  que 
les  deux  autres,  elles  figurent  deux  bords  épais  et  arrondis, 
constitués  par  la  réunion  du  corps  restiforme  avec  le  faisceau 
latéral  du  bulbe.  Ces  deux  parties  se  confondent  par  suite  du 
passage  des  fibres  arciformes  de  l'une  à  l'autre  ;  le  sillon  collaté- 
ral supérieur  ne  s'observe  que  tout  à  fait  en  avant,  séparant 
le  tubercule  facial  d'un  petit  cordon  blanc  que  nous  considérons 
comme  la  suite  du  faisceau  cérébelleux  direct.  Dans  le  prolon- 
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gement  de  ce  sillon,  on  voit  sortir  la  plupart  des  racines  des 
neuvième,  dixième  et  onzième  paires  crâniennes  (flg.   179). 

Conformation  intérieure  et  structure.  —  Le  bulbe  rachi- 
dien  est  une  des  parties  du  né\raxe  les  plus  complexes  de 
structure,  car,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Testut,  c'est  une  sorte 
de  carrefour  où  se  donnent  rendez-vous,  pour  entrer  en  relation 
les  uns  avec  les  autres,  les  éléments  constitutifs  de  la  moelle, 
du  cervelet,  du  cerveau  et  d'un  certain  nombre  de  nerfs.  Cette 
structure  est  aujourd'hui  assez  bien  connue,  claez  l'Homme  ; 
elle  a  été  moins  étudiée  chez  les  animaux  domestiques  ;  aussi 
serons-nous  obligé  d'emprunter  aux  anthropotomistes  la  plus 
part  des  détails  y  relatifs.  Les  quelques  recherches  sérieuses 
dont  nos  animaux  domestiques  ont  été  l'objet  (  1  )  n'ont  d'ailleurs 
pas  révélé  de  grandes  différences. 

Quand  on  poursuit  les  sillons  médians  de  la  moelle  sur  le 
bulbe,  on  voit  :  1°  que  le  sillon  inférieur  diminue  beaucoup  de 
profondeur  et  qu'il  est  le  siège,  vers  le  collet  de  l'organe,  d'un 
entre-croisement  des  pyramides  ;  2°  que  le  sillon  supérieur 
s'entr'ouvre  subitement,  comme  par  une  sorte  d'abduction 
forcée  des  cordons  blancs  qui  le  limitent,  de  sorte  que  le  canal 
central  de  la  moelle  s'ouvre  dans  une  large  excavation  qui  fait 
plancher  au  quatrième  ventricule  et  oîi  la  substance  grise  •  se 
trouve  étalée.  On  croirait,  à  s'en  tenir  aux  apparences,  que  les 
corps  restiformes  sont  le  prolongement  des  dordons  supérieurs 
de  la  moelle  ;  mais  il  n'en  est  rien,  il  s'est  fait  ici  un  remaniement 
de  substance  entraînant  des  déplacements  et  même  des  trans- 
positions des  éléments  médullaires  qui  se  continuent  dans  le 
bulbe.  D'autre  part,  celui-ci  n'est  pas  un  simple  prolongement 
de  la  moelle,  il  comprend  en  outre  des  éléments  nouveaux  qui 
lui  appartiennent  en  propre  et  déterminent  le  renflement  pro- 
gressif qui  lui  a  valu  son  nom.  Nous  avons  donc  à  étudier  dans 
sa  constitution  anatomique  :  1°  la  substance  blanche  et  la 
substance  grise  prolongeant  celles  de  la  moelle  ;  2°  la  substance 
blanche  et  la  substance  grise  surajoutées.  * 

A.  Substance  blanche  de  continuité  médullaire.  —  Les 
faisceaux  de  la  moelle  qui  se  poursuivent  dans  le  bulbe  se 
comportent  de  la  manière  suivante,  schématisée  par  la 
ligure  183  : 

a.  Les  faisceaux  pyramidaux  inférieurs  ou  directs,  encore 
appelés  faisceaux  de  Turck,  arrivent  au  collet  du  bulbe  après 
avoir  entre-croisé  successivement  toutes  leurs  fibres  à  travers 

(1)  Voy.  notaiiiinent  Hkruann  Uexier,  Die  Nervenkrankheiten  der 
Pferdes.  Leipzig  und  Wien.  1899;  Ellknberger  et  Baum,  Haiidbuch  ver- 
gleichenden  Anatomie  der  Haùsfiere,  Berlin,  1908. 
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la  commissure  blanch"rT}ç-ia  moelle.  Ils  se  continuent,  chacun 
de  son  côté,  dans  les  pyramides,  dont  ils  occupent  la  partie 
externe.  Nous  avons  ev^^jffroccasion  de  dire  qu'ils  sont  très 

-.Zlaibles  chez  les  anirwBfïïxTll  y  a  même  des  auteurs  qui  en  nient 

\l\iexistenro. 

b.  Les  jaiscainx  ijijramidaux  Inléraux  ou  croisés  s'enlre-croi- 


VI!  «.^-^_, 
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lia.  I~>>.   —  Schéinii  du   trajet  des    faisceaux  de  la  moelle  qui  se  continuent  dans    le  bulbe. 

1,  faisceau  cérébelleux  direct  ;  2,  faisceau  de  Gowers;  3,  faiscenu  pyramidal  croisé  ;  3',  fais- 
'V.iu  pyrimida  C'-oi<é,  sectionn;  pour  montrer  celui  du  côté  opposé  ;  V,  faisceau  restant 
inlt-ro-lotéral  ;  ."i,  faisceau  pyramidal  direct  ;  6,  faisceaux  de  Goll  el  de  Burdarh  ;  li',  un  rulian 
de  lîeil  seclioiiné  pour  montrer  celui  du  coté  opposé  ;  7,  corps  restiforme  se  dissociant  eu 
un  éventail  de  libres  arciformes  ;  8,  protubérance  annulaire;  9,  pédoncule  cérébell  ux 
antérieur  ;  10,  corps  Irapézoïde;  11,  valvule  de  Vieiissens  ;  Vil,  nerf  fdcial  ;  VIII,  nerf 
ac(iusti(|ue  ;    !',  CDUpe  des  trois  pédoncules  cérébelleux  ;  G.  mtyaiix  de  Goll  et  de  Hurdacb. 

sentenbloc  au  niveau  du  collet  de  cet  organe.  Ils  se  confondent 
alors  avec  les  faisceaux  pyramidaux  inférieurs  pour  former  les 
pyramides,  qui  résument  ainsi  tout  le  système  des  voies 
motrices. 

c.  Les  fibres  du  faisceau  de  Goll,  avec  les  fibres  lungut>s  du 
faisceau  de  Burdach,  forment  ensemble  ce  que  M.  Testut  appelle 
le  faisceau  sensitif  postérieur  de  la  moelle  ;  elles  se  terminent 
à  la  partie  moyenne  du  bulbe  dans  deux  masses  grises  que  nous 
décrirons  plus  loin  sous  les  noms  de  noyau  de  Goll  et  noyau  de 
Hurdach.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  relais  :1e  faisceau  sensitif  se 
reconstitue  au  delà,  aux  dépens  des  cellules  de  ces  noyaux,  sous 
le  iioiii  (le  ruban  de  Hcil  ;  et  les  deux  jiiliaiis  de  Reil  viennent  se 
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placer  au-dessus  des  pyramides  après  s'être  entre-croisés  l'un 
avec  l'autre.  Cet  entre-croisement  sensitif  se  fait  à  la  partie 
postérieure  du  bulbe,  immédiatement  en  avant  de  l'entre- 
croisement moteur. 


^^  KA 


I  ig.  IS4.  —  Coupe  schématique  de  la 
partie  inférieure  du  bulbe  rachidieii  nu 
niveau  de  l 'entre-croisement  des  pyra- 
mides (d'après  M.    Duval). 

",  sillon  médian  inférieur;  />,  sillon  mé- 
dian supérieur;  I,  cordon  inféreur;  J  ^ 
cordon  latéral  ;  •>,  cordon  supérieur  ;  .7', 
./•,  entre-croisement  des  faisceaux  pyrami- 
cl.uix  latéraux  allant  former  les  pyramides  ; 
I'.  H,,  pyramides;  RA,  racines  moirices  de 
la  première  paire  cervicale  ;  RP,  racines 
sensitives;  ('.A,  tète  de  la  corne  grise  infé- 
rieure ;  R'A',  base  de  cette  même  corne  ; 
CP,  corne  gi-ise  supérieure  ;  NP,  noyau  de 
Cioll. 


Fig.  ISo.  —  Coupe  schématique  du  bulbe 
au  niveau  de  lenlre-croisement  des  fais- 
ceaux sensitifs    (d'après  M    Duval). 

a  e;  p,  sillons  médians  inférieur  et  supé. 
rieur  ;  CA,  tête  de  la  corne  motrice  ;  C'A', 
base  de  cette  même  corne  d'où  parlent  les 
racines  de  l'hypoglosse  II;  1,  t,  3,  cordons 
inférieur,  latéral  et  supérieur;  P,  P',  pyra- 
mides; X,  X,  fibres  faisant  suile,  par  l'in- 
termédiaire des  noyaux  de  (ioll  et  de  Btir- 
dach,  aux  cordons  supérieurs  de  la  moelle 
et  allant  se  superposer  aux  pyramides  après 
s'élre  enire-croisèes  ;  CP,  corne  grise  supé- 
rieure- dont  la  tète  est  séparée  de  la  base  par 
•le  passage  des  faisceaux  sensitifs  précédents; 
NP.  noyau  de  Coll  ;   NR,  noyau  de  Hurdach. 


d.  Les  fibres  du  faisceau  restant  du  cordon  aniéro-laléral  qui 
ne  se  sont  pas  arrêtées  dans  la  moelle  se  continuent  dans  le 
bulbe  sans  s'entre-croiser.  On  les  voit  s'écarter  momentanément 
de  leurs  congénères  de  l'autre  côté,  pour  former  une  sorte  de 
boutonnière  traversée  par  les  faisceaux  pyramidaux  latéraux 
et  les  rubans  de  Reil,  puis  se  poursuivre  dans  la  profondeur  du 
bulbe,  immédiatement  au-dessus  des  rubans  de  Reil,  c'est-à-dire 
en  intervertissant  leur  position.  Elles  appartiennent  à  la  caté- 
gorie des  voies  courtes  et,  par  conséquent,  rentrent  dans  la 
substance  grise  à  une  petite  distance  de  leur  lieu  d'origine  ; 
leur  faisceau,  dissocié  en  fascicules  disséminés,  ne  s'entretient 
que  par  adjonction  incessante  de  nouvelles  fibres  ;  on  lui  donne, 
dans  le  bulbe,  le  nom  de  faisceau  commissural  longitudinal. 

e.  Le  faisceau  de  Gowers,  faisceau  sensitif  latéral  de  Testut, 
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liy.  IS6.  —  Scliéiiia  des  (|ii;ilre  colc  n  ics  j^risps  |)i(jluii- 
geaiil  dans  l'istliiiie  la  sul.slnnce  ^'rise  «le  la  iiKn-lk" 
(à  (fauche,  les  deux  motrices  ;  -i  droite,  lesdeii\  seii- 
>ilives). 

1  H,  tubercules  miles  ;  17,  tubercules  li-s(i-s  ;  H,  luas 
coiijurutivnl  ;  r,  valvule  de  Vieussens  ;  TL,  faisceau 
Inangulaire  latéral  de  l'isllime;  P.A,  |i."doncule  céré- 
belleux antérieur;  PM,  pédon  ule  cérébelleux  moyen; 
PF,  pédoncide  cérébelleux  |)ostérieiir  ;  l'.Sc,  rahiniiis 
scriptor  us;  IV,  nerf  pathétique  ;  V.  V,  racines  sen. 
sitives  et  motrices  du  trijumeau  ;  VII,  nerf  facial  ; 
VIII,  acoustique  réuni  an  précédent  par  I  intermé- 
diaire de  Wrisberjr  :  IX,  nerf  glosso-pbaryngien  ;  .\. 
pn-umopastriquc  ;  XI,  spinal;  Cw*,  base  de  l.i 
lornc  motrice,  vue  sur  la  section;  I,  ■>,  :î,  colonnes 
cellulaires  lui  correspondant;  1,  noyau  de  I  aile  blan- 
«  lie  interne  (hypoglosse)  ;  2,  noyau  de  Vvminviiliu 
Ifri-a  ^uiulu-moteui-  e\tei-ne  et  facial);  i,  noyau  de 
locnlo-moteur  commun  et  du  pathétique;  Cw",  lêle  de 
la  eoine  motrice  vue   sur  la  section  ;  4,  5,    G,    colonnes 


aeiiLre-croisé  toutes  seS 
fibres  à  travers  la  com- 
missure blanche  de  la 
moelle  lorsqu'il  arrive 
au  bulbe  ;  il  se  poursuit 
alors  du  même  côté  et 
se  fusionne  avec  le 
ruban  de  Reil,  après 
s'être  interrompu  au 
contact  des  cellules  de 
la  formation  réticulaire 
du  bulbe.  Le  ruban  de 
Reil  comprend  alors 
toutes  les  fibres  sen- 
sitives  d'origine  médul- 
laire, les  unes  s'étant 
entre-croisées  en  bloc 
à  la  partie  inférieure 
du  bulbe,  les  autres 
l'ayant  fait  successive- 
ment dans  toute  la  hau- 
teur de  la  moelle.  En 
sorte  que  l'analogie  est 
évidente  entre  le  fais- 
ceau sensitif  et  le  fais- 
ceau moteur. 

/.  Le  faisceau  cérébel- 
leux direct  se  poursuit 
dansle  bulbe  sansentre- 
croisement  ;  il  se  jette 
sur  le  côté  du  corps 
rostiforme  et  gagne  le 
cervelet. 

En  résumé,  nous 
avons  mentionné  trois 
l)lans  de  fibres  longi- 
tudinales, superposées 
dans      l'épaisseur      du 


cellulaires  lui  correspondant  ;  i,  noyau  ambigu  .,,, 
iriféro-biiéral  (racines  motrices  des  neuvième,  dixième  et  onzième  paires)  ;  :;,  noyau  inférieur 
du  facia.  ;  (i,  noyau  inoleui-  du  trijumeau  ou  noyau  masticateur  ;  C.s',  l>ase  de  la  corne  sen- 
sitive,  vue  sur  la  section  ;  7,  8,  S,  colonnes  cellulaire<  qui  lui  correspondent  ;  J,  noyau  de 
I  a  le  grise  (racines  sensitives  des  neuvièirte  et  dixième  paires,  ainsi  que  I  intermédiaire  de 
W  risberg)  ;  S,  noyau  de  1  aile  blanche  externe  (nerf  acoustique)  ;  y,  noyau  du  lorii^  cipiuleus 
(racines  sensitives  ascendantes  du  trijumeau);  Cs',  tète  de  la  corne  sen^ilive,  vue  sur  la 
section  :  10,  col. .nu.-  c'elbilaire  lui  correspondant  où  viennent  aboutir  les  racines  descen- 
dan  es  lie  la  cinquième  palVe. 
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bulbe,  plus  deux  petits  faisceaux  situés  latéralement;  c'rst  à 
savoir:  1°  un  plan  inférieur  ou  faisceau  moteur  volontaire 
(faisceau  pyramidal,  pyramide  motrice)  ;  2°  un  plan  moyen  ou 
faisceau  sensitif  (ruban  de  Reil,  pyramide  sensitive),  faisant 
suite,  par  l'intermédiaire  de  cellules   bulbaires,  aux  faisceaux 


Fig.  187.    —    Coupe    schémalique  de   la    partie    moyenne    du  bulbe     de    l'Homme 
(d'après  M.    Duval). 

PP,  pyramides;  GC,  plancher  du  quatrième  ventricule;  H, "nerf  grand  hypoglosse; 
NH,  novuu  classique  de  ce  nerf  (base  de  la  corne  motrice)  ;  N'H',  noyau  accessoire  ;  S,  noyau 
ambigu  ou  noyau  moteur  des  neuvième,  dixième  el  onzième  paires  (tête  de  la  corne  motrice)  ; 
P.V,  noyau  sensilif  du  pneumogastrique,  du  glossopharyngien  et  de  l'intermédiaire  de  Wris- 
berg  (base  de  la  corne  sensitive)  ;  CP,  noyau  sensitif  du  trijumeau  (tète  de  la  corne  sensi- 
tive); T,  fibres  radicul lires  du  trijumsau  agglomérées  contre  le  noyau  précédent;  NR,  noyau 
du  corps  restiforme,  suite  du  noyau  de  Burdach  ;  M,  nerf  pneumogastrique;  01,  noyau  de 
l'olive  ;  R,  noyau  justa-olivaire  interne  ou  parolive  interne  ;  T,  noyai  juxta-olivaire 
externe  ou  pa -olive  externe;  x,  ,r,  raphé  ;  np,   substance  grise  des  pyramides. 


de  GoU,  de  Burdach  et  de  Gowers  ;  3°  un  plan  supérieur,  ou 
faisceau  commissural  longitudinal  continuant  le  système  des 
fibres  du  faisceau  restant  antéro-latéral  de  la  moelle  ;  4°  enfin 
les  petits  cordons  latéraux  prolongeant  le  faisceau  de  Gowers 
et  le  faisceau  cérébelleux  direct  de  la  moelle.  A  part  ce  dernier 
et  le  faisceau  commissural  longitudinal,  tous  les  autres  ne 
comprennent  que  des  fibres  entre-croisées. 

B.  Substance  grise  de  continuité  médullaire,  —  La 
disposition  de  cette  substance  est  profondément  modifiée,  soit 
du  fait  de  l'entre-croisement  et  du  déplacement  de  certains 
cordons  blancs,  soit  du  fait  de  l'ouverture  du  canal  central  sur 
le  plancher  du  quatrième  ventricule.  D'une  part,  les  cornes' 
grises  supérieures  ont  été  comme  rabattues  en  dehors,  et  leur 
base  s'est  étalée  sur  ledit  plancher  ;  d'autre  part,  la  tête  de 
chaque  corne  a  été  séparée  de  sa  base  par  la  décussation  des 
cordons  blancs.  L'entre-croisement  moteur  a  décapité  les  cornes 
inférieures  (fig.  184)  ;  l'entre-croisement  sensitif  en  a  fait  autant 
Lesbre.  —  Anat.  oomp.  II.   —  33 
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pour  les  cornes  supérieures  (fig.  185).  Chaque  moitié  du  bulbe 
renferme  donc,  au  lieu  d'une  colonne  grise  centrale,  comme  en 
possède  la  moelle,  quatre  colonnes  distinctes,  deux  motrices  et 
deux  sensitives,  plus  ou  moins  fragmentées,  qui  donnent  origine 
aux  nerfs  crâniens  correspondants  (fig.  186). 

a.  La  base  de  la  corne  inférieure  (colonne  motrice  supérieure) 
correspond  à  l'aile  blanche  interne  du  calamus  scripforius  et 


Fig.  IS8.  —  Coupe  schématique  (If  l'isllime  ii   la  jonction  du  bullic  el   de    la    prolulu'rance 
(d'après  M.     Duval). 

P,  P,  pyramiiles,  avec  de  la  >ubslance  grise  à  l'enlour  ;  l'r,  fibres  transversales  de  la  pro- 
tubérance, dans  rintervallc  desquelles  on  voit  des  traînées  de  substance  grise;  ME,  ni  rf 
oculo-tuoteur  externe;  M,  noyau  commun  de  l'oculo-Miotcur  externe  el  du  facial  (base  de  la 
corne  motrice)  ;  KT,  fasciru/us  teres;  Fî,  noyau  inférieur  du  facial  (tète  (ic  la  corne  motrice), 
oi'i  le  fascicnhis  ter-fS  prend  naissance;  GP,  noyau  jçélalineux  du  trijumeau  (tôte  de  la  corne 
sensilive)  ; 'I',  racine  descendante  du  trijumeau;  A'C,  substance  grise  du  plancher  du  qua- 
trième ventricule  (base  de  la  corne  sensitive)  ;  .\C,  nerf  acousli(iue  se  divisant  en  deux 
racines,  dont  l'externe,  e,  contourne  le  corps  restiforme;  Gf^,  corps  rcstiforme;  .r,  .t,  raphé- 

forme  le  noyau  d'origine  de  l'hypoglosse  (fig.  187).  Plus  loin, 
elle  donne  les  noyaux  des  nerfs  oculo-moteurs  (fig.  188). 

b.  La  tête  de  la  corne  inférieure  (colonne  motrice  inférieure) 
forme  le  noyau  moteur  du  glosso-pharyngien,  du  pneumogas- 
trique et  du  spinal,  connu  sous  le  nom  de  noyau  ambigu  ou 
inféro-laléral  (fig.  189)  ;  plus  loin,  le  noyau  inférieur  du  facial 
(fig.  188)  et  le  noyau  moteur  du  trijumeau  (fig.  191). 

c.  La  base  de  la  corne  supérieure  (colonne  sensitive  supérieure) 
répond  à  l'aile  grise  et  à  l'aile  blanche  externe  du  calamus.  Elle 
reçoit,  au  niveau  de  l'aile  grise,  les  racines  sensitives  du  pneumo- 
gastrique, du  glosso-pharyngien  et  de  l'intermédiaire  de  Wris- 
bcrg  (fig.  187);  au  niveau  de  l'aile  blanche  externe,  celles  du 
nerf  auditif  (fig.  188).  A  la  partie  antérieure  du  calamus,  elle 
forme  le  locus  cseruleus,  où  aboutissent  les  fibres  les  plus  anté- 
rieures de  la  racine  sensitive  du  trijumeau  (fig.  186). 


tNGÉPlIALE.  515 

(/.  La  iêie  de  la  corne  postérieure  (colonne  sensitive  inférieure) 
se  place  latéralement,  sous  le  corps  restiforme,  et  reçoit  la  grande 
majorité  des  fibres  sensitives  du  trijumeau  (fig.  186  à  188). 

C.  Substance  grise  propre  au  bulbe.  —  Elle  forme  : 

n.  Les  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach,  au  centre  des  cordons 
blancs  de  mêmes  noms,  noyaux  qui  se  détachent  de  la  base  des 
cornes  sensitives  (fig.  184  et  185),  et  où  se  terminent  les  fibres 
desdits  cordons  et  commencent  les  rubans  de  Reil,  ainsi  que 
nous  l'avons  expliqué  plus  haut.  Le  noyau  de  Goll  est  dépassé 
en  avant  par  le  noyau  de  Burdach,  qui  s'élève  jusqu'au  voisi- 
nage du  cervelet. 

b.  Les  olives,  minces  lames  festonnées,  ployées  sur  elles- 
mêmes  et  accompagnées  chacune  de  noyaux  accessoires  dits 
parolives  (fig.  187).  Dans  l'Homme,  l'olive,  considérée  sur 
la  section,  afïecte  la  forme  d'une  bourse  chiffonnée,  dont 
l'entrée,  connue  sous  le  nom  de  hile,  est  tournée  du  côté 
interne  ;  elle  détermine,  sur  le  plan  inférieur  du  bulbe,  une 
saillie  très  nette,  en  forme  d'olive.  Dans  la  plupart  des  ani- 
maux, les  olives  sont  peu  apparentes  ou  même  invisibles  au 
dehors,  car  elles  sont  reportées  vers  la  ligne  médiane  et  plus 
ou  moins  cachées  par  les  pyramides  ;  c'est  dans  les  Garnivore& 
et  certains  Ruminants  qu'elles  sont  le  plus  distinctes  ;  chez  les 
Solipèdes,  elles  sont  tout  à  fait  superposées  aux  pyramides  et 
relativement  petites  (fig.  189);  elles  figurent  sur  les  coupes 
transversales  un  S  irrégulier,  flanqué  de  deux  noyaux  acces- 
soires. Longtemps  on  attribua  à  l'olive  le  petit  bombement 
que  nous  avons  signalé  derrière  le  corps  trapézoïde,  sous  le 
nom  de  tubercule  facial;  ce  bombement  correspond,  en  réalité, 
à  l'un  des  noyaux  d'origine  du  nerf  de  la  septième  paire. 

c.  Les  noyaux  pyramidaux  {fig.  187,  np),  étalés  en  mince  couche 
à  la  superficie  des  pyramides,  chez  l'Homme. 

d.  Enfin  la  substance  grise  diffuse,  répandue  dans  ce  que 
nous  appellerons  tout  à  l'heure  la  formation  réticulaire. 

D.  Substance  blanche  propre  au  bulbe.  —  Elle  constitue 
les  corps  restiformes,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  ne  font 
suite  qu'en  apparence  aux  cordons  supérieurs  de  la  moelle. 
Les  fibres  qui  les  composent  vont  du  bulbe  au  cervelet  ou  du 
cervelet  au  bulbe.  Si  nous  les  suivons  de  haut  en  bas,  c'est-à- 
dire  à  partir  du  pédoncule  cérébelleux  postérieur,  nous  les 
voyons  s'écarter  les  unes  des  autres,  se  diviser  dans  l'épais- 
seur du  bulbe,  voire  même  à  sa  surface  inférieure,  en  un  vaste 
éventail  de  fibres  arcif ormes  qui  se  portent  en  dedans,  tra- 
versent la  ligne  médiane  en  s'entre-croisant  avec  celles  du  côté 
opposé  et  viennent  aboutir  soit  aux  noyaux  olivaires,  soit  aux 
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noyaux  de  Goll  et  de  Burdach,  soit  enfin  aux  noyaux  sensitifs 
des  nerfs  bulbaires  (flg.  183).  Toutes  les  coupes  transversales 
du  bulbe  se  montrent  ainsi  traversées  en  divers  sens  par  une 
infinité  de  fibres  qui  donnent  lieu  à  la  formation  réticulaire  et 
à  un  rap//e  médian  d'entre-croisement(fig.  189).  Les  cellules  ner- 
veuses, disséminées  dans  cette  formation  réticulaire,  reçoivent, 


Fig.   189.  —  Coupe  transversale  schématique  de   la  partie  moyenne    du  bulbe    du    Cheval 
(a  comparer  avec   la  figura   187). 

P,l',  pyramides;  r,  sillon  médian  du  calamiis  scriptoriug  ;  X,  nerf  pneumog.islri(|uc 
XII,  nerf  grand  hypoglosse  ;  NH,  noyau  d'origine  de  ce  nerf  (base  de  la  corne  motrice)  ; 
Sa,  noyau  moteur  du  glo'^so-p'  aryngien,  du  pneumogastrique  et  du  spinal  (léle  de  la  <  orne 
motrice)  ;  PN,  noyau  sensitif  du  pneum  tgastri'jue,  du  glosso-pharyngien  et  de  l'inlermi'^diaire 
de  Wrisberg  (base  de  la  corne  sensitive)  ;  GP,  noyau  gélatineux  du  trijumeau  (lèle  de  la 
corne  sensitive);  T,  racine  sensitive  du  Irijum-'au  ;  NR,  noyau  restiforoïc  ;  01,  olive; 
H,  parolive;  Fas,  fibres  arciformes  superficielles  ;  Fap,  fibres  arcifonncs  profondes;  .\,raphé. 


croit-on,  la  terminaison  des  fibres  du  faisceau  de  Gowers  et 
donnent  naissance  à  d'autres  fibres  qui  entrent  dans  la  consti- 
tution du  ruban  de  Reil. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  encore  dans  le  bulbe  des  fibres  reliant 
les  olives  à  la  moelle  cervicale,  les  olives  au  cerveau,  le  cerveau 
aux  noyaux  d'origine  des  nerfs  bulbaires,  ceux-ci  entre  eux,  et 
bien  d'autres  sans  doute  que  l'on  n'a  pas  encore  pu  démêler. 

II.   —  Protubérance  annulaire  (fig.  179  à  181). 


Encore  appelée  ponl  de  Varole,  mésocéphale,  cette  partie 
de  l'encéphale  forme  inférieurement  une  sorte  de  bourrelet 
demi-annulaire  entre  le  bulbe  rachidien  et  les  pédoncules  céré- 
braux. C'est  essentiellement  une  commissure  destinée  à  relier 
les  lobes  latéraux  du  cervelet  l'un  à  l'autre  ainsi  qu'à  l'isthme, 
et  dont  le  développement  est  subordonné  à  celui  de  ces  lobes. 
Absente  dans  tous  les  Vertébrés  dont  le  cervelet  est  réduit 
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au  lobe  médian,  elle  apparaît  chez  les  Mammifères  et  atteint 
ses  plus  grandes  dimensions  chez  l'Homme,  où  les  lobes  laté- 
raux du  cervelet  sont  développés  comme  de  vrais  hémis- 
phères. 

Au  point  de  vue  didactique,  les  auteurs  ne  s'entendent  pas- 
sur  la  signification  qu'il  faut  donner  au  terme  «  protubérance  «  : 
les  uns  le  restreignent  à  la  bande  demi-circulaire  qui  fait  saillie 
sur  le  plan  inférieur  de  l'encéphale  ;  les  autres  retendent  à  toute 
l'épaisseur  du  névraxe  jusqu'au  plancher  du  quatrième  ven- 
tricule. Nous  adopterons  cette  manière  de  voir  et  décrirons  : 
une  face  inférieure,  une  face  supérieure  et  deux  faces  laté- 
rales, 

A.  Face  inférieure.  —  Elle  figure  une  bande  saillante  de 
fibres  blanches  transversales,  reposant  dans  une  dépression  de 
la  partie  antérieure  de  l'apophyse  basilaire,  bande  convexe  en 
tous  sens,  plus  large  dans  son  milieu  que  sur  les  parties  laté- 
rales et  traversée  par  un  sillon  médian  à  peine  marqué,  corres- 
pondant au  passage  du  tronc  basilaire.  Son  bord  antérieur, 
légèrement  échancré  dans  son  milieu,  surplombe  considérable- 
ment les  pédoncules  cérébraux,  qui  se  trouvent  circonscrits  à 
ce  niveau  par  une  scissure  très  prononcée.  Son  bord  postérieur, 
moins  saillant,  est  séparé  du  bulbe  par  un  léger  sillon  ;  il  est 
longé  par  le  corps  trapézoïde,  sorte  de  commissure  acoustique 
qui,  chez  l'Homme,  est  complètement  couverte  par  la  protu- 
bérance et  par  conséquent  non  visible  (fig.  179). 

B.  Face  supérieure.  —  Cette  face  fait  partie  du  plancher  du 
quatrième  ventricule,  limité  à  cet  endroit  par  les  pédoncules 
cérébelleux  antérieurs  et  moyens.  (Voy.  fig.  180). 

C.  Faces  latérales.  —  Sur  les  côtés,  la  protubérance  pré- 
sente l'émergence  du  plus  volumineux  des  nerfs  crâniens,  le 
trijumeau.  Elle  se  rétrécit  progressivement  de  bas  en  haut  et  se 
continue  par  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  dont  il  sera' 
parlé  plus  loin. 

Conformation  intérieure  et  structure.  —  La  protubérance  offre 
à  étudier,  comme  toutes  les  parties  du  névraxe,  de  la  sub- 
stance blanche  et  de  la  substance  grise,  dont  la  disposition 
générale  apparaît  assez  clairement  sur  les  sections  trans- 
versales (fig.  190  et  191). 

A.  Substance  blanche.  —  Elle  comprend  des  fibres  'lon- 
gitudinales, des  fibres  transversales  et  une  formation  réticu- 
laire. 

a.  Les  faisceaux  longitudinaux  font  suite,  pour  la  plupart, 
à  ceux  du  bulbe  et  se  continuent  au  delà  dans  les  pédoncules 
cérébraux.   C'est   ainsi   que   nous   trouvons  :    1°  les   faisceaux 


:il8  APPAHEIL    L)F.   LIN.NÊRVATION. 

j»yrainidaux  ou  faisceaux  moteurs  dissociés  par  le  passage  de; 


4*ijf.   lît).  —  Schéma  d'une  coupe   de  lu    prolubéraiice  au  nivoau  de    son  bord  postéiieur 

(d'après    M.    Duval). 

1',  P,  pyramides;  I'/-,  fibre»  transversales  de  la  protubérance,  entre  lesquelles  on  voit  des 
traînées  de  substancegrise  (noyaux  du  pont)  ;  ME,  racines  du  nei-f  oculomoleur  externe; 
M,  noyau  commun  à  ce  nerf  et  au  facial  ;  E'f,  fusciculus  tcrcs  ;  FK,  nerf  facial  se  dirigeant 
veis  son  point  d'émergence  ;  FI,  noyau  inférieur  facial  ;  A'G',  noyau  du  nerf  acoustique  ; 
01',  no\au  gélatineux  du  trijumeau;  T,  racine  sonsilive  de  ce  nerf  ;  OS,  olive  supérieure  ou 
protubéranlielle ;  a;  a,  raphé. 

fibres  transversales,  et  auxquels  s'ajoutent  sans  cesse  de  iiou- 


1  ig.  191.  —  Schémad'une  coupe  de  la  protubérance  au  niveau  de  l'émergence  delà  cinquuiur 
paire  ou  trijumeau  (d'après  M.  Duval). 

P,,l",  pyramides:  l'r,  fibres  transversales,  entre  lesquelles  on  voit  des  traînées  de  sub- 
stance grise  (noyaux  du  pont)  ;  TT,  substance  grise  du  plancher  du  quatrième  ventricule 
{locus  cxru/eus)  ;  CV,  noyau  gélatineux  du  trijumeau;  T,  racine  sensitive  de  ce  nerf; 
MA,  noyau  moteur  du  trijumeau;  M'A',  racine  motrice  de  ce  nerf,  dite  aussi  nerf  mastica- 
teur; X,  X,  raphé. 

velles  fibres  descendant  de  l'écorce  cérébrale  et  se   terminant 
successivement  dans  les  noyaux  gris  de  la  protubérance  (fibres 
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<ioi'tico-protubérantielles)  ;  2°  les  rubans  de  Reil,  qui  se  placent 
ici  immédiatement  au-dessus  du  système  des  fibres  transver- 
sales ;  3°  le  faisceau  commissural  longitudinal,  éparpillé  dans 
la  formation  réticulaire  et  reliant,  comme  dans  le  bulbe,  les 
étages  successifs  de  la  substance  grise  ;  une  partie  de  ce  faisceau 
nettement  apparente  sur  les  coupes,  non  loin  du  plancher  du 
quatrième  ventricule,  a  reçu  le  nom  de  bandelelle  longitudinale 
supérieure  (fig.  193). 

b.  Les  fibres  transversales  se  continuent  par  les  pédoncules 
cérébelleux  moyens  et  forment  deux  couches  épaisses  :  l'une 
superficielle,  passant  sous  les  faisceaux  pyramidaux  et  déter- 
minant le  relief  de  la  protubérance  ;  l'autre  profonde,  passant 
entre  ces  faisceaux  et  les  rubans  de  Reil.  Les  unes  vont  d'un 
côté  à  l'autre  du  cervelet  comme  de  longues  commissures  en 
anse  mettant  en  relation  les  parties  homologues  des  lobes 
latéraux  de  cet  organe  (fibres  interhémisphériques  cérébel- 
leuses) ;  les  autres  vont  du  cervelet  à  la  protubérance,  du  même 
côté  ou  du  côté  opposé  (fibres  cérébello-protubérantielles),  ou 
bien  inversement  vont  de  la  protubérance  au  cervelet,  homo- 
latéralement  ou  hétéro-latéralement  (fibres  ponto-cérébel- 
leuses). 

c.  Indépendamment  du  système  des  fibres  transverses  des 
pédoncules  cérébelleux  moyens,  il  convient  de  signaler,  au- 
dessus  des  rubans  de  Reil,  une  formation  réticulaire  abondante, 
semblable  à  celle  du  bulbe,  c'est-à-dire  constituée  par  des  fibres 
arciformes  dispersées,  qui  s'entre-croisent  en  rapfié  sur  la  ligne 
médiane.  Les  connexions  établies  par  ces  fibres  sont  encore  mal 
connues. 

B.  Substance  grise.  —  Il  y  a,  dans  la  protubérance,  de  la 
substance  grise  propre  et  de  la  substance  grise  d'origine  bulbo- 
médullaire. 

a.  Celle-ci,  abstraction  faite  du  noyau  de  l'oculo-moteur 
externe  et  du  facial,  et  du  noyau  propre  du  facial,  que  nous 
avons  déjà  signalés  à  propos  du  bulbe  (fig.  190),  appartient 
tout  entière  au  trijumeau.  On  voit,  en  effet  (fig.  191)  :  1°  une 
nappe  étalée  sur  le  plancher  du  quatrième  ventricule  {locus 
cseruleus)  représentant  la  suite  de  la  base  des  cornes  supé- 
rieures ;  2°  un  noyau  gélatineux,  en  continuité  avec  la  couche 
précitée,  sous  laquelle  il  se  trouve  placé,  du  côté  externe  :  c'est 
la  fin  de  la  colonne  grise  correspondant  à  la  tête  de  la  corne 
supérieure  de  la  moelle  ;  3°  enfin  un  noyau  dit  masticateur 
situé  en  dedans  du  précédent,  vers  le  centre  de  la  protubérance, 
et  qui  représente  la  fin  de  la  tête  de  la  corne  inférieure.  Ce 
■dernier  donne  naissance  à  la  racine  motrice  du  trijumeau.  Aux 
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autres  parties  aboutissent  les  racines  sensitives  antérieures  du 
même  nerf. 

b.  La  substance  grise  propre  est  disséminée  irrégulièrement, 
un  peu  partout,  surtout  dans  l'étage  inférieur,  entre  les  diverses 
ftratiflcations  des  fibres  transversales,  où  elle  forme  ce  qu'on 
appelle  les  noyaux  du  pont,  noyaux  en  connexion  d'une  part 
avec  le  cervelet  par  les  fibres  ascendantes  et  descendantes  des 
pédoncules  cérébelleux  moyens;  d'autre  part,  avec  le  cerveau 
par  des  fibres  cortico-protubérantielles.  Il  faut  aussi  mention- 
ner une  petite  lame  grise,  plissée  et  contournée,  particulièrement 
développée  dans  certains  animaux  tels  que  le  Chat  et  le  Mou- 
ton, et  qui  a  reçu  le  nom  d'olive  prolubéraniielle  ou  olive  supé- 
rieure. Cette  olive  supplémentaire  est  située  au  niveau  du  bord 
postérieur  de  la  protubérance,  non  loin  des  racines  de  la  sixième 
paire,  à  la  hauteur  du  corps  trapézoïde,  dont  elle  reçoit  la  plus 
grande  partie  des  fibres  (fig.  190). 

III.   —  PÉDONCULES  CÉRÉBRAUX  (fig.  178  à  181). 

Ce  sont  deux  gros  cordons  blancs,  légèrement  divergents,  qui 
vont  de  la  protubérance  annulaire  au  cerveau  et  sont  surmontés 
par  les  tubercules  quadrijumeaux  et  les  couches  optiques,  ainsi 
que  par  les  pédoncules  cérébelleux  antérieurs,  toutes  parties 
qui  seront  décrites  à  part.  —  Ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre 
par  un  sillon  médian,  dit  interpédonculaire,  très  élargi  anté- 
rieurement, où  il  loge  deux  petites  éminences  successives  :  l'une 
grise,  située  immédiatement  en  arrière  du  chiasma  optique  et 
donnant  implantation  à  la  tige  pituitaire,  c'est  le  tubercule 
cendré  ;  l'autre  blanche,  comme  les  pédoncules  eux-mêmes, 
c'est  le  tubercule  pisiforme,  qui,  dans  l'Homme,  est  divisé  nette- 
ment en  deux  parties  latérales,  dites  éminences  mamillaires. 
En  arrière  de  ce  dernier  tubercule,  ]e  sillon  interpédonculaire 
est  criblé  de  petits  orifices  donnant  accès  à  des  artérioles  éma- 
nées du  polygone  de  Willis. 

Chaque  pédoncule  cérébral  offre  à  étudier  :  une  face  infé- 
rieure, une  face  supérieure,  une  face  latérale  et  deux  extrémités. 

Face  inférieure.  —  Couverte  en  partie  par  l'hypophyse, 
elle  est  convexe  d'un  côté  à  l'autre,  légèrement  étranglée  à  la 
sortie  de  la  protubérance  et  striée  dans  la  direction  des  faisceaux 
qui  la  constituent.  On  y  voit  :  près  de  la  ligne  médiane,  le  sillon 
d'émergence  des  racines  du  nerf  oculo-moteur  commun  ;  vers 
son  milieu,  un  petit  faisceau  de  fibres  transversales  qui  part  du 
sillon  interpédonculaire,  contourne  le  pédoncule  correspondant 
et  la  partie  postérieure  du  corps  genouillé  interne  pour  venir  se 
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perdre  au  fond  du  sillon  qui  sépare  la  couche  optique  du  tuber- 
cule quadrijumeau  antérieur:  c'est  la  bandelette  transverse  du 
pédoncule,  qui,  dans  les  Ruminants,  le  Porc,  les  Carnivores,  peut 
être  suivie  facilement  jusqu'au  voisinage  de  la  glande  pinéale. 

Les  fibres  longitudinales  de  la  face  inférieure  de  chaque 
pédoncule  cérébral  forment  trois  faisceaux  assez  distincts  : 
l'interne,  petit,  longeant  le"  sillon  interpédonculaire,  en  dedans 
de  l'émergence  du  nerf  oculo-moteur  commun,  est  connu  sous 
le  nom  de  pédoncule  du  tubercule  mamillaire  ;  l'externe,  large  de 
plus  d'un  demi-centimètre,  s'étend  obhquement  de  la  protu- 
bérance à  la  bandelette  optique,  en  dessous  du  corps  genouilllé 
interne  et  du  faisceau  triangulaire  latéral;  l'intermédiaire  occupe 
tout  le  restant  de  la  face  inférieure  du  pédoncule  et  forme  anté- 
rieurement une  convexité  bien  marquée. 

Face  supérieure.  —  Elle  sert  de  base  aux  couches  optiques, 
aux  tubercules  quadrijumeaux,  aux  pédoncules  cérébelleux 
antérieurs,  et  fait  corps  avec  eux.  C'est  donc  une  face  fictive. 

Face  latérale.  —  Masquée  par  le  lobule  piriforme  du  cer- 
veau, elle  présente,  entre  le  tubercule  quadrijumeau  postérieur 
et  le  faisceau  externe  du  pédoncule,  une  surface  triangulaire, 
assez  bien  circonscrite,  qui  correspond  à  la  portion  externe  du 
ruban  de  Reil  :  c'est  le  faisceau  triangulaire  latéral  ou  faisceau 
latéral  de  V isthme,  dont  les  fibres,  émergeant  de  la  protubérance, 
se  distinguent  par  leur  direction  obhquement  ascendante. 

Extrémité  postérieure.  —  S'unit  à  la  protubérance  qui 
la  surplombe  notablement. 

Extrémité  antérieure.  —  Elle  est  circonscrite  en  bas  et 
par  côté  par  les  bandelettes  optiques,  qui  font  suite  aux  corps 
genouillés  des  couches  optiques,  descendent  obliquement  de 
haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant  en  contournant  les  pédoncules 
et  viennent  se  réunir  sur  la  ligne  médiane,  en  avant  du  tuber- 
cule cendré,  de  manière  à  former  cette  commissure  que  l'on 
appelle  chiasma  des  nerfs  optiques.  En  passant  sous  ces  ban- 
delettes, les  pédoncules  cérébraux  se  confondent  avec  les 
noyaux  gris  opto-striés. 

Conformation  inté.ieure  et  structure  (flg.  192  et  193).  —  Une 
coupe  transversale  des  pédoncules  cérébraux  montre,  à  pre- 
mière vue,  deux  étages  séparés  par  une  traînée  de  substance 
gris  noirâtre  à  laquelle  Sœmmering  a  donné  le  nom  de  locus 
niger  ;  l'étage  inférieur  s'appelle  pied  du  pédoncule,  l'étage 
supérieur,  calotte  du  pédoncule. 

«  Locus  NIGER  ».  —  Le  locus  niger  se  présente  sur  les  coupes 
avec  la  forme  d'un  croissant,  dont  la  corne  interne  apparaît  au 
fond  du  sillon  interpédonculaire.  Les  relations  entretenues  parles 
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cellules  de  ce  gros  noyau  sont  encore  hypothétiques  ;  on  admet 
généralement  que  les  fibres  efférentes  entrent  dans  le  pied  du 
pédoncule  pour  monter  vers  le  cerveau,  où  elles  se  termineraient 
dans  l'écorce  cérébrale  suivant  les  uns,  dans  le  corps  strié  sui- 
vant les  autres,  ou  bien  encore  dans  les  couches  optiques. 

Pied.  —  Le  pied  est  un  gros  faisceau  aplati  de  fibres  blanches 
longitudinales  transmises  par  la  protubérance  et  gagnant  le 
cerveau.  Le  plus  grand  nombre  font  suite  au  faisceau  pyramidal, 
^,„  '  ou  faisceau  moteur  volon- 

taire, qui  relie  l'écorce  cé- 
rébrale aux  noyaux  d'ori- 
gine successifs  de  tous 
les  nerfs  moteurs,  crâniens 
ou  spinaux  ;  elles  occu- 
pent les  parties  moyenne 
et  interne  du  pied  du 
pédoncule.  Les  autres  unis- 
sent l'écorce  cérébrale  aux 
noyaux  propres  de  la  pro- 
tubérance (fibres  cortico- 
protubérantielles)  et  se 
trouvent  du  côté  externe 
du  pédoncule.  D'autres 
enfin  sont  encore  incon- 
nues dans  leurs  tenants 
et  aboutissants. 

Calotte.  —   La  calotte 
offre    à     considérer  :    une 
formation  réticulaire,  de  la 
substance  grise  et  de  la  substance  blanche. 

a.  La  formation  réticulaire  fait  suite  à  celle  de  la  protubérance 
et  en  possède  exactement  la  structure  ;  c'est  un  lacis  de  fibrilles 
semé  de  cellules  nerveuses  et  constituant  un  raphé  médian 
d'entre-croisement. 

b.  La  substance  grise  forme  :  1°  sous  l'aqueduc  de  Sylvius,  le 
noyau  d'origine  des  nerfs  oculo-moleurs  commun  et  interne,  qui 
représente  la  base  de  la  corne  inférieure  de  la  moelle,  laquelle 
s'arrête  ici  ;  2°  un  gros  noyau,  d'un  gris  rougeâtre,  situé  en 
dessous  du  précédent  et  traversé  par  les  faisceaux  radiculaires 
du  nerf  oculo-moteur  commun  :  c'est  le  noyau  rouge  de  Stilling, 
où  aboutissent,  après  entre-croisement,  les  fibres  des  pédoncules 
cérébelleux  antérieurs,  et  qui  donne  origine  à  d'autres  fibres 
dont  la  terminaison  est  encore  discutée  :  les  uns  les  font  aboutir 
à  la  couche  optique,  les  autres  à  l'écorce  cérébrale  directement. 


Fig.  192.    —    Coupe    schématique    à    travers    les 
pédoncules  cérébraux  et  les  tubercules  quadri- 
jumeaui  (d'apr'is  M.  Duval). 
P,  pied    des  pédoncules;   N,  locus  niger  ;  OS, 
noyau    de  Stilling;    C'A',    noyau   commun   de    la 
troisième  et  de  la  quatrième  paire;  MO,  nerf  ocu- 
lo-moteur   commun,;    P,     nerf     pathétique  ;    GG, 
aqueduc  de  Sylvius. 
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c.  La  substance  blanche  montre,  indépendamment  des  fibres 
arciformes  de  la  formation  réticulaire,  plusieurs  faisceaux  lon- 
gitudinaux dont  nous  avons  déjà  parlé  (fig..  193)  ;  c'est  à  savoir  : 
1°  le  ruban  de  Reil,  qui  est  immédiatement  superposé  au  locus 
niger  et  forme,  sur  les  coupes,  une  longue  bande  coudée  en 
dehors  et  ainsi  divisée  en  deux  parties  :  une  externe,  répondant 
au  faisceau  triangulaire  latéral  de  l'isthme  et  aboutissant  aux 
tubercules  quadrijumeaux  :  l'autre  interne,  se  poursuivant  jus- 
qu'à     la     couche 
optique,     voire 
même  jusqu'à  l'é- 
corce     cérébrale  ; 
2°  les    pédoncules 
cérébelleux     anté  - 
rieurs,    qui    vien- 
nent    se     perdre 
danslesnoyaux  de 
Stilling,  après  en- 
tre-croisement  de 
la  presque  totalité 
de    leurs    fibres  ; 
3°  le  faisceau  com- 
missural    longitu- 
dinal,   représenté 
ici  par   de    petits 
fascicules  dissémi- 
nés dans  la  forma- 
tion    réticulaire  , 
entre  les   noyaux 
de      Stilling ,      et 
ayant    la     même 
signification  et  la 
même  valeur  que  dans  la  protubérance  et  le  bulbe;  la  bandelette 
longitudinale  supérieure,  qui   en    dépend,  apparaît  encore   ici 
très  nettement  au-dessous  des  noyaux  des  nerfs  de  la  troisième 
et  de  la  quatrième  paire  (fig.  193,  b)  ;  on  peut  donc  la  suivre 
sans  interruption  depuis  la  partie  postérieure  de  la  protubérance 
jusqu'à  l'extrémité  antérieure  de  l'aqueduc  de  Sylvius;  certains 
auteursla prolongent  même  jusqu'au  noyau  lenticulaire  du  corps 
strié,  voire  jusqu'à  l'écorce  du  cerveau.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
bandelette,  très  remarquable  par  sa  myélinisation  précoce,  paraît 
être  essentiellement  constituée  par  des  fibres  d'association,  as- 
cendantes et  descendantes,  jetées  entre  les    différents  noyaux 
moteurs  des  nerfs  crâniens  et  principalement  des  oculo-moteurs. 


Fig.  19;!.  —  Coupe  transversale  schématique  des  pédoncules 
cérébraux  passant  au  niveau  des  tubercules  quadrijumeaux 
antérieurs  et  de  l'origine  des  nerfs  optiques. 

P,  pied  des  pédoncules;  C,  calotte;  N,  tubercules  nates; 
S,  aqueduc  de  Sylvius;  Ln,  locus  7iiger;  R,  ruban  de  Reil; 
FC,  faiaceaucommissuial  ;  b,  bandelelle  longitudinale  ;  Nr,  noyau 
ro'uge  de  Stilling;  0,  couche  optique;  Cg,  corps  genouillés; 
Mo,  nerf  optique;  ii,  noyaux  d'origine  des  nerf*  oculo-moteurs 
communs  111  et  pathétiques  IV. 
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IV.     —    PÉDONCULES    CÉRÉBELLEUX   (flg.    180,    181    et    182). 

Le  cervelet  est  pénétré,  de  chaque  côté  de  son  plan  inférieur, 
par  un  gros  et  court  funicule  de  substance  blanche,  composé  de 
trois  faisceaux  qu'on  appelle  pédoncules  cérébelleux  et  que 
l'on  distingue  en  antérieur,  moyen  et  postérieur. 

a.  Le  pédoncule  cérébelleux  moyen,  le  plus  gros  des  trois,  n'est 
que  le  prolongement  de  la  partie  latérale  de  la  protubérance, 
dont  les  fibres  transversales,  assemblées  en  un  volumineux 
faisceau,  plongent  dans  le  cervelet. 

b.  Le  pédoncule  cérébelleux  postérieur  est  le  plus  mince  des 
trois  ;  il  fait  suite  au  corps  restiforme,  qui  se  réfléchit  de  bas  en 
haut  en  passant  sous  la  racine  postérieure  du  nerf  acoustique, 
et  il  s'unit  de  la  manière  la  plus  intime  avec  le  précédent,  dont 
on  a  peine  à  le  distinguer. 

c.  Le  pédoncule  cérébelleux  antérieur  est  bien  distinct  ;  c'est  un 
cordon,  accolé  à  la  partie  interne  du  pédoncule  moyen,  qu'il 
croise  obliquement  pour  atteindre  le  cervelet,  et  qui  se  porte, 
d'autre  part,  vers  les  tubercules  quadrijumeaux  en  bordant  la 
partie  antérieure  du  calamus.  Il  pénètre  sous  le  tubercule  posté- 
rieur avec  le  faisceau  triangulaire  latéral  de  l'isthme,  et,  après 
s'être  entre-croisé  avec  son  congénère,  il  aboutit,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  au  noyau  de  Stilling  du  côté  opposé. 
Les  pédoncules  cérébelleux  antérieurs  sont  unis  l'un  à  l'autre 
par  une  mince  lamelle  blanche,  que  nous  allons  maintenant 
décrire. 

V.   —   Valvule  de  Vieussens  (fig.  194). 

Encore  appelée  voile  médullaire  antérieur,  c'est  une  mem- 
brane nerveuse  qui  présente  à  peu  près  la  forme  d'un  parallé- 
logramme. Sa  face  supérieure  est  couverte  par  le  cervelet;  V in- 
férieure concourtà  former  le  plafond  du  quatrième  ventricule.  Les 
deux  bords  latéraux  sont  soudés  aux  pédoncules  que  la  valvule 
unit.  L'antérieur  s'attache  à  la  base  des  tubercules  testes,  au 
niveau  de  l'émergence  des  nerfs  pathétiques.  Le  postérieur 
s'insère  à  l'éminence  vermiforme  antérieure  du  cervelet. 

Cette  valvule,  extrêmement  mince  et  fragile,  surtout  en  arrière, 
sert  de  clôture  au  quatrième  ventricule  ;  elle  est  formée  princi- 
palement de  fibres  nerveuses,  transversales  ou  obliques,  qui 
vont  d'un  pédoncule  cérébelleux  antérieur  à  l'autre. 
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VI. 


Tubercules   quadrijumeaux  (flg.    194  et  195). 


Les  tubercules  quadrijumeaux  ou  bigéminés  sont  quatre 
éminences  arrondies,  disposées  deux  à  deux,  de  chaque  côté  de 
la  ligne  médiane,  sur 
les  pédoncules  céré- 
braux. On  les  distingue 
en  antérieurs  ou  nales 
et  postérieurs  ou  testes. 

Dans  tous  les  Verté- 
brés autres  que  les 
Mammifères,  il  n'existe 
que  deux  tubercules 
jumeaux  au  lieu  de 
quatre,  mais  ils  sont 
relativement  volumi- 
neux. 

a.  Les  tubercules 
testes  sont,  chez  les  So- 
lipèdes,  beaucoup  plus 
petits  que  les  nates  et 
d'une  couleur  grise 
plus  claire,  presque 
blanche.  Ils  sont  en 
rapport  :  en  avant, 
avec  ces  derniers,  qui 
chevauchent  sur  eux  ; 
en  arrière,  c'est-à-dire 
à  leur  base,  avec  les 
pédoncules  cérébelleux 
antérieurs  et  la  valvule 
de  Vieussens,  dont  ils 
sont  séparés  par  un 
sillon  transversal  où 
sortent  les  deux  nerfs 
pathétiques.  En  de- 
dans, ils  se  réunissent 
l'un  à  l'autre  par  une 
sorte  d'isthme.  En 
dehors,  ils  se  prolon- 
gent chacun  entre  le  tubercule  natis  et  le  faisceau  triangulaire 
latéral  de  l'isthme,  jusqu'au  corps  genouillé  interne,  et  ce  pro- 
longement a  reçu  le  nom  de  bras   conjonctiual  postérieur. 


Fig.  194.  —  Vuf  supérieure  de  1  isthme  encéphalique 
du  Cheval. 
i,  corps  restiforme  ;  2,  coupe  du  pédoncule  cérébel- 
leux moyen;  S,  coupe  du  pédoncule  cérébelleux  pos- 
térieur; 4,  pédoncule  cérébelleux  antérieur;  5,  plancher 
du  ventricule;  6,  valvul'^  de  Vieussens  ;  7,  7,  tubircule» 
testes;  8,  8,  tuherculc  nates  ;  9,  9,  couches  optiques  ; 
10,  corps  genouillé  interne  ;  11,  C)rps  genouillé  exteine  ; 
12,  coips  striés  ;  13,  bandelette  dtmi-tirculaire; 
14,  glaniiepinéale;  15,  pédoncules  de  cette  glande;  16,  ou- 
verture commune  antérieure;  17,  17,  piliers  antérieurs 
du  trigone,  renversés  en  avant;  18,  nerf  trijumeau  : 
19,  nerf  facial;  20,  nerf  auditif;  21,  nerf  glosso  pha- 
ryngien ;  22,    nerf   pneumogastrique;    2'-^,  nerf  spinal 
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h.  Les  tubercules  nales  se  distinguent  des  précédents  non  sculc- 
iiiont  par  leur  volume  plus  considérable  et  par  leur  couleur  grise, 
mais  encore  par  leur  forme  arrondie,  hémisphérique,  et  par  leur 
rapprochement  l'un  de  l'autre.  Ils  sonJL  couverts  par  les  hémi- 
sphères cérébraux,  tandis  que  les  postérieurs  le  sont  plutôt  par 
le  cervelet.  Séparés  par  une  scissure  assez  profonde,  ils  sont 
délimités  en  avant  par  un  sillon  courbe  qui  les  isole  des  couches 
opli(jues.  En  dehors,  ils  prennent  contact  immédiat  avec  le 
corps  genouillé  externe,  ce  qui  supprime  le  bras  confond iual 
anlérieur  que  l'on  observe  chez  l'Homme. 

Conformation  intérieure  et  structure.  —  ICntre  les  tubercules 
(juiidiijuiiioaux  et  la  caloLle  des  pédoncules  cérébraux,  se 
trouve  un  canal  médian,  Vaqueduc  de  Sylvius  (fig.  192),  qui 
sera  décrit  plus  loin. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  ne  sont,  en  somme,  que  des 
noyaux  de  substance  grise,  qui,  comme  tous  les  autres,  reçoivent 
des  fibres  nerveuses  et  en  émettent.  Ils  reçoivent,  par  l'inter- 
médiaire des  corps  genouillés  des  couches  optiques,  la  plus 
grande  partie  des  fibres  des  bandelettes  optiques,  ce  qui  justifie 
le  nom  de  lobes  optiques  qu'on  leur  donne  en  anatomie  comparée. 
Vax  outre,  on  voit  s'y  terminer  les  fibres  de  la  partie  externe  du 
ruban  de  Reil  (faisceau  acoustique).  Quant  aux  fibres  efïérentes, 
elles  associent  entre  eux  les  tubercules  jumeaux  de  même  nom, 
en  s'entre-croisant  en  raphé  sur  la  ligne  médiane  ;  d'autre  part, 
elles  s'élèvent  jusqu'à  l'écorce  du  lobe  occipital  du  cerveau  en 
traversant  les  couches  optiques  et  la  capsule  interne  du  corps 
strié  ;  il  en  est  aussi  qui  descendent  dans  l'isthme  pour  contri- 
buer à  la  formation  de  la  bandelette  longitudinale  supérieure, 
qui  se  met  en  rapport  avec  les  noyaux  des  nerfs  moteurs  de 
l'œil. 

On  remarque  que,  par  leurs  connexions,  les  tubercules  quadri- 
jumeaux antérieurs  se  rattachent  principalement  à  la  vision, 
accessoirement  à  l'audition  ;  tandis  que,  au  contraire,  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  postérieurs  sont  essentiellement  afi'ectés 
au  sens  de  l'ouïe. 

VII.    —    Couches   optiques    (fig.    194   et    195). 

• 
Les  couches  optiques  ou  thalamus  sont  deux  masses  volu- 
mineuses de  substance  grise  situées  en  avant  des  tubercules 
quadrijumeaux,  au-dessus  de  la  partie  antérieure  des  pédoncules 
cérébraux.  Les  anthropotomistes  les  décrivent  comme  une  partie 
du  cerveau,  «ar  elles  entrent,  de  même  que  les  corps  striés,  dans 
la   constitution  du  plancher  des  ventricules  latéraux  ;  mais  il 
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n'en  est  pas  de  même  chez  nos  animaux,  où  on  les  rattache  au 
système  de  l'isthme  encéphalique  au  même  titre  que  les  tuber- 
cules quadrijumeaux.  En  efïet,  si  l'on  considère  une  coupe 
antéro-postérieure  de  l'encéphale  du  cheval,  comme  celle 
représentée  figure  2U9,  ou  voit  de  la  manière  la  plus  nette  que  le 
prolongement  encéphalique  de  l'axe  spinal  s'étend  jusqu'aux 
corps  striés  ;  les  couches  optiques  et  les  bandelettes  optiques 
doivent  donc  lui  être  rattachées.  Mais  cela  n'empêche  que  les 
couches  optiques  aient  les  rapports  les  plus  intimes  avec  les 
corps  striés  et  qu'on  les  désigne  quelquefois  en  commun  a\ec 
eux  sous  le  nom  de  corps  oplo-slriés.  D'ailleurs,  chez  l'embryon, 
les  vésicules  des  hémisphères  cérébraux  procèdent  par  bour- 
geonnement de  la  vésicule  des  couches  optiques. 

Les  couches  optiques  représentent  deux  masses  grises,  ellip- 
tiques, plus  larges  en  avant  qu'en  arrière  et  obliquement  diri- 
gées d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors.  Leur  face  supé- 
rieure, couverte  par  la  toile  choroïdienne  qui  les  sépare  de  la 
corne  d'Ammon  et  du  trigone  cérébral,  est  légèrement  convexe 
et  inclinée  vers  la  face  homologue  de  l'autre  couche  optique, 
de  manière  à  former  une  gouttière  assez  profonde  dans  laquelle 
courent,  côte  à  côte,  deux  tractus  blancs,  longitudinaux,  que 
nous  décrirons  plus  loin  sous  le  nom  de  pédoncules  antérieurs 
de  la  glande  pinéale  ou  habenulœ.  Cette  gouttière  aboutit  :  en 
arrière,  à  Vouverlure  commune  postérieure,  bouchée  par  la  glande 
pinéale  ;  en  avant,  à  Vouverlure  commune  antérieure  ou  trou  de 
Monro.  Entre  les  deux  orifices,  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer 
pour  le  moment,  les  couches  optiques  sont  réunies  par  la  com- 
missure grise  ou  commissure  molle.  Leur  partie  culminante  est 
désignée  sous  le  nom  de  puluinar  ;  la  partie  située  en  contre- 
bas, au  devant  de  la  glande  pinéale,  forme  le  triangle  de  Vhabe- 
nula.  Chaque  couche  optique  offre,  latéralement,  deux  saillies 
dites  corps  genouillés,  où  aboutit,  en  s'épanouissant,  la  bande- 
lette optique  correspondante  (fig.  195).  Placées  l'une  au  devant 
et  au-dessus  de  l'autre,  la  postérieure  plus  près  de  la  ligne 
médiane  que  l'antérieure,  ces  deux  saillies  sont  distinguées  en 
externe  et  interne,  termes  qui  conviennent  beaucoup  mieux  à 
l'anatomie  humaine  qu'à  l'anatomie  vétérinaire.  Le  corps 
genouillé  externe  est  le  plus  volumineux  et  le  mieux  circonscrit  ; 
les  flbres  de  la  bandelette  optique,  épanouies  à  sa  surface,  se 
poursuivent  jusqu'au  tubercule  natis  en  se  réfléchissant  en 
arrière  et  en  dedans.  Le  corps  genouillé  interne  n'est  pas  en 
continuité  immédiate  avec  le  tubercule  teslis  ;  il  lui  est  uni 
par  une  bandelette  oblique  déjà  mentionnée  sous  le  nom  de  bras 
conjonctival  postérieur. 
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En  arrière,  les  deux  couches  optiques  sont  comme  échancrées 
pour  recevoir  les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  qu'elles 
enclavent  légèrement.  En  avant,  elles  sont  séparées  des  corps 
striés  par  un  sillon  dans  le  fond  duquel  existe  la  bandelelle  demi- 
circulaire  ou  îœnia  semi-circularis,  que  nous  étudierons  plus 
tard  en  même  temps  que  le  corps  strié  (fig.  194,  13). 

Connexions  des  couches  optiques.  —  Les  couches  optiques, 
soudées  l'une  à  l'autre  par, la  commissure  grise,  réunies  d'autre 
part  par  la  commissure  blanche  postérieure,  dont  il  sera  parlé 


l'iiî.  19u. 


Vue  latérale   de  lislbiue  du  Cheval  avec  le   cervelet   coupé   parallèlement 
à  la  ligne   médiane. 


1,  collet  du  bjibe;  2,  corps  restiforme  ;  3,  faiscsau  lat'^ral  du  bulbe;  4,  proll  de  la  pyra- 
mide; .5,  protubérance  annula  re;  6,  pédoncule  moyen  du  cervelet;  7,  piel  du  pé  loiiciile 
cérébral;  8,  tubercule  <es<js  ;  9,  tubercule  nitis  ;  10,  corps  geno.iillé  interne;  11,  corps 
gdnouillé  externe;  12,  bandelette  optique;  13,  nerf  pathétique  contournant  le  faisceau  triangu- 
laire latéral  de  1  isthme;  li,  racine  sensitive  du  trijumeau;  15,  racine  motrice  du  même  ; 
\C>,  nerf  facial  ;  17,  nerf  auditif. 


plus  loin,  sont  le  point  aboutissant  ou  le  point  de  départ  de  nom- 
breux faisceaux  de  fibres  dont  la  provenance  ou  la  terminaison 
sont  loin  d'être  exactement  connues.  On  considère  générale- 
ment ces  gros  noyaux  gris  comme  affectés  principalement  à  la 
sensibilité.  —  Abstraction  faite  des  relations  avec  les  nerfs 
optiques,  qui  seront  étudiées  à  propos  de  ces  nerfs,  les  couches 
optiques  sont  en  connexion  avec  les  pédoncules  cérébraux  ou 
cérébelleux,  les  corps  striés,  l'écorce  cérébrale  et  les  tubercules 
quadrijumeaux.  Les  connexions  Ihalamo-pédonculaires  ont  été 
déjà  indiquées  ;  elles  se  font  :  1°  avec  les  pédoncules  cérébelleux 
supérieurs  par  l'intermédiaire  des  noyaux  rouges  de  Stilling  ; 
2°  avec  la  calotte  du  pédoncule  cérébral  par  une  partie  des 
(ibres  du  ruban  de  Reil  et  par  les  fibres  du  faisceau  commissural 
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longitudinal.  Les  connexions  Ihalamo-slriées  sont  intimes  ;  elles 
unissent  la  couche  optique  soit  au  noyau  caudé,  soit  au  noyau 
lenticulaire.  Les  fibres  Ihalamo-corlicales  traversent  la  capsule 
interne  et  rayonnent  ensuite  en  tous  sens  vers  les  différentes 
régions  de  l'écorce  cérébrale.  Les  relations  ihalamo- géminées 
s'établissent  principalement  par  les  bras  conjonctivaux,  qui 
unissent  les  tubercules  quadrijumeaux  aux  corps  genouillés  ; 
nous  en  parlerons  plus  amplement  à  propos  de  l'origine  des 
nerfs  de  la  vision. 

Sous  le  triangle  de  Vhabenula  existe  un  noyau  de  même  nom 


Vig.  196.  —  Cuupe    longitudinale  schématique  de   la    couche  optique  et  des  tubercules 
quadrijumeauï. 

I  h,  couche  optique;  Ty,  tubeixules  junieaux;  0,  ouverture  commune  antérieure  ;  0',  ouver- 
ture commune  postérieure;  Gp, glande  pinéale;  M,  tubercule  mamillaire  ;  P,  glande  pitui- 
taire  ;  ch,  chiasma  optique;  G,  commissure  blanche  antérieure;  tr,  trigone  célébrai; 
S.',  noyau  rouge  de  Stilling;  pé,  oédoncule  cérébelleux  antérieur  ;  1 ,  faisceau  de  Vicq  d'Azyr; 
S,  faisceau  rétroréflexe    ;  3,  faisceau  de  la  calotte. 


émettant  des  fibres  qui  vont  les  unes  au  pédoncule  antérieur 
de  la  glande  pinéale,  qu'elles  concourent  à  former,  tandis  que 
les  autres,  en  plus  grand  nombre,  se  réunissent  en  un  petit 
faisceau  compact,  dit  rélroflexe  (fig.  194),  qui  plonge  en  arrière 
dans  l'épaisseur  de  l'isthme,  croise  du  côté  interne  le  noyau  de 
Stilling,  s'entre-croise  sur  la  ligne  médiane  avec  celui  du  côté 
opposé,  et  aboutit  enfin  à  une  petite  masse  de  substance  grise 
située  au  fond  du  sillon  interpédonculaire  et  dépendant  du 
locus  niger.  Le  ganglion  de  Vhabenula  est  beaucoup  plus  déve- 
loppé chez  les  animaux  que  chez  l'Homme.  Edinger  lui  attribue 
un  rôle  dans  la  fonction  olfactive. 

Signalons  enfin  les  connexions  avec  le  tubercule  mamillaire 
et  celles  de  ce  dernier  avec  les  tubercules  jumeaux,  le  thalamus 
et  le  trigone  cérébral  (Voy.   fig.  196). 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  II.   —   34 
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Vig.  197.  —  Eiicéiihale  de  Lézard  vu  de  profil. 

I,  œil  pariétal;  2,  épiphyse;  3,  os  pariétal,  percé  d'un  orifice 
au  niveau  de  l'œil  pinéal;  i,  hémisphère  cérébral  ;  5,  lobe 
optique;  6,  cervelet;  7,  iiifundibulum]  8,  origine  du  lobule 
olfactif;  9,  nerf  optique  ;  10,  moelle. 


VIII.  —  Glande  piNÉ.\LE  (fig.  194). 

La  glande  pinéale,  épiphyse  ou  conarium,  est  un  petit  corps 
en  forme  de  cône  de  pin,  de  couleur  rouge  brun,  qui  fait  bou- 
chon sur  un  orifice  situé  entre  les  couches  optiques   et  les 
tubercules  nales,  que  nous   décrirons  plus  loin  sous   le  nom* 
d'ouverture  commune  postérieure.   Elle  est  enveloppée  par  la 

toile  choroïdienne 
et  repose  par  sa 
base  sur  l'ouver- 
turequ'ellebouche, 
au  pourtour  de  la- 
quelle elle  est  at- 
tachée par  une  la- 
melle nerveuse  cir- 
culaire, dont  se 
détachent  en  avant 
deux  petits  tractus 
de  substance  blan- 
che, que  l'on  ap- 
pelle pédoncules- 
antérieurs,  rênes 
ou  freins  de  la  glande  pinéale  [habenœ  ou  habenulœ).  Ces  pédon- 
cules sont  deux  étroites  bandelettes  qui  partent  de  la  base 
de  l'organe,  se  dirigent  en  avant,  parallèlement  l'une  à  l'autre^ 
dans  le  fond  de  la  gouttière  qui  sépare  les  couches  optiques, 
auxquelles  elles  adhèrent  fortement,  et  arrivent  ainsi  vers 
l'ouverture  commune  antérieure,  où  elles  se  réunissent  aux 
piliers  antérieurs  du  trigone  cérébral  (fig.  194).  Quelquefois  ils 
sont  fort  étroits  et  séparés  par  un  intervalle  ;  le  plus  souvent, 
ils  sont  relativement  larges  et  immédiatement  en  contact  sur 
ligne  médiane. 

La  glande  pinéale  est  loin  d'offrir  toujours  le  même  volume. 
On  l'a  représentée  dans  la  figure  194  avec  ses  dimensions  les 
plus  ordinaires;  elle  était  beaucoup  trop  grosse  dans  la  pièce 
qui  a  servi  à  dessiner  la  figure  198. 

Structure.  —  Constituée  par  une  enveloppe  conjonctive 
et  un  tissu  propre  grisâtre.  La  première,  qui  dépend  de  la  pie- 
mère,  émet  de  sa  face  interne  des  cloisons  circonscrivant  de 
petites  loges  communicantes  où  se  trouvent  déposés  des 
amas  de  cellules  que  l'on  considère  aujourd'hui  comme  des 
éléments  de  névroglie.  Il  n'y  aurait  donc,  dans  la  glande 
pinéale,  ni   fibres  ni    cellules  nerveuses.  Par   contre,  on   ren- 
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contre,  surtout  chez  les  sujets  avancés  en  âge,  des  concré- 
tions de  carbonate  de  chaux  et  de  phosphate  de  magnésie, 
concrétions  mamelonnées,  de  volume  fort  variable,  formées  de 
couches  concentriques.  —  Cette  structure  est  celle  d'un  or- 
gane nerveux  profondément  dégénéré  ;  en  effet,  il  est  établi 
aujourd'hui  que  la  glande  pinéale  est  le  vestige,  sans  nulle 
importance,  d'un  troisième  œil  que  l'on  trouve  chez  divers 
Vertébrés  inférieurs,  notamment  les  Lézards,  où  il  se  fait  jour 
à  l'extérieur  par  un  trou  médian  percé  dans  le  pariétal  (fig.  197). 
Le  terme  de  glande  appliqué  à  cet  organe  est  donc  impropre  ; 
il  date  d'une  époque  où  l'on  considérait  l'épiphyse  soit  comme 
une  glande  vasculaire  sanguine,  soit  comme  une  sorte  de  gan- 
glion lymphatique. 

IX.    —   Glande  pituitaire  (flg.   178  et  198|^ 

Encore  appelée  hypophyse,  c'est  un  petit  corps  arrondi,  brun 
rougeâtre  ou  jaunâtre,  aplati  de  dessus  en  dessous  comme  un 
disque,  dont  l'épaisseur  varie  suivant  les  sujets,  corps  situé 
dans  la  selle  turcique  et  suspendu  au  tubercule  cendré  par 
l'intermédiaire  d'une  petite  tige.  Nous  avons  donc  à  étudier 
successivement  :  le  tubercule  cendré,  la  tige  pituitaire  et  la 
glande  ou  corps  pituitaire. 

A.  Tubercule  cendré  (flg.  179).  —  Le  tuber  cinereum  est 
une  légère  éminence  de  couleur  grise,  que  nous  avons  déjà 
mentionnée,  entre  le  chiasma  optique  et  le  tubercule  mamillaire^ 
tout  à  fait  en  avant  de  l'espace  interpédonculaire.  Il  est  creusé 
intérieurement  d'une  cavité  qui  fait  diverticule  au  ventricule 
des  couches  optiques. 

B.  Tige  pituitaire.  —  C'est  une  sorte  de  prolongement 
conique  du  tubercule  cendré,  qui  vient  s'insérer  par  son  sommet 
sur  la  face  supérieure  du  corps  pituitaire,  non  pas  au  centre  de 
cette  face,  mais  en  avant.  La  cavité  du  tubercule  se  continue 
dans  cette  courte  tige,  où  elle  se  termine  en  cul-de-sac  avant 
d'en  avoir  atteint  l'extrémité.  Formée  de  la  même  substance 
grise  que  le  tubercule  cendré,  la  tige  pituitaire  se  distingue  par 
sa  grande  fragihté  ;  aussi  faut-il  prendre  quelque  précaution 
quand  on  veut  l'obtenir  intacte  en  extrayant  le  cerveau. 

C.  Corps  pituitaire.  —  Logé  dans  la  selle  turcique  et 
enchâssé  dans  un  repli  de  la  dure-mère,  il  ofTre  à  étudier  :  une 
face  inférieure,  reposant  sur  le  corps  du  sphénoïde  par  l'inter- 
médiaire de  la  dure-mère,  à  laquelle  elle  adhère  fortement,  vu 
l'absence  d'arachnoïde  à  ce  niveau  ;  une  face  supérieure,  qui 
recouvre  l'éminence  mamillaire,  ainsi  qu'une  partie  des  pédon- 
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cules  cérébraux,  et  reçoit  antérieurement  l'implantation  de  la 
tige  pituitaire  ;  une  circonférence,  répondant  de  tous  côtés  à  la 
tente  de  l'hypophyse,  dans  laquelle  se  trouve  creusé  le  sinus 
caverneux.  —  Il  n'existe  point  de  cavité  à  l'intérieur  du  corps 
pituitaire.  11  se  décompose  en  deux  portions  ou  lobes.  Le 
lobe  antérieur,  jaunâtre,  est  produit  chez  l'embryon  par  un  cul- 
de-sac  du  pharynx,  qui  s'est  isolé  dans  le  crâne  et  transformé, 
par  prolifération  de  son  épithélium,  en  une  sorte  de  glande 
formée  d'un  complexus  de  cylindres  épithéliaux  plongés  dans 
un  lacis  capillaire.  Le  lobe  postérieur,  de  coloration  brunâtre, 
est  d'origine  nerveuse  ;  il  figure  un  renflement  terminal  de  la 
tige  pituitaire  et  présentait,  dans  le  principe,  une  cavité  centrale 
qui  s'est  oblitérée  au  cours  du  développement.  11  est  formé  d'un 
stroma  conjonctif  au  sein  duquel  se  trouvent  des  cellules  arron- 
dies, des  cellules  fusiformes  et  des  cellules  étoilées,  celles-ci 
jiaraissant  être  de  nature  nerveuse. 

Fonction.  —  La  fonction  de  l'hypophyse  est  encore  peu 
connue.  Son  lobe  antérieur,  dont  la  structure  rappelle  celle 
des  glandes  surrénales,  est  sans  nul  doute  chargé  d'une  sécrétion 
interne  importante,  car  sa  destruction,  pathologique  ou  expé- 
rimentale, entraîne  des  perturbations  de  croissance  (géan- 
tisme,  acromégalie),  voire  même  la  mort.  Quant  au  lobe  posté- 
rieur, si  l'on  considère  qu'il  dérive  d'un  diverticule  du  «  cerveau 
intermédiaire  »  comme  la  glande  pinéale  et  comme  les  vésicules 
optiques,  on  ne  peut  se  défendre  d'admettre  qu'il  a  dû  aussi  être 
primitivement  un  organe  sensoriel  ;  mais,  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  cette  hypothèse  ne  peut  être  démontrée. 

X.  —  Cavités  intérieures  (fig.  198). 

Ce  sont,  d'avant  en  arrière  :  le  ventricule  moyen,  l'aqueduc 
de  Sylvius  et  le  quatrième  ventricule. 

1.  Ventricule  MOYEN.  —  Encore  ii\)pelé  troisième  ventricule, 
le  ventricule  moyen  est  une  cavité  irréguliére,  creusée  sous  les 
couches  optiques,  allongée  d'avant  en  arrière,  déprimée  d'un 
côté  à  l'autre  et  offrant  à  l'étude  deux  parois  latérales,  un  diver- 
ticule inférieur  et  deux  extrémités. 

Les  deux  parois  latérales  sont  lisses,  presque  planes  ou  très 
légèrement  concaves  de  haut  en  bas  ;  elles  se  joignent  l'une 
avec  l'autre  en  formant  deux  étroites  gouttières,  dont  la  supé- 
rieure correspond  à  la  commissure  grise,  qui  réunit  les  deux 
couches  optiques,  tandis  que  l'inférieure  répond  à  la  scissure 
interpédonculaire,  qui  en  est  beaucoup  plus  éloignée  en  arrière 
qu'en  avant. 
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Le  diuerlicule  inférieur  ou  infundibuliini  descend  jusqu'au 
chiasma  optique,  ainsi  que  dans  le  tubercule  cendré  et  la  tige 
pituitaire  ;  il  n'est  séparé  du  fond  de  la  scissure  interhémisphé- 
rique du  cerveau  que  par  une  petite  lame  grise  fort  mince,  atta- 
chée sur  le  chiasma  et  appelée  lamelle  sus-oplique  ou  racine  grise 
des  nerfs  optiques.  Cette  lame  s'aperçoit  fort  bien  quand  on 
rabat  le  chiasma  sur  la  glande  pituitaire  ;  la  moindre  piqûre 
ouvreà  cet  endroit  le  ventricule  moyen. 

l^^ extrémité  antérieure  du  ventricule  moyen  se  relève  au  devant 
des  couches  optiques  et  aboutit  à  Vouverture  commune  antérieure, 
ou  trou  de  Monro,  qui  le  fait  communiquer,  sous  le  sommet  du 
trigone,  avec  les  deux  ventricules  latéraux.  Cet  orifice  livre 
passage  au  cordon  réunissant  les  deux  plexus  choroïdes  céré- 
braux. 

"L'extrémité  postérieure,  plus  étroite  que  l'antérieure,  semble 
se  bifurquer;  la  branche  qui  se  continue  sous  les  tubercules 
quadrijumeaux  n'est  autre  chose  que  l'aqueduc  de  Sylvius  ; 
l'autre  branche,  dite  ouverture  commune  postérieure,  s'élève 
derrière  la  commissure  grise  et  se  termine  en  cul-de-sac  à  la 
base  de  la  glande  pinéale  ;  elle  est  limitée  en  arrière  par  la 
commissure  blanche  postérieure,  mince  faisceau  de  fibres  trans- 
versales, placé  en  avant  des  tubercules  quadrijumeaux,  au- 
dessus  de  l'entrée  de  l'aqueduc  de  Sylvius,  et  dont  les  extrémités 
se  perdent  dans  l'épaisseur  des  coupes  optiques  (fig.  212,  9). 
Nous  décrirons  plus  tard,  sous  le  nom  de  commissure  blanche 
antérieure,  un  autre  faisceau  transversal,  plus  volumineux, 
qui  appartient  au  cerveau  (fig.   193,   17). 

2.  Aqueduc  de  Sylvius.  —  C'est  un  petit  conduit  creusé 
dans  le  plan  médian,  entre  les  tubercules  quadrijumeaux  et  la 
calotte  des  pédoncules  cérébraux,  trangulaire  ou  losangique  sur 
les  sections,  et  faisant  communiquer  le  ventricule  des  couches 
optiques  avec  le  quatrième  ventricule.  11  rappelle  assez  bien  le 
canal  central  de  la  moelle.  Une  mince  couche  de  substance  grise 
tapissée  par  l'épithélium  épendymaire  lui  fait  paroi. 

3.  Quatrième  ventricule.  —  Encore  appelé  ventricule 
postérieur,  ventricule  cérébelleux  ou  bulbo-cérébelleux,  le  qua- 
trième ventricule  est  situé  sous  le  cervelet,  entre  les  pédoncules 
de  cet  organe,  au-dessus  du  bulbe  rachidien  et  de  la  protu- 
bérance. Il  est  allongé  d'avant  en  arrière  et  presque  entièrement 
rempli  par  les  éminences  vermiformes  du  cervelet.  La  paroi 
supérieure,  plafond  ou  voûte,  est  formée  par  ces  deux  éminences, 
ainsi  que  par  les  valvules  de  Vieussens  et  dé  Renault.  "L'infé- 
rieure, ou  plancher,  correspond  au  calamus  scriptorius,  que  nous 
avons  décrit  à  propos  du  bulbe.  L'extrémité  antérieure  commu- 
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nique,  en  dessous  de  la  valvule  de  Vieussens,  avec  l'aqueduc  de 


Sylvius.  La  poslérieure  reçoit,  tout  au  fond  du  bec  du  calamus 
scriplorius,  le  canal  central  de  la  moelle. 


DIFFÉRENCES  DE   l'ISTHME. 

Bœuf.  —  L'isttiiiie  encéphalique   du   Bœuf  est  moins  allongé  que  celui 
des  Solipùdes  :  les  pédoncules  corébraui  se  font  particulièrement  reinar- 
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<|uer  par  leur  brièveté.  Tandis  que,  chez  le  Cheval,  la  protubérance  se 
trouve  à  égale  distance  du  chiasuia  optique  etdu  collet  du  bulbe,  elle  est, 
chez  le  Bœuf,  notablement  plus  éloignée  du  collet  bulbaire  que  du  chias- 
ina  optique.  Si  nou-;  entrons  dans  les  détails  de  configuration,  nous  rele- 
vons aussi  un  certain  nombre  de  ditTérences  (fîg.  199  et  200). 

1.  Bulbe.  —  La  face  inférieure  est  beaucoup  plus  bombée  que  dans  les 
Solipèdes  et  plus  nettement  ilélimitée  avec  la  moelle  épinière.  Les  pyra- 
iniiles  sont  un  peu  plus  saillantes  à  leur  partie  antérieure,  et  le  coips 
tnipézoïde  plus  volumineux.  A  quelques  millimètres  des  pyramides,  on 
voit,  de  chaque  côté,  un  très  léger  relief  longitudinal,  de  2  à  3  milli- 
mètres de  largeur,  qui  fait  suite  au  faisceau  de  Gowers.  Dans  l'intervalle 
de  ce  petit  cordon  et  de  la  pyramide,  on  remarque  une  petite  saillie 
elliptique  refoulant  cette  dernière  vers  la  ligne  médiane  :  c'est  Volive; 
en  dehors  de  lolive,  l'émergence  des  racines  de  l'hypoglosse.  Le  tu- 
bercule facial  s'observe  à  l'endroit  ordinaire,  c'est-à-dire  derrière  le 
corps  trapézoïde,  entre  le  faisceau  de  Gowers  et  le  faisceau  cérébelleux 
direct. 

Vu  la  brièveté  du  calainus  scriptorius,  les  corps  restiformes  sont  très 
divergents  ;  ils  présentent  un  renllemeqt  manifeste  à  l'endroit  où  se 
perdent  les  faisceaux  de  Goll  et  de  Burdach  et,  vers  le  bec  du  calamus,  un 
grêle  cordon  que  Ion  prendrait  pouf  le  faisceau  de  Goll  si  celui-ci  n'était 
rendu  évident  par  le  faisceau  de  Burdach  qui  le  borde  en  dehors.  Le 
calainus  n'est  pas  seulement  court,  il  est  concave  dans  sa  longueur  et 
plus  profond  que  celui  des  Solipèdes  :  son  verrou  très  développé  forme 
une  sorte  de  V,  e;i  avant  duquel  on  voit,  de  chaque  côté,  une  saillie  pro- 
noncée qui  occupe  le  ct)té  interne  du  corps  restiforme  et  se  prolonge  en 
po  nte  jusqu'au  pédoncule  cérébelleux  antérieur:  cetie  éminence,  où  l'on 
voit  aboutir  la  raisiné  postérieure  du  nerf  acous'.ique,  paraît  équivaloir  à 
la  fois  à  l'aile  grise  et  à  l'aile  blanche   externe. 

Considéré  par  côté,  le  bulbe  du  Bœuf  présente  une  expansion  très  évi- 
dente de  fibres  arciformes,  au  devant  desquelles  apparaît,  comme  chez 
les  Solipèdes.  un  cordon  latéral  qui  semble  faire  suite  au  faisceau  céré- 
belleux direct. 

2.  Protl'béha..\ce.  —  La  protubérance  est  plus  saillante  que  celle  du 
Cheval,  mais  elle  est  beaucoup  moins  large. 

3.  Pédonclles  cérébraux.  —  A  part  leur  brièveté,  ils  ne  se  distinguent 
guère  de  ceux  des  Solipèdes  ;  on  remarque  toutefois  le  développement 
plus  considérable  des  pédoncules  du  tubercule  mamillaire.  Le  tractus 
iransverse  se  poursuit  d'une  manière  plus  ou  moins  manifeste  dans  le 
sillon  qui  sépare  les  couches  optiques  des  tubercules  nates,  de  manière  à 
aboutir  à  la  base  de  la  glande  pinéale. 

4.  Pédoncules  cérébelleux.  —  N'offrent  rien  qui  mérite  mention. 

0.  Tubercules  QtiADRiJUME.\.ux.  —  Les  tubercules  testes  ont  une  forme 
acuminée  particulière  ;  ils  se  dressent  en  arrière  et  en  dehors  des  nates. 
dont  ils  sont  séparés  par  une  rainure  plus  profonde  que  dans  les  Solipèdes. 
Ils  sont  en  outre  plus  écartés  l'un, de  l'autre  ;  la  commissure  qui  les  réu- 
nit au-dessus  de  la  valvule  de  Vieussens  a  presque  la  minceur  d'une 
arête. 

fi.  Couches  optiques.  —  Les  couches  optiques  sont  moins  développées 
que  dans  le  Cheval,  malgré  le  volume  plus  considérable  des  nerfs 
optiques.  Le  corps  genouillé  antérieur  est  beaucoup  moins  proéminent 
latéralemeni  que  dans  ce  dernier  animal  ;  le  corps  genouillé  postérieur 
est  au  contraire  plus  accentué  ;  il  en  résulte  une  tendance  de  ces  deux 
éminences  à  se  mettre  sur  le  même  plan  latéral. 
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7.  Glande  piTiiTAinE.  — Elle  est  très  dévfloppéo,  creiist^o  intérinureinent 
(l'nne  largo  cavilc'  aplatie  de  haut  en  bas. 


Fig. 


199.  —  Face  inférieure  de 
encéphalique  du  Bœuf* 


istlinie  V'tg.  liOO.  —  Fiicc  supérieure  de  l'islliiiie 

encéphalique  du  Pœuf  ". 

•  Pc,  pédoncules  cérébraux;  P,  protubérance  annulaire  ;  R,  bulbe  rachidien;  .M,  origine  de 
la  moelle  épinière;  II,  nerfs  optiques;  c,  leur  chiasma  ;  bn,  bandelette  optique  ;  cge,  corps 
genouillé  externe  ;  cgi,  corj)s  genouillé  înlerne;  ftl,  faisceau  triangulaire  latéral  ;  m,  lulier- 
cule  mamillaire,  au  devant  duiiuel  on  voit  le  tubercule  cendré  avec  l'insertion  de  la  tige 
pituitaire  ;  t,  Iractus  pédonculaire  transverse  ;  III,  nerf  oculo-nioteur  commun  ;  V,  nerf  triju- 
meau ;  VI,  nerf  oculo-moteur  externe;  c^  corps  trapé/oïde  ;  VII,  nerf  facial  ;  VllI,  nerf 
acoustique  ;  ta,  tubercule  ..coustique;/),  pyramides  ;o,  saillii-  de  l'olive  ;  fg,  suite  du  faisceau 
de  Gowers  ; //",  tubercule  facial;  /c,  suite  du  faisceau  cérébelleux  direct  ;  fa,  libres  arci- 
formes  superficielles;  IX,  X,  XI,  XII,  points  d'émergence  des  racines  des  neuvième, 
dixième,  onzième  et  douzième  paires  crâniennes;  1«C,  points  d'émergence  des  racines  inférieures 
de  la  première  paire  cervicale. 

•■  II,  chiasma  optique;  Co,  couches  optiques;  cge,  cor\)s  genouillé  externe  ;  cgi,  corps 
genouillé  interne  ;  g,  glande  pinèale  ;  h,  freins  ou  pédoncules  de  cette  glande;  (a,  tubercules 
quadrijumcaux  antérieurs;  tp,  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs;  IV,  nerf  pathétique;. 
V,  nerf  trijumeau  ;  l'c  pédoncules  cérébelleux  ;  Vlll,  nerf  acoustique;  ta,  tubercule  acous- 
tique; ag,  ailo  rise  ;  v,  verrou  {obex)  ;  cg,  cordon  de  (ioll  ;  rb,  cordon  de  Burdach  ;  a,  fais- 
ceau interne  du  cordon  de  Goll  ;  gb,  renflement  du  corps  resliforme;  fc,  faisceau  cérébelleux 
<lirect  ;  V,  valvule  de  Vieussens  ;  l«  C,  émergence  des  racines  supérieuresde  la  première  paire 
cervicale. 


Mouton  et  Chèore.  —  Les  pytamides    sont  étroites,    peu  accentuées    et 
elïilées  en  arriére.  Le  corps  Irapéroïde  est  encore  plus  développé  propoi-- 


ENCÉPHALE.  :.37 

tionnolleinentque  dans  le  Bœuf;  il  atteint  presque  la  moitié  de  la  largeur 
de  la  protubérance.  Toutes  les  autres  particularités  du  bulbe  rappellent 
celles  que  nous  avons  décrites  chez  le  Bœuf. 

Les  pédoncules  cérébraux  sont  presque  aussi  allongés  que  dans  les 
Solipédes.  Les  tubercules  quadrijwneaux  postérieurs  tendent  à  la  forme 
acuminée  de  ceux  du  Bœuf;  le  bras  qui  les  unit  au  corps  genouillé 
interne  du  coté  correspondant  est  extrêmement  manifeste,  limité  par 
deux  sillons.  La  glande  pinéale  est  globuleuse  et  oCfre  des  freins  très 
développés. 

Porc  —  Le  bulbe  se  fait  remarquer  par  sa  grande  largeur.  Ses  pyra- 
mides sont  proportionnellement  aussi  développées  que  dans  le  Bœuf.  Le 
corps  trapézoïde  est  aussi  large  que  les  parties  latérales  de  la  protubé- 
rance. Les  corps  restiformes  forment  deux  énormes  bourrelets  (tubercules 
funéiforines)  nettement  limités  en  dehors  par  un  silon. 

Les  pédoncule'i  cérébraux  sont  d'une  extrême  brièveté  :  la  longueur 
de  chacun  ne  dépasse  pas  sa  largeur,  et  lintervalle  compris  entre  le 
tubercule  mamillaire  et  la  protubérance  est  très  restreint.  Les  tubercules 
testes  sont  encore  plus  écartés  que  dans  les  Ruminants  ;  mais  ils  sont 
plus  arrondis  et  proportionnelletuent  plus  volumineux  ;  le  bras  conjonc- 
tival  qui  les  unit  au  corps  genouillé  interne  est  extrêmement  court. 
Celui-ci  est  remarquablement  proéminent. 

En  résumé,  deux  particularités  principales  permettront  toujours  de 
reconnaitre  un  isthme  encéphalique  du  Porc  :  d'une  part,  l'extrême  briè- 
veté des  pédoncules  cérébraux  :  d'autre  part,  le  renflement  considérable 
des  corps  restiformes. 

Chien  et  Chat.  —  Les  pyramides  sont  proportionnellement  plus  dévelop- 
pées, plus  saillantes  que  dans  aucune  des  espèces  précédemment  étudiées. 
Le  corps  trapézoïde  est  large  et' très  accentué.  Par  contre,  le  tubercule 
facial  est  peu  marqué.  Les  corps  restiformes  otïrent  un  •■  tubercub^ 
i-unéiforme  »  où  se  terminent  le  faisceau  de  Burdach  et  le  faisceau  de 
Goll,  commcdansles  Ruminants.  Le  ra/awaisressemble  aussi  à  celui  de  ces 
derniers  animaux. 

La  protubérance  est  relativement  large.  Les  pédoncules  cérébraux  sont 
moins  courts  que  ceux  du  Porc.  Les  tubercules  quadrijumeaux  posté- 
rieurs sont  plus  gros  que  les  antérieurs,  beaucoup  plus  écartés,  et  dres- 
sés verticalement;  ils  sont  aplatis  en  arrière,  où  ils  circonscrivent  entre 
eux  une  gouttière  verticale,  dans  laquelle  est  reçue  la  partie  correspon- 
dante du  lobe  médian  du  cervelet.  Lescorps  genouillés  internes  sont  très 
.saillants,  surtout  chez  le  Chat. 

Lapin.  —  Les  pyramides  sont    très    nettes  ;    le    tubercule  facial  assez 
manifeste  ;  le  corps  trapézoïde  très  large;  les  corps    restiformes  renflés 
latéralement.  La  protubérance  est  relativement  large,  mais  peu  saillante. 
Les  pédoncules  cérébraux  sont  en  grande  partie  couverts  par  des  lobules, 
piriformes  du  cerveau,  qui  débordent  sur  leur  face  inférieure. 


S    ^• 


Cervelet. 


Le  cervelet  (petit  cerveau)  est  cette  partie  de  l'encéphale  qui 
occupe  le  compartiment  postérieur  ou  cérébelleux  de  la  cavité 
crânienne.  Masse  impaire,  séparée  du  cerveau  par  la  tente  du 
cervelet,  grelTée  sur  la  face  supérieure  de  l'isthme  par  trois  pé- 
doncules, de  chaque  côté,  il  est  complètement  recouvert  par 
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Fig.  2UI.  —  Cervelet  du  Cheval. 
I.  vue  supérieure  ;  II,  vue  latérale  ;  III ,  vue  iuférieure. 

I,  partie  antérieure  du  lobe  médi.n  ;  2,  2',  2",  partie 
postérieure  du  mVn)  ;  V,  éininence  verinicu- 
l.iire  antérieure  ;  V*,  èminence  verniiculaire  posté- 
rieure; -i,  loUiile  ali  forme  ;  4,  vermis  latéral;  a, 
amygdale;  5,  partie  externe  du  lobule  exlrapédon- 
culaire;  5',  partie  interne  du  même;  f,  flocciilu<  ; 
G.  pédoncules  cérébelleux;  6',  section  transversale 
d  ■  ces  pédoncules. 


le  cerveau  chez  les  Pri- 
mates, tandis  qu'il 
s'ofTre  à  découvert  chez 
tous  nos  animaux  domes- 
tiques (fig.  177). 

Son  poids,  générale- 
ment en  rapport  avec 
celui  du  cerveau,  est 
moins  considérable  dans 
les  Quadrupèdes  que 
dans  l'Homme,  si  on  le 
compare  au  poids  du 
corps.  Il  est  à  celui 
du  cerveau  comme  1  :  7 
en  moyenne  chez  les 
Solipèdes  et  les  petits 
Ruminants  ;  1  :  7,5  chez 
le  Porc  ;  1  :  8  chez 
l'Homme  et  chez  le 
Bœuf  ;  1  :  6,13  chez  le 
Chat.  Il  varie,  chez  le 
Chien,  d'après  Colin,  de 
1  :  7,2  à  1  :  9,5.  Le  poids 
absolu  est  environ  de 
70  grammes  chez  le 
Cheval,  un  peu  plus 
élevé  chez  Tes  Chevaux 
(châtrés  ou  non)  que 
chez  les  Juments.  Rela- 
tivement au  cerveau, 
Colin  donne  les  moyen- 
nes suivantes  :  I  :  7,38 
pour  les  Juments;  1 :6,90 
pour  les  Chevaux  en- 
tiers ;  1  :  6,75  chez  les 
Chevaux  hongres.  — •  Il 
y  a  aussi  des  variations 
suivant  les  âges  :  le  cer- 
velet des  fœtus  et  des 
jeunes  sujets,  dans  une 
espèce  donnée,  est  pro- 
portionnellement moins 
développé  que  celui  des 
adultes. 
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Le  cervelet  du  Cheval  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse 
presque  globuleuse,  légèrement  ellipsoïde,  allongée  transversale- 
ment et  divisée  en  trois  lobes  principaux  :  un  lobe  médian  ou 
vermis  et  deux  lobes  latéraux  (fig.  201).  Le  lobe  médian  est  le 
seul  que  l'on  rencontre  chez  les  Vertébrés  amammaliens  ;  les 
latéraux  font  leur  première  apparition  chez  les  Mammifères  et 
se  développent  graduellement  jusqu'aux  Primates,  chez  lesquels 
ils  justifient  bien  le  nom  d'hémisphères  cérébelleux.  Le  déve- 
loppement de  la  protubérance  est,  comme  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  le  dire,  corrélatif  de  celui  des  lobes  latéraux  du 
cervelet,  pour  lesquels  elle  constitue  une  sorte  de  commissure. 

Lobe  médian  ou  vermis.  —  Le  lobe  moyen  est  en  saillie  sur 
les  lobes  latéraux  dans  tous  nos  Mammifères  domestiques, 
tandis  qu'il  est  en  dépression  chez  l'Homme,  ofi  l'on  voit  un 
repli  de  la  dure-mère,  dit  faux  du  cervelet,  s'enclaver  entre  les 
deux  hémisphères  cérébelleux.  Il  a  été  comparé  à  un  gros  ver  à 
soie  enroulé  circulairement  autour  du  cervelet,  et  dont  les  extré- 
mités viendraient  se  rejoindre,  sans  se  confondre,  sous  la  face 
inférieure  de  l'organe.  La  disposition  annelée  est  particulière- 
ment manifeste  en  avant  et  en  arrière,  c'est-à-dire  dans  les 
points  qui  répondraient  aux  deux  extrémités  du  ver  qui  sert  de 
terme  de  comparaison.  Là,  en  effet,  se  remarquent  deux  saillies 
longitudinales,  découpées  en  petites  lames  transverses,  placées 
de  champ  et  serrées  les  unes  contre  les  autres,  saillies  recourbées 
sous  le  cervelet  et  constituant  les  éminences  vermiformes  ou 
vermiculaires,  antérieure  et  postérieure,  qui  concourent  à  former 
le  plafond  du  quatrième  ventricule. 

Uéminence  vermiforme  antérieure,  allongée  entre  les  pédon- 
cules cérébelleux,  donne  insertion  à  la  valvule  de  Vieussens,  qui 
ferme  en  avant  le  ventricule,  h'éminence  vermiforme  postérieure, 
désignée  encore  sous  le  nom  de  luette,  est  plus  large,  mais  moins 
longue  que  l'antérieure;  elle  reçoit  aussi  l'insertion  d'une  val- 
vule, qui  fut  décrite  pour  la  première  fois  par  Renault  et  se 
trouve  représentée  chez  l'Homme,  à  l'état  rudimentaire,  par 
les  valvules  de  Tarin.  Cette  valvule,  que  nous  avons  déjà  eu  lieu 
de  mentionner  comme  faisant  cloison  séparative  entre  le  qua- 
trième ventricule  et  le  confluent  postérieur  du  liquide  céphalo- 
rachidien,  est  une  lamelle  nerveuse,  tendue  au-dessus  du  bec  du 
calamus  scriptorius,  d'un  corps  restiforme  à  l'autre,  et  fermant 
en  arrière  le  ventricule  cérébelleux  ;  elle  est  en  continuité  avec 
les  plexus  choroïdes  cérébelleux,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Les 
Allemands  la  décrivent  sous  le  nom  de  voile  médullaire  posté- 
rieur, par  opposition  à  la  valvule  de  Vieussens,  qu'ils  appel- 
lent voile  médullaire  antérieur. 
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La  partie  du  lobe  moyen  surmontant  l'éminence  vermiculaire 
antérieure  se  fait  remarquer  par  sa  largeur,  par  la  régularité  de 
ses  anneaux,  qui  se  prolongent  sur  les  lobes  latéraux,  et  par 
l'absence  de  scissures  la  séparant  de  ceux-ci  :  Vient  ensuite 
une  partie  nettement  séparée  des  lobes  latéraux  par  deux 
profondes  scissures  et  remarquable  par  son  irrégularité  et  sa 
lobulation,  comme  si  le  ver  était  ici  flexueux  et  fragmenté 
(fig.  201,1). 

Lobes  latéhaux.  —  I-es  lobes  latéraux,  beaucoup  moins 
développés  chez  les  Quadrupèdes  que  chez  l'Homme,  tandis  que 
c'est  le  contraire  pour  le  lobe  médian,  figurent  deux  segments 
irréguliers  de  sphère  qui  surplombent  le  bulbe  rachidien  par  côté 
et  reçoivent  sur  leur  plan  inférieur  les  pédoncules  cérébelleux. 
Ils  sont  divisés  et  subdivisés  en  plusieurs  lobules,  eux-mêmes 
découpés  en  lamelles  semblables  à  celles  du  vermis.  Nous  dis- 
tinguerons :  1°  le  lobule  aliforme,  sorte  d'expansion  du  vermis 
médian  ;  2°  le  lobule  exlrapédonculaire,  situé  par  côté,  en 
dehors  des  pédoncules  cérébelleux,  et  divisé  par  une  scissure 
antéro-postérieure  en  deux  lobules  secondaires  ;  la  partie 
inférieure  de  ce  lobule  forme  une  petite  touffe  superposée  à 
l'émergence  du  pneumogastrique,  qui  a  reçu  le  nom  de  lobule 
du  pneumo gastrique  ou  flocculus  ;  3°  le  vermis  latéral,  volumi- 
neux lobule,  compris  entre  le  précédent  et  la  partie  postérieure 
du  vermis  médian,  et  dont  la  partie  inférieure,  confinant  à  la 
luette,  représente  Vamijgdale  du  cervelet  humain. 

Telle  est,  sommairement  exposée,  la  topographie  du  cervelet. 
Nous  n'avons  pas  cru  devoir  adopter  intégralement  la  termi- 
nologie en  usage  chez  l'Homme,  parce  que  les  parties  homo- 
logues de  cet  organe  chez  l'Homme  et  nos  animaux  ne  sont  pas 
toujours  faciles  à  déterminer  et  que  nous  avons  voulu  éviter 
(le  comphquer  la  description.  11  va  sans  dire  que  les  lobules  que 
nous  venons  de  décrire  sont  eux-mêmes  subdivisés  ;  mais  il 
serait  déplacé  d'entrer  ici  dans  de  plus  longs  détails.  L'examen 
d'une  coupe  sagittale,  pratiquée  dans  le  cervelet,  soit  à  travers 
le  lobe  médian  (fig.  198),  soit  à  travers  un  lobe  latéral  (fig.  209), 
donnera  une  idée  suffisante  de  la  complexité  du  plissement 
cérébelleux.  Les  plis  les  plus  petits  sont  à  l'état  de  lamelles 
étroitement  juxtaposées  comme  les  feuillets  d'un  livre. 
Leuret  en  a  compté  178  sur  la  coupe  du  lobe  moyen  du  cervelet 
du  Cheval.  On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister,  qu'il 
y  a  là  un  moyen  d'amplifier  prodigieusement  la  surface  de 
l'organe. 

Plexus  choroïdes  cérébelleux.  —  On  nomme  ainsi  deux 
petites  masses  grenues  et  rougeâtres,  formées  de  houppes  vascu- 
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laires,  masses  allongées  d'avant  en  arrière,  déprimées  de  dessus 
en  dessous,  comprises  entre  les  corps  restiformes  et  la  face  infé- 
rieure des  lobes  latéraux  du  cervelet,  à  laquelle  ils  adhèrent 
fortement.  Ces  deux  plexus  sont  réunis  l'un  à  l'autre  par  lu 
valvule  de  Renault. 

Conformation  intérieure  et  structure.  —  Le  cervelet  concourt, 
par  son  plan  inférieur  et  la  face  interne  de  ses  pédoncules, 
à  former  la  cavité    qui   a  été 


décrite  plus  haut  sous  le  nom 
de  ventricule  postérieur,  ou 
quatrième  ventricule  ;  mais, 
dans  sa  masse  même,  on  ne 
trouve  aucune  trace  d'exca- 
vation ni  aucune  autre  par- 
ticularité de  conformation  in- 
térieure. C'est  ce  que  démon- 
trent, de  la  manière  la 
plus  nette,  les  coupes  prati- 
quées à  travers  sa  substance, 
soit  dans  le.  sens  antéro-pos- 
térieur,  soit  dans  le  sens  laté- 
ral. Surcescoupes,  sedessinent 
nettement  les  sillons  divers 
auxquels  est  due  la  division 
de  l'organe  en  lobes,  lobules  et  lamelles  (fig.  198).  Elles  le  mon- 
trent formé,  comme  toutes  les  autres  parties  du  névraxe,  par 
de  la  substance  blanche  et  de  la  substance  grise,  celle-ci 
divisée  en  substance  grise  périphérique  et  substance  grise  cen- 
trale. 

a.  La  substance  grise  périphérique  ou  corlicale  s'étale  à  la  sur- 
face du  cervelet,  dont  elle  suit  le  complexe  plissement  ;  elle 
s'interrompt  toutefois  en  divers  points  pour  livrer  passage  aux 
pédoncules  et  à  certaines  de  leurs  ramifications  ;  c'est  ainsi  que 
l'on  voit  la  substance  blanche  à  découvert  au  fond  des  scissures 
qui  limitent  ou  subdivisent  le  lobule  extra-pédonculaire,  ou 
encore  à  la  base  de  la  luette. 

Cette  écorce  grise,  étudiée  au  microscope,  se  composo  de  trois  couches 
(fig.  202)  ;  une  superficielle  ou  moléculaire,  semée  de  petites  cellules 
étoilées  ;  une  moyenne  contenant  les  cellulesde  Purkinje,  gros  éléments 
disposés  sur  une  seule,  rangée,  émettant  de  leur  pôle  supérieur  une  très 
riche  arborisation  protoplasmique  qui  s"élève  dans  la  couche  moléculaire, 
donnant,  dautre  part,  une  fibre  nerveuse  qui  s'engage  dans  le  centre 
médullaire  de  l'organe;  —  une  profonde,  ou  couche  des  grains,  couche 
rouillée,  renfermant  de  nombreuses  petites  cellules  assez  semblables  aux 
grains  de  la  rétine. 


Fig.    202.   —  Coupe  de  l'écorce  du   cervelet 
pratiquée  suivant  son   épaisseur  et  vue  au 
microscope  (d'après  M.  Duval). 
A,    substance  blanc'ne;    1,  couche  rouillée 

ou  granuleuse;    2,  couche  des   cellules   d;; 

Purkinje  :  3,  couche  moléculaire. 
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b.  La  subslance  grise  centrale  forme,  sur  les  sections  de  la 
substance  blanche,  deux  petites  taches  à  peine  visibles,  situées 
par  côté  et  un  peu  en  avant  :  c'est  la  trace  des  noyaux  dentelés, 
ou  olives  cérébelleuses  du  cervelet  humain.  Stilling  a  en  outre 
signalé  deux  autres  noyaux  symétriquement  placés  dans  les 
couches  inférieures  du  lobe  médian  et  appelés  noyaux  du 
toit. 

c.  La  substance  blanche  forme,  au  centre  du  cervelet,  une 
masse  volumineuse,  dite  centre  médullaire,  en  continuité  avec 
les  pédoncules  cérébelleux.  Elle  abandonne  à  sa  périphérie  de 
nombreux  prolongements  qui  rayonnent  dans  les  lobules  de 
l'organe  et  se  ramifient  dans  les  lobules  secondaires  en  divisions 
moins  épaisses,  d'où  s'échappent  une  nouvelle  série  de  ramus- 
cules  s'enfonçant  dans  les  plus  petits  segments,  c'est-à-dire 
dans  les  lamelles.  Et  ainsi  se  constitue,  pour  l'ensemble  du 
cervelet,  une  fort  belle  arborisation  que  les  anciens  anatomistes 
appelaient  Varbre  de  vie. 

Cette  substance  blanche  est  formi'e:  1°  de  fibres  intrinsèques,  unissant 
les  noyaux  gris  centraux  entre  eux  ou  avec  l'écorce.  ou  encore  les  diverses 
régions  de  cette  dernière  entre  elles,  dans  un  même  lobe  o.i  d'un  lobe  à 
Tautre  ;  2°  de  fibres  extrinsèques,  se  continuant  au  dehors  par  les  pédon- 
cules cérébelleux,  fibres  naissant  dans  la  subslance  grise  du  cervelet  ou 
au  contraire  s'y  terminant. 

a.  Les  fibres  des  pédoncules  cérébelleux  postérieurs  vont  les  unes  au 
bulbe,  les  autres  à  la  inoelli-.  Les  premières  sont  généralement  ascen- 
dantes, c'esl-à-dire  qu'elles  ont  leurs  cellule^  originelles  dans  le  bulbe  et 
leurs  terminaisons  dans  le  cervelet;  elles  patient  des  noyaux  olivaires, 
«les  noyaux  de  Goll  cl  de  Burdach,  ou  enfin  des  noyaux  des  nerfs  bul- 
baires et  cheminent  les  unes  du  même  côté,  les  autres  en  s'entre-croisant 
sur  la  ligne  médiane.  Quant  aux  fibres  qui  se  continuent  directement 
dans  la  moelle,  elles  sont  'iscendantesou  descend  mtes.  Les  fibres  ascen- 
dantes consliluent  le  faisceau  cérébelleux  direct,  émanant,  comme  il  a  été 
déj  i  dit,  de  la  colonne  de  Claïke  de  la  moelle  et  venant  se  terminer  dans 
l'écorce  cérébelleuse.  Les  fibres  descendantes  partent  au  contraire  du  cer- 
velet, descendent  en  fascicules  dispersés  dans  le  cordon  inféro-'atéral  de 
la  moelle  et  viennent  se  terminer  autour  des  cellules  radiculaires  des 
cornes  motrices. 

b.  Les  fibres  des  pédoncules  cérébelleux  moyens  sont  aussi,  les  unes 
ascendantes,  c'est-à-dire  ponto-cérébelleuses.  \es suives  descendantes,  c'est- 
à-dire  cérebello-prolubérantielles.  Les  unes  et  les  aulres  peuvent  être 
homolatéralcs  ou  hétérolatérales.  Parmi  les  fibres  descendantes,  il  con- 
vient de  signaler  les  fibres  en  anse  ou  intercérébelleuses,  qui  vont  d'un 
hémisphère  cérébelleux  à  l'autre,  à  travers  la  protubérance. 

c.  Restent  les  fibres  des  pédoncules  cérébelleux  antérieurs.  Klles  prennent 
naissance  àlécorceouaux  noyaux  yris  centraux  du  cervelet,  s'en  tre-croisent, 
pour  le  plus  giand  nombre,  sous  les  tubercules  quadrijumeaux  et  abou- 
tissent aux  noyaux  rouges  de  la  ealotle  des  pédoncules  cérébraux,  les- 
quels sont  en  relation,  d'autre  part,  avec  les  couches  optiques  et  l'écorce 
cérébrale.  Il  y  a  aussi  des   fibres  qui  effectuent  un  trajet  inverse,  c'est  à- 
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(lire  qui  ont  leurs  cellules  originelles  dans  les  noyaux  de  Stilling  et  leurs 
terminaisons  dans  le  cervelet,  et  n)êinc  d'autres  fibres  qui  vont  de  l'écorcc 
Cf'rébelleuso  aux  noyaux  des  nerfs  oculo-moteurs. 


DIFFÉRENCES. 

BCBUf.  —  Le  cervelet  du  Bœuf  estun  peu  anguleux  de  forme:  son  lobe  médian 
est  plus  développé  relativement  aux  lobes  latéraux  que  dans  les  Solipèdes. 
(^e  lotie  présente,  au-dessus  de  l'éminence  vermiculaire  antérieure,  une 
échancrure  correspondant  aux  tubercules  quadrijumcaux  antérieurs  et  à 
la  commissure  qui  réunit  les  tubercules  quadtijumeaux  postérieurs.  Lo 
vermis  médian  est  extrêmem:^nt  saillant,  îormé  de  deux  plans  inclinés, 
réunis  sur  une  ligne  de  faîte;  sa  partie  postérieure  est  moins  flexueuse  que 
dans  le  Cheval,  surtout  à  la  continuité  avec  la  luette.  Les  lobes  latéraux 
sont  aplatis  en  avant,  appointis  par  côté.  Leur  partie  aliforme  est  très 
étroite  et  ses  lamelles  forte.nent  obliques  en  avant.  Le  vermis  latéral  est 
au  contraire  très  développé,  large  et  subdivisé.  Le  lobule  extrapédoncu- 
laire  est  moins  volumineux  que  dans  les  Solipèdes. 

Mouton  et  Chèore.  —  L'empreinte  des  tubercules  quadrijumcaux  est 
moins  profonde  que  dans  le  Bœuf,  tout  en  étant  encore  très  manifeste  :  le 
vermis  médian  est  moins  saillant,  moins  tortueux  en  arrière;  les  vermis 
latéraux  sont  beaucoup  moins  larges  et  compliqués.  Par  contre,  le  lobule 
cxtra-pédon'  ulaire  est  relativement  gros. 

Porc.  —  Le  cervelet  est  remarquablement  aplati  d'avant  en  arrière,  et 
ses  lobes  latéraux,  rabattus  de  haut  en  bas,  forment  comme  les  deux 
cornes  d'un  croissant. 

Chien.  —  Le  cervelet  ressemble  par  sa  forme  générale  à  celui  du  Porc: 
mais  l'éminence  vermiculaire  antérieure  est  moins  large  que  la  posté- 
rieure, et  l'empreinte  des  tubercules  jumeaux  est  presque  efl'acée.  Les  ex- 
pansions latérales  du  vermis  mé  iHn,  forment  avec  lui  une  grande  surface 
carrée.  La  partie  postérieure  de  ce  vermis  est  au  contraire  étroit,  légère- 
ment sinueuse.  Les  vermis  latéraux  décrivent  une  double  flexuosité  en  S. 
dont  la  portion  postérieure  se  dispose  de  part  et  d'autre  du  vermis  médian 
de  teili  manière  qu'il  ixiste  sur  la  face  postérieure  du  c-rvelet  trois  cir- 
convolutions annelées  parallèles.  Le  lobule  extra-pédonculaire  forme  une 
espèce  de  pointe  dirigée  en  bas  et  en  avant,  comme  dans  le  Porc;  il  est 
divisé  en  deux  étages  superposés. 

Chat.  —  Le  cervelet  du  ..hat  diffère  de  celui  du  Chien  :  l»  par  une 
dépression  manifeste  correspondant  aux  tubercules  jumeaux  ;  2°  par  les 
(lexuosités  postérieures  du  vermis  ;  3°  par  une  large  communication  de 
celui-ci,  à  sa  partie  supérieure,  avec  la  llexuosité  antérieure  du  vermis 
latéral. 

Lapin.  —  Le  cervelet  est  relativement  volumineux  chez  le  Lapin.  Son 
vermis  médian  est  plus  large  en  arriére  qu'en  avant  et  divisé  en  huit 
anneaux.  Les  vermis  latéraux,  beaucoup  plus  comts  que  le  médian,  ne 
comprennent  que  cinq  anneaux.  Quant  aux  lobules  extra-pédonculaires,  ils 
sont  à  l'état  de  ftocculi,  emprisonnés  dans  des  espèces  de  sinus  de  la 
dure-mère,  dont  il  est  fort  difticile  de  les  extraire. 


§  3.  —  Cerveau. 

Le  cerveau  est  la  partie  principale  de  l'encéphale,  où  abou- 
tissent toutes  les  impressions  conscientes  recueillies  à  la  péri- 
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phérie  par  les  nerfs  sensitifs,  et  d'où  partent  les  incitations 
motrices  volontaires  que  les  nerfs  moteurs  transmettent  aux 


muscles.  C'est  aussi  le  siège  des  facultés  instinctives  et  intellec- 
tuelles, le  lieu  où  s'élabore  la  pensée.  Aussi  a-t-il  de  tout  temps 
attiré  l'attention  des  anatomistes  et  des  pliilosophes. 

C'est  une  masse  ovoïde,  remplissant  le  compartiment  anté- 


ENCÉPHALE.  •»45 

rieur  de  la  cavité  crânienne,  et  divisée  en-  deux  hémisphères 
accolés  sur  la  ligne  médiane  par  l'intermédiaire  de  la  faux  du 
cerveau,  pénétrés  à  leur  face  inférieure  par  les  pédoncules  céré- 
braux et  réunis  l'un  à  l'autre,  chez  les  Mammifères,  par  une 
''ommissure  transverse  appelée  corps  calleux.  Cette  masse 
i.  oïde,  déprimée  de  dessus  en  dessous,  a  son  gros  pôle  au  con- 
tact du  cervelet,  dont  eUe  est  séparée  par  la  tente  de  cet  organe  ; 
mais,  contrairement  à  ce  que  l'on  observe  chez  les  Primates,  elle 
laisse  le  cervelet  en  grande  partie  à  découvert  (Voy.  fig.  203). 

Le  volume  proportionnel  du  cerveau  est  jDien  moindre  chez  les 
animaux  que  chez  l'Homme.  Il  pèse  en  moyenne,  chez  le  Che- 
val adulte,  500  grammes;  un  peu  moins  chez  la  Jument.  Leuret 
avait  prétendu  que,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  les 
chevaux  entiers  ont  le  cerveau  notablement  plus  pesant  que  les 
hongres  ;  mais,  d'après  Colin,  cette  différence  serait  négligeable, 
puisque  la  moyenne  de  ses  pesées  lui  a  donné  518e'',66  pour  les 
entiers,  515g'",53  pour  les  hongres.  —  Contrairement  à  ce  qu'on 
observe  pour  le  cervelet,  le  cerveau  est  relativement  plus  volu- 
mineux chez  les  fœtus  que  chez  les  jeunes,  et  chez  ceux-ci  que 
chez  les  adultes.  Il  s'atrophie  légèrement  pendant  la  vieillesse. 

D'après  Danilewsky,  la  densité  du  cerveau  est  de  1,0319  dans 
le  Chien  ;  1,0415  chez  l'Homme.  La  substance  blanche  est  sen- 
siblement plus  dense  que  la  grise.  Les  rapports  pondéraux  de  ces 
deux  substances  seraient  les  suivants,  le  poids  total  étant  100  : 
Homme,  61  de  substance  blanche  pour  39  de  substance  grise  ; 
Chien,  43,3  de  substance  blanche  pour  56,7  de  substance  grise. 

Ces  notions  générales  étant  acquises,  nous  allons  maintenant 
étudier  successivement  :  la  conformation  extérieure,  la  confor- 
mation intérieure  et  la  structure  du  cerveau. 

Conformation  extérieure  (fig.  177,  178,  203  et  204).- 

Nous  considérerons  d'abord  la  grande  scissure  médiane  qui 
divise  l'organe  en  deux  moitiés  ;  puis,  comme  celles-ci  sont 
symétriques,  il  nous  suffira  d'étudier  l'une  d'elles. 

Fente  interhémisphérique.  —  La  fente  interhémisphérique 
règne  sur  toute  l'étendue  de  la  face  supérieure  du  cerveau 
(fig.  177),  ainsi  qu'à  la  partie  antérieure  de  la  face  inférieure. 
Elle  loge  la  faux  du  cerveau.  Quand  on  l'ouvre,  on  voit  à  son 
fond  une  lame  de  substance  blanche  qui  unit  la  partie  moyenne 
des  hémisphères,  c'est  le  corps  calleux.  Derrière  cette  commis- 
sure, au  devant  d'une  petite  adhérence  établie  entre  les  faces 
internes  des  hémisphères,  surgit  la  grande  veine  de  Galien,  qui 
va  se  jeter  dans  le  pressoir  d'Hérophile  (fig.  198). 

Lksbre.  — ■  Anal.  comp.  II.   —  35 
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Examinée  sur  leplan  inférieur  du  cerveau  (flg.  178),  la  fente^ 
inlerhémisphérique  sépare  la  partie  antérieure  de  l'un  et  de 
l'autre  hémisphère  et  paraît  s'arrêter  au  chiasma  optique.  En 
réalité,  elle  ne  fait  que  s'élargir  considérablement  et  se  con- 
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vertir  en  une  vaste  excavation  dans  laquelle  se  trouve  engagée 
l'extrémité  antérieure  de  l'isthme.  Et,  de  chaque  côté  de  cette 
immergence,  entie  l'hémisphère  et  le  pédoncule  cérébral  corres- 
pondant, on  voit  une  fente  étroite  constituant  une  ligne  de 
démarcation  tranchée  :  c'est  la  grande  fenle  cérébrale  ou  fente 
(le  Bichat,  qui  contourne  le  pédoncule  cérébral  et  les  tubercules 
jumeaux  pour  se  réunir  à  celle  du  côté  opposé  ainsi  qu'avec  la 
partie  postérieure  de  la  scissure  interhémisphérique.  La  toile 
choroïdiennc  s'y  trouve  logée. 
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Hémisphères.  —  Chaque  hémisphère  cérébral  offre  à  l'étude 
quatre  faces  et  deux  extrémités. 

a.  La  face  supérieure,  convexe,  répond  à  la  voûte  du  crâne, 
que  forment  le  pariétal  et  le  frontal. 

b.  La  face  externe,  convexe  aussi,  insensiblement  confondue 
avec  la  précédente  et  couverte  comme  elle  de  circonvolutions, 
répond  à  la  paroi  latérale  de  cette  même  cavité,  c'est-à-dire  à 
l'écaillé  du  temporal,  au  pariétal,  au  frontal  et  à  l'aile  du 
sphénoïde.  Elle  est  nettement  limitée  avec  la  face  inférieure 
par  la  grande  scissure  limbique  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 

c.  La  face  inférieure  présente,  contre  la  fente  de  Bichat,  dont 
on  voit  sortir  la  bandelette  optique,  un  petit  lobule  connu  sous 
les  noms  de  lobule  piri forme  ou  sphénoïdîil,  ou  encore  lobule  de 
Vbippocampe.  C'est  une  saillie  incurvée  contre  le  pédoncule 
cérébral,  limitée  en  dehors  par  la  scissure  limbique,  et  divisée 
en  deux  parties  inégales  par  un  sillon  longitudinal,  parallèle 
à  cette  dernière  scissure.  Sa  grosse  extrémité,  tournée  en  avant, 
est  située  au  niveau  de  l'extrémité  antérieure  du  pédoncule 
cérébral,  tandis  que  son  extrémité  atténuée  vient  se  perdre  sous 
la  partie  occipitale  de  l'hémisphère.  Le  lobule  piriforme,  logé 
dans  une  dépression  du  sphénoïde,  est  creusé  intérieurement 
d'une  cavité  en  cul-de-sac  dépendant  du  ventricule  cérébral. 

En  avant  de  ce  lobule  se  trouve  une  légère  dépression  trans- 
versale qui  va  du  chiasma  optique  à  la  scissure  limbique  :  c'est 
la  vallée  de  Sylvius,  où  rampe  l'artère  cérébrale  moyenne.  Et, 
en  avant  de  cette  vallée,  on  remarque  un  espace  légèrement 
bombé,  criblé  en  certains  points  d'oriflces  vasculaires  et  com- 
pris entre  les  deux  racines  du  lobule  olfactif  :  c'est  Vespace 
quadrilatère,  correspondant  au  noyau  extra-ventriculaire  du 
corps  strié.  Les  racines  du  lobe  olfactif  qui  embrassent  cet  espace 
sont  distinguées  en  externe  et  interne.  La  première,  limitée  en 
dehors  par  la  scissure  limbique,  est  formée  de  deux  parties  accou- 
plées, distinctes  par  la  couleur  ;  la  partie  grise,  située  en  dehors, 
franchit  la  vallée  de  Sylvius  pour  se  continuer  avec  le  pli  externe 
du  lobule  piriforme  ;  la  partie  blanche  semble  se  recourber  en 
dedans,  vers  la  vallée  de  Sylvius,  et  se  continuer  par  une  sorte 
de  commissure,  dite  bandelette  diagonale,  qui  croise  transver- 
salement l'espace  quadrilatère,  au  devant  du  tractus  optiques, 
pour  aller  se  réunir,  à  la  face  interne  de  l'hémisphère,  avec  la 
racine  interne  du  lobule  olfactif.  Celle-ci,  plus  courte  et  plus 
étroite  que  l'externe,  entièrement  formée  de  substance 
blanche,  vient  se  perdre  sous  le  genou  du  corps  calleux  en  se 
confondant  avec  la  bandelette  diagonale  ainsi  qu'avec  le 
tractus    longitudinal  du    corps   calleux  ;    l'endroit  où  se    fait 
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celle  réunion  a  reçu  de  Broca  le  nom  de  carrefour  de  V hémis- 
phère ou  carrefour  olfaclif. 

d.  La  face  interne  de  l'hémisphère  (fig.  204)  est  plane  et  se 
met  en  rapport,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  avec 
celle  du  côté  opposé,  par  l'intermédiaire  de  la  faux  du  cerveau; 
elle  présente,  dans  sa  partie  centrale,  les  sections  du  corps 
calleux  et  du  Irigone,  avec  le  seplum  luciduni  qui  va  de  l'un 
à  l'autre.  Au-dessous,  on  remarque  l'espace  où  pénétrait  le 
pédoncule  cérébral,  c'est-à-dire  le  hile,  entrée  ou  seuil  de 
l'hémisphère.  Le  bord  qui  circonscrit  cet  espace  a  reçu  de  Broca 
le  nom  de  litnbe  de  l'hémisphère.  Il  est  entouré  d'une  circon- 
volution des  plus  remarquables,  que  cet  auteur  a  décrite  sous 
le  nom  de  grand  lobe  limbique,  circonvolution  embrassant  le 
corps  calleux  avec  l'extrémité  antérieure  du  pédoncule  céré- 
bral et  présentant  le  lobule  olfactif  comme  appendice.  La 
scissure  limbique  qui  lui  fait  limite  extérieurement  n'est  donc 
pas  limitée  à  la  face  inférieure  de  l'hémisphère,  où  nous  l'avons 
déjà  signalée  ;  on  la  retrouve  à  la  face  interne,  où  elle  sépare 
le  grand  lobe  limbique  des  autres  circonvolutions  envahissant 
cette  face.  Le  grand  lobe  limbique  sera  décrit  plus  loin,  en 
même  temps  que  les  circonvolutions.  Ajoutons  seulement  que 
l'entrée  de  l'hémisphère  est  fermée  par  un  gros  noyau  de 
substance  grise  qu'on  appelle  corps  strié. 

€.  1^' extrémité  antérieure  de  Vhémisphère,  moins  large  que  la 
postérieure,  est  en  rapport  avec  l'apophyse  crista-galli,  le  frontal 
et  le  sphénoïde.  Elle  porte  comme  appendice  le  lobule  olfaclif, 
qui  prend  naissance  sur  son  plan  inférieur  par  la  réunion  des 
deux  racines  que  nous  avons  déjà  décrites.  Ce  lobule  est  constitué 
par  une  large  bande  blanche  [pédoncule  du  lobule  olfactif),  qui 
se  dirige  en  avant  en  rampant  sur  la  face  inférieure  de  l'hémi- 
sphère et  se  termine  bientôt  par  un  renflement  ovalaire  très 
allongé  [bulbe  du  lobule  olfactif),  logé  dans  la  fosse  ethmoïdale. 
Le  bulbe  olfactif  est  formé  de  substance  grise  sur  sa  face  infé- 
rieure et  de  substance  blanche  sur  la  supérieure  ;  on  dirait  un 
ganglion  aplati,  appliqué  sur  la  bandelette  blanche  qui  repré- 
sente d'abord  à  elle  seule  le  lobule.  11  donne  naissance  à  la 
multitude  des  nerfs  olfactifs  traversant  le  crible  de  l'ethmoïde. 
Le  lobule  olfactif,  très  adhérent  à  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde 
par  suite  de  l'interruption  de  la  cavité  arachnoïdienne  à  son 
niveau,  est  reçu,  d'autre  part,  dans  une  légère  dépression  de  la 
partie  antérieure  de  l'hémisphère,  connue  sous  le  nom  de  sillon 
olfaclif.  11  est  creusé  à  l'intérieur  d'une  cavité  qui  fait  diver- 
licule  au  ventricule  cérébral. 

/.  L'erirémilé  postérieure  de  Vh(''inisi)hh'r  répond  au  cervolet 
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dont  elle  est  séparée  par  la  cloison  transverse  de  la  dure-mère 
et  par  l'éminence  occipitale  interne  ou  endinion. 

Telle  est  la  configuration  générale  des  hémisphères  cérébraux. 
Nous  en  ferons  une  topographie  plus  détaillée  dans  un  article 
spécial  consacré  aux  circonvolutions. 


Conformation   intérieure. 

En  écartant  l'un  de  l'autre  les  hémisphères  cérébraux  par  leur 
face  supérieure,  on  découvre,  comme  on  sait,  la  grande  commis- 
sure dite  corps  calleux.  Cette  commissure  s'offre  donc  la  première 
à  l'étude  parmi  les  particularités  de  la  conformation  intérieure 
du  cerveau.  Si  l'on  enlève,  au  moyen  d'une  coupe  horizontale, 
toute  la  portion  des  hémisphères  superposée  au  corps  calleux  ; 
si,  de  plus,  on  excise  celui-ci  dans  une  certaine  étendue,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  ligne  médiane,  on  pénètre  dans  deux  cavités 
symétriquement  disposées,  au  centre  de  chaque  hémisphère  : 
ce  sont  les  ventricules  latéraux  ou  ventricules  cérébraux,  séparés, 
dans  le  plan  médian,  par  une  mince  cloison,  le  septum  lucidum, 
attachée  au  corps  calleux  par  son  bord  supérieur,  implantée 
par  son  bord  inférieur  sur  le  Irigone  cérébral,  sorte  d'arcade 
longitudinale  impaire  et  médiane  qui  réunit  les  extrémités 
réfléchies  du  corps  calleux,  et  sous  laquelle  existe  le  trou  de 
Monro,  c'est-à-dire  l'orifice  qui  fait  communiquer  les  ventricules 
latéraux  entre  eux  ainsi  qu'avec  le  ventricule  des  couches 
optiques.  Sur  le  plancher  des  ventricules  cérébraux  s'observent 
deux  grosses  éminences,  le  corps  strié  et  la  corne  d'Amman, 
avec  un  cordon  vasculaire,  d'apparence  grenue,  le  plexus 
choroïde   cérébral,  dépendance  de  la  toile  choroïdienne. 

11  nous  reste  à  étudier  avec  quelque  détail  toutes  ces  parties. 

Corps  calleux  (fig.  204  et  205).  — ■  C'est  une  commissure 
blanche  transversale,  jetée  entre  les  deux  hémisphères  céré- 
braux, au-dessus  de  leurs  ventricules,  qui  fait  défaut  chez  les 
Vertébrés  amammaliens  et  même  chez  les  Mammifères  les  plus 
inférieurs,  tandis  qu'elle  se  développe  progressivement,  au  fur 
et  à  mesure  que  le  cerveau  se  perfectionne,  pour  atteindre  son 
apogée  chez  l'Homme. 

Le  corps  calleux,  chez  les  Solipèdes,  est  environ  moitié  aussi 
long  que  les  hémisphères,  dont  il  occupe  seulement  la  région 
centrale.  Il  n'est  pas  limité  en  largeur  à  l'intervalle  de  ceux-ci? 
il  traverse  leur  écorce  grise  et  se  confond  avec  leur  substance 
blanche  centrale.  Son  épaisseur  est  de  quelques  millimètres.  — 
Il  offre,  à  considérer,  deux  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 
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La  face  supérieure  est  parcourue  d'avant  en  arrière  par  deux 
petits  cordons  blancs,  fort  délicats,  accolés  l'un  à  l'autre  sur  la 
ligne  médiane  et  connus  sous  les  noms  de  iraclus  longiludinaux 
du  corps  calleux  ou  nerfs  de  Lancisi.  En  dehors  de  ces  tractus, 
elle  offre  des  stries  transversales  accusant  la  direction  de  ses 
faisceaux.   —  La  face  inférieure  reçoit  sur  la  ligne^médiane 

l'insertion  du  septurn 
lucidum  ;  latéralement, 
elle  fait  voûte  aux  ven- 
tricules. —  Les  bords 
se  perdent  dans  la 
substance  blanche  des 
hémisphères;  ils  sont 
séparés  de  la  circonvo- 
lution limbique  par  une 
petite  rainure  dite  sinus 
du  corps  calleux.  "L'ex- 
Irémilé  postérieure  ap- 
paraît dans  le  fond  de 
la  scissure  interlobaire, 
après  destruction  de 
l'adhérence  générale- 
ment établie  au-dessus 
d'elle  entre  les  deux 
hémisphères,  sous  la 
forme  d'un  bourrelet 
arrondi,  se  repliant  de 
haut  en  bas  pour  se 
réunir  au  trigone.  - 
'L'extrémité  antérieure, 
plus  basse  que  la  postérieure,  se  réfléchit  comme  elle  vers  la 
face  inférieure  du  cerveau,  en  formant  ce  qu'on  appelle  le 
genou  du  corps  calleux  ;  elle  se  termine  par  une  lame  mince  et 
étroite,  appelée  bec  du  corps  calleux. 

Ventricules  latéraux  (fig.  207  à  209).  —  Les  ventricules 
latéraux  sont  deux  grandes  cavités  allongées,  creusées  dans  les 
hémisphères,  adossées  l'une  contre  l'autre  à  leur  partie  anté- 
rieure, divergentes  à  la  partie  postérieure,  qui  se  recourbe 
fortement  en  arrière  et  en  bas  pour  venir  aboutir  dans  l'épais- 
seur du  lobule  piriforme. 

a.  La  région  antérieure  est  séparée  du  ventricule  opposé  par 
le  sepluni  lucidum  et  le  trigone  ;  toutefois,  on  remarque,  en 
dessous  de  ce  dernier,  le  trou  de  Monro,  qui  les  fait  commu- 
niquer   entre    eux,    ainsi    qu'avec   le    ventricule    des   couches 


Fig.  20;>.  —  Corps  calleux  du  Cheval  mis  à  découvort 
par  l'ablalion  do  la  partie  supérieure  des  h^tnisphéres 
cérébraux. 

1,  centre  ovale  de  V.cq  d'Azyr;  2,  2,  fibres  truns- 
verses  du  corps  calleux;  3,  traclus,  longitudinaux  ; 
4,  4,  cornes  ou  angles  de  l'extrémité  postérieure;  5,  5, 
«elles  de   l'extrémité  antérieure. 
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•'Optiques.  En  haut,  elle  offre  une  paroi  lisse  et  concave  constituée 
par  le  corps  calleux.  En  bas,  c'est-à-dire  sur  son  plancher,  elle 
présente  deux  éminences  :  le  corps  strié  en  avant,  la  partie 
interne  de  la  corne  d'Amraon  en  arrière,  et,  dans  l'intervalle, 
un  sillon  oblique  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors,  où 
flotte  le  plexus  choroïde  cérébral.  Cette  région  se  continue,  par 
une  étroite  ouverture  située  au  devant  de  la  sailhe  du  corps  strié 


TW.  206.  —  Schémas  de  la  .coupe  du  cerveau  d'un  embryon  humain,  avant  et  après  le  déve- 
loppement du  corps  calleux,  dutrigoneet  du  septum  lucidum  (d'après  M.  Duval). 

1,  paroi  inférieure  de  la  vésicule  des  couches  optiques  ;  2,  cavité  de  celte  vésicule  (troisième 
ventricule)  ;  3,  ses  parois  latérales  ;  4,  sa  paroi  supérieure:  5,  fente  de  .\lonro;  6,  cavité 
des  vésicules  des  hémisphères  (ventricules  latéraux)  ;  7,  refoulement  delà  paroi  cérébrale 
à  la  partie  interne  de  la  future  corne  sphéno'i'dale  ;  8,  9,  épaississ  ment  de  la  paroi  cérébrale 
pour  la  formation  des  corps  striés;  10,  foi"mation  de  la  corne  d'Ammon  ;  11,  région  du 
trigone  ;  12,  rég  on  de  la  cloison  transpa''ente  ;  13,  région  du  corps  calleux;  14,  refoulement 
-de  la  paroi  cérébrale  par  le-  plexus  choroïdes  ;  15,  noyau  de  l'avanl-mur,  situé  en  dehors  du 
Jioyau  lenticulaire  du  c^rps  strié,  9. 

avec  la  cavité  du  lobule  olfactif  qu'on  appelle  parfois  corne 
frontale  du  ventricule  latéral. 

b.  La  région  postérieure  ou  réfléchie,  dite  aussi  corne  sphé- 
noïdale,  se  continue  sans  ligne  de  démarcation  avec  la  précé- 
dente en  se  dirigeant  en  arrière,  en  dehors  et  en  bas.  C'est 
un  canal  fortement  recourbé,  .dont  la  concavité  regarde 
en  avant  et  en  dedans,  et  qui  vient  se  terminer  en  cul-de-sac 
dans  l'épaisseur  du  lobule  piriforme,  après  s'être  progressive- 
ment atténué.  Sur  le  plancher  de  cette  région,  se  dessine  la 
partie  postéro-externe  de  l'hippocampe  et  du  plexus  choroïde.  — 

Les  ventricules  latéraux  n'ont  pas,  chez  nos  animaux,  de 
corne  occipitale,  comme  chez  l'Homme. 

Ainsi  que  toutes  les  cavités  intérieures  du  névraxe,  ils  ont 
une  paroi  lisse  et  séreuse,  que  les  anciens  anatomistes  croyaient 
formée  par  une  membrane  spéciale  qu'ils  appelaient  ara- 
*chnoïde  ventriculaire.  En  réaUté,  il  n'y  a  là  aucun  revêtement 
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qui  soit  étranger  au  tissu  nerveux,  puisque  Tépithélium  épen- 
dymaire  se  rattache  à  la  névroglie  et  que  la  névroglie  elle- 
même  a  la  même  origine  que  les   éléments  nerveux. 

Septum  lucidum  ou  cloison  transparente  (fig.  204).  —  C'est 
une  mince  lamelle  nerveuse  médiane,  dressée  verticalement 
entre   les    deux   ventricules    cérébraux,    allongée  d'avant   en 

arrière,  élargie  à  son 
extrémité  antérieure, 
terminée  en  pointe  à  la 
postérieure,  et  rappe- 
lant la  forme  d'une  ra- 
quette, lamelle  insérée 
en  haut  sur  le  corps 
calleux,  en  bas  sur  le 
dos  du  trigone,  et  dont 
les  faces  planes  et  lisses 
forment  paroi  aux  ven- 
tricules. 

Chez  l'Homme,  on 
décrit  dans  son  épais- 
seur une  étroite  cavité, 
parfaitement  close,  dite 
ventricule  du  septum 
lucidum.  Cette  cavité, 
oblitérée  chez  nos  ani- 
maux domestiques,  est 
comprise  entre  deux 
feuillets  formés  chacun 
de  substance  grise  sur 
leur  face  adjacente,  de  substance  blanche  sur  leur  face  libre  : 
constitution  qui  s'explique  facilement  par  le  développement 
(flg.  206).  En  etTet,  avant  que  le  corps  calleux  et  le  trigone  se 
soient  formés,  la  fente  interhémisphérique  descend  jusqu'à  la 
paroi  supérieure  du  ventricule  moyen  ;  mais  il  arrive  un  moment 
où  la  face  interne  des  deux  hémisphères  se  soude  en  deux 
endroits  :  au  fond  de  la  fente  précitée,  pour  constituer  le  tri- 
gone ;  vers  le  milieu  de  sa  hauteur,  pour  former  le  corps  calleux  ; 
alors  une  partie  se  trouve  interceptée,  qui  restera  mince  et  for- 
mera la  cloison  transparente.  Celle-ci  résulte  donc  de  l'adosse- 
ment  et  de  l'accolement  plus  ou  moins  complet  d'une  portion 
de  la  paroi  interne  des  deux  vésicules  cérébrales,  et  la  cavité 
qu'elle  est  susceptible  de  présenter  n'est  qu'une  dépendance 
<lo   la    fonte   interhémisphérique. 

Trigone    cérébral    (fig.   204,  207  et  208).    —    Encore    appelé 


Fig.  207. —  Partie  anlérieure  des  ventricules  latéraux, 
ouverte  par  l'ablation  du  plafond  (chez  le  Chien). 

1,  corps  callcu.\;  2,  pnrtie  antérieure  de  ce  corps 
calleux  renversée  en  avant  après  la  destruction  du 
srptum  lucidum  pour  découvrir  le  trigone  (3,  3); 
i,  hippocampe  ;  5,  bandelette  de  l'hippocampe  :  6, 
plexus  choro'i'de  ;  7,  corps  strié. 
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voûie  à  quatre  piliers,  fornix,  le  trigone  est  une  lame  de  substance 
blanche,  impaire  et  médiane,  située  au-dessous  du  corps  calleux 
et  du  seplum  lucidum,  au-dessus  des  couches  optiques.  Envi- 
sagé sur  la  coupe  médiane  du  cerveau  (flg.  198,  204),  il  figure  une 
bande  qui  réunit  les  extrémités  du  corps  calleux  et  ferme  par- 
dessous    l'espace 

en  forme  de  ra-  *^ 

quette  occupé 
par  la  cloison 
transparente.  Vu 
de  face  (flg.  208), 
il  a  la  forme 
d'un  triangle 
isocèle  dont  le 
sommet  est  diri- 
gé en  avant  et  en 
bas. 

La  face  supé- 
rieure, convexe, 
se  réunit  en  ar- 
rière avec  le  corps 
calleux,  tandis 
qu'elle  est  libre 
antérieurement 
et  concourt  à 
former  le  plan- 
cher des  ventri- 
cules latéraux. 
Là  face  infé- 
rieure, concave, 
est  séparée  des 
couches  optiques 
et  de  la  glande 
pinéale  par  la 
toile  choroïdien- 
ne  et  les  cornes 

d'Ammon.  La  base,  c'est-à-dire  la  partie  postérieure,  se  confond 
dans  le  plan  médian  avec  le  corps  calleux,  qu'elle  supporte  ; 
elle  se  continue  latéralement  avec  les  cornes  d'Ammon,  aux- 
quelles elle  forme  une  bandelette  marginale  dite  corps  bordant 
ou  ténia  de  Vhippocampe  ;  les  deux  piliers  postérieurs  du  trigone 
se  confondent  ainsi  avec  les  corps  bordants. 

Le  sommet,  soudé  au  corps  calleux,  s'infléchit  en  bas  et  se 
divise  en  deux  piliers  antérieurs  (fîg.  194)  que  l'on  peut  pour- 


Fif;.  208.    —  Coupe  du  cerveau  du  Cheval,   pour    montrer  le 
trigone  et  les  saillies  du  plancher  des  ventricules  latéraux. 

I,  noyau  intraventriculaire  du  corps  strié  ;  2,  corne  d'Ammon 
3,  corps  bordant;  4,  plexus;  choroïde;  5,  section  du  genou  du 
corps  calleux  ;  7,  7,  sommet  du  trigone  donnant  implantation 
au  septum  lucidum  ;  7',  7',  union  du  trigone  avec  le  corps 
calleux  en  arrière;  8,  flèche  traversant  le  trou  de  Monio; 
9,  centre  ovale  de  Vicq  d'Azyr;  10,  écorce  grise  ;  H,  lobule  olfactif 
coupé  à  l'extrémité;  12,  flèches  occupant  le  diverticule  olfactif 
des  ventricules  latéraux. 
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suivre  jusqu'au  tubercule  mamillaire  (fig.  196),  piliers  croisés 
en  avant  par  un  cordon  de  fibres  transversales  réunissant  les 
deux  corps  striés,  que  l'on  appelle  commissure  blanche  anté- 
rieure. Sous  le  sommet  du  trigone  se  trouve  le  Irou  de  Monro 
ou  ouverture  commune  antérieure. 

Le  trigone  est  constitué  par  deux  bandelettes  géminées, 
dont  les  extrémités  séparées  forment  ses  quatre  piliers,  bande- 
lettes de  fibres  longitudinales  prenant  naissance  dans  les  cornes 


Fig.  209. 


Coupe   sagittale  de  l'encéphale  du   Cheval  pratiquée    sur  le  côlè   de  la   ligne 
médiane. 


1,1,  isthme  de  Icncéphale  ;  2,  bulbe  rachidien  ;  3,  protubérance  annulaire  ;  4,  pédoncule 
cérébral;  5,  6,  tubercules  bigéminés  ;  7,  couche  opiique;  8,  glande  pituitaire  ;  9,  tige 
pituitaire;  10,  nerf  optique;  11,  cervelet;  12,  12,  hémisphère  cérébral;  13,  ventricule  de 
l'hémisphère;  l  i,  cocps  strié;  15,  corne  d'Ammon  ;  16,  lobule  olfactif;  17,  ventricule  du 
lobule  olfactif. 


d'Ammon  et  aboutissant  au  tubercule  mamillaire  du  même 
côté.  Des  fibres  transversales,  visibles  sur  la  face  inférieure, 
s'étendent  d'un  pilier  postérieur  à  l'autre  en  formant  une  com- 
missure entre  les  deux  cornes  d'Ammon  :  c'est  ce  que  l'on 
appelle  en  anthropotomie  la  lyre  ou  corps  psalloïde. 

Corne  d'Ammon  (fig.  207,  208  et  209).  -  La  corne  d'Ammon, 
encore  appelée  hippocampe,  est  un  relief  cylindroïde,  une  sorte  de 
circonvolution  retournée,  qui  occupe  en  arrière  le  plancher  de 
la  région  antérieure  du  ventricule  latéral  et  se  prolonge  en 
s'atténuant  dans  toute  l'étendue  de  la  région  réfléchie,  dont  elle 
suit  exactement  la  courbure.  Considérées  dans  leur  ensemble, 
les  deux  cornes  d'Ammon  rappellent  assez  bien  les  cornes  d'un 
bélier  ou  encore  les  cornes  de  l'utérus  d'une  vache. 
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Par  leur  extrémité  interne,  elles  se  mettent  en  contact  l'une 
avec  l'autre,  sous  le  trigone,  au-dessus  des  couches  optiques, 
dont  elles  sont  séparées  par  la  toile  choroidienne  (fig.  198,  9). 
Leur  extrémité  externe  occupe,  dans  le  lobule  piriforme,  le 
cul-de-sac  de  la  portion  réfléchie  du  ventricule  cérébral.  Leur 
bord  antérieur,  concave,  présente  un  petit  ruban  de  substance 
blanche,  sorte  d'ourlet  de  dessous  lequel  s'échappe  le  plexus 
■choroïde,  et  que  l'on  appelle  corps  bordant  ou  lénia  de  Vhip- 
pocampe,  ou  encore  fimbria. 

Considérée  au  dehors,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  fente  de 
Bichat,  après  ablation  de  l'isthme  (fig.  204),  la  corne  d'Ammon 
est  située  concentriquement  au  lobule  piriforme  dont  elle  est 
séparée  par  une  étroite  rainure,  dite  rainure  de  l'hippocampe, 
qui  laisse  les  deux  parties  se  réunir  inférieurement.  Le  corps 
bordant  apparaît  sur  cette  face  comme- un  prolongement  du 
trigone.  Il  laisse  à  découvert  une  bande  de  substance  grise 
repliée  vers  l'intérieur  et  plus  ou  moins  festonnée,  connue  sous 
le  nom  de  corps  godronné  ou  dénié  ;  cette  bande  s'étale  sous  le 
trigone,  au-dessus  du  crochet  supérieur  de  la  circonvolution  de 
l'hippocampe,  et  se  réfléchit  derrière  le  bourrelet  du  corps 
calleux,  en  se  continuant  par  le  tractus  de  Lancisi  qui  vient  se 
perdre  au  carrefour  de  l'hémisphère.  Ainsi  se  trouve  constituée 
une  sorte  de  circonvolution,  concentrique  au  grand  lobe  limbique 
de  Broca,  que  Mathias  Duval  a  proposé  d'appeler  la  circonvolu- 
lion  godronnée  ou  sous-limbique,  qui  aurait  pour  arc  supérieur  le 
tractus  longitudinal  du  corps  calleux  et  pour  arc  inférieur  le 
•corps  godronné. 

La  corne  d'Ammon  comprend  dans  sa  structure  de  la  sub- 
stance blanche  et  de  la  substance  grise.  La  première,  en  conti- 
nuité avec  le  trigone,  forme  le  corps  bordant,  ainsi  qu'une  mince 
couche  dite  alveus  étalée  sur  la  face  supérieure  ou  ventriculaire  ; 
la  seconde  forme  le  corps  godronné  et  n'est  qu'une  dépendance 
de  l'écorce  grise  du  cerveau,  à  laquelle  elle  fait  continuité  au 
fond  de  la  rainure  de  l'hippocampe.  Cette  disposition  des  deux 
substances,  qui  paraît  inverse  de  celle  que  l'on  constate  dans 
les  autres  circonvolutions,  s'explique  par  ce  fait  que  la  corne 
d'Ammon  est  une  sorte  de  circonvolution  retournée  vers  l'inté- 
rieur. 

Corps  strié.  —  Le  corps  strié  est  une  masse  de  substance 
grise  située  à  l'entrée  de  l'hémisphère  (fig.  204),  au  devant  du 
pédoncule  cérébral,  et  occupant  toute  l'épaisseur  du  plancherdu 
ventricule  latéral  (fig.  209),  de  manière  à  faire  saillie,  d'une  part 
sur  ce  plancher,  en  avant  de  la  corne  d'Ammon,  d'autre  part, 
sur  la  face  inférieure  de  l'hémisphère,  entre  les  deux  racines  du 
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lobule  olfactif.  Il  doit  son  nom  à  ce  qu'il  est  traversé  par  les  fibres 
(lu  pédoncule  cérébral,  qui  forment,  sur  les  coupes,  des  stries 
blanches  très  nettement  accusées  (fig.  210).  I.e  principal  pas- 
sage de  ces  fibres  pédonculaires  est  connu  sous  le  nom  de  capsule 
interne;  il  divise  le  corps  strié  en  deux  noyaux  secondaires  :  l'un 
supéro-interne  ou  intra-ventriculaire,  dit  noyau  caudé  ;  l'autre 

inféro  -  externe 
'^  ou  extraventri- 

culaire,  appelé 
noyau  lenticu- 
laire. 

a.  Le  noyau 
caudé,  tel  qu'on 
le  voit  sur  le 
plancher  du 
ventricule  laté- 
ral (fig.  208),  est 
une  saillie  piri- 
forme,  allongée 
obliquement 
d'avant  en  ar- 
rière et  de  de- 
dans en  dehors  ; 
sa  surface,  lisse 
et  régulière- 
ment convexe, 
est  revêtue  par 
l'épendyme;  sa 
grosse  extré- 
mité, dirigée  en  avant  et  en  dedans,  répond  à  l'entrée  du 
diverticule  olfactif.  L'extrémité  opposée  s'atténue  progressive- 
ment et  disparaît  à  l'origine  de  la  corne  sphénoïdale.  En  dehors, 
se  trouve  le  sillon  où  se  réunissent  le  plancher  et  le  plafond  du 
ventricule.  En  dedans,  on  remarque  un  autre  sillon  où  flotte  le 
plexus  choroïde  et  au  fond  duquel  on  découvre  la  bandelette 
demi-circulaire.  Celle-ci,  située  entre  le  corps  strié  et  la 
couche  optique  (flg.  194),  est  un  petit  cordon  blanc,  aplati, 
qui  se  perd  en  dedans,  vers  le  trou  de  Monro,  tandis  qu'il  se 
contourne  en  dehors,  le  long  de  la  bandelette  optique,  jusqu'à 
1  centimètre  environ  du  chiasma,  en  formant  ainsi  une  espèce 
de  lien  circulaire  autour  de  l'extrémité  antérieure  de  l'isthme. 
b.  Le  noyau  lenticulaire  apparaît  extérieurement  entre  les  deux 
racines  du  lobule  olfactif.  11  est  ainsi  nommé  de  ce  qu'il  affecte 
sur  les  coupes  sagittales  la  forme  d'une  lontillp  biconvexe. 


Kig.  210.  —  Coupe  transversale  schématique  du   cerveau  passant 
par  les  corps  striés. 

1,  écorce  cérébrale  ou  pallium  ;  2,  noyau  intravcnlriculaire 
(lu  corps  strié;  3,  noyau  exlraventriculaire  ;  4,  avant-mui  ; 
n,  capsule  interne;  5', capsule  externe  ;  6,  substance  blanche  cen- 
tr.ile;  7,corpscalIeu.x  ;  ^,  coiniiiissure  blanche  antérieure  ;  0,  ven- 
tricule latéral  séparé  de  son  congénère  par  le  septum  lucidum  ; 
)0,  Irigone. 
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Il  est  en  rapport,  latéralement,  avec  une  lame  de  substance 
blanche,  dite  capsule  exlerne,  qui  le  sépa-re  d'une  petite  bande 
grise  sous-jacente  à  l'écorce  cérébrale  de  la  région  de  Vinsula 
qu'on  appelle  auanl-mur  ou  clauslrum  (fig.  210). 

Anatomiquement,  le  corps  strié  est  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  l'hémisphère  cérébral,  puisqu'il  fait  bouchon 
à  l'entrée  de  celui-ci  et  que  c'est  à  travers  son  épaisseur  que  se 
fait  la  communication  du  système  de  l'isthme  avec  l'écorce 
cérébrale.  C'est,  pour  ainsi  dire,  la  porte  du  cerveau,  porte  à 
passages  multiples. 

Les  deux  corps  striés  sont  unis  par  la  commissure  blanche 
antérieure,  qui  croise  par  devant  les  piliers  antérieurs  du  tri- 
gone,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 

Toile  choroïdienne  et  plexus  choroïdes  cérébraux.  —  La  toile  cho- 
roïdienne  est  un  prolongement  de  la  pie-mère,  qui  pénètre 
dans  le  cerveau  par  la  grande  fente  cérébrale,  en  s'insinuant 
entre  les  couches  optiques  et  les  cornes  d'Ammon.  C'est  une 
mince  membrane  vasculaire,  transparente,  de  forme  triangulaire, 
qui  s'engage  dans  les  ventricules  latéraux,  en  passant  sous  la 
ftmbria,  et  se  termine  par  les  plexus  choroïdes  cérébraux,  cordons 
grenus,  rougeâtres,  flottant  dans  lesdits  ventricules,  depuis 
le  trou  de  Monro,  par  lequel  ils  communiquent  l'un  avec 
l'autre  (fig.  207  et  208),  jusqu'au  fond  des  cornes  sphénoïdales. 
Dans  la  région  antérieure  de  ces  cavités,  ils  occupent  le  sillon 
oblique  qui  sépare  le  noyau  caudé  de  la  corne  d'Ammon.  Dans 
la  région  postérieure,  ils  se  trouvent  en  avant  de  cette  der- 
nière. —  Ils  sont  formés  par  des  artérioles,  des  veinules  et  des 
capillaires  irrégulièrement  anastomosés  et  pelotonnés  sur  eux- 
mêmes,  soutenus  par  un  tissu  conjonctif  qui  est  souvent  incrusté 
de  granulations  calcaires  et  qui  peut  devenir  le  siège  de  tumeurs 
ou  de  kystes  plus  ou  moins  volumineux.  Les  veines  sortant  de 
ce  complexus  vasculaire  constituent,  en  se  réunissant,  la  grande 
veine  de  Galien,  qui  contourne  le  bourrelet  du  corps  calleux  pour 
gagner  le  sinus  de  la  faux  du  cerveau  (fig.  198). 

Remarquons  enfin  que  les  plexus  choroïdes  ne  sont  pas  à 
découvert  dans  les  ventricules,  mais  qu'ils  sont  revêtus  par 
l'épendyme,  qu'ils  ont  simplement  soulevé,  sans  le  perforer 
nulle  part. 

Structure. 

La  structure  du  cerveau  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux, 
car,  de  sa  connaissance;  dépend  la  solution  des  problèmes  les 
plus  difficiles,  les  plus  passionnants  de  la  physiologie  et  de  la 
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psychologie.  Mais  elle  est  bien  loin  d'être  encore  complètement 
élucidée.  Nous  n'en  ferons  connaître'ici  que  les  faits  essentiels 
et  fondamentaux,  car  elle  ne  présente  pas,  à  beaucoup  près, 
le  même  intérêt  chez  les  animaux  que  chez  l'Homme. 

Les  deux  substances,  grise  et  blanche,  qui  entrent  dans  la 
constitution    des   hémisphères    cérébraux,  sont   disposées,    en 

-^-^-_.__        principe,    comme    dans    le 


^^  ''11- 


cervelet,  c'est-à-dire  la  grise 
à  l'extérieur,  la  blanche  au 
centre. 

Substance  grise.  —  La 
substance  grise  forme  l'é- 
corce  des  hémisphères,  c'est- 
à-dire  la  partie  superficielle 
des  circonvolutions,  et, 
d'autre  part,  les  corps  striés, 
décomposés,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  noyau  caudé, 
noyau  lenticulaire,  avant- 
mur.  Les  corps  striés  sont 
continus  avec  l'écorce,  dont 
ils  ne  sont,  en  somme, 
qu'une  partie  épaissie,  fai- 
sant bouchon  à  l'entrée  des 
hémisphères. 

A.  ÉcORCE.  —  L'écorce 
cérébrale,  considérablement 
amplifiée  de  surface  par  le 
plissement  circonvolution- 
naire,  est  la  partie  de  plus  haute  dignité  fonctionnelle,  celle 
où  aboutissent  en  dernier  lieu  et  où  sont  perçues  les  impressions 
venues  du  dehors  (sensorium  commune);  le  centre  de  la  voli- 
tion  ;  le  siège  des  instincts  et  de  l'intelligence,  etc.  Elle  se 
décompose  au  microscope  en  les  quatre  ou  cinq  couches  repré- 
sentées figure  211  :  couche  moléculaire,  couche  des  petites 
pyramides,  couche  des  grandes  pyramides,  couche  granuleuse 
et  couche  des  cellules  polymorphes  :  structure  susceptible 
de  quelques  variantes  suivant  les  régions. 

Par  exemple,  la  quatrième  couche  ou  couche  des  grains  manque  le  plu.s 
souvent  ;  les  grandes  pyramides  sont  beaucoup  moins  nombreuses  et 
volumineuses  dans  les  régions,  comme  l'occipitale,  plus  spécialement  pré- 
po=;ées  aux  fonctions  sensorielles,  que  dans  les  régions  psycho  motrices  ; 
on  y  voit,  par  contre,  deux  ou  trois  rang<^es  de  cellules  fusiformes  dis- 
posées verticalement  entre  la  couche  moléculaire  et  la  couche  des  petites 
pyramides.  Dans  la  corne  d'Ammon,  sorte   de  circonvolution    retournée 
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l-'ig.   ^11.  —  Disi-Osilion  des  couches  et  des  élé- 
ments cellulaii  es  d'une  circonvolution  cérébrale 
de  la  région  frontale  (d'après  M.  Duval). 
I,  couche  moléculaire  ;  2,    rouche    des    petites 

pyramides;  3,   couche   des   grandes   pyramides; 

•l,cou'he  granuleuse;  .t,  ti,  couche  dite  des  cellules 

polynaorphes. 
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faisant  saillie  dans  le  ventricule  latéral,  on  trouve,  à  partir  de  l'épendyme  : 
1°  Valveus,  mince  couche  blanche  en  continuité  avec  le  trigone  ;  2°  une 
couche  de  cellules  polymorphes  ;  3»  une  couche  de  grandes  pyramides  ; 
4"  une  couche  moléculaire.  —  Quant  au  bulbe  olfactif,  nous  en  étudierons 
la  structure  à  propos  des  nerfs  de  l'olfaction. 

B.  Corps  strié  (fig.  210).  —  Les  trois  noyaux  gris  du  corps 
strié  ne  présentent,  non  plus  que  la  couche  optique,  rien  de  parti- 
culier quant  à  leur 
struture  microsco- 
pique ;  les  cellules 
nerveuses  s'y  trou- 
vent dispersées 
sans  former  de 
groupements  ni  de 
stratifications  bien 
manifestes  :  leurs 
formes  et  leurs  di- 
mensions sont  ex- 
trêmement varia- 
bles, et  leurs  con- 
nexions assez  mal 
définies,  comme 
nous  allons  le  voir. 

Les  fibres  blan- 
ches qui  traversent 
le  corps  strié,  et 
lui  ont  valu  son 
nom,  sont  rassem- 
blées en  deux  fais- 
ceaux principaux 
qu'on  appelle  capsule  interne  et  capsule  externe.  La  capsule 
interne,  de  beaucoup  la  plus  importante,  passe  entre  le  noyau 
caudé  et  le  noyau  lenticulaire  en  faisant  une  coudure  qu'on 
appelle  son  genou. 

La  capsule  externe  passe  entre  le  noyau  lenticulaire  et 
l'avant-mur.  Chez  nos  animaux,  ces  passages  de  fibres  semblent 
moins  concentrés,  plus  dispersés. 

Le  corps  strié  n'est  pas  seulement  traversé  par  des  fibres 
ayant  leur  origine  en  deçà  et  au  delà,  il  est  lui-même,  comme  la 
couche  optique,  le  point  de  départ  et  le  point  aboutissant  d'un 
grand  nombre  d'autres  fibres.  Il  en  est  qui  unissent  le  noyau 
lenticulaire  au  noyau  caudé  ;  d'autres  qui  unissent  ces  deux 
noyaux  à  la  couche  optique  ;  d'autres  qui  les  rattachent  à 
l'écorce  cérébrale  ;  d'autres  enfin,  mais  peu  nombreux,  qui  vont 


Fig.  21 1'.  —  Coupe  transversale  de   leiicéphale  du   Cheval, 
pratiquée  au  niveau  de  l'ouverture  commune  postérieure. 

1,  substance  blanche  de  l'hémisphère,  irradiant  dans  les 
circonvolutions;  2,2,  écorce  grise  des  circonvolutions; 
3,  coupe  du  corps  calleux;  4,4,  intérieur  des  ventricules 
latéraux;  5,  coupe  le  la  grande  veine  de  Galien;  6,  6,  pied 
des  pédoncules  cérébraux  ;  7,  7,  calotte  de  ces  mêmes 
pédoncules;  8,  ouverture  commune  postérieure  ;  9,  com- 
missure blanche  postérieure  ;  10,  entrée  de  l'aqueduc  de 
Sylvius. 
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au   pédoncule    cérébral,   sans  compter  celles   qui   partent  de 
l'avant-mur  ou  s'y  terminent. 

Substance  blanche 
(fig.   205  et    212). 
—    La    substance 
blanche  du  cerveau 
comprend,      indé- 
pendamment    des 
faisceaux  qui  tra- 
versent  les  corps 
striés,    un   gros 
noyau  central  que 
l'on  appelle,  depuis 
Vicqd'Azyr,  centre 
ovale.   Elle  irradie 
dans  les  circonvo- 
lutions et  rappelle 
ainsi  la  disposition 
du  centre  médul- 
laire  du  cervelet, 
avec    lequel    elle 
offre    encore     cet 
autre  point  de  res- 
semblance: qu'elle 
se  rattache  aux  pé- 
doncules'cérébraux  (à  travers  les  corps  striés),  comme   celui- 
ci  aux  pédonculescérébelleux. 
Meynert  a  réparti  lesTibres  de 
cette  substance  en  trois  caté- 
gories :   les  fibres  de  projec- 
tion, les  fibres   d'association 
et    les   fibres   commissurales 
(fig.  213  et  214). 

Les  fibres  de  projection 
rayonnent  de  l'écorce  céré- 
brale de  chaque  hémisphère 
au  corps  strié,  onvicevcrsa;\^ 
j)lupart  traversent  ce  dernier 
par  la  capsule  interne  pour 
se  continuer  dans  l'isthme  et 
même  dans  la  moelle.  Ces 
fibres, en  se  dispersant  à  partir 
du  corps  strié  vers  l'écorce^ 
forment  la  couronne  rayon  nante  de  Reil,  dont  la  capsule  interne 
est  pour  ainsi  dire  le  pied. 


Kijf.  L'I3.  —  Schéma  des    fibres   de  projection    et   ds   libres 
d'association. 

0,  bulbe  du  lobule  olfactif;  é,  ècorce  cérébrale;  S,  noyuii 
oplo-strié  ;  p  pont  de  V'arole;  J,  tu'ercules  jumeaux; 
1,  fibres  de  projection  traversant  le  noyau  opto-strié;  2,  rbres 
de  projection  s'arrétantà  ce  noyau;  H,  fibres  d'associa- 
tion. 


Fig.  :ill.  —  Schéma  des  libres  commissuralos 
du  cerveau  (corps  calleux  et  commissure 
blanche    antérieure). 
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Les  fibres  d'association  unissent,  dans  un  même  hémisphère 
et  en  toutes  directions,  les  différentes  régions  de  l'écorce,  voi- 
sines ou  plus  ou  moins  éloignées. 

Les  fibres  commissurales  ou  interhémisphériques  relient, 
d'un  hémisphère  à  l'autre,  les  régions  symétriques  du  cerveau  et, 
par  conséquent,  traversent  la  ligne  médiane.  Elles  expliquent 
la  possibilité,  pour  ces  régions,  de  se  suppléer  mutuellement 
dans  le  cas  de  lésions  localisées  à  un  seul  hémisphère.  Elles 
appartiennent  à  deux  formations  :  le  corps  calleux  et  la  com- 
missure blanche  antérieure  (flg.214). 

Dans  le  cerveau  qui  se  perfectionne,  la  substance  blanche 
s'accroît  surtout  par  multiplication  des  fibres  commissurales  et 
des  fibres  d'association,  lesquelles  ne  sont  jamais  aussi  nom- 
breuses que  dans  le  cerveau  humain,  comme  en  témoigne,  à 
première  vue,  l'extrême  développement  du  corps  calleux.  Chez 
les  Vertébrés  inférieurs,  la  substance  blanche  cérébrale  est 
presque  réduite  au  système  des  fibres  de  projection,  c'est-à-dire 
de  la  couronne  rayonnante. 

Étude  synthétique  des  grandes  voies  de    conductioa   du  névraxe. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  grandes 
voies  de  communication  du  névraxe  et  étudions-les  dans  le  sens 
de  leur  conductibilité  physiologique.  Nous  distinguerons,  avec 
M.  Testut,  la  voie  ascendante  ou  sensiliue  et  la  voie  descendante 
ou  motrice. 

Voie  ascendante.  —  Les  impressions  recueillies  à  la  péri- 
phérie par  les  nerfs  sensitifs  et  conduites  dans  les  cellules  des 
ganglions  crâniens  ou  rachidiens  situés  vers  l'origine  de  ces  nerfs 
(neurones  sensitifs  périphériques)  sont  d'abord  transmises  aux 
neurones  sensitifs  du  névraxe  (neurones  sensitifs  centraux), 
qui  les  transportent  à  leur  tour  soit  à  l'écorce  cérébrale,  soit  à 
l'écorce  cérébelleuse. 

a.  La  voie  sensitive  principale  ou  spino-corticale  (flg.  215) 
est  constituée  par  les  fibres  du  faisceau  de  Gowers  de  la  moelle 
et  par  les  fibres  du  bulbe,  nées  des  noyaux  de  GoU  et  de  Burdach. 
Celles-ci,  qui  semblent  faire  suite  aux  faisceaux  de  mêmes  noms, 
s'entre-croisent  en  bloc  avec  celles  du  côté  opposé,  au-dessus  de 
l'entre-croisement  moteur.  Celles-là  s'entre-croisént,  d'une 
manière  successive,  tout  le  long  de  la  commissure  blanche  cïe  la 
moelle.  Les  unes  et  les  autres  se  joignent  dans  le  bulbe  pour 
constituer  le  ruban  dé  Reil,  qui  se  superpose  au  faisceau  pyra- 
midal et  se  poursuit  dans  l'isthme  en  s'élargissant  de»  plus  en 
plus  de  manière  à  se  montrer  à  l'extérieur  au  niveau  du  faisceau 
Lesbre.  —  Anat.  comp.  II. —   36 
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Fig,  215.  —  Schéma  de    la   voie  sensitivc       Fig.  210.  —  Schéma  de  la  voie  sensitive  se. 
principale  (imitô  de  Teslut)  '.  condaire  oiicéiébelleuse  (imitédoTesluI). 

*  1,  écoice  cérébrale  :  'J,  couche  optique;  3,  corps  calleux  :  1,  noyau  lenticulaire:  5,  avant- 
mur;  G,  un  nerf  sensitif  bulhairc  ;  7,  iron(;on  du  liulho  au  niveau  des  noyaux  de  Goll  et  de 
Burdach;  8,  moelle  épiiiière  ;  9,  nerfs  sensitifs  spinaux;  10,  11,  faisceau  de  Gowers  ; 
12,  fibres  du  cordon  supérieur  de  la  moelle  ;  \'.i,  libre  du  ruban  de  Reil  s'arrétanl  dans  la 
couche  optique;   14,   l.'i,    autres  libres  du  ruban  de    Heil    allant  jusqu'à  l'écorcc  cérébrale; 

10,  libre  Ihalanio-corticale. 

"■  I,  écorce  cérébrale;  2,  couche  optique;  3,  corps  calleux  ;  1,  noyau  leriliculairc:  5,  avant 
mur;  6,  noyau  rouge  de  Slillinj,' ;  7,  fibres  thalamo-corticales;  iS,  fibres  allant  des  noyaus 
rouges  aux  couches  optiques;  9,  écorce  cérébelleuse  ;  10,  noyaux  gris  centraux    du  cervelet  : 

11,  fibre  homolalérale  allant  de  l'écorce  cérébelleuse  au  noyau  de  Slillin<r:  12.  fibres  hétéro- 
latérales  allant  aussi  du  cervelet  aux  noyaux  rouges;  13,  fibres  hétéro-latérales  allant  des 
noyaux  centraux  du  ceivclet  aux  noyaux  rouges  ;  14,  tronçon  inférieur  du  bulbe  ;  15,  noyau 
de  Goll;  10,  noyau  de  Hui'dach;  17,  faisceau  cérébelleux  direct  ;  IS,  libres  allant  des  noyaux 
de  Goll  ou  de  Burdach  à  l'écorce  cérébelleuse  du  même  coté  ;  19,  fibres  allant  des  noyaux 
de  Goll  ou  de  Burdach  à  l'écorce  cérébelleuse  du  côté  opposé  ;  20,  moelle  épinière  ;  21,  neif 
sensitif  ;  22,  libres  du  cordon  supérieur  de  ta  moelle. 
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triangulaire  latéral.  Le  ruban  de  Reil  se  termine  soit  dans  les 
tubercules  j.umeaux,  soit  dans  la  couche  optique,  soit  enfin, 
d'une  manière  directe,  dans  l'écorce  cérébrale  en  traversant  la 
capsule  interne.  Comme  les  tubercules  jumeaux  et  les  couches 
optiques  sont  en  relation  avec  cette  même  écorce,  on  peut  dire 
que,  directement  ou  indirectement,  le  ruban  de  Reil  aboutit 
au  manteau  du  cerveau.  Chaque  hémisphère  tient  sous  sa 
dépendance  la  sensibilité  de  la  moitié  opposée  du  corps. 

b.  La  voie  sensitive  secondaire  ou  cérébelleuse  (fig.  216)  est 
constituée  par  le  faisceau  cérébelleux  direct,  né  de  la  colonne  de 
Clarke  de  la  moelle,  ainsi  que  par  un  certain  nombre  de  fibres 
bulbaires  procédant  des  noyaux  de  GoU  et  de  Burdach.  Elle 
aboutit  à  l'écorce  du  cervelet.  —  Les  cellules  de  cette  écorce  et 
celles  des  noyaux  centraux  du  même  organe  émettent  à  leur 
tour  des  fibres  qui,  par  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs, 
atteignent  les  noyaux  rouges  de  Stilling,  puis  les  couches 
optiques,  enfin  l'écorce  cérébrale,  directement  ou  en  faisant  relai. 

On  remarque  que  les  voies  qui  ne  se  sont  pas  entre-croisées 
avant  d'arriver  au  cervelet  s'entre-croisent  dans  les  pédoncules 
cérébelleux  supérieurs  ;  au  contraire,  celles  qui  se  sont  entre- 
croisées avant  le  cervelet  gagnent  ensuite  le  cerveau  du  même 
côté  ;  en  sorte  que  toutes  les  impressions  sensitives  parties  d'un 
côté  du  corps  arrivent  à  l'hémisphère  cérébral  du  côté  opposé. 

Voie  descendante.  —  Des  incitations  centrifuges  partent  de 
l'écorce  cérébrale  ou  de  l'écorce  cérébelleuse  pour  arriver  aux 
noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs. 

Les  premières,  c'est-à-dire  les  incitations  motrices  volontaires, 
suivent  la  voie  motrice  principale  ou  cortico-spinale  ;  les  se- 
condes suivent  la  voie  motrice  secondaire  ou  cérébelleuse. 

a.  La  voie  motrice  principale  (fig.  217)  est  constituée  par  des 
fibres  qui  proviennent  des  grandes  pyramides  de  l'écorce  céré- 
brale, au  niveau  des  zones  excitables  de  cette  écorce,  et  qui  vont 
se  terminer,  après  entre-croisement  avec  celles  du  côté  opposé, 
au  contact  des  cellules  radiculaires  des  nerfs  moteurs,  crâniens 
ou  spinaux.  —  Celles  qui  ne  dépassent  pas  l'isthme  constituent 
un  faisceau  particulier  qu'on  appelle  le  faisceau  géniculé,  parce 
qu'il  occupe  le  genou  de  la  capsule  interne  ;  elles  traversent  une 
à  une  le  plan  médian  pour  gagner  leur  destination.  Les  fibres 
qui  se  continuent  dans  la  moelle  forment  le  faisceau  pyramidal, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  détermine  cette  saillie  du  plan  inférieur 
du  bulbe  qu'on  appelle  pyramide. 

Les  faisceaux  pyramidaux,  arrivés  au  collet  du  bulbe,  se  di- 
visent chacun  en  faisceau  pyramidal  direct  ei  faisceau  pyramidal 
croisé  (fig.  183).  Le  premier,  appelé  encore  faisceau  de  Tûrck, 
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très  faible  chez  les  animaux  ou  même  absent,  se  continue  dans  le 


Kig.    217.    —   Schéma   de    la    voie  motrice         Kig.   -\fi.    —    Scliéiiia    de    la    vo'c  motrice 
principale  (imité  de  TestuI)   ".  cérébelleuse  (imité  de  Tcstut)  '*. 

'  1,  écorce  cér  éliralo  ;  2,  couche  optique  ;  3,  corps  calleux;  i,  noyau  lenticulaire;  5,  avant- 
mur;  6,  noyaux  d'origine  d'un  nerf  moteur  bulbaire;  7,  moelle  épinière  ;  8,  fibre  <run 
neurone  psycho-moteur  (|ui  va  à  l'origine  d'un  nerf  moteur  bulbaire  du  coté  opposé:  9,  fibre 
•l'un  ueurono  psychomoteur  s'entre-croi^ant  au  collet  ibi  bulbe  et  se  continuant  dans  le  fais- 
ceau pyramidal  latéral  de  la  moelle  ;  10,  nerf  moteur  bulbaii-e  ;  II,  muscle;  12,  point  d'entrc- 
t  roisement  des  pyramides  ;  13,  nerf  moteur  sj)inal  ;  M,  muscle;  15,  faisceau  pyramidal  latéral 
il.,'  la  moelle.  (Ces  faisceaux  pyramidaux     irects  ne  sont  jias  re|  résenlés). 

*■  1,  écorcc  cérébrale  ;  2,  couche  optique  ;  3,  corps  calleux  ;  i,  noyau  lenticulaire  ;  a,  avanl- 
mur;  G,  noyaux  du  pont;  S,écorce  cérébelleuse  ;  9,  moelle  ;  10,  fibres cortico-protubéninlielles; 
1 1, libres i)onto-cérébelleusos  ;  12,  libres  cérébello-juédullaires  (voie  cérébelleuse  descendante) ; 
n,  nerf  moteur  spinal;  l-i,  muscle. 

côté  correspondant  de  la  moelle  ;  mais  ses  fibres  s'entre-croisent 
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d'une  manière  successive  avec  celles  de  l'autre  côté,  sur  toute 
la  longueur  de  celle-ci,  dans  la  commissure  blanche,  de  manière 
à  se  terminer  dans  la  corne  motrice  opposée.  Quant  au  faisceau 
pyramidal  croisé,  il  s'entre-croise  en  bloc  au  collet  du  bulbe 
avec  son  congénère,  après  quoi  il  se  place  à  la  partie  supérieure 
du  cordon  latéral  de  la  moelle  pour  se  terminer  successivement, 
fibre  par  fibre,  dans  la  corne  grise  inférieure. 

En  résumé,  toutes  les  fibres  de  la  voie  motrice  principale, 
aussi  bien  celles  du  faisceau  géniculé  que  celles  des  faisceaux 
pyramidaux,  du  faisceau  pyramidal  direct  que  du  faisceau 
pyramidal  croisé,  traversent  la  ligne  médiane  ;  en  sorte  que 
l'hémisphère  cérébral  d'un  côté  commande  aux  mouvements 
de  l'autre  côté. 

b.  La  voie  motrice  secondaire  ou  cérébelleuse  (flg.  218)  est 
formée  par  des  fibres  qui  partent  de  l'écorce  du  cervelet  et 
se  rendent  dans  le  bulbe  et  la  moelle  par  le  pédoncule  céré- 
belleux inférieur  ;  fibres  qui  se  terminent  du  même  côté,  au 
contact  des  cellules  radiculaires  des  nerfs  moteurs.  Mais  ces 
neurones  cérébello-spinaux  sont  eux-mêmes  influencés  par  le 
cerveau,  au  moyen  de  deux  neurones  superposés  :  l'un  corlico- 
protubéraniiel,  homolatéral,  dont  le  corps  est  représenté  par  une 
cellule  pyramidale  de  l'écorce  cérébrale  ;  l'autre  ponlo-céré- 
belleux,  hétéro-latéral,  dont  le  corps  cellulaire  siège  dans  les 
noyaux  du  pont.  En  sorte  que,  ici  encore,  le  point  de  départ  de 
l'incitation  motrice  serait  le  cerveau  ;  mais  cette  incitation 
suivrait  un  chemin  détourné  et  franchirait  trois  neurones  suc- 
cessifs avant  d'arriver  au  neurone  moteur  périphérique.  Et, 
comme  le  neurone  moyen  de  cette  chaîne  à  trois  chaînons  tra- 
verse la  ligne  médiane,  il  s'ensuit  que  la  voie  en  question  est 
croisée,  comme  celles  que  nous  avons  envisagées  précédem- 
ment. —  Cette  voie  sert,  pense-t-on,  à  la  coordination  et  à  la 
pondération  des  mouvements,  tandis  que  la  voie  motrice  prin- 
cipale est  préposée  à  la  transmission  des  excitations  motrices 
volontaires. 

Nous  terminons  ici  l'étude  de  la  texture  du  névraxe,  une  des 
questions  les  plus  complexes  et  aussi  les  plus  obscures  de  l'ana- 
tomie.  Malgré  les  travaux  d'une  multitude  de  chercheurs  émi- 
nents,  malgré  les  progrès  de  la  technique  histologique  (impré- 
gnation par  la  méthode  de  Golgi),  on  peut  bien  dire  que  la 
connaissance  précise  des  voies  nerveuses  est  tout  juste  ébauchée 
et  craindre  que  de  longtemps  elle  ne  soit  rigoureusement  élu- 
cidée. 
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Circonvolutions  cérébrales  dans  la  série  des  mammifères  domestiques. 
Comparaison  avec  l'homme  (1). 

A. —   CONSIDKEIATIONS   GÉNÉRALES  SIH    LE  l'LlSSKMENT  CÉRÉIIHAL. 

D'après  rétatdc  la  surface  de  leur  cerveau,  R.  Owen  a  divisé  les  Mam- 
mifères en  deux  groupes  :  les  lissencéphales  (à  cerveau  lisse)  et  les 
gyrencéphales  (à  cerveau  pourvu  de  circonvolutions).  Les  premiers  sont 
en  général  les  espèces  de  petite  taille,  telles  que  les  Édentés,  les  Ron- 
geurs, les  Ghr-iroptères,  les  insectivores.  Parmi  nos  Mammifères  domes- 
tiques, il  n'y  a  guère  que  le  Lapin  et  le  Cobaye  qui  aient  le  cerveau 
lisse. 

Qu'est-CB  qu'une  circonoolution?  —  Dans  l'origine,  on  donna  ce  nom  à 
toute  partie  plissée  et  contournée  des  hémisphères,  rappelant  les  circonvo- 
lutions de  l'intestin  grêle  ;  mais,  plus  tard,  on  s'aperçut  que  les  circonvo- 
lutions ne  sont  pas  nécessairement  llexueuses,  qu'elles  se  redressent  plus 
ou  moins  suivant  les  espèces,  et  que  dès  lors  le  contournement  ne  saurait 
être  une  de  leurs  caractéristiques.  11  fallut  donc  détourner  le  mot  de  son 
sens  étymologique  et  l'appliquer  à  un  pli  quelconque  de  la  surface  du 
cerveau  ;  d'où  ce  paradoxe  de  langage  :  une  circonvolution  droite  {gyrus 
reclus) . 

Les  circonvolutions  n'apparaissent  sur  le  cerveau  qu'à  partir  d'une  cer- 
taine époque  de  la  vie  embryonnaire,  quand  la  superflcie  de  l'organe 
commence  à  l'emporter  sur  la  surface  intérieure  de  la  boîte  crânienne  ; 
elles  témoignent  d'une  sorte  de  plissement  qui  ne  se  fait  pas  d'une  ma- 
nière quelconque,  mais  suivant  un  mode  déterminé  dans  cli9(iue  genre 
d'animaux.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  manière  dont  il  s'clfectue.  On 
crut  d'abord  que  c'étaient  les  artères  qui,  en  se  ramifiant  à  la  surface  du 
cerveau,  s'y  imprimaient  et  produisaient  les  circonvolutions  ;  mais  on 
ob'ccta  que  les  cerveaux  lisses  ont  bien,  eux  aussi,  des  artères  superfi- 
cielles, et  que,  d'autre  part,  il  n'y  a  aucune  proportionnalité  entre  la  pro- 
fondeur des  diverses  anfractuosités  cérébrales  et  le  volume  des  artères 
qu'elles  logent.  Ici,  comme  ailleurs,  les  vaisseaux  ne  déterminent  pas  la 
forme,  ils  s'y  adaptent  et  la  subissent. —  On  invoqua  ensuite  l'accroisse 
ment  discordant  du  crâne  et  du  cerveau,  en  vertu  duquel  celui-ci,  grandis- 
sant plus  que  celui-là,  devait  nécessairement  se  plisser  dans  des  directions 
détiu minées  par  les  lignes  de  sa  plus  grande  croissance  :  hypotlièse  aussi 
peu  fondée  que  la  précédente,  attendu  (jue  le  crâne  et  le  cerveau,  à  l'état 
physiologique,  se  développent  d'une  manière  harmonique  sans  que  jamais 
l'un  exerce  pression  sur  l'autre.  D'ailleurs,  lorsque  le  cerveau  se  déve- 
loppe hors  du  crâne,  comme  dans  l'exencéphalie,  il  n'en  est  pas  moins 
pourvu  de  ses  circonvolutions  ordinaires.  —  Ce  n'est  pas  au  dehors  qu'il 
faut  chercher  la  cause  du  iilissemcnt  cérébral,  c'est  au  dedans,  dans  les 
connexions  qui  s'établissent  entre  les  parties  centrales  et  les  divers  points 
de  l'écorce,  connexions  variables  suivant  les  espèces,  mais  fixes  dans  la 
même  espèce.  En  d'autres  termes,  il  s'agit  là  d'un  phénomène  d'accrois- 
sement inégal;  les  anfractuosités  correspondent  aux  points  de  moindre 
croissance  ;  les  circonvolutions,  aux  points  de  croissance  maximum.  Il 
n'y  a  donc  pas  enfoncement  des  premières,  mais  au  contraire  soulève- 
ment des  secondes. 

(1)  Consulter  à  ce  sujet  le  mémoire  de  Leshrk  et  Forgeot  dans  le  Bul- 
elin  de  la  Soc.  des  sciences  vél.  de  Lyon,  févrierl904,  et  dans  le  Bulletin  de 
la  Soc.  d'anthroput.  de    Lyon,  1904. 
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Toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  le  plissement  du  cerveau  est 
un  indice  de  perfectionnement,  puisqu'il  augmente  l'étendue  de  Técorce 
grise.  Dans  son  mémoire  sur  «  l'étendue  de  la  surface  du  cerveau  dans 
ses  rapports  avec  l'intelligence  (1)  »,  Baillarger  pose  en  principe  que  le 
rapport  entre  la  surface  du  cerveau  et  son  volume  est  un  facteur  impor- 
tant de  la  puissance  psychique  :  plus  la  surface  est  grande  relativement 
au  volume,  plus  les  facultés  intellectuelles  ont  de  chances  d'être  élevées. 
Si  le  cerveau  grandissait  sans  se  plisser,  il  ne  pourrait  que  déchoir,  car 
sa  surface  ne  se  serait  accrue  que  comme  le  carré  du  diamètre,  tandis 
que  son  volume  aurait  augmenté  comme  le  cube  de  ce  même  diamètre. 
Aussi,  dans  un  même  groupe  zoologii[ue,  à  facultés  égales,  les  grands 
animaux  ont  et  devaient  nécessairement  avoir  le  cerveau  plus  circonvolu- 
tionné  que  les  petits.  C'est  ainsi  que  les  Éléphants,  les  Baleines,  se  font 
remarquer  par  leur  cerveau  plus  riche  même  en  circonvolutions  que  celui 
de  l'Homme.  Au  surplus,  malgré  le  plissement,  un  gros  cerveau  circonvolu- 
tionné  a  moins  de  surface  relativement  à  son  volume  qu'un  petit  cerveau 
lisse  ;  par  exemple,  le  poids  du  cerveau  étant  rapporté  à  100,  on  a  calculé 
que  la  surface  cérébrale  du  Lapin  est  deux  fois  et  demie  plus  grande  que 
celle  de  l'Homme.  Mais,  si  l'on  compare  cette  surface  au  poids  du  corps, 
le  résultat  est  bien  différent  :  on  trouve  30  centimètres  carrés  d'écorce 
cérébrale  par  kilogramme  du  poids  du  corps  chez  l'Homme;  6  centimètres 
carrés  seulement  chez  le  Lapin.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'il 
y  ait  dans  ce  dernier  rapport  l'expression  certaine  de  la  valeur  psychique 
relative  des  divers  cerveaux  dans  une  espèce  ou  dans  une  série  d'espèces. 
Le  problème  est  plus  complexe,  et,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est 
impossible  d'en  intégrer  tous  les  éléments.  Gonnaitrait-on  exactement  le 
rapport  de  la  surface  cérébrale,  supposée  déplissée,  avec  le  poids  du 
corps,  ce  ne  serait  évidemment  qu'un  des  éléments  de  la  question  ;  il 
faudrait,  en  outre,  tenir  compte  de  l'épaisseur  de  l'écorce  grise,  du  rap- 
port de  quantité  entre  cette  écorce  et  les  corps  opto-striés,  entre  la  sub- 
stance blanche  et  la  substance  grise,  et  même  du  nombre  des  neurones, 
de  leurs  connexions  réciproques,  etc.  :  toutes  choses  qui  ne  sont  pas  près 
d'être  élucidées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quelques  chiffres  exprimant  en  centimètres  carrés 
la  surface  cérébrale  totale,  c'est-à-dire  libre  ou  cachée  ;  Lapin,  24;  Chat,S2; 
Chiep,  104;  Mouton,  100;  Porc,  220  ;  Homme  normal,  1  700  à  2  300  ; 
Hom*me  microcéphale  idiot,  896  ;  Orang-Outang,  o34. 

Une  différence,  intéressante  à  noter,  entre  l'Homme  et  les  animaux, 
consiste  en  ce  que,  chez  ceux-ci,  les  circonvolutions  se  développent  rapi- 
dement au  cours  de  la  vie  intra-utérine,  de  telle  sorte  que  le  dessin  en 
est  achevé  à  la  naissance  jusque  dans  les  moindres  détails  ;  tandis  que, 
chez  l'Homme,  elles  évoluent  beaucoup  plus  lentement,  si  bien  que,  à  la 
naissance,  certaines,  comme  la  circonvolution  du  langage  (troisième 
frontale  gauche),  sont  encore  inachevées,  d'autres  n'ont  pas  encore  toutes 
leurs  flexuosités,  tous  leurs  plis  secondaires.  «  Le  cerveau  de  l'enfanl 
nouveau-né,  dit  Gharpy,  n'est  qu'une  ébauche  comparable  au  cerveau 
définitif  de  l'Orang,  le  plus  parfait  des  Singes  anthropoïdes.  »  On  conçoit 
que  cette  lenteur,  cette  tardivité  de  développement  rende  le  cerveau 
humain  particulièrement  sensible  aux  influences  éducatrices,  cai'  un 
organe  en  formation  doit  avoir  une  plasticité  que  ne  possède  pas  un 
organe  achevé. 

Historique.  —  On  a  longtmips  renoncé  à  démêler  et  à  décrire  le  plisse- 
ment cérébral.  On  croyait   d'ailleurs,   faute   d'une   étude  suffisante,  qu'il 

(1)  B.ULLARGER,  Accidémle  de  médecine,  1845. 
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était  essentiellement  variahle  dans  la  même  espèce  et  nii!'nie  dans  les  deux 
hémisphères  d'un  même  individu,  comme  les  circonvolutions  do  l'intes- 
tin grêle,  auxquelles  on  lavait  comparé.  Tout  ou  plus  avait-on  remarqué 
que  les  circonvolutions  cérébrales  sont  plus  ou  moins  nombreuses  et  com- 
pliquées suivant  les  espèces.  Ce  sont  les  débats  soulevés  par  la  fameuse 
doctrine  phrénulo^iquo  de  Gall  et  Spurzhcim  (|ui  ont  fixé  l'atlention  dts 
anatomistes  sur  la  topographie  cérébrale,  b'r.  Leuret,  médi  cin  di;  lliùpi- 
tal  de  Bicètre,  publia  en  1839,  sur  cette  ([uestion,  un  ouvrage  fondamen- 
tal qui  fut  terminé  par  P.  Graliolct,  profe-seur  suppléant  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris  (1),  ouvra.:,'e  dans  lequel  les  circonvolutions 
sont  étudiées  d'abord  chez  le»  animaux,  comme  les  Carnivores,  où  elles 
sont  peu  nombreuses  et  peu  contournées,  faciles  à  suivre,  en  dernier  lieu 
chezlHomuie,  où  elles  paraissent  à  première  vue  défier  la  description.  De 
la  sorte,  on  assiste  pour  ainsi  dire  à  leur  com|)licalion  progressive  et  l'on 
peut  se  rendre  compte  que  leur  nombre  et  leur  disposition  sont  invariabb'S 
dans  chaque  espèce  ou  du  moins  ne  varient  que  dans  les  détails  secon- 
daires. 

Depuis  Leuret  et  Gratiolet,  un  grand  nombre  de  travaux  ont  été  publiés 
sur  le  même  sujet,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  ceux  de  Broca  (2), 
Ecker  (18G!)),  Pansch  (1879),  Scliwalbe  (i881),  Giacomini  (1882  et  1884), 
Eberitaller  (1887),  ïurner  (1891),  Parker  (I89ti)  ;  el,  en  ce  qui  concerne 
spécia'ement  les  animaux  domestiques,  ceux  d'Arloing  (1878),  Kllenberg<'r 
(1^89;,  Paul  Martin  (1894i,  Dexler  (1899),  Scliellenberg  (1900),  Lesbreet 
Forgeot(l904) 

Néanmoins  des  détails  restent  encore  à  élucider  et  surtout  de  non;- 
breuses  et  graves  divergences  à  faire  cesser  au  double  point  de  vue  dus 
liomologics  et  de  la  terminologie. 

Règles  de  la  nomenclature.  —  Nous  avons  défini  plus  haut  ce  qu'il  faut 
entenlre  [mv  circonvo/ution.  Le  mot /o6e,  appliiiué  au  cerveau,  ne  désigne 
pas  toujours  une  partie  arrondie  et  saillante;  ce  n'est  souvent  qu'un  dis- 
trict de  la  surface,  une  sorte  de  département  <  omprenant  une  ou  plusieurs 
circonvolutions.  Le  lobule  est  un  petit  lobe.  Le  pli  est  une  portion  de 
circonvolution.  Il  y  a  des  plis  de  communient io7i  ou  plis  de  passage  cl 
des  plis  de  complication  :  les  premiers  unissent  des  circonvolutions  d'un 
même  lobe  ou  de  lobes  ditférents  ;  les  secomls  sont  dos  plis  d'inflexion, 
donnant  lieu  à  des  sinuosités,  ou  bien  des  plis  de  subdivision,  lorsque  par 
exemple  une  circonvciulion,  d'abord  simple,  se  dédouble. 

Lobes  et  lobules  sont  séparés  par  des  anlVacluosités  primaires  que  l'on 
appelle  en  général  scissures,  tandis  qu'on  donne  le  nom  de  sillons  aux 
anfractuosités,  ordinairement  moins  profondes,  qui  séparent  les  circon- 
volutions d'un  même  lobe  ou  lobule,  et  celui  d'incisures  aux  anfractuo- 
sités  (|ui  subdivisent  ou  compli(]uent  une  circonvolution,  l'ne  incisure 
isoli'-e,  réduite  aune  dépression  plus  large  «[ue  profonde,  est  une  fosseUe. 
Une  inqtression  très  superlicioUe,  produite  par  un  gros  vaisseau  de  la  jne- 
mère,  est  une   nervure. 

Lorsque,  dans  un  même  lobe,  il  existe  plusieurs  circonvolutions,  lapins 
rapprochée  du  bord  sagittal  de  l'hémisphère  doit  être  numérotée  1,  et  b'S 
autres  2,  3,  4..  ,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  ce  bord.  Les  sillons 
intercirconvolulionnaires  d'un  môme  lobe  seront  comptés  dans  le  môme 
ordre,  ce  qui  étjuivaut  à  dire  que  le  sillon  1  sera  compris  entre  la  première 

(1)  Lkuret  et  Gh.vtiolet,  Anatomte  comparée  du  système  nerveux  consi- 
déré dans  ses  rapports  avec  l'intelligence. 

(2)  BnocA,  Sur  l'anitomie  comparée  des  circonvolutions  cérébr.iks 
(Revue  d'anthropologie,  Paris,  1878). 


CIRCOiNVOLUTIONS  CÉRÉBRALES.  569 

et  la  deuxième  circonvolution,  le  sillon  2  entre  la  deuxième  et  la  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite. 

L'ensemble  des  circonvolutions  forme  le  manteau  de  rhémis|ihère  ou 
pallium.  Le  manteau  enveloppe  tout  Ihémisphère,  à  l'exception  de  l'es- 
pace qui  reçoit  lextrémilé  du  pédoncule  cérébral  et  que  l'on  appelle 
entrée  ou  seuil  de  riièmisphère.  ou  encore  Ai7e(fiy:.  218,  Gs).  Le  bord  de 
cette  entrée  plus  ou  moins  régulièrement  circulaire  a  reçu  de  Broca  le 
nom  de  limbe  de  l'hémisphère.  Il  est  entouré  dune  circonvolution  des 
plus  remarquables,  que  cet  auteur  a  décrite  sous  le  nom  de  grand  lobe 
limbique,  circonvolution  embrassant  le  corps  calleux  et  le  trigone  en 
même  temps  que  l'extrémité  du  pédoncule  cérébral.  —  Le  corps  strié 
bouche  le  hiiede  l'hémisphère  etfait  saillie  soit  au  dehors,  entre  les  racines 
du  lobule  olfactif  (noyau  lenticulaire),  soit  au  dedans,  sur  le  plancher  du 
ventricule  lalèral  (noyau  caudé).  —  On  appelle  corps  de  l'hémisphère 
toute  la  partie  enveloppée  par  le  manteau,  c'est-à-dire  le  noyau  médul- 
laire central. 

Grand  lobe  limbique.  —  Revenons  maintenant  au  grand  lobe  limbiqu-^, 
dont  la  distinction  fut  un  trait  de  génie  de  la  part  de  Broca.  C'est  une 
espèce  de  circonvolution,  au  sens  littéral  du  mot,  qui  se  développe, 
comme  le  montrent  les  figures  204  et  219,  à  l'entour  du  corps  calleux  .t 
du  seuil  de  l'iiémisphère  et  qui  porte  en  appendice  le  lobule  olfactif. 
Broca  le  compare  à  une  raquette  dont  ce  lobule  figureiait  le  manche.  Il 
est  limité  périphériquement  pjir  la  scissure  limbique  qui  le  sépare  nette- 
ment de  la  masse  des  autres  circonvolutions,  sauf  en  certains  points, 
où  existent  des  plis  de  passage.  On  peut  le  diviser  en  trois  parties  : 
1°  le  lobule  olfactif  ;  2o  Tare  supérieur  ou  circonvolution  du  corps  cal- 
leux;   3''  l'arc  inférieur  ou  circonvolution  de  l'hippocampr. 

a.  Le  lobule  olfacl/f  a.é[é  déjà  décrit,  ainsi  que  ses  deux  racines  et  la 
bandelette  diagonale  qui  les  réunit  (Voy.  p.  547  et  548). 

b.  L'arc  supérieur  [ùg.  219,  As)  embrasse  le  corps  calleux,  dont  il  n'est 
sépare  que  parune  étroite  rainure  ;  il  constitue  la  circonvolution  calloso- 
marginale,  limitée  supérieurement  par  une  partie  de  la  scissure  limbique,. 
dite  aussi  sc/ssure  calloso-marginale,  qui  s'interrompt  assLZ  souvent  en  un 
ou  plusieurs  points  au  niveau  desquels  la  circonvolution  en  question  se 
confond  avec  la  face  interne  de  Ftiémisphère.  La  circonvolution  cal- 
leuse se  réfléchit,  avec  le  corps  calleux,  à  ses  deux  extrémités,  dont  la 
postérieure  se  continue  avec  la  circonvolution  de  l'hippocampe,  tandis  que 
l'antérieure  vient  se  perdre  au  carrefour  olfactif. 

c.  L'atx  inférieur  (fîg.  219,  At),'ou  circonvolution  de  l'hippocampe,  est 
souvent  désigné  sous  les  noms  de  lobule  de  l'hippocampe,  lobule  piri- 
forme  ;  il  longe  en  arrière  l'hippocampe  ou  corne  d'Ammon,  dont  il  est 
séparé  par  une  rainure,  et  il  est  limité  en  dehors  par  une  partie  de  la 
scissure  limbique,  dite  hippocampo-marginale,  qui  est  presque  toujours 
interrompue  par  un  ou  deux  plis  de  paisage  que  Broca  a  désignés  sous 
le  nom'de  plis  rétro-limbiques.  A  ses  deux  extrémités,  la  circonvolution 
de  l'hippocampe  s'unit  à  la  corne  d'Ammon  par  une  sorte  de  crochet 
(uncus):  le  crochet  supérieur  (9')  s'avance  sous  le  bourrelet  du  corps 
calleux;  l'inférieur  (10),  correspondant  au  gros  pôle  du  lobule  piriforme, 
est  séparé  de  l'espace  quadrilatère  par  la  vallée  de  Sylcius,  qui  s'étend 
transversalement  du  chiasma  optique  à  la  scissure  limbique  (fig.  219,  B). 

Telles  sont  les  trois  parties  du  grand  lobe  limbique.  Broca  a  fait  remar- 
qu  r  que  le  développement  de  ce  lobe  est  étroitement  subordonné  à  celui 
de  son  appenlice  olfactif.  Il  a  divisé  sous  ce  raj  port  les  Mammifères  en 
osmatiques  et  anosmatiques.  Les  osmatiques  (di    ô-rfir,    oJorat),  c'est-à- 
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dire  le  plus  grand  nombre  et  en  parlicHlier  tous  nos  animaux  domes- 
tiiiues,  sont  doués  d'un  odorat  puissant  et  pourvus  dun  lobule  oll'actif 
considérable.  Les  anosniatiques  ont  au  contraire  l'appareil  oilactif  nul  ou 
très  réduit;  entièrement  nul  chez  les  Cétaci-s  de  la  famille  des  Dauphins, 
qui  n'ont  ni  lobules  ni  nerfs  olfactifs,  ni  crible  à  l'ethmoïde  (anosmas- 
tiques  i)roprements  dits)  ;  rudimentaire  chez  les  Carnivores  pinnipèdes 
et  les  Primates   {microsmatiques).   Or,  le  f^rand    lobe   limbique    n'atteint 


Fig.  219.  —  Fiice  interne  de  lliéniisphère  droit  el  face   externe    de  l'hénilsiihère  gauche 
d'un  cerveau  de  Cheval.  (Le  grand  lobe  linibi([ue  de   Broca   est  en  clair.) 

L,  scissure  limbique  ;  As,  arc  supérieur  du  lobe  limbique  ;  Ai,  arc  inféiieur  ;  G,  commis- 
sure blanche  antérieure;  Sa,  circonvolution  sa^'ittale  ;  esa,  circonv.  ectosagitlale  ;  Sp,  grande 
scissure  latérale  ;  S)/,  circonv.  sylvienno  ;  Ss;/,  circonv.  sous-sylvienne  ;  fsy,  circonv.  ecto- 
sylvienne  ;  H,  lobule  pirifornie;  /),  pli  externe  de  ce  lobule  ;  R,  vallée  de  Sylvius  avec  la 
bandelette  diagonale  ;  S,  noyau  exlra-ventriculaire  du  corps  sirié  ;  rr,  pédoncule  du  lobuU 
olfactif  Lo  ;  1,  corps  calleux  ;  2,  si'plum  luriditm  ;  3,  trigone  ;  4,  corps  godronné;5,  corps 
bordant;  6,  entrée  de  l'hémisphère  occupée  par  le  corps  strié  ;  7,  carrefour  de  l'hémisphère; 
8,  plis  de  passage  rétro-lim biques  ;  9,  crochet  supérieur  de  la  circonvoluiion  de  l'hippo- 
campe ;  10,  crochet  inférieur;  11,  bandelette  diagonale;  12,  noyau  exlraventriculaire  du 
corps  .strié  ;  M,  racine  externe  du  lobule  olfactif  ;  li,  pédoncule  de  ce  lobule;  l.'i, bulbe  olfactif. 

tout  son  développement  que  dans  les  animaux  osinaliques  :  il  s'atrophie 
et  se  dégrade  plus  ou  moins,  surtout  par  son  arc  inférieur,  chez  les 
microsmaticjues  elles  anosmatiques.  «  Cette  portion  de  l'hémisphère,  dit 
Broca,  diffère  du  reste  du  manteau  par  une  évolution  tuite  spéciale. 
C'est  elle,  qui  dans  les  cerveaux  les  plus  inférieurs  (lissencéphalcs),  se  dis- 
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lingue  la  première  ;  ses  contours  se  dessinent  déjà  alors  qu'aucune  autre 
division  n'apparaît  encore  à  la  surface  du  manteau.  l*uis,  lorsque  le  cer- 
veau se  perfectionne  et  se  complique,  chez  les  gyrencéphales,  elle  reste 
étrangère  au  plissement  qui  produit  les  circonvolutions  et  demeure  sta- 
tionnaire  pendant  que  tout  progresse  autour  d'elle.  Enfin,  elle  rétrograde 
et  s'atrophie  en  grande  partie  lorsque  le  sens  de  l'olfaction  diminue  ou 
s'efface,  soit  par  suite  d'une  influence  de  milieu,  comme  chez  les  Cétacés 
et  les  Carnivores  amphibies,  soit  par  suite  de  la  prééminence  prise  par 
les  facultés  intellectuelles,  comme  chez  les  Primates.  Le  sens  olfactif  est 
un  sens  éminemment  brutal  ;  on  s'explique  très  bien  que,  chez  ces  der- 
niers, il  ait  cédé  le  pas  et  la  place  à  l'intelligence  ;  le  lobe  frontal  s'est 
développé  en  compensation  du  lobe  limbique.  » 

Depuis  Broca,  on  a  reconnu  et  décrit,  sous  le  nom  de  circonvolution 
godronnée  ou  sous-limbique,  une  circonvolution  disposée  concentrique- 
ment  au  grand  lobe  limbique  et  qui  serait  formée, d'une  part,  parle  corps 
godronné  de  la  corne  d'Ammon,  d'autre  part  par  le  tractus  longitudinal 
du  corps  calleux  ou  nerf  de  Lancisi  (fig.  204). 

B.  —  Étude  particulière    de  la  surface  du  cerveau  des  Mammifères 

DOMESTIQUES. 

Pour  procéder  du  simple  au  composé,  nous  envisagerons  successive- 
ment le  Lapin,  le  Chat,  le  Chien,  le  Porc,  le  Mouton,  la  Chèvre,  le  Bœuf 
et  les  Solipèdes. 


Fig.  i'20.  —  Encéphale  du  Lapin. 

I.  Face  supérieure.  —  Lo,  lobules  olfactifs  ;  Iq,  tuljercules  quadrijumeaux  ;  Ce,  cervelet; 
B,  bulbe.  Les  hémisphères  cérébraux  montrent  un  léger  sillo  parallèle  à  la  fente  qui  les  sépare. 

II.  Face  inférieure.  —  H,  circonvolution  de  l'hippocampe  ou  lobule  piriforme;  P,  protu- 
bérance annulaire;  2,  scissure  hippocampo-marginale ;  .3,  scissure  rhino-marginale. 

III.  Face  externe  de  l'hémisphère  gauche. 

IV.  Face  interne    de  l'hémisphère  droit.  —  k,    corne  d'A/iimon,  se  décomposant  en   corps 
bordant  et  corps  godronné, c^  ;  si,  septum  luoiduiii  entouré  par  le  corps  calleux  elle  trigone. 


§  1.  —  Lapin  (fig.  220). 

Le  cerveau  du  Lapin,  comme  celui  de  la  plupart  des  Rongeurs,  est 
lisse.  Il  est  pointu  et  comprimé  latéralement  en  avant,  large  et  aplati  de 
dessus  en  dessous  en  arrière.   Il  mesure  en  moyenne  26  millimètres  de 
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largeur  maximum,  30  inillini'-lres  de  longueur,  lobules  ollartirs  non  com- 
pris ;  19  millimètres  de  hauteur  maximum,  et  il  laisse  à  découvert  non 
seulement  le  cervelet,  mais  encore  un  petit  espace  au  fond  du(]uel  on 
aperçoit  les  tubercules  quadrijumeaux. 

Si  l'on  considère  clia(|uè  bémispliùre  en  particulier,  on  constate  que 
l'arc  supùiieur  du  grand  lobe limbi([ue est  peu  ou  point  distinct  ;  la  scissure 
limhii|ue  ne  se  montre  nettement  que  sur  le  plan  inférieur.  Li'  lobule 
piriforme  est  très  développé,  tn's  saillant  par  rapport  au  pédoncule  céré- 
bral. Le  lobule  olfactif  est  aussi  très  volumineux,  très  proéminent.  — Le 
manteau  est  à  peu  près  lisse  ;  on  remarque  seulement  la  trace  d'un 
sillon  parallèle  à  la  fente  interhémispli('ri(|ue,  ébauchant  une  circonvo- 
lution sagittale.  —  Remarquons  enfin  que  le  corps  calleux  est  plus  voi- 
sin de  l'exlréraité  antérieure  dos  hémisphères  que  de  leur  extrémité  pos- 
térieure. Sa  longueur  n'équivaut  guère  qu'au  tiers  de  celle  de  ces  der- 
niers (lobules  ollactifs  non  compris). 


§2.  —  Chat(rig.  221  et  222). 

Le  cerveau  du  Chat  est  remarquablement  large  et  comme  tronqué  anté- 
rieurement. Sa  dimension  transversale  maximum,  au  niveau  des  régions 

temporales,  est  au  moins  égale  à  sa 
longueur,  et  il  s'inscrit  assez  exacte- 
ment dans  un  carré.  Voici  d'ailleurs 
(juclques  dimensions  moyennes  :  lon- 
gueur, 35  millimètres,  lobules  olfactifs 
non  compris;  largeur,  37  millimètres; 
hauteur,  ifi  millimètres.  Nous  connaî- 
trons tous  les  détails  de  la  forme  de  ce 
cerveau  quand  nous  aurons  envisagé  ; 
l'entrée  des  hémis|  hères,  le  grand  lobe 
linibique  et  le   |)allium. 

Sei3il  (tig.  22-1,  IV).  —  A  son  entour, 
on  remarque:  1"  un  corps  calleux  beau- 
coup plus  développé  que  celui  du  Lapin, 
moitié  aussi  long  que  l'hémisphère  et 
à  égale  distance  des  deux  extrémités  de 
celui-ci  ;  2»  un  coi'ps  godronné  en  ])arlie 
caché  par  la  circonvolution  de  l'hippo- 
campe. 

Grand  lobe  limbique  (fig.  l'i'i,  Met  IV). 
—  Il  est  moins  inconqilel  (lue  dans  le 
Lapin,  car  la  scissure  limbique  con- 
tourne d'arrière  en  avant  la  face  in- 
terne de  l'hémisphère  jus(|u'au  voisi- 
nage du  sillon  crucial  (fig.  22:2,  IV)  ; 
néanmoins  l'arc  supérieur  de  ce  lobe 
se  confond  encore  largement  avec  la 
partie  antérieure  de  la  face  interne  de 
l'hémiphère.  Le  pli  de  passage  que  l'un 
observe  en  arrière  et  au-dessus  du  sillon  crucial  est  connu  sous  le  nom 
de  pli  rie  pasuage  prélimhi(/ue.  Quant  à  l'arc  inférieur  ou  circonvolution 
de  l'hippocampe,  il  constitue,  sur  le  plan  inférieur  de  l'hémisphèrfe. 
un  volumineux  lobule  piriforme  et  lance  en  arrière  un  pli  de  passage 
7'élr()  imbique. 


Fig.  2-'l.  —  f'nct'phale  iluii  \ 
(grandeur  naturelle). 

B,  bulbe  racbidien  ;  C,  cervel.;'.  ; 
1,  lobe  médian  ;  -',  3,  lobes  latéraux  ; 
S.fente  interhéniisphi'riqiic;  4,  4,  sillon 
crucial  ;  o,  circonvolution  sagittale  ; 
(i.cirionvolution  ectosagittale;  7,  circon- 
volution ectosylvienne  ;  8,  gyrjs  sig- 
jno'ide. 
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Palliam.  —  Les  circonvolutions  autres  que  celles  du  j,'rand  lobe  lini- 
bique  sont  essentiellement  au  nombre  de  quatre,  à  cheval  concentrique- 
ment  sur  la  scissure  de  Si/loius,  laquelle  se  trouve  branchée  sur  la 
scissure  limbique  en  regard  de  la  vallée  de  Sylvius,  comme  le  montre  la 
Ji^ure  2-2-2  (lU). 

•  I.  Circonvolution  SAGITTALK.  — La  circonvolution  la  plus  éloignée  de  la 
scissure  précitée  est  dite  sagittale  ou  marginale;  iUe  peut  se  diviser  en 
quatre  parties  :  1"  une  partie  antérieure,  rélléchie  sous  l'héraispliére  et 
superposée  au  lobule  olfactif,  c'est  le  lobule  orbilaire,  limité  en  dehors 
parla  scissure  présylvienne  ;  2°  une  partie  contournée  en  U  à  Tentour  d'un 
sillon  qui  fait  la  croix  avec  la  fente  interhémisphérique  (sillon  crucial), 
c'est  \e  gyrus  sigmoïde  ;  3°  une  partie  longeant  en  ligne  droite  le  bord  supérieur 
de  l'hémisphère  et  divisée  du  côté  interne  en  deux  plis  secondaires  par 
une  très  légère  incisure,  c'e?,i\a.circonvolulion  sagittale  propvemenl  dite; 
40  enfin  une  partie  qui  se  rylléchit  en  dehors  et  en  bas  conire  la  tente  du 
cervelet  et  se  divise  aussi  en  deux  plis  tlu  côté  interne,  c'est  la 
circonvolution  cérébelleuse  (fig.  222,  I). 

H.  CiRcoNvoLUTiox  svLviENXE.  —  La  circonvolulion  sylvienne  entoure 
immédiatement  la  scissure  de  Sylvius  à  la  manière  d'un  U  renversé  et 
présente  une  branche  antérieure  ou  présylvienne,  une  branche  posté- 
rieure ou  post-sylvienne,  et  une  commissure  au  niveau  de  laquelle  elle 
s'unit  par  un  gros  plis  de  passage  avec  la  circonvolution  immédiatement 
supérieure.  Ce  pli.  constant  dans  tous  les  animaux  du  genre  Chai,  ainsi 
que  dans  les  Hyènes,  est  connu  sous  le  nom  de  pli  félin  :  Leureten  faisait 
un  caractère  différentiel  de  tous  ces  animaux  comparés  à  ceux  du  genre 
<Jhien;  mais  c'est  une  caractéristique  incertaine,  car  on  le  trouve  assez 
.«;ouvent  sur  des  cerveaux  de  Chiens,  moins  développé,  il  est  vrai,  que 
chez  !es  Chats  et  ordinairement  sur  un  seul  hémisphère. 

Les  deux  circonvolutions  qu'il  nous  reste  à  décrire,  comprises  entre  la 
sylvienne  et  la  sagittale,  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  scissure 
de  premier  ordre,  dont  l'importance  n'a  pas  échappé  à  Leuret  :  c'est  la 
(/rande  scissure  latérale  ou  scissure  pariétale.  Cet  auteur  a  fort  judicieu- 
sement associé  les  quatre  grandes  circonvolutions  desCliienset  des  Chats 
en  deux  groupes,  l'un  sylvien,  l'autre  sagittal,  qui  sont  toujours  distincts, 
tandis  que  l'on  voit  assez  souvent,  dans  d'autres  espèces,  les  deux  circon- 
volutions de  l'un  ou  de  l'autre  se  confondre  plus  ou  moins.  C'est  pourquoi 
les  épithètes  ectosagittale  et  ectosijlvienne  nous  paraissent  bien  choisies 
pour  désigner  les  circonvolutions  confinant  soit  à  la  sagittale,  soit  à  la 
sylvienne.  Les  mêmes  qualiiicatifs  s'appliquent  très  rationnellement  aux 
sillons  qui  séparent  les  deux  circonvolutions  de  chaque  groupe  :  le  sillon 
ectosagittal  étant  situé  entre  la  sagittale  et  l'ectosagittale,  le  sillon 
ectosylvien  entre  la  sylvienne  et  l'ectosylvienne.  Mais  il  nous  paraît  de 
toute  nécessité  de  marquer  d'un  nom  différent  la  grande  anfractuosité 
séparant  les  deux  groupes;  nous  l'appellerons,  avec  Broca, scmw?'e  parié- 
tale on  grande  scissure  latérale. 

III.  CiRCowoLCTiox  ECTOSAGITTALE.  —  La  cii'convolution  ectosagittale  du 
Chat  contourne  le  gyrus  sigmoïde,  lance  une  anastomose  à  la  branche 
postérieure  de  ce  gyrus  et  se  continue  presque  en  ligne  droite  jusqu'à  un 
deuxième  pli  qui  la  fait  communiquer  avec  la  circonvolution  sagittale,  au 
point  où  celle-ci  se  coude  pour  devenir  cérébelleuse.  Ce  dernier  pli  de 
passage  est  petit  mais  constant  ;  il  n'est  pa  toujours  superficiel;  quel- 
quefois il  plonge  pour  atteindre  la  circonvolution  sagittale  par-dessous, 
et  c'est  cela  sans  tloute  qui  a  fait  dire  à  Leuret  qu'il  est  susceptible  de 
manquer.  La  circonvolution  ectosagittale  se  coude  ensuite  brusquement 
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Fig.  222.    -  Enci'phale  du  Chat. 

I.  Face  supérieure.  —  Lo,  lobule  olfactif;  S,  circonv.  sylvienne  :  FS,  circonv.  ectosyl- 
vienne;  Sn,  circonv.  sagillale  ;  FSr/,  circonv.  eclosaj;ittale;  Or,  lobule  orbitaire  ;  gy,  gyrus 
sigiiioïde  ;  7,  sillon  cruci<il  :  11,  scissure  parirtale;  li,  sillon  ectosylvjen  ;  16,  sillon  ecto- 
sagiltal  ;  17,  branche  supiîrieuro  du  sillon  eetosagiltal  ;  -f-,  pli  de  passage  sagitto-ectosagiltal 
antérieur:  ++.  P''  de  passage  sagitto-ectosagittal  postérieur;   *,*,  pli  félin. 

II.  /'ace  inférieure.  —  H,  circonv.de  l'hippocampe;  P,  protubérance;  B,  bulbe; 
2,  scissure  hippocanipo-niarginale  ;  3,  scissure  rhino-marginale;  12,  scissure  de  Svlvius  • 
13,  scissure  présylvienne.  • 

III.  Face  externe  de  i hémisphère  cérébral  gauche.  —  Co,  circonv.  commune  anté- 
rieure ;  C/),  circonv.  commune  postérieure  ;  Sa,  circonv.  sagittale  ;  gij,  gyrus  sigmoïde  ; 
ES»,  circonv.  ectosngittale  ;  ES,  circonv.  ectosylvicnne  ;  S,  circonv.  svivienne  ;  2,  scissure 
hippocampo-raarginalc  ;  3,  scissure  rhino-marginale  ;  7.  sillon  crucial  ;  1 1 ,  scissure  pariétale  ; 
12,  scissure  de  Sylviiis  ;  13,  scissure  jirésylvicnne  ;  I  1,  sillon  ectosylviun  ;  10,  sillon  eeto- 
sagiltal; 10',  sillon  coronaire  ;  17,  branche  post-sigmoïdienne  du  .sillon  cctosnf;ittal  ;  +.  P'i 
de  passage  sagitto-eclosagitlal  antérieur  ;  +  +,  pli  de  passitjre  sagitto-ectosagittal  postérieur  ; 
',*,  pli  félin. 

IV.  Face  interne  de  l'hémisphère  cérébral  droit .  —  G>-,  coupe  du  corps  sine  ;  A,  corne 
d'Animon  ;  cg,  corps  liordant  ;  C,  circonv.  du  corps  calleux  ;  II,  circonv.  de  l'hippocampe; 
si,  fcjitutn  luridu  ti  limité  en  haut  i>ar  Iv  corps  calkux,  en  bas  parle  trigone  ;  Sn.  cir- 
conv. sagittale:  Lo,  lobule  olfactif;  I,  scissure  lalloso-mai'ginale  ;  2,  scissure  hippocampo- 
ninrginale;  I'.',  incisurc  infra-sagittale;  -}-.  pli  de  passags  rétro-limbique  ;  -|- -|-,  pli  de  pas- 
2>age  prélinibique. 
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en  bas  pour  aboutir  à  une  circonvolution  commune,  sorte  de  pôle  où  se 
réunissent  en  arrière  les  quatre  circonvolutions  du  manteau. 

Le  sillon  ectosaqittal  se  trouve  coupé  en  quatre  segments  :  un  qui 
borde  en  dehors  le  lobule  orbitaire  [scissure  présylvienne);  un  circonscri- 
vant le  gyrus  sygmoïde  (sillon  coronaire); un  troisième  compris  entre  les 
deux  plis  de  passage  sus-mentionnés  {sillon  ectosagiltal  proprement  dit); 
le  dernier  enfin  bien  nommé  sillon  ectocérébelleux. 

IV.  Circonvolution  ecïosylvienne.  —  La  circonvolution  ectosylvienne 
embrasse  la  sylvienne  tout  en  se  réunissant  à  elle  par  le  «  pli  félin  ». 
Elle  forme  une  petite  enclave  dans  le  fond  de  l'angle  de  coudure  de  la 
circonvolution  sus-jacente  et  se  divise  ainsi  en  deux  branches,  l'une  anté- 
rieure ou  horizontale,  l'autre  postérieure  ou  verticale.  Sa  forme  anguleuse 
est,  d'après  Leuret,  un  caractère  propre  au  cerveau  des  Chats  ;  mais  il 
faut  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  là  d'interruption  de  la  scissure  pariétale  : 
celle-ci  est  indiscontinue,  tandis  que  l'angle  de  la  circonvolution  ectosa- 
gittale  fait  pli  de  passage  à  la  circonvolution  sagittale,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut. 

Telles  sont  les  quatre  grandes  circonvolutions  qui,  avec  le  lobe  lim- 
bique,  occupent  le  manteau  de  l'hémisphère  cérébral  des  Chats.  En  se 
réunissant  à  leurs  extrémités,  elles  constituent  deux  circonvolutions 
communes  figurant  en  quelque  sorte  les  pôles  de  l'hémisphère.  La  cir- 
convolution commune  antérieure  est  superposée  aux  deux  scissures  pré- 
sylvienne et  rhino-marginale  ;  elle  s'étend  de  la  branche  antérieuredugyrus 
sigmoïde  à  la  branche  antérieure  de  la  circonvolution  sylvienne.  La  cir- 
convolution commune  postérieure  longe  en  dehors  la  scissure  hippo- 
campe-marginale, en  allant  de  la  branche  postérieure  de  la  circonvolu- 
tion sylvienne  à  lacirconvolution  cérébelleuse.  Le  pli  de  passage  rétrolim- 
bique  marque  assez  bien,  sur  la  face  interne  de  l'hémisphère,  la  limite 
avec  cette  dernière. 


I  3.  —  Chien  (fig.  223  et  224). 

L'étude  minutieuse  que  nous  venons  de  faire  du  cerveau  du  Chat  va 
nous  faciliter  singulièrement  celle  du  cerveau  du  Chien,  car  ces  deux 
Organes  présentent  essentiellement  la  même  topographie.  Il  nous  sulïira 
donc  d'en  indiquer  les  différences. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  cerveau  du  Chien  est  toujours  plus 
long  que  large;  son  lobule  orbitaire,  au  lieu  de  s'etîacer  sous  le  gyrus 
sigmoïde  comme  dans  le  Chat,  proéiuine  comme  un  coin  ;  toutefois  sa  proé- 
minence est  très  variable  suivant  les  races.  Les  dimensions  moyennes, 
en  millimètres  sont  :  largeur  maximum  au  niveau  des  régions  tempo- 
rales, 54;  longueur,  lobules  olfactifs  non  compris,  70;  hauteur  maximum, 
au  niveau  des  lobules  piriformes,  40.  Ce  cerveau  chevauche  davantage 
sur  le  cervelet  que  celui  du  Chat. 

Sauil.  —  Le  corps  calleux  participe  de  l'allongement  des  hémisphères; 
il  estplus  épais  que  dans  l'autre  espèce  et  légèrement  surbaissé  dans  son 
milieu.  La  corne  d'Ammon  est  plus  large  et  la  continuité  du  corps 
godronné  avec  le  tractus  de  Lancisi  est  très  manifeste. 

Grand  loba  limbiqua.  —  La  circonvolution  du  corps  calleux  se  con- 
fond en  avant  avec  la  face  interne  de  l'hémisphère,  ainsi  que  dans 
le  Chat;  mais,  par  suite  de  l'absence  du  pli  de  passage  prélimbique, 
il  y  a  continuité  entre  la  scissure  calloso-marginale  et  le  sillon  crucial, 
ce  que  l'on  n'observe  pas  chez  le  Giiat.  On  remarque,  en  outre,  que  l'effa- 
cement de  la  circonvolution  calleuse  en   avant  est   moins  complet  qu'on 
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pourrai!  le  croire  à  preiiiirM-c  vue,  car  on  observe  souvent,  au  devant  du 
piT.ou  (lu  corps  calli'ux,  une  ou  deux  incisures  supi'rlicicHi'S  représen- 
tant tuanifesleinent  la  partie  antérieure  oblitérée  de  la  scissure  calloso- 
niarginale. 

La  circonvolution  ilo  l'Iiippocampe  se  fait  remari|uer  par  Tabsence  ordi- 
naire du  pli  de  passaf^e  rétro-liiiibitiue;  mais  il  existe  toujours  une  courN; 
.«fissure  rélro-iiinbii|ue,  cl  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  au  moins  sur 
un  hiMiiisphùre,  le  pli  de  passage  en  question. 

Pallium.     —  1.    CiiicoNVoLUTioN  sagittale.  —  a.  Le  lobule  orbitaire    est 


Fig.  :i23.  —  Face  latiTale  de  l'eMcéphale  d'un  chi.'n. 

I,  feule  inicrhéiiiisphériqiie  ;  2,  sillon  crucial  ;  3,  scissure  de  Sylvius  :  4,  scissure  parié- 
tale ;  .•),  lobule  olfactif;  fi,  lobule  pirifornie  ;  7,  7,  gyrus  signioïde  :  8,  circonv.  sagittale  ; 
îl,  incisure  suprnpaiiétale  dédoiibliint  la  circonv.  eclosagiltale  ;  10,  point  où  cette  dernière 
se  jette  dans  la  circonv.  coinniuno  postérieure;  11,  circonv.  cctosylvienne  ;  \i,  circonv. 
sylvienne;  13,  circonv.  coniriuine  antérieure  ;  11,  lobule  orbitaire  :  [15,  point  où  la  circonv. 
cctosylvienne  se  jette  dans  la  c  )mmune  antérieure;  10,  point  où  la  circonv.  ectosagittale  se 
jetle  dans  la  commune  antérieure;  17,  partie  de  la  circonv.  sagittale  faisant  suite  au  gyrus 
sigmoïde  ;  C,  cervelet;  Bi/,  bulbe;   P,  protubérance. 

comme  nous  l'avons  déjà  dit,  plus  dévelo|)pé  (juc  chez  le  Uliat,  tranchant 
comme  un  coin.  Sa  face  externe  présente  f^énéralement  deux  pelitesinci- 
sures,  l'une  parallèle  à  la  fente  interliémisphérique,  l'autre  parallèle 
à  la  scissure  présylvicnne.  Sa  face  inférieure  oU'rc'un  sillon  olfactif  profond. 

b.  Le  fji/rus  sigmoïde  a  sa  bran(.-he  po.stéricure  beaucouj)  plus  large 
que  l'antérieure  et  souvent  divisée  par  ime  petite  fossetie  triangulaire.  Le 
pli  de  passage  <[ui  unit,  chez  le  Chat,  celle  branche  à  la  circonvolution 
eclosagiltale  fait  ici  souvenl  défaut;  quand  il  existe,  ce  n'est  en  général 
que  d'un  côté.  Le  sillon  "-rucial,  au  lieu  il'ètre  exactement  perpendicu- 
laire à  la  fente  inlerhémisphéri(|ue,  est  plus  ou  moins  oblique  en  avant; 
quehpielois  il  se  bifurque,  et  le  gyrus  sigmoïde  se  trouve  de  ce  fait  plus 
ou  moins  llexdeux. 

r.  Sur  la  fice  interne  de  l'hémispliére,  on  voit,  à  ([uelque  distance  en 
arrière  du  sil  on  crucial,  un  deuxième  sillon  branché  parallèlement  au 
premier  sur  la  scissure  calloso-n)arginale  :  c'est  le  sillon  crucial  acces- 
soire {W^.  224,111).  La  circonvolution  sagittale  proprement  dite  se  trouve 
ainsi  divisée  en  deux  parlirs  successives  :  l'une  antérieure,  intercru- 
ciale, l'autre  postérieure,  nellemenl  dédoubU'e  par  une  incisure  infrasa- 
gittale,  et  (pu  parlois  l'est  aussi  sur  son  pian  supérieur  par  une  légère 
incisure  parasu^ittalc 
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d.  La  circonvolulion  cérébelleuse  offre  le  même  dédoublement  que  Va. 
précédente  sui*  sa  face  tentoriale. 

II.  CiBcoNvoLUTioN  ECTOsAGiTTALE.  —  Elle  est  moins  anguleuse,  plus 
régulièrement  arquée  que  celle  du  Chat,  tantôt  dépourvue  d'anastomose 


îî  /^'7:,//^51_-i£L£ 


Fig.  224.  — Cerveau  du  Chien. 

I.  /  ce  externe  de  l'/iémisphère  gauche.  —  Lo,  lobule  olfactif;  S,  circonv.  sylvienne 
KS,  circonv.  ectosylvienne;  Sa,  circonv.  sagittale;  ESa,  circonv.  ectosagit'ale  ;  a,  son  pli 
interne  :  ^,  son  pli  externe;  0/',  lobule  orbitaire  :  gij,  gyrus  sigmoïde  ;  Ca,  circonv.  com- 
niune  antérieure  ;Cp,  circonv.  ccmmune  postérieure  ;  In,  insula  de  Reil. 

II.  Face  externe  de  V hémisphère  gauche  montrant  un  pli  félin.  —  '2,  scissure  hippo- 
campo-marginale  ;  3,  scissure  rhino-marginale  ;  II,  scissure  pariétale  ou  latérale  ;  H',  sa 
branche  sagittale  ou  petit  sillon  en  anse  ;  Iî',  scissure  de  Sylvius  ;  13,  scissure  présylvienne; 
14,  sillon  ectosylvien  ;  15,  incisure  suprapariétale;  16,  sillon  ectosagittul  ;  17,  sa  branche 
supérie  ire  ou  sillon  en  anse;  lO',  sillon  coronaire;  10",  incisure  frontale  supérieure  ; 
18,  incisure  frontale  inférieure. 

III.  Face  interne  de  l'hémisphère  droit.  —  Cs,  corps  strié  ;  H,  circonv.  de  l'hippo- 
campe A,  corps  bordant  ou  tœnia  de  l'hippocampe;  c^,  corps  godronné  formant  avec  le 
nerf  de  Lancisi  la  circonv.  sous-limbique  ;  si,  septum  lucidum  entouré  par  le  corps  calleux 
•et  le  trigone  ;  C,  circonv.  du  corps  calleux;  en,  carrefour  olfactif;  Cp,  circonv.  commune 
jnstérieure;  1,  scissure  calloso-margiiiale  ;  1',  portion  génuo le  de  cette  scissure;  6,  scissure 
rétro-limbique  ;  7,  sillon  crucial  ;  7',  sillon  crucial  accessoire;  10,  incisure  infrasagittale. 


avec  la  sagittale,  tantôt  réunie  avec  elle   en   un    ou    plusieurs  points;  en 
outre,  elle  s'élargit  et  se  dédouble  en  arrière. 

III.  Circonvolution  ectosylvienne.  —  N'est  pas  anguleuse  comme  dans 
le  Chat  ;  de  plus  le  pli  qui  la  réunit,  ciiez  ce  dernier,  à  la  circonvolution 
sylvienne  (pli  félin)  fait  ordinairement  défaut.  Il  existait  toulefois  sur  le 
cerveau  représenté  figure  224,  11. 

IV.  Circonvolution   sylvienne.   —  Elle  s'élève   jusqu'à    mi-haulcur  de 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  11.   —  37 
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la  face  externo  de  lliéruisphèns  car  la  scissure  de  Sylviiis  est  plus 
longue  qui'  dans  les  Chats.  Souvent  celte  scissure  s'ouvre  un  peu  à  la 
base,  de  manière  à  ébaucher  une  fosse  de  Sijlvius,  où  l'on  voit  appa- 
raître une  petite  saillie  (jui  est  la  première  trace  di' l'insula  de  lieil. 

En  résumé,  le  cerveau  du  Cliien  diUère  de  cel^i  du  Chat  :  1»  par  sa 
forme  allongé  ;  2°  par  le  développement  cunéiforme  de  son  lobule  orbi- 
taire  ;  3°  par  la  continuité  du  sillon  crucial  avec  la  scissure  calloso-mar- 
ginale  ;  4"  par  l'absence  fré(7uente  du  pli  de  passage  rétro-limbique; 
50  par  la  forme  régulièrement  arquée  et  non  anguleuse  des  circonvolu- 
tions superposées  à  la  syivienne  ;  6"  par  le  dédoublement  postérieur  de  la 
circonvolulioii  ectosagitlale  ;  ~°  par  l'absence  ordinaire  du  pli  félin  et  des 
anastomoses  sagitto-ectosagittales,  etc. 

I  4.  —  Porc  (fig.  225  à  227). 

Le  cerveau  du  Porc  est  allongé,  progressivement  élargi  d'avant  cd 
arrière,  obtus  antérieurement.  Nous  avons  mesuré  chez  un  jeune  Porc  : 
longueur,  lobules,  olfactifs  non  compris,  65  milliniètics  ;  largeur  maxi- 
mum 4S  ;  hauteur  maximum,  juise  au  niveau  du  lobule  piriforme,  38. 

Seuil.  —  Le  corps  calleux  est  plus  long  que  dans  les  Carnivores  et  moins 
distant  de  l'extrémité  postérieure  des  hémisphères  que  de  l'antérieure  ; 
par  contre,  il  est  très  mince.  La  corne  d'Ammon  apparaît  largement,  et 
son  corps  godronné  se  trouve  presque  complètement  à  découvert,  ainsi 
(jue  dans  le  Lapin. 

Grand  loba  limbique.  —  La  scissure  calloso-marginale  est  interrompue 
par  un  pli  de  passage  préliiiibique  qui  isole  sa  partie  antérieure  ou  gé- 
nuale  (fig.  227,  11).  La  circonvolution  du  corps  calleux  s'élend  manifeste- 
ment sur  toute  la  longueur  de  celte  commissure  ;  elle  est  partiellement 
dédoublée  i)ar  une  incisure  entolimbique. 

La  circonvolution  de  l'hippocampe,  plus  développée  encore  que  dans  les 
Carnivores,  tend  aussi  à  se  dédoubler  grâce  à  une  légère  incisure  ento- 
limbique. Elle  s'unit  à  la  circonvolution  marginale  par  un  pli  de  passage 
rétro-liadjique,  obliquement  ascendant,  sous  lequel  on  voit  une  courte 
scissure  rétro-limbitiue. 

Pallium.  —  I.  CiHCONvoLUTioN  SAGITTALE.  —  Lc  lobulc  orbitairc  ou 
portion  antérieure  réfléchie  de  cette  circonvolution  est  extrêmement 
réduit  et  ne  fait  point  saillie  à  l'exlrèmilé  de  riiéniisphère.  Le  gyrus  sig- 
moïde  fait  défaut.  La  circonvolution  sagittale  est  interrompue  au  milieu 
de  sa  longueur  par  une  branche  oblique  de  la  circonvolution  ectosagit- 
tale,  qui  se  poursuit  à  la  face  interne  de  l'hémisphère  jusqu'à  la  scissure 
calloso-marginale; celte  branche  forme  avec  son  homologuedu  coté  opposé 
un  V  ouvert  en  avant  dans  leijuel  se  trouve  incluse  la  partie  antérieure 
des  deux  circonvolutions  sagittales.  La  partie  postérieure  de  celles-ci 
s'élargit  d'avant  en  arrière  ;  on  y  voit  une  incisure  parasagittale  et  quel- 
quefois une  autre   incisui'e  surja  face    interne,  c'est-à-dire  infrasagitlale. 

II.  Circonvolution  ectosagittale.  —  Partie  du  pôle  antérieur  de  l'hémi- 
sphère où  elle  jette  un  pli  de  passage  à  la  sagittale,  elle  se  dirige  d'abord 
d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans  en  coupant  comme  il  a  été 
dit  plus  haut  la  circonvolution  sagittale,  puis  se  porte  en  arrièie  et  en 
dehors  ;  en  sorte  que,  dans  leur  ensemble,  les  deux  circonvolutions  ecto- 
sagittales  décrivent  une  espèce  d'j;.  Elles  s'élargissent  en  arrière  el  offrent 
plusieurs  incisures  qui  les  compliquent  plus  ou  moins.  —  Le  sillon 
ectosagiltal  se  trouve  coupé  en  deux  segments:  un  antérieur  et  un  posté- 
rieur (lig.  226,  l,  IC  et  16'). 
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Quant  à  la  scissure  pariétale,  elle  dessine  avec  celle  du  coté  opposé,  grâce 
au  sillon  qui  les  réunit,  une  sorte  d'H  majuscule  à  branche  transversale 
anguleuse. 

III.   Circonvolution 

ECTOSYLVIENNE.  —  Elle 

est  divisée  en  deux 
portions  :  une  anté- 
rieure (P),  de  forme 
irrégulièrement  lo- 
sangique,  li  garant 
une  sorte  de  pres- 
qu'île qui  commu- 
nique en  avant  par 
un  pli  de  passage 
avec  la  circonvolution 
ectos agi ttal e;  une 
postérieure  (ES)  con- 
fondue avec  la  cir- 
convolution syl  vienne 
au-dessus  de  la  scis- 
sure de  Sylvius.  Le 
sillon  ectosylvien  (14) 
se  trouve  ainsi  divisé  _, 
en  un  segment  anté-  ^ 
rieur  réuni  à  la  scis- 
sure pariétale  et  un 
segment  postérieur, 
parallèle  à  la  scissure 
de  Sylvius. 

IV.    ClRCONVOLniON 

SYLViENNE. —  La  bran- 
che    antérieure     de 
cette     circonvolution 
est  très  épaisse  ;  elle 
s'étend  le  long  de  la 
scissure  limbique  jus- 
qu'au pli  de  passage  p, 
sagitto  -  ectosagittal. 
La     branche     posté- 
rieure, plus  courte,  se 
continue     infèrieure- 
ment  avec  la  circonvo- 
lution commune  pos- 
térieur     qui      longe 
aussi  la  scissure  lim- 
bique  jusqu'au  pli  de 
passage     rétro-limbi- 
que(fig.227,  I). 
En  ouvrant  la  scis 


j.   225.  —    Encéphale  de  Porc,   face    supérieure   (grandeur 
naturelle). 

B,  bulbe  rachidien;  C,  cervelet;  1,  lobe  médian  du  cervelet; 
2  1  lobes  latéraux;  S,  fente  interhémisphérique  ;  3,']3,  sillons 
Iran'sverses  réunissant  les  scissures  pariétales,  .5;  4, 'portion 
antérieure  du  sillon  ectosagittal  ;  6,  circonv.  ectosagittale  ;. 
7,  portion  postérieure  de  la  circonv.  sagittale;  S,  portion'anté- 
rieure  de  la  circonv.  ectosy [vienne  ;  y,  portion  antérieure 
de  la  circonv.  sagittale  ;  10,  terminaison  de  la  circonv.  ecto- 
sy 1  vienne  dans  la  circonv.  ectosagittale:  11,  portion  posté- 
rieure de  la  circonv.  ectosylvienne  ;  12,  [réunion  de  la  cir 
conv.  sylvienne  avec  l'ectosagittale  ;  13,  pli  de  passage  sus - 
olfactif. 


sure  de  Sylvius  à  sa  base  ainsi  que  la  scissure  rliino-marginale,  on  découvre 
un  petit  pli  qui  s'effile  en  avant  :  c'est  une  trace  de  Vinsula  de  Reil  ou 
circonvolution  sous-sylvienne,  que  nous  trouverons  développée  dans  les 
Bluminants    et  les  Solipèdes. 
En  résumé,  le  cei-veau  du  Cochon  se  reconnaîtra  aisément  :  1"  à  ce  que 
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la  circonvolution  sagillaio  est  coupée  dans  son  milieu  par  reclosagittaie  ; 
2°à  ^une  soile  d'il  dessiné  sur  son  plan  supérieur  par  les  deux  scissures 
pariétales  réunies  ;  3°  à  la  disijosition  ordinairement  péninsulaire  de  la 
portion    antérieure    de  la   circonvolution  eclosyUienne:    4°  à  la  grande 


Fi;;.  2i6. 


Encéphale  dii  Porc. 


I.  Fdce  supérieure.  —  Ce,  cervelet  ;  B,  bulbe;  S,  circonv.  sylvienne  ;  ES.,  circciiv.  eclo 
sylvienne  avec  sa  péninsule  /).  unie  à  rectosagitlale,  Cnf,  par  l'anastomose  -f"  !  S'ï,  circonv 
sagittale;  Ca,  circonv.  ectosagittale,  partie  antérieure  ;  MSa,  partie  postérieure  de  la  circonv 
ectosagittale  se  continuant  par  la  circonv.  cérébelleuse  Cyj  ;  Or,  lobule  orbitaire  :•"  e 
g',  sillons  cruciaux;  H,  scissure  pariétale;  12,  scissure  de  Sylvius  ;  H,  sillon  eclosylvien 
16  et  IG',  sillon  ectosagiltal  ;  .!,  incisure  parasagittale. 

II.  Face  iiifi'rieurr.  —  Lo,  lol)ulfe  olfactif;  E^,  espace  quatrilatère  ;  hil ,  bandelette  dia 
uonale;  II,  circonv.  de  l'hippocampe;  P,  protubérance;  B,  bulbe;  2,  scissure  hippocampe 
marginale;  3,  scissure  rbino-inarginale;  .">.  incisu  e  enloliinbiiiue  inférieure;  If,  scissure  de 
Sylvius. 


longueur  do  la  branche  antérieure  de  la  circonvolution  sylvienne;  5°  à 
la  réunion  des  deux  circonvolutions  sylvienne  et  eclosylvicnne  au-dessus 
d'une  scissure  de  Sylvius  très  oblique  en  arrière,  etc. 


Mouton  et  Chèvre  (lig.  228  et  229). 


Le  cerveau  de  ces  animaux  se  l'ait  remarquer  par  sa  forte  convexité 
sagittale  et  itar  l'apparence  tronquée  de  son  extrémité  antérieure.  Nous 
avons  trouvé  en  moyenne  les  dimensions  suivantes  :  longueur  (lobules 
olfactifs  non  compris),  65  millimètres  ;  largeur  maximum,  40  :  épaisseur,  38. 

Seuil.  — Le  corps  calleux,  moitié  aussi  long  que  les  hémisphères,  est  à 
égale  distante  de  leurs  deux  extrémités. 

Grand  lobe  limbiqae.  —  L'arc  supérieur  (fig.  229,  IV)  est  progressivement 
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rétréci  d'avant  en  arrière  et  dédoublé  par  une  incisure  entolimbique  qui 
est  particulièrement  manifeste  au  devant  du   corps  calleux.  Il  est  uni  à 


\2   ^ 


A  ^^^ 


/-     .7      ,7' 


Fig.  2-7.  —  Cei'veau  du  Porc. 

l.'Face  externe  de  l'hémisph-re  gauche.  —  Lo,  lobule  olfactif;  Eq,  espace  quadrila- 
tère ;  H,  cir.'oiiv.  de  l'hippocampe;  S,  circonv.  sylvienne;  E.'.',  circonv.  eclosylvienne  ;  P,  sa 
paftie  péninsulaire,  unie  à  l'extosagittale  Ca  par  le  pli  +;  Sa,  circonv.  sagittale  ;  Eî^a, 
partie  postérieure  de  circonv.  eclosagiltale  ;  C/),  circonv.  cérébelleuse;  2,  scissure  hippocampo- 
maro-inalf  ;  ;î,  scissure  rhino  marginale  ;  M,  incisure  entolimbique  inférieure;  7  et  7',  sillons 
cruciaux;  11,  scissure  pari.Hale  ;  12,  scissure  de  Sylvius  ;  13,  scissure  présylvienne  ; 
44,  sillon  eclcisylvien  ;  U',  anastomose  de  ce  sillon  avec  la  scissure  pariétale  ;  16  et  Iti',  sillons 
ectosagittaux  ;  +  +,  pli  de  passage  sus-olfactif. 

11.  Face  interne  de  V hé mUp Itère  droit.  — Qs,  corps  strié;  A,  coip*  liordant  ;  cg,  corps 
irodronné;  c//,  carrefour  ;  bit,  bandelette  diagonale;  si,  septiim  liicidum  ;  1,  scissure 
calloso-margiiiMle;  I',  sa  portion  génuale  ;  4,  portion  génuale  de  l'incisure  entolimbique  : 
la,  partie  inférieure  de  la  même;  0,  scissure  rétro-limbique  ;  7  et  7',  sillon  -  cruciaux; 
]Çl  incisure  infrasagittale  ;  +,  pli  de  passage  rétro-limbique;  +  -|-,  pli  prélimbi([ue  : 
Lo,  lobule  olfactif  ;  E7,  espace  quadrilatère  ;  bd,  bandelette  diagonale  ;  Ca,  carrefour  olfactif. 

la  circonvolution  sagittale  par  un  pli  de  passage  divisant  la  scissure  calloso- 
marginale  en  deux  segments  :  l'un  postérieur,  qui  se  relève  en  avant 
pour  se  continuer  avec  le  sillon  crucial,  comme  dans  le  Chien:    l'autre 
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anlùricur  ou  génual,  qui  teiul   à  s'oblitérer;  cette  ol)li 
telle  que,  à  première  vuo,    on  a  tendance  à   prendre 


Fig.  2iS.   —   Encéphale  du   Mouton,   face   supéu'eure   (grandeur 
naturelle). 

B,  liulbe  rachidien  ;  I,  cordon  de  GoU  ;  Cr,  cervelet  ;  2,  2,  lobes 
latéraux  ;  3,  lobe  médian  ;  12,  scissure  interhémisphérique;  13, 
13,  extrémité  supérieure  de  la  scissure  de  Sylvius;  14,  scissure 
pariétale;  l.">,  une  de  ses  branches;  16,  portion  postérieure  de  la 
scissure  pariéale;  i,  jiartic  poslérieure  de  la  cinonv.  eclosagittale: 
5,  cironv.  sagittale  ;  G,  partie  poslérieure  de  la  circonv.  cctosyl- 
vienne;  7,  circonv.  sylvienne  et  ectosylvienne  réunies  nu-dessus  de 
la  s  issure  de  Sylvius  ;  X,  partie  antérieure  de  la  circonv.  ectosa- 
gittale;  9,  portion  orbitairede  la  circonv.  sagittale;  10,  pôle  sagit- 
tal; 17,  sillon  crucial  ;  G,  gyrus  sigmoïde. 

l'hémisphère  et  se  continue  avec  la  circonvolution  de 
part,  elle  fornio  un  gyrus  sigmoïde  parfaitement 
d|un  petit  sillon  crucial.  La  partie  postérieure,  propre 
d'avant  en  arrière,  est  divisée  en  deux  plis  |)ar  une 
gittale. 


lération  est  parfois 
la  portion  gènuale 
de  l'incisuie  en- 
tolimhique  pour 
la  limite  nitHue 
de  la  circonvo- 
lution calleuse, 
d'autant  plus  «[ue 
cette  incisure  s'aj)- 
|iro fondit  propor- 
tionnellement à 
I  oblitération  de  la 
scissure  qui  la  pré- 
cède. Il  y  a  donc 
là  une  tendance 
au  démembre- 
ment de  la  cir- 
convolution cal- 
losD-iiiaiginale  au 
profit  dehi  circon- 
volution sagittale. 
Le  lobule  de 
l'hipiiocampe  pré- 
sente aussi  la Irace 
dune  incisure 
entolimbique.  Le 
pli  de  passage  ré- 
tro-limbiijue  est 
divisé  en  deux  plis 
secondaires  (]  u  i 
reçoivent  l'extré- 
tnité  postérieure 
d  e  s  circonvolu- 
tions sagittale  et 
ectosagittale. 

Fallium.    —    I. 

CnU;0NVOLUTI0N  sa- 

r.iïTALE.  —  Ainsi 
«jue  cliez  le  Porc, 
elle  esl  coupée  en 
lieux  par  l'ectosa- 
gittale,  (jui  prend 
contact  avec  son 
homologue  vers 
le  tiers  antérieur 
du  cerveau.  La 
partie  antérieure 
se  réllécliit  sous 
l'extrémité  de 
l'insula  ;  d'autre 
net  à  l'enlour 
ssivement  élargie 
incisure    |)arasa- 
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II.  Circonvolution  ectosagittale.  —  Commence  sur  le  plan  intérieur  de 
l'hémisphère  où  elle  est  en  continuité  avec  la  sous-sylvienne,  lance  un  pli 


^r 


IV    ,j^. 


^^  Je 


Fig.  229.  —  Encéphale  du  Mouton. 


I.  Facf  supérieure.  —  Es,  circonv.  ectosylvienne  ;  Sa.  circonv.  sagittale  ;  ESa,  circonv. 
ectosagittale;   Ca,    sa   partie    antérieure;    Or,    lobule  orbitaire  :  7  et    7',    sillons  cruciaux; 

11,  scissure  pariétale  ;  12,  scissure  de  Sylvius  ;  10,    sillon  ectosagittal;  20,   incisure  suprapa- 
riétale  ;  21.  incisure  parasagittale  ;  +,  pôle  sagittal. 

II.  Face  inférieure.  —  Lo,  lobule  olfactif;  I/i,  insula  de  Reil  ;  H.  circonv.  de  Ihippo- 
cainpe  ;  2,  scissure  hippocampo-marginale  ;  3,  scissure  rhino-marginale  ;  12,  scissure  de 
Sylvius  ;  15,  sillon  sous-sylvien. 

III.  Face  e.Tlerne  d^  l'hémisphère  gauche . —  Ca,  circonv.  ectosagittale  ;  Cp,  ciconv. 
cérébelleuse;  In,  circonv.  sous-sylvienne  ;  S,  circonv.  sylvienne  ;  E'S, circonv.  ectosylvienne  ; 
ESa,  circonv.  ectosagittale  :  H,  circonv.  de  l'hippocampe  ;  2,  scissure  hippocampo-margi- 
nale ;  3,  scissure  rhino-marginale  ;  o,  incisure  entolimbique  inférieure;  11,  scissure  pariétale; 

12,  scissure  de  Sylvius  ;    13,  scissure  présylvienne  ;  14,  sillon  ectosylvien  :  15,  sillon  sous- 
sylvien. 

IV.  Face  interne  de  l'hémisphère  droit. —  Cs,  corps  strié;  A,  corps  bordant  et  corps 
godronné  ;  C,  circonv.  calloso-marginale  ;  Ca,  carrefour;  si,  septum  lucidum  ;  1,  scissure 
calloso-marginale  ;  1',  sa  portion  génuale  :  i,  portion  génuale  de  l'incisure  entolimbique  ; 
6,  scissure  rétro-limbique  ;  7,  sillon  crucial  ;  7',  sillon  crucial  accessoire  ;  +,  p'i  de  passage 
rétro-limbique;  Sa,  circonv.  sagittale;  H,  circonv.  de  l'hippocampe. 


de  passage  à  la  sagittale  au-dessus  du  lobule  oHactif,  décrit  trois  ou  quatre 
fleiuosilés  à  l'entour  du  gyrus  siguioïde,  au  niveau  desquelles  elle  reçoit 
l'extrémité  antérieure  des  circonvolutions  sylvienne  et  ectosylvienne  ;  puis 
elle  prend  contact  avec  son  homologue  en  interrompant  la  sagittale;  enfin 
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clic  se  dirige  obliiiiicmenl  en  dcliors  <l  en  arrirre,  «•onsidérublement  élar- 
gie et  offrant  diverses  ineisures  de  eompiication.  La  scissure  pariétale 
qui   la  limite  en  dehors  décrit  trois  grandes  inilexions. 

III  et   IV.    CinCOXVOLLTIONS    SVLVIENNE     ET   ECTOSYLVIENNE.   —   CcS    dcUX   cir- 

convolutions  sont  plus  ou  moins  confondues  à  l'entour  de  la  scissure  do 
Sylvius,  mais  libres  en  avant  et  en  arrière.  Elles  se  jettent  antérieuie- 
nient  dans  la  eirconvolution  ectosagiltale  et,  d'autre  pari,  se  perdent  au 
pôle  postérieur  de  l'hémisphère  en  s'anastomosant  l'une  avec  l'autre. 

V.  CiRCONVoLCTiox  sous-SYLViENXE .  —  La  scissurc  (le  Syh'ius,  à  peu  près 
perpendiculaire  à  l'axe  de  l'hémisphère,  est  séparée  de  la  scissure  lim- 
bique  par  une  grosse  circonvolution  sous-sylvienne  {insu/a  de  Reil),  qui 
prend  naissance  ordinairement,  à  la  hase  de  ladite  scissure,  par  deux  jilis, 
dont  l'un  y  plonge  tandis  que  l'aulre  se  branche  sur  une  sinuosité  de  la 
circonvolution  sylvienne^  Elle  se  dirige  en  avant  en  rampant  au-dessus 
de  la  scissure  limbiquc  et  se  continue  avec  la  portion  orbituire  de  la 
circonvolution  sagiltule,  souvent  aussi  avec  la  circonvolution  ectosagiltale. 

Le  développement  de  la  circonvolution  sous-sylvienne  oblige  à  distin- 
guer un  nouveau  sillon,  très  profond,  coujpris  entre  cette  circonvolution  et 
la  sylvienne:  c'est  le  sUlo»  sous-si/lvien  (lu)  (fig.  229,  III). 

En  résume,  le  cerveau  du  Mouton  se  distingue  de  ceux  que  nous  avons 
précédemment  étudiés  et  spécialement  de  celui  du  Cochon,  avec  lequel  il 
présente  quelque  similitude  :  1°  pai  la  complicati(  n  deses  circonvolutions  ; 
2°  |iar  son  petit  gyrus  sigmoïde  situé  vers  le  quart  antérieur  de  l'hén  i- 
sphère  ;  3°  par  l'état  (lexueux  de  la  partie  antérieure  de  la  circonvolution 
ectosagittale,  qui,  aulieudese  réuniren  Y  avec  son  homologiedu  coté  oppo- 
sé, tend  à  former  le  cercle  autour  du  gyrus  sigmoïde;  4°  par  la  direcl'on 
perpendiculaire  de  la  scissure  de  Sylvius  et  sa  situation  plus  rappioché»  de 
l'extrémité  antérieure  de  l'hémisphère  que  de  la  lostérieuie,  tandis  que 
chez  le  Porc,  le  Chien,  le  Chat,  cette  sci.*^siire  est  oblique  en  arrière  et  plus 
distante  de  l'exlrémilé  antérieure  de  l'organe  que  de  la  postérieure  ; 
5°  par  l'existence  d'une  circonvolution  soi  s-sylvienne  extrêmement  déve- 
loppée et  complètement  à  découvert, etc. 

Entre  le  Mouton  et  la  Chèvre,  les  différences  sont  négligeables  parce 
que  inconstantes. 

S"  0.  —  Bœuf  (Iig.  230  à  233). 

Le  cerveau  du  Bœuf^est  au  moins  au- si  convexe  supérieurement  que 
celui  du  Moulon  ou  de  la  Chèvre;  mais  il  est  un  i)eu  j)lu<  rétréci  à  sa 
partie  antérieure  et  d'apparence  moir;s  tron(iuée.  iNous  avons  trouvé  les 
dimensions  suivantes  chez  un  animal  de  petite  taille  ;  longueur  (lobules 
olfactifs  non  compris^  lOii  millimètres  ;  largeur  maximum  105; 
hauteur  70. 

Seuil.  —  La  longueur  du  corps  calleux  est  inférieure  à  lademi-longu'ur 
de  riiémisphère,  et  cette  commissure  est  notablement  plus  distante  de 
l'extrémité  postéiieure  de  celui-ci  que  de  l'antérieure. 

Grand  lobe  limbique.  —  La  circonvolution  du  corps  calleux  .-«'étend  ordi- 
nairement sans  interruption  jusqu'au  carrefour  de  l'hémisphère,  où  elle 
s'unit  à  la  face  interne  du  lobule  orbitaire  ;  elle  est  dédoublée  à  l'une  et  à 
l'autre  de  ses  extrémités  par  une  incisure  ijui  suit  la  réflexion  du  genou 
ou  du  bourrelet  du  corjis  calleux.  Il  arrive  fiéquenmient,  cnmme  on 
l'observe  ligure  231,  II,  que  la  partie  géuuale  de  la  scissure  calloso-margi- 
nale  est  isolée  c!u  restant  de  cette  scissure  par  des  plis  de  passage  prélim- 
biques  ;    alors    cette   j  arlie    tend     à    selTacer,     tandis    que     l'incisure 
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entolimbique  s'exagère,  se  branchr  sur  la  partie  postérieure  de  la  scissure 
calloso-marginale  et  parait  en  être  la  véritable  suite,  connue  si  la  circon- 
volution   du  corps  calleux  avait   cédé   un  de  ses  plis  à  la    circonvolution 


Si 


JK^ 


Fiff.  -  0.  —  Encéphale  du  Bœuf,  face  supérieure  (3/4  grandeur  naturelle). 
B,  collet  ilu  bulbe  rachidien  ;  Pj,  cordon  de  GoU  ;  S,  scissure  interhémisphérique;  I,  'obe 
médian  du  cervelet  ;  2,  2,  lobes  lalèraus  du  cervelet  ;  +,  4,  partie  antérieure  du  sillon  irto- 
sagittal;  4,4",  scissure  pariétale  ;  5,  circonv.  sagitlale  ;  6,  circonv.  ectosagittale  ;  7,  fente; 
nterbémisphérique;  s,  portion  antérieure  de  la  (irconv.  sagitlale;  9,  portion  antériture  de 
la  circonv.  ectosagittale;  10,  11,  circonv.  ectosylvieni.e. 


sagittale.  Nous  avons  déjà  constaté  un  phénomène  semblable  chez  les 
petits  Ruminants.  Remaniuons,  en  outre,  que  la  scissure  calloso-marginaie 
du  Bœuf  est  plus  ou  moins  sinueuse. 

Le  lobule  piriforme  otTre,  comme  dans  les  Ovins  et  les   Porcins,  un  jili 
de   passage    rctro-limbique  ascendant,    dédoublé  ^  ar   une    incisure.    La 
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scissure  qui  limilc  rc  pli  infi^rieuroment  est  remar.juablc  par  sa  longueur. 


Cerveau    du  Hcruf. 


I.  Fdce  iiilerni'  fie  /'/ii'rnisp/ii're  liroil.  —  C.s.  corps  strii';  H.  circonv.  de  l'iiippocampe  ; 
r,  son  crochet  inférieur;  c',  son  crochet  supérieur  :  A,  corps  bordant;  rg,  corps  jjodronné 
formant  avec  le  nerf  de  Lancisi  la  circonv.  sous-limhi(|Uc  ;  .>;/,  sepliim  lucidwn  limité  par  le 
corps  CHlleu.\,  en  bas  par  le  trigone;  C,  circonv.  du  corps  calleux;  ea,  carrefour  olfactif  ; 
Sa,  circonv.  sagittale;  Gp,  circonv.  cérébelleuse  ;  I.o,  lobule  olfactif  ;  7  et  "',  vestiges  des 
sillons  cruciaux  coupés  par  une  anastomose  +4'-  +.  I''i  de  passage  rélro-limbique; 
Lo,  lobule  olfactif. 

II.  Fdcc  ialeriiP  de  l'hémisphère  i/rnit  d'un  rtiilrr  rrrvi'nu.  montrant  l'union  de  la 
cissure  callosu-marginale  (I)  jl  lincisure  cntolinihi(|ue  4 :  1',  portion  génualedc  la  scissure 
calloso-marginale  ;  t',  vestige  d'incisure  entolinibiiiue  po>léricure;  .ï,  incisure  entolinibii|Ue 
inférieure;  6,  scissure  rétro-limhique  :  7,  sillon  crucial;  7',  sillon  crucial  accessoire  inter- 
rompu par  l'anastomose  +  "4-;  10,  incisure  parasagiltiile  :  ll.incisurj  infrasagittale ;  +,  pli 
de  passage  rétro-limbique. 

Le  lobule  préciW  est  parcouru  par  une  incisure  entolinibique  très  acccn- 
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tuée    qui  le   dédouble  en  deux  plis,  dont  l'externe  l'ail  suite  à  la  racine 
externe  du  lobule  oUactif.  11  est  remarquable  que  ce  dédoublement  coïncide 
avec'une  division  pareille  du  pli  de  passage  rétro-limbique. 
Pallium.    —    1.  CiRCoxvoLOTiox   sagittale.    —  La    portion  antérieure  ne 


Fig.  232. —  Encéphale  du  Bœuf,  face  supérieure. 

S,  ci rcon V.  syl vienne  ;  ES,  circonv.  ectosylvienne  ;  Sa,  circonv.  sagittale;  ESa,  circonv. 
ectosagittale  ;  Ca,  sa  partie  antérieure  ;  Or,  lobule  orbitaire;  ^//,  g-yrus  sigmoïde;  In,  insula 
de  Reil  ;  7  et  7',  sillons,  cruciaux  ;  11,  scissure  pariétale;  12,  fosse  de  Sylvius  ;  14,  sillon 
ectosylvien  ;  16  et  Iti',  sillon  ectosagittal  ;  21,  incisure  parasagittale;  +,  pôle  sagittal. 


forme  point  lobule  au  devant  de  l'hémisphère,  non  plus  que  chez  le  Mou- 
ton, la  Chèvre  et  le  Porc  (fig.  232). 

Il  n'y  a  pas  de  gyrus  sigmoïde  nettement  distinct;  on  voit  seulement 
quelques  sinuosités  au  devant  du  point  où  la  circonvolution  est  coupée  par 
l'ectosagittale.  La  partie  postérieure  s'élargit  beaucoup  d'avant  en  arrière 
et  se  divise  en  deux  plis,  dont  l'interne  est  lui-même  subdivisé  par  une 
petite  incisure  infrasagittale.  —  Le  sillon  ectosagittal  est  coupé  en  trois 
segments  comme  dans  les  Ovins  et  les  Porcins  :  un  antéro-inférieur, 
situé  sous  le  pli  de  passage  sus-oUactif  et  représentant  la  scissure  présyl- 
vienne  des  Carnivores  ;  un  moyen  qui  va  de  ce  pli  à  la  fente    interhémi- 
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sphôriquo  ;  un  posléiicur,  situéen  arrière  du  point  d'intersoclion  des  deux 
circonvolutions  du  groupe  sagittal. 

II.  Cinr.oNvoLirrioN  Er.TosAïuTTALE.  —  Disposée  essentiellemont  comme 
dans  les  petits  Ruinin.inls,  elle  coupe  la  sagittale  vers  le  tiers  anli-rieur  de 
l'iiéinisphôp  ,  mais  sa  partie  antérieure  est  beaucoup  moins  contourmc 
vu  l'absence  du  gyrus  sigmoïde  ;  par  contre,  sa  partie  postérieure  est  plus 
compliquée;  d'autre  part,  les  doux  parties  sont  gcnéralcm  nt  s '■parées  par 


Fig.  233.  —  llémisplière  gauclie  du  cerveau  du  liœuf,  lace  externe. 

I-o.  lol)ule  olfactif  ;  F.q,  espace  quadrilatère  ;  /ifi,  bandelette  dia^'onale  ;  H,  circonv.  de 
riiippocampe  ;  S,  circonv.  sylvienne;  ES,  circonv.  eclosylvicnne  ;  So,  circonv.  >agittale  ; 
V.Sa,  circonv.  ectosagi  taie  ;  C,  sa  partie  antérieure;  C;i,  circonv.  cérébelleuse  ;  Or,  lobule 
orbilaire;  In,  circonv.  sous-sylvienne  ou  insula  ;  -,  scissure  hi(ipocampo-niarginale  ;  3,  scis- 
sure rhino-marginale;  5,  incisure  entolinihique  inférieure;  "',  sillon  crucial:  11,  scissure 
pariétale;  1:2,  scissure  de  Sylvius;  13,  sci.^sure  présylvienne  ;  ii,  sillon  eclosylvien  ;  ).">,  sillon 
sous-sylvien  ;  ifl,  sillon  ectosagittal  :  +,  pôle  siiiriltal. 


un  sillon  plus  ou  moins  profond,  allant  de  la  scissure  pariétale  à  la  fente 
intorhéniisphérique. 

III  et  IV.  CincoNvoi-UTioNs  svi.vienxe  kt  ec.tosylvienne  (fij?.  233).  —  Remar- 
quons d'abord  que,  par  suite  du  grand  développement  de  la  circonvolution 
sous-sylvienne,  la  scissure  de  Sylvius  se  trouve  très  remontée  sur  la  face 
externe  de  l'hémisplière.  Elle  est  à  peu  près  perpendiculaire  à  l'axe  de 
celui-ci  et  sensiblement  plus  r,i|  proclice  do  l'extrémilé  anlérieure  que  de 
la  po>léiieure,  comme  dans  le  Mouton  et  la  Clièvie.  En  outre,  elle  est 
plus  ou  moins  ouverte  grà'-o  à  deux  ou  trois  plis  que  l'on  voit  plonger, 
dépendant  de  Vinsula  de  Reil.  Les  deux  cire  mvolutions  qui  li^ntourent, 
c'est-à-dire  la  sylvientic  et  l'ectosylvienne,  sont  réunies  et  plus  ou  moins 
eonfundues  à  sa  partie  supérieure,  tandis  ([u'eliessont  dislinctes  en  avant 
et  en  ariière,  très  flexueuses,  découpi  es  ou  dédoublées  par  de  multiples 
incisures.  l'n  avant,  elles  se  jettent  dans  la  circonvolution  eclo.-agittale. 
Kn  arrière,  elles  s'anastomosent  l'une  avec  l'autre  ainsi  qu'avec  la  cérébel- 
leuse. Le  .sillon  ectosi/lvien  est  ainsi  divisé  en  segments  irrégulièrement 
ramilles.  —  La  complication  des  circonvolutions  du  groupe  sylvien  est- 
n  trait diCférentiel  imporlantcomparalivement  aux  petits  Ruminants. 
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V.  Circonvolution  sous-svlvienne.  —  Elle  est  encore  plus  développée  que 
chez  le  Mouton  et  la  Chèvre  ;  tantôt  elle  surgit  de  la  fosse  de  Sylvius  par 
de  petites  diititations  ;  tantôt  elle  se  branche  sur  la.  partie  postérieure  de 
la  circonvolution  sylvienne  en  décrivant  une  anse  qui  trave.se  la  scissure 
de  Sylvius  à  la  base.  Elle  so  continue  antérieurement  avec  le  lobule  urbi- 
taire,  et  souvent  aussi  avec  la  circonvolution  ectosai;ittah>. 

En  résumé,  le  cerveau  du  Bœuf  ressemble  beaucoup  à  celui  du  Mouton 
et  de  la  Chèvre  par  la  disposition  de  ses  circonvolutions,  qui  sont  seule- 
ment plus  compliquée.*,  plus  llexueuses,  vu  le  voiume  de  l'organe.  Nous 
rappellerons  cependant  :  1°  l'accentuation  du  pli  externe  du  lobule  piri- 
iorme  ;  2°  le  dédoublement  latéral  du  lobule  orbitaire  ;  3°  la  giande  com- 
plication des  circonvolutions  sylvienne  et  ect'usylvienne  ;  i"  la  grande 
longueur  d  la  scissure  de  Sylvius,  que  des  p'is  plongeants  ouvrent  plus  ou 
moins  ;  b»  le  transfert  de  l'incisure  parasagittale  vers  la  face  interne  de 
rhémi<phére  ;  6»  enfin  reffacement  presque  complet  du  sillon  crucial  tt 
du  gyrus  sigmoïde. 

I  7.  —  Solipèdes  (fig.  234  et  235). 

Dans  sa  forme  générale,  le  cerveau  de  ces  animaux  est  plus  long  que 
celui  du  Bœuf,  moins  rétréci  à  la  partie  antérieure  et  beaucoup  moins 
convexe  supérieurement.  Voici  quelques  dimensions  prises  chez  un  petit 
Cheval  ;  longueur,  120  millimètres:  largeur,  106;  hauteur,  73. 

Senil.  —  Le  corps  calleux  ne  dépasse  pas  beaucoup  en  longueur  le  tiers 
de  celle  des  hémisp  ères.  La  circonvolution  godronnée  s'étend  beaucoup 
sous  le  trigone,  au-dessus  du  crochet  supérieur  de  la  circonvolution  de 
l'hippocampe. 

Grand  loba  Ilmblque  (fig.  204).  —  La  circonvolution  calloso-marginale 
est  parfaitement  limitée  dans  toute  son  étendue  et  dépourvue  d'autres 
plis  de  passage  que  celui  établi  par  le  carrefour  de  l'hémisphère.  Elle  est 
beaucoup  plus  large  en  avant  qu'en  arriére  et  divisée  en  deux  plis  secon- 
daires par  une  incisure  entolimbique,  très  manifeste  aux  deux  extrémités, 
plus  ou  moins  interrompue  dans  le  milieu. 

Le  lobule  piriforme  présente,  comme  dans  le  Bœuf,  un  pli  externe  très 
marqué,  en  continuité  avec  la  racine  externe  du  lobule  olfactif.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  l'arc  intérieur  du  grand  lobe  limbique, 
■c'est  l'existence  de  deux  plis  de  passage  rétro-limbiques,  tandis  que,  dans 
toutes  les  espèces  précédemment  étudiées,  nous  n'en  avons  rencontré 
<|u'un,  susceptible,  il  est  vrai,  de  bifurcation  ;  le  supérieur  se  jette  sur 
les  circonvolutions  du  groupe  sagittal  :  1  iaférieur,  sur  les  circonvolutions 
du  groupe  sylvien  (fig.  2!34). 

Pallium.  —  I.  CiRCONvoLuiioN  sagitt.^le.  —  Elle  est  divisée  en  deux 
parties  par  un  sillon  oblique  d  avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans 
qui  va  de  la  grande  scissure  latérale  à  la  fente  interhémisphérique.  La 
partie  antérieure,  très  développée,  cunéiforme,  est  dépourvue  d'anasto- 
moseavec  la  circonvolution  ectosagitlale  ;  ille  forme  un  gros  lobule  orbi- 
taire divisé  en  deux  plis  eux-mêmes  subdivisés  et,  d'autre  part,  s'insinue 
comme  ua  coin  entre  la  partie  postérieure  et  le  corps  calleux  ;  elle  décrit 
quelques  sinuosités  dont  aucune  ne  saurait  être  comparée  à  un  véritable 
gyrus  sigmoïde.  La  partie  postérieure  tient  peu  de  place  sur  le  plan 
supérieur  de  l'hémisphèrç;  elle  s'unit  en  avant  à  la  circonvolution  ecto- 
sagittale  par  un  pli  de  passige  marqué  d'une  croix  sur  la  figure  235  et 
est  livisée  dans  sa  plus  grande  étendue  par  deux  incisures,  l'un  j  parasagit- 
tale, l'autre  infrasagittale. 
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II.   CiHcoNvoLUTioN     Er.TosA(;iTT.u,E.  —  G'est    chcz    les  Solipèdes   qu'elle 
/': _^  ./ 


'J   /i  /a^ 


Fig.  -31.    —  Cerveau  de  Cheval. 

I.  Face  interne  île  l'/iéniisphère  droit.  —  Cs,  corps  strié;  A,  corps  bordant;  rg,  corps 
godronné  formant  uvec  le  nerf  de  Lancisi  la  circonv.  sous-linibique;  H,  circonv.  de  l'hippo- 
campe; c,  crochet  inférieur  ;  c',  crochet  supérieur  ;  .si  seplum  lucidum  ;  rn,  carrefour  de 
l'hémisphère,  en  arrière  duquel  on  voit  la  coupe  d(^  la  commissure  blanche  antérieure  ; 
C,  circonv.  du  corps  calleux  ;  Sa,  circonv.  sagittale:  Lo,  lobule  olfactif;  C/i,  circonv.  céré- 
belleuse; 1,  scissure  calloso-marginale  ;  2,  scissure  rhino-marginale  ;  4,  incisure  eiitolini- 
bique  supt'rieure  ;  5,  incisure  enlolimbique  inférieure:  6,  scissure  rétro-limbique  supérieure  ; 
6',  scissure  rétro-limbique  inférieure;  7,  "',  sillons  cruciaux;  10,  sillon  ectosagitlal  ; 
11,  scissure  pariétale. 

II.  Face  externe  de  l'hémisphère  gauche.  — E(/,  espace  quadrilati'Te;  bd,  bandelette 
diagonale;  S,  circonv.  sylvienne  ;  ES,  circonv.  ectosylvienne  ;  B,  anastomose  médiane  des 
circonv.  sylvienne  et  ectosylvienne  ;  ESa,  circonv.  ectosagittalc,  partie  postérieure;  Ca, 
circonv.  eclosagittale,  partie  antérieure  ;  Or,  lobule  orbitaire  ;  r,  pli  interne  du  lobule  orbi- 
taire  ;  In,  insula  ;  2,  scissure  hippocampo-raargiiiale  ;  3,  scissure  rhino-marginale;  5,  inci- 
sure entolimbique  inférieure;  11,  scissure  pariétale;  12,  scissure  de  Sylvius  coupée  de  sa 
communication  avec  la  scissure  limbique  par  le  p.i  de  passage  -f-  ;  13,  scissure  présylvienae  ; 
14,  sillon  (Closylvien  ;  15,  15',  sillon  sous-sylvien  ;  17,  branche  post-sylvienne  de  la  scissure 
pariétale. 

toi  nt  l'apogée  du  développement  ;  mais,  par  suite   do  la  réunion  de  la 
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grande  scissure  laléralu  avec  la  partie  antérieure  du  sillon  ectosagittai, 
elle  se  trouve  coupée  en  deux  ;  le  segment  antérieur  (Ca)  longe  le  lobule 
orbitaire  ;  le  postérieur,  uni  par  un  pli  de  passage  au  segment  correspondant 
de  la  circonvolution  sagittale  se  divise  bientôt  en  deux  circonvolutions 
secondaires  grâce  à  une  prolondc  incisure  dite  suprapaiûélale,  ei  chacune 
de  ces  circonvolutions  estelle-raême  subdivisée  et  compliquée  par  d'autres 
incisures  (fig.  235). 

III.  Circonvolutions  du  gboupe  sylvien.  —  A  la  place  de  la  scissure  de 
Sylvius,  on  voit  un  insiila  de  Reil  complètement  découvert  et  composé  de 
plusieurs  petits  plis  généralement  en  éventail  qui  se  continuent  en  avant 
avec  les  circonvolutions  sagittale  et  ectosagittale.  On  a  tendance  à  prendre 
cet  insula  pour  la  circonvolution  sylvienne  ;  mais,  si  l'on  compare  cette 
disposition  àcelle  des  Ruminants,  on  se  convainc  que  la  circonvolution  syl- 
vienne est  confondue  au-dessus  dudit  insula  avec  l'ectosylvienne  comme 
chez  ces  derniers  animaux;  ces  deux  circonvolutions,  très  flexueuses  et 
anastomotiques,  ne  sont  distinctes  qu'en  avant  et  en  arriére  de  l'hémi- 
sphère, où  elles  se  jettent  soit  dans  l'ectosagittale,  soitdansla  cérébelleuse. 
En  arrière  de  Vinsula,  elles  sont  coupées  par  une  branche  de  la  scissure 
pariétale  (fig.  234,  II,  17). 

En  résumé,  le  cerveau  des  Solipèdes  est,  de  tous  nos  animaux  domes- 
tiques, celui  dont  la  surface  est  la  plus  compliquée.  On  le  reconnaît  aisé- 
ment: 1°  au  grand  développement  de  son  lobule  orbitaire,  dépourvu  du 
pli  de  passage  sus-olfactif  ;  2°  à  la  continuité  de  la  scissure  pariétale  avec 
la  portion  antérieure  du  sillon  ectosagittai,  d'où  résulte  une  grande 
anfractuosité  qui  s'étend,  en  contournant  l'extrémité  antérieure  de  l'hé- 
misphère, depuis  la  scissure  rhino-marginale  jusqu'à  la  région  occipitale, 
après  avoir  émis  une  branche  descendante  qui  coupe  les  circonvolutions 
du  groupe  sylvien  ;  3»  à  la  disposition  chevauchante  des  deux  portions  de 
la  circonvolution  sagittale,  considérées  sur  la  face  interne  de  l'hémi- 
sphère ;  4°  au  développement  énorme  de  la  circonvolution  ectosagittale, 
qui  est  complètement  dédoublée  par  une  incisure  profonde  et  dont  les 
deux  parties  sont  elles-mêmes  subdivisées  ;  5°  à  l'extrôme  complication 
des  circonvolutions  sylvienne  et  ectosylvienne  ;  6°  au  peu  d'évidence  de 
la  scissure  de  Sylvius,  dont  la  place  est  occupée  par  un  insula  de  Reil 
de  niveau  avec  le  reste  du  manteau. 

Que  si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  topo- 
graphie cérébrale  des  différentes  espèces,  nous  constatons  que  le  manteau 
des  hémisphères  ou  pallium,  qui  se  raccorde  au  pourtour  du  grand  lobe 
limbique,  se  plisse  à  l'entour  d'un  centre  qui  en  est  comme  le  nœud.  Ce 
centre  correspond  précisément  à  la  porte  du  cerveau,  c'est-à-dire 
au  corps  strié  ;  là  l'écorce  grise,  unie  plus  étroitement  qu'ailleurs  aux 
parties  sous-jacentes,  paraît  se  soulever  plus  difficilement  et  reste  en 
enfoncement  plus  ou  moins  marqué  :  c'est  la  région  sylvienne  ou  de  Vin- 
sula de  Reil  qui,  chez  l'Homme,  se  trouve  au  fond  d'une  fosse  profonde 
que  l'on  découvre  en  ouvrant  la  Scissure  de  Sylvius  ;  rien  ne  traduit 
mieux  la  supériorité  du  cerveau  humain  que  cet  enfoncement  apparent, 
car  il  est  corrélatif  de  l'accroissement  exubérant  des  autres  parties  de 
l'écorce. 

Faisons  obsei'ver,  en  terminant  celte  élude,  que  nous  nous  sommes 
abstenu  rigoureusement  d'appliquer  aux  animaux  la  terminologie  humaine 
chaque  fois  qu'il  y  avait  doute  sur  l'équivalence  des  parties  comparées  ; 
par  exemple,  nous  n'avons  décrit  chez  eux  ni  sillon  de  Rolando,  ni  scis- 
sure pariéto-occipitale,  ni  aucun  de  ces  grands  départements  de  la  sur- 
face cérébrale  que  l'on  reconnaît  chez  l'Homme  sous  le  nom  de  lobes.  Si 
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parl'oi-  nous  avons  pari)!- de  région  IVontali;,  pariétale,  occipitale,  tempo- 
idie,  .spliénoïci.ilc,  c'est  duno  nianiùre  vagui,  et  seulement  pour  évoi]uer 
les  rapports  avec  tel  ou  tel  os  du  crâne.  C'est  i|ue,    en  ellet,    l'honiologa- 


Fijf.  -,iô.  —  Eiicé|jhale   Ue  (^lievul,  l'ajc   .su])érieure. 

I.f/,  lobule  olfactif;  Ce,  cervelet;  Sa,  circonv.  sagittale  ;  ESa,  branche  iiilerne  de  la 
tiiconv.  eclosagiltale  ;  I.S«',  branche  externe  lic  la  même;  KS,  circonv.  eclosylvienne  ; 
<>/,  partie  antérieure  de  la  circonv.  cctosagittale  ;  0/',  lobule  orbitaire  ;  ",  7',  sillons  cruciaux  ; 
lu,  incisure  parasagitUile  ;  11,  scissure  |)ariélale;  15,  incisure  supra-pariétale;  !•',  sillon 
ei'Iosagitttal  ;  16',  sa  partie  antérieure  réunie  à  la  scissure  pariétale;  17,  incisure  infra- 
■sagiltale;  +i  1  ôle  sagittal. 


lion  des  anfracluosités  et  circonvolutions  cérébrales  entre  les  Primates 
et  les  autres  Mammifères  est  une  des  questions  les  plus  controversées  de 
i'anatomie  dontla  discussion  n'avait  point  sa  place  dans  ce  livre. 
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CHAPITRE   IJI 
NERFS 


Article     !«"•.     --     CONSIDERATIONS     GENERALES. 

Les  nerfs,  partie  périphérique  de  l'appareil  qui  nous  occupe, 
sont  des  cordons  blancs  ou  grisâtres  qui  mettent  le  névraxe  en 
rapport  avec  les  diverses  parties  du  corps.  Avant  d'aborder 
leur  étude  particulière,  il  faut  prendre  une  idée  sommaire  de 
leur  structure,  des  principales  distinctions  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, de  leur  origine,  de  leur  distribution,  de  leur  terminaison. 

Structure.  —  Ils  sont  formés  par  un  assemblage  de  fibres 
nerveuses  groupées  en  faisceaux  rectilignes  ou  légèrement 
onduleux,  enveloppés  chacun  d'une  gaine  de  tissu  conjonctif 
lamelleux  appelée  périnèvre.  Les  fibres  d'un  même  faisceau 
sont  réunies  par  un  tissu  conjonctif  délicat,  dit  inlra  fascicn- 
laire.  Les  faisceaux  entre  eux  sont  eux-mêmes  assemblés  par  un 
tissu  conjonctif  lâche,  plus  ou  moins  abondant,  parfois  infiltré 
de  graisse,  dit  inierfasciculaire  ;  et  ce  tissu  conjonctif  inter- 
lasciculaire  se  continue  avec  une  enveloppe  du  même  tissu  qui 
entoure  le  nerf  tout  entier  et  que  l'on  appelle  névrilème. 

A  l'exception  des  nerfs  les  plus  fins,  réduits  à  un  seul  faisceau 
enveloppé  d'une  gaine  de  Henle  qui  est  le  dernier  terme  de  la 
simplification  du  périnèvre,  les  autres  nerfs  sont  très  vascu- 
laires.  Les  vaisseaux  sanguins  pénètrent  jusque  dans  les  fais- 
ceau nerveux  en  traversant  le  périnèvre.  Les  lymphatiques  ne 
dépassent  pas  le  tissu  conjonctif  interfasciculaire.  Les  premiers, 
avant  de  se  réduire  à  l'état  capillaire,  présentent  des  filets 
nerveux  propres  que  l'on  qualifie  parfois  de  nervi  nervonim. 

Division.  —  Les  nerfs  se  divisent,  eu  égard  à  leur  destination, 
on  deux  groupes  principaux  :  les  rxerfs  cérébro-spinaux  ou  de  la 
rie  animale  ;  les  nerfs  ganglionnaires   ou  de  la  vie  organique. 

Nerfs  cérkbro-spinaux  ou  de  la  vie  animale.  —  Ils  émanent 
directement  de  l'axe  encéphalo-rachidien  et  se  partagent  en 
deux  groupes  secondaires  :  1  "  les  îierfs  crâniens  ou  encéphaliques, 
qui  naissent  de  l'encéphale  et  s'échappent  par  les  trous  de  la 
base  du  cvàne;  2°  les  nerfs  spinaux  ou  rachidiens,  qui  prennent 
origine  sur  la  moelle  épinière  et  sortent  par  les  trous  de  conju- 
gaison des  vertèbres.  Tous  sont  d'un  blanc  opaque,  car  ils  sont 
constitués  en  grande  majorité,  ou  même  exclusivement,  de 
fibres  à  myéline.  —  Les  nerfs  spinaux  sont  mixtes,  par  consé- 
Lesbre.  —  Anat.  comp.  II.   —  38 
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quent.  à  deux  sortes  de  racines  :  les  unes  supérieures  ou  sfiisi- 
tives,  à  conductibilité  centripète  ;  le?  autres  inférieures  ou 
motrices,  à  conductibilité  centrifuge.  Les  premières  présentent, 
au  niveau  du  trou  de  conjugaison,  à  l'endroit  où  elles  se  joignent 
avec  les  secondes,  de  petits  ganglions  sur  leur  trajet,  dits  gan- 
glions spinaux  ou  rachidiens.  —  Les  nerfs  crâniens  se  font  au 
contraire  remarquer  par  la  variété  de  leur  origine  :  les  uns  sont 
mixtes  et,  comme  tels,  offrent  les  deux  sortes  de  racines,  mais 
moins  nettement  distinctes  que  sur  la  mpelle  ;  les  autres  sont 
purement  moteurs;  d'autres  enfin,  qualifiés  de'ncrfs  sensoriels, 
sont  exclusivement  affectés  aux  sensalions  spéciales  d'olfaction, 
de  vision  ou  d'audition.  Les  nerfs  mixtes  crâniens  ofTrent, 
commelesrachidiens,  des  ganglions  sur  le  trajet  de  leurs  racines 
sensitives. 

Nerfs  ganglionnaires  ou  de  la  vie  organique.  —  Ils 
constituent  dans  leur  ensemble  le  système  du  grand  sympalhique. 
On  désigne  sous  ce  nom  un  long  cordon  moniliforme  qui  s'étend, 
de  chaque  côté,  en  dessous  de  la  colonne  vertébrale,  depuis  la 
tête  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  cordon  rendu  moniliforme 
par  des  renflements  ganglionnaires  dont  le  nombre  correspond 
en  principe  à  celui  des  vertèbres,  sauf  au  niveau  du  cou,  où  il 
n'existe  que  deux  ganglions  pour  sept  vertèbres.  Cette  chaîne 
est  en  communication  avec  les  nerfs  cérébro-spinaux  par  des 
rameaux  qui  se  jettent  sur  chacun  de  ses  ganglions  {rami 
communicantes)  et  la  relient  ainsi  au  névraxe  ;  d'autre  part, 
elle  émet,  de  ces  mêmes  ganglions,  une  infinité  de  petits  filets, 
plus  ou  moins  plexiformes,  qui  se  portent  aux  viscères  et  à 
tous  les  organes  de  la  nutrition,  en  accompagnant  généralement 
les  vaisseaux  sanguins  et  en  présentant  d'autres  ganglions  éche- 
lonnés sur  leur  trajet  jusque  vers  leur  terminaison  (flg.  161).  — 
(;'estprécisémentla  multiplicité  deces  ganglions  interposés  sur  le 
trajet  des  nerfs  sympathiques  qui  rend  très  indirectes  les  rela- 
tions des  organes  ainsi  innervés  avec  le  cerveau  et  qui  explique 
que  ces  organes  fonctionnent  indépendamment  de  la  volonté 
et  jouissent  d'une  certaine  autonomie.  En  effet,  à  l'état  phy- 
siologique, les  excitations  auxquelles  ils  donnent  naissance 
sont  toutes  réfléchies  par  lesdits  ganglions,  par  la  moelle  ou 
son  prolongement  encéphalique,  de  telle «orte  qu'elles  ne  sont 
pas  senties.  Nonobstant,  le  système  des  nerfs  sympathiques, 
rattaclié  au  névraxe  par  les  rameaux  de  communication,  n'est 
indépendant  ni  au  point  de  vue  anatomique,  ni  au  point  de 
vue  physiologique.  Les  considérations  qui  vont  suivre  s'appli- 
queront donc  indistinctement  aux  deux  sortes  de  nerfs.  Ajou- 
tons  qu'ils   se   font  généralement  remarquer  parleur  aspect 
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grisâtre  et  translucide,  dû  à  ce  qu'ils  sotn   constituas  princi- 
palement ou  même   exclusivement  par  des  fibres  de  Remak. 

Origine.  —  En  fin  de  compte,  tous  les  nerfs  procèdent  du 
névraxe,  puisque  les  rameaux  de  communication  du  sympa- 
thique ne  sont  que  des  branches  des  nerfs  cérébro-spinaux. 
Nous  avons  vu  que,  à  leur  origine,  ils  sont  très  généralement 
dissociés  en  racines  plus  ou  moins 
nombreuses,  étalées  en  éventail. 
qui  se  réunissent  bientôt  en  un 
seul  tronc.  Si  ces  racines  sont 
sensitives,  elles  présentent  un  gan- 
glion à  leur  point  de  jonction, 
tandis  qu'elles  en  sont  dépourvues 
si  elles  sont  motrices.  Telle  est 
l'origine  apparente. 

Quant  à  l'origine  réelle,  elle  est 
représentée  par  les  cellules  qui  ont 
donné  naissance  aux  fibres  radicu- 
laires,  et,  sous  ce  rapport,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  les  racines  mo- 
trices et  les  racines  sensitives.  Les 
premières  appartiennent  à  des  neu- 
rones dont  le  corps  cellulaire  se 
trouve  dans  la  substance  grise  du 
névraxe,  c'est-à-dire  dans  les  cor- 
nes inférieures  de  la  moelle  ou 
dans  les  noyaux  du  bulbe  qui  y 
font  suite  (flg.  166).  Les.  secondes 
ont  leurs  cellules  d'origine  en  de- 
hors du  névraxe,  dans  les  ganglions 
crâniens  ou  rachidiens  ;  en  sorte 
qu'elles  se  terminent  dans  le  né- 
vraxe au  lieu  d'en  naître.  On  voit,  dans  ces  ganglions,  des 
cellules  unipolaires  dont  le  prolongement  unique,  toujours  très 
court,  se  bifurque  en  T  ou  en  Y  et  donne  ainsi  une  branche 
qui  gagne  la  périphérie  et  une  autre  qui  va  plonger  dans  le 
névraxe;  la  première  est  à  conductibilité  ceUulipèLe;  la  seconde, 
à  conductibilité  cellulifuge.  Le  prolongement  unique  dont 
émanent  ces  deux  branches  résulte  en  réalité  de  la  réunion 
momentanée  de  deux  pôles  fonctionnels.  D'ailleurs,  les  cellules 
des  ganglions  spinaux  ou  crâniens  des  Vertébrés  inférieurs,  au 
lieu  d'être  branchées  sur  le  côté  des  fibres  radiculaires  sensi- 
tives, interceptent  leur  trajet  et  sont  ainsi  nettement  bipolaires, 
c'est-à-dire  opposito-polaires.   Et,  chez  les  Mammifères  eux- 


Fig.  i'36. 


Anaslomoses  nerveuses. 
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mêmes,  ces  cellules  sont  primitivement  bipolaires  ;  elles 
n'arrivent  à  la  forme  unipolaire  que  par  le  rapprochement 
progressif  de  leurs  pôles  (figr.  163).  Il  n'y  a  donc  pas,  physiolo- 
giquemeni  parlant,  de  cellules  nerveuses  unipolaires,  non  plus 

que  de  cellules  apolaires  ;  il 
faut  toujours  au  moins  deux 
pôles:  l'un  pour  l'arrivée  des 
excitations,  l'autre  pour  la  dé- 
charge. 

Distribution.  -  -  Les  troncs 
nerveux  sortent,  par  paires,  des 
trous  percés  à  la  base  du  crâne 
ou  entre  les  vertèbres  succes- 
sives, pour  se  distribuer  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  en 
se  divisant  en  branches  pro- 
gressivement décroissantes. 

a.  Les  nerfs  cérébro-spinaux 
suivent  en  général  le  trajet 
des  vaisseaux  profonds  ou  des 
veines  sous-cutanées,  dans  une 
position  plus  superficielle  et 
suivant  la  ligne  droite  ;  quel- 
ques-uns seulement,  comnu- 
les  rameaux  des  deux  princi- 
paux nerfs  de  la  langue,  dé- 
crivent des  flexuosités  dans 
le  même  but  protecteur  qut- 
les  artères  de  cet  organe.  Au 
cours  de  leur  trajet,  ils  peu- 
vent se  réunir  par  des  anasto- 
moses (fig.  236),  et  parfois  ces 
anastomoses  sont  assez  com- 
pliquées pour  mériter  le  nom 
de  plexus :mais,  quelle  que  soil 
leur  complication,  elles  ne  sau- 
laient  permettre  une  suppléance  réciproque,  à  l'instar  de  celles 
des  vaisseaux,  attendu  qti'elles  sont  constituées  par  des  fais- 
ceaux qui  se  séparent  d'un  nerf  pour  aller  s'accoler  à  un  autre 
nerf,  lout  on  gardant  leur  indépendance  et  leurs  propriétés  spé- 
ciales ;  il  n'y  a  jamais  fusion  véritable  des  nerfs  réunis,  pas 
plus  qu'il  n'y  a  fusion  des  faisceaux  sensitifs  et  des  faisceaux 
moteurs  dans  les  nerfs  mixtes.  Les  anastomoses  se  multiplient 
beaucoup  vers  la   terminaison   des  nerfs  ;   elles  expliquent  le 


Kig.  l'JT.  —  Arlt'resjiléiiiqiie  du  Cheval  à  si>ii 
origine,  entourée  d'un  plexus  nerveux  sym- 
pathique (d'apri's  G.  Colin). 
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phénomène  connu  en  physiologie  sous  le  nom  de  sensibilité 
récurrente. 

La  ramescence  des  nerfs  s'effectue  par  dissociation  de  leurs 
faisceaux  et  des  fibres  de  ces  faisceaux.  Il  arrive  un  moment  où 
le  nerf  a  ainsi  émis,  d'une  manière  successive,  tous  ses  faisceaux, 
qui,  à  leur  tour,  se  sont  divisés  et  subdivisés  jusqu'à  isolement 
de  leurs  libres.  C'est  alors  seulement  que  celles-ci  peuvent  se 
diviser  individueUement  ;  mais,  jusque-là,  c'est-à-dire  jusqu'au 
voisinage  de  la  terminaison,  il  y  a  simple  dissociation.  Dans  les 
nerfs  mixtes,  cette  dissociation  aboutit  à  séparer  les  deux  sortes 
de  fibres  comme  elles  l'étaient  à  l'origine  ;  ainsi  s'explique 
que  ceux-ci  peuvent  émettre  sur  leur  trajet  soit  des  rameaux 
mixtes  comme  eux,  soit  des  rameaux  purement  sensitifs,  soit 
des  rameaux  purement  moteurs. 

b.  Les  nerfs  destinés  aux  organes  de  la  vie  végétative  qui 
séchappent  des  ganglions  du  grand  sympathique  se  com- 
portent d'une  manière  particulière.  Ils  s'enlacent  généralement 
autour  des  artères  en  formant  des  lacis  plexiformes  d'une  dis- 
position plus  ou  moins  comphquée,  mais  dont  les  fibres  ner- 
veuses constituantes  se  retrouvent  cependant  aussi  indépen- 
dantes que  dans  les  anastomoses  des  nerfs  cérébro-spinaux. 
On  a  comparé  cet  enlacement  autour  des  vaisseaux  sanguins  à 
celui  du  lierre  grimpant  sur  un  arbre.  Les  vaisseaux  sont  donc 
les  tuteurs  qui  conduisent  le  plus  ordinairement  les  nerfs  sym- 
pathiques à  destination  ;  ils  en  reçoivent  d'ailleurs  des  rameaux 
pour  eux-mêmes  (flg.  237). 

Terminaison.  —  Les  nerfs  étant  chargés,  en  définitive,  de 
recueillir  les  impressions  périphériques  et  de  les  porter  vers  les 
centres,  ou  bien,  au  contraire,  de  transmettre  à  la  périphérie 
les  excitations  parties  des  centres,  il  est  fort  important  de 
connaître  avec  exactitude  leurs  connexions  terminales,  scjit 
avec  les  organes  sensibles,  soit  avec  les  organes  réactionnels. 
Mais  il  s'agit  là  d'une  question  d'anatomie  microscopique 
pour  l'étude  de  laquelle  nous  renvoyons  aux  ouvrages  d'histo- 
logie. 

Après  ces  considérations  générales  sur  les  nerfs,  nous  allons 
en  aborder  l'étude  particulière  dans  l'ordre  suivant  :  nerfs 
crâniens,  nerfs  rachidiens,  grand  sympathique. 

Article   11.    ^  NERFS  CRANIENS. 

Les  nerfs  crâniens  ou  encéphaliques  forment  douze  paires 
que  l'on  désigne  par  les  épithètes  numériques  de  première, 
deuxième,  troisième,  etc.,  en  les  comptant  d'avant  en  arrière. 
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Willis,  se  basant  sur  le  nombre  des  pertuis  qui  leur  livrent 
passage,  les  répartissait  en  neuf  paires,  avec  lesquelles  il  décri- 
vait la  première  paire  rachidienne,  qui  faisait  alors  la  dixième 
des  nerfs  encéphaliques.  Haller  reporta  la  première  paire  rachi- 
dienne ou  sous-occipitale  à  sa  véritable  place  ;  puis  vinrent 
Sœmmering  et  Vicq  d'Azyr,  qui  dédoublèrent  la  septième  paire 
de  Willis  et  décomposèrent  sa  huitième  en  trois  paires  distinctes. 
Le  nombre  des  paires  crâniennes,  leur  ordre  de  succession  et  leur 
nomenclature  se  trouvèrent  alors  établis  de  la  manière  suivante  : 

1"^^  paire  ou  n.  olfactits i^®  paire  de  Willis. 

2*  paire  ou  n.  optiques 2*  paire            — 

3"  paire  ou  n.  oculo- moteurs  com- 
muns   3*  paire           — 

4«  paire  ou  n.  pathétiques i"  paire           — 

.5*  paire  ou  n.  trijumeaux a"  paire           — 

6«  paire  ou  n.  ooculo -moteurs    ex- 
ternes   6"  paire            — 

7«  paire  ou  n.  faciaux /        7«  paire 

8*  paire  ou  n.  acoustiques *             ' 

9®  paire  ou  n.  glosso-pharyngiens. .  . 

10"  paire  ou  n.  pneumogastriques...  8«  paire            — 

ii'  paire  ou  n.  spinaux 

12*  paire  ou  n.  hypoglosses î)^  paire          — 

Ces  nerfs  sont  classés  ci-dessous  d'après  leurs  propriétés. 

olfactifs i'°  paire. 

i  optiques 2«      — 

Nerfs  des  sensations  spéciale   .  ^  acoustiques..  8*      — 

/  glosso  -  pha- 

I       ryngiens...  9« 

/  trijumeaux. ..  5* 

Nerfs  mixtes.  |  pne  umogas  - 

f      triques 10« 

ocuio-moteurs 

communs..  3« 

pathi  tiques  . .  i' 

^r    e         ..  /  oculo-moteurs 

Nerfs  moteur. {      .^ternes...     ■  6- 

faciaux 7® 

spinaux H" 

hypoglosses..     12*      — 

Un  des  caractères  des  nerfs  crâniens  étant  la  diversité,  ils  ne 
se  prêtent  guère  à  une  étude  générale.  On  prendra  une  idée  de 
leurs  origines  en  consultant  la  figure  178. 

1"  paire  :  Nerfs  olfactifs  (flg.  178). 

La  première  paire  crânienne  est  constituée  par  les  lobules 
olfactifs,  dont  l'extrémité  antérieure  laisse  échapper  un  grand 
nombre  de  filets  nerveux  traversant  les  trous  de  la  lame  cri- 
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blée  de  l'ethmoïde  pour  se  ramifier  dans  la  partie  de  la  mem- 
brane pituitaire  qui  tapisse  le  fond  des  fosses  nasales  (1). 

Nous  rappellerons  que  chaque  lobule  olfactif,  creusé  inté- 
rieurement d'une  cavité  qui  fait  diverticule  au  ventricule  laté- 
ral, est  rattaché  au  '^cerveau  par 
deux  racines  circonscrivant  l'espace 
quadrilatère.  La  racine  externe^  8e 
poursuit  jusqu'au  lobule  piriforme 
et  paraît  se  continuer  avec  le  pli 
latéral  de  ce  lobule,  ainsi  qu'avec 
la  bandelette  diagonale.  L'interne 
se  contourne  dans  la  scissure  inter- 
hémisphérique et  vient  se  perdre 
sous  le  bec  du  corps  calleux,  dans 
une  région,  dite  carrefour  olfactif, 
où  aboutissent  aussi  la  bandelette 
diagonale  et  le  nerf  de  Lancisi. 
Sous  le  nom  de  racine  grise,  on 
désigne  parfois  l'adhérence  établie 
dans  l'intervalle  des  précédentes 
entre  le  pédoncule  du  IoIduIc  et 
récorce  cérébrale  ;  cette  troisième 
racine  déborde,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  la  racine  blanche  ex- 
terne. 

L'étude    de  la  structure  du   cer- 
veau a    permis    de    poursuivre  les 

fibres  de  la  racine  externe  jusqu'à  la  circonvolution  de  l'hippo- 
campe (fibres  directes),  et  celles  de  la  racine  interne  jusqu'à  la 
commissure  blanche  antérieure,  où  les  unes  (fibres  en  anse)  tra- 
versent la  ligne  médiane  pour  se  rendre  au  lobule  olfactif  de  l'autre 
côté,  tandis  que  les  autres  gagnent  récorcedel'hémisphère  opposé 
(fig.  238).  Directs  ou  croisés,  les  conducteurs  olfactifs  abou- 
tissent pour  la  plupart  à  l'écorce  cérébrale  ;  mais  on  ne  sait 
pas  encore  très  bien  quels  sont  les  points  de  cette  écorce  qui 
fonctionnent  comme  centres  olfactifs  ;  il  n'est  pas  douteux, 
toutefois,  que  le  grand   lobe  limbique  de  Broca,   surtout  par 


■Sciicnia  des  voifs 
olfactives. 
I,  bulbe  olfactif;  2,  pédoncule 
du  lobule;  3,  fibres  réunissant  les 
deux  lobules  à  travers  ]f.  commis- 
sure blanche  antérieure;  4,  fibres 
pntre-croisées  allant  d'un  lobule  à 
l'écorce  cérébrale  du  côté  opposé; 
0,  fibres  directes;  6,  fibres  unissant 
les  centi-es  olfactifs  des  deux  côtés  ; 
",  écorce  cérébrale. 


(1)  L'Hoiume,  étant  iiiici'osiuatique,  possède  des  lobules  olfactils  rudi- 
loeutaires  qui  présentent  quelque  ressemblance  avec  des  nerfs  aussi  les 
anciens  antliropHomistes  avaient  méconnu  leur  véritable  nature  et  en 
avaientfait  la  première  paire  des  nerfs  crâniens.  Nous  savons  ce  qu'il  en 
est  réelle. lient  :  les  lobules  olfactifs  dépendent  du  cerveau,  et  les  nerfs 
olfactifs  qui  en  parlent  sont  multiples  ;  quand  on  les  considère  ensemble 
sous  le  nomde  première  paire,  onconsacredoncuneerreurd'interprétation. 
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son  arc  inférieur  (circonvolution  de  l'hippocampe),  ne  contienne 
un  ou  plusieurs  de  ces  centres,  sans  préjudice  de  ceux  qui 
peuvent  exister  dans  la  région  occipitale  de  l'hémisphère  ou 
dans  la  circonvolution  godronnée? 

Après  la  réunion  de  ses  racines,  le  lobille  olfactif  est  constitué 
par  une  large  bandelette  blanche,  ou  pédoncule,  qui  se  dirige 
en  avant,  en  rampant  sur  la  face  inférieure  de  l'hémisphère, 
et  se  termine  bientôt  par  un  renflement  ovalaire -très  allongé, 
logé  dans  la  fosse  ethmoïdale.  Ce  renflement,  ou  bulbe  olfactif, 
est  formé  de  substance  grise  sur  sa  face  inférieure  (tubercule 
cendré  de  Sœmmering)  et  de  substance  blanche  sur  la  supé- 
rieure ;  on  dirait  un  ganglion  aplati,  appliqué  sur  la  bandelette 
lilanche  qui  représente  d'abord  à  elle  seule  le  lobule. 

Les  nerfs  olfactifs  sont  des  filets  qui  naissent  en  apparence  de 
la  face  inférieure  du  bulbe  olfactif,  traversent  la  lame  criblée  do 
l'ethmoïde  pour  gagner  la  muqueuse  du  nez.  Leur  nombre  est 
en  rapport  avec  celui  des  trous  ethmoïdaux.  Très  mous  d'abord, 
très  délicats,  très  faciles  à  déchirer,  ils  s'enveloppent,  à  leur 
passage  dans  ces  trous,  d'un  névrilème  extrêmement  résistant 
qui  leur  donne  une  grande  solidité.  Les  uns  descendent,  en  se 
ramifiant,  sur  la  cloison  médiane  du  nez  ;  les  autres,  et  ce  sont 
les  plus  nombreux,  se  divisent  sur  les  volutes  ethmoïdales,  où 
ils  forment  de  fort  jolis  pinceaux  plus  ou  moins  plexueux, 
entremêlés  aux  divisions,  non  moins  riches,  de  la  branche  nasale 
de  l'artère  ophtalmique.  Leurs  extrémités  terminales  ne  des- 
cendent point  au-dessous  du  tiers  supérieur  des  fosses  nasales  ; 
elles  restent  confinées  dans  le  fond  de  ces  cavités  ;  toutefois  il 
en  est  qui  vont  jusqu'à  l'organe  de  Jacobson. 

Les  nerfs  de  la  première  paire  reçoivent  l'impression  des 
odeur  et  la  transmettent  à  l'encéphale.  Ce  rôle  qu'on  leur  a 
tour  à  tour,  et  à  plusieurs  reprises,  accordé  ou  refusé  est 
définitivement  accepté  aujourd'hui. 

Ils  sont  essentiellement  formés  de  fibres  amyéliniques  qui 
viennent  se  terminer  à  la  base  de  cellules  spéciales,  dites 
olfactives,  disséminées  dans  l'épaisseur  de  l'épithélium  de  la 
muqueuse  de  l'odorat.  Ces  cellules  se  continuent,  d'autre  part, 
avec  un  prolongement  (cil  olfactif)  qui  dépasse  légèrement 
la  superficie  de  la  muqueuse.  En  réalité,  ce  sont  de  véritables 
cellules  nerveuses  bipolaires,  ayant  pour  prolongement  cellu- 
lipète  les  cils  olfactifs  et  pour  prolongement  cellulifuge  les 
fibres  mêmes  des  nerfs  olfactifs;  en  sorte  que  ceux-ci  prennent 
uaissance  dans  la  muqueuse  olfactive  et  se  terminent  dans  le 
tîulbe  olfactif,  où  existent  d'autres  neurones  dont  les  prolonge 
iiientsnerveux  gagnent  la  sphère  olfactive  de  l'écorce  cérébrale. 
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2^  paire  :  Nerfs  optiques  (fig.  178  à  181). 

Les  nerfs  de  la  vision  présentent  à  considérer  dans  leur  intéres- 
sante étude  :  leur  origine,  leur  trajet,  leurs  rapports,  leur  ter- 
minaison, leur  structure  et  leurs  propriétés. 

Origine.  —  Trajet.  — ■  L'origine  a  été  l'objet  de  grandes 
controverses,  qui  ne  sont  pas  encore  terminées  ;  nous  nous  bor- 
nerons ici  à  quelques  indications  sommaires.  Quand  on  exa- 
mine par  côté  l'isthme  de  l'encéphale  isolé  du  cerveau  (fig.  181), 
on  reconnaît,  à  la  limite  antérieure  de  cet  appareil,  la  bande- 
lette blanche  qui  constitue  le  nerf  optique.  Cette  bandelette, 
poursuivie  jusqu'à  son  origine,  se  continue  de  la  manière  la 
plus  évidente  avec  le  côté  externe  de  la  couche  optique  ; 
une  partie,  dite  racine  interne,  se  jette  dans  le  corps  genouillé 
interne  et,  par  l'intermédiaire  du  bras  conjonctival,  aboutit  au 
tubercule  quadrijumeau  postérieur  ;  l'autre  partie,  racine 
externe,  la  plus  considérable,  s'épanouit  sur  le  corps  genouillé 
externe  et  se  réfléchit  en  arrière  et  en  dedans  pour  atteindre  le 
tubercule  quadrijumeau  antérieur.  En  somme,  les  couches 
optiques  et  les  tubercules  quadrijumeaux  sont  les  points  d'ori- 
gine des  bandelettes  optiques.  Ceux-ci  sont  même  plus  spécia- 
lement préposés  à  la  vision  que  celles-là  ;  aussi  leur  donne-t-on, 
en  anatomie  comparée,  le  nom  de  lobes  optiques.  Mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  sont  les  aboutissants  ultimes  des  fibres  de  la 
vision  ;  ce  n'est  qu'un  relai  d'où  partent  d'autres  fibres  traver- 
sant la  capsule  interne  et  le  centre  médullaire  de  l'hémisphère 
pour  gagner  l'écorce  cérébrale  de  la  région  occipitale  du  même 
côté,  où  se  trouve  le  centre  de  perception  visuelle  (fig.  240). 

D'abord  large  et  mince,  la  bandelette  optique  s'enroule  obli- 
quement de  haut  çn  bas  et  d'arrière  en  avant  autour  du  pédon- 
cule cérébral,  en  se  rétrécissant  graduellement.  Arrivée  à  la 
face  inférieure  de  l'encéphale,  elle  figure  un  cordon  funiculaire 
qui  se  réunit  à  celui  du  côté  opposé  en  formant  le  chiasma 
des  nerfs  optiques,  fusion  temporaire  au  delà  de  laquelle  repa- 
raissent les  deux  nerfs,  qui  s'engagent  aussitôt  dans  les  conduits 
optiques  pour  gagner  les  orbites  et  atteindre  le  fond  des  globes 
oculaires. 

Rapports.  —  Revenons  avec  quelques  détails  sur  les  rap- 
ports qu'affectent  les  nerfs  optiques  dans  les  différents  points 
de  leur  trajet  : 

a.  Dans  leur  portion  aplatie,  c'est-à-dire  vers  leur  origine, 
ils  sont  compris  entre  le  pédoncule  cérébral  et  l'hémisphère, 
dans  la  fente  de  Bichat; 
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h.  Depuis  le  point  où  ils  sortent  de  cette  fente  jusqu'au  chias- 
ma,  ils  sont  recouverts  par  la  pie-mère,  et  ils  adhèrent,  par  leur 
face  profonde,  à  rextrcmilé  antérieure  des  pédoncules  céré- 
braux ; 

c.  Le  chiasma,  logé  dans  la  fossette  optique,  reçoit  sur  sa 
face  profonde  l'insertion  de  la  petite  lame  grise  qui  ferme 
en  avant  le  troisième  ventricule  et  que  l'on  décrit  quelquefois 
sous  le  nom  de  racine  grise  des  nerfs  optiques.  Mais,  de  toutes 
les  connexions  propres  au  chiasma,  les  plus  importantes  sont 
certainement  celles  que  chaque  nerf  entretient  avec  son  congé- 
nère. Que  deviennent  les  fibres  de  chaque  cordon?  Se  croisent - 

elles  avec  celles  de  l'au- 
tre nerf  pour  se  rendre 
à  l'œil  du  côté  opposé  ? 
Ou  ne  font-elles  que 
s'accoler  momentané- 
ment pour  gagner  l'œil 
du  même  côté?  —  L'a- 
natomie  pure  est  impuis- 
sante à  résoudre  le  pro- 
l)lème  ;  mais  heureuse- 
ment l'anatomie  patho- 
logique et  la  physiolo- 
gie expérimentale  vien- 
nent en  aide  ;  en  effet, 
les  dégénérescences  secondaires  pro\oquées  par  l'expérimen- 
tation ou  par  la  maladie  ont  permis  de  suivre  les  conduc- 
teurs optiques  depuis  la  rétine  jusqu'au  cerveau.  Et  voici  ce 
que  l'on  a  constaté  :  d'abord,  toutes  les  fibres  des  bandelettes 
optiques  ne  passent  pas  dans  les  nerfs  optiques;  il  en  est  un 
certain  nombre  qui  vont  d'une  bandelette  à  l'autre,  derrière 
le  chiasma,  et  constituent  la  commissure  de  Gudden,  entre  les 
i-orps  genouillés  (fîg.  240).  Les  autres  libres  se  répartissent,  en 
deux  faisceaux,  un  faisceau  externe  ou  direct,  qui  secontinuedans 
le  nerf  optique  du  même  côté;  un  faisceau  interne  ou  croisé,  qui 
passe  dans  le  nerf  du  côté  opposé. (flg.  "2.39).  Ce  dernier  est  de 
beaucoup  lé  plus  volumineux  cliez  les  Solipèdes  ;  mais  la  pro- 
portion numérique  des  libres  directes  et  des  fibres  entre-croisées 
est  très  variable  suivant  les  espèces  et  paraît  dépendre  du  mode 
de  vision.  Ainsi,  chez  les  Poissons  et  les  Oiseaux,  qui  ont  les 
yeux  dirigés  latéralement,  de  manière  à  avoir  chacun  un  horizon 
distinct  (vision  monoculaire),  la  décussation  des  bandelettes 
optiques  est  totale,  et  même,  chez  les  Poissons  osseux,  les  deux 
nerfs  s'entre-rroisent  sans  former  de  véritable  chiasma. c"est-ji- 


Fig.  239.  —  Schéma  du  chiasma  des  nerfs  optiques. 
(La  commisure  de  Gudden  n'est  pas  représentée  non 
plus  que  la  commissure  rétinienne). 
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dire  qu'ils  passent  simplement  l'un  sur  l'autre  sans  se  réunir. 
Tandis  que,  chez  la  plupart  des  Mammifères,  les  axes  oculaires 
se  rapprochant  plus  ou  moins  l'un  de  l'autre  de  sorte  qu'une 
portion  du  champ  visuel  est  commune  aux  deux  yeux  (vision 
binoculaire),  on  voit  une  partie  des  fibres  optiques,  les  externes, 
échapper  à  l'entre-croisement  ;  et  le  nombre  des  fibres  de  ce 
faisceau  direct  augmenter  avec  l'étendue  de  la  portion  com- 
mune du  champ  visuel,  de  manière  à  atteindre  son  maximum 
chez  les  Primates,  lesquels 
ont  les  deux  yeux  dirigés  en 
avant. 

Cette  règle,  vraie  en  géné- 
ral, soufîre  cependant  des  ex- 
ceptions :  c'est  ainsi  que  l'on 
constate  un  entre-croise- 
ment partiel  chez  le  Lapin 
et  un  entre-croisement  to- 
tal chez  le  Cobaye  et  la 
Souris,  bien  que  le  premier 
de  ces  animaux  n'ait  pas 
les  yeux  moins  déjetés  en 
dehors  que  les  seconds.  C'est 
ainsi  encore  que  les  Chouet- 
tes, malgré  leur  vision  bi- 
noculaire, n'en  présentent 
pas  moins  un  entre-croise- 
ment complet  comme  les 
autres    Oiseaux. 

En  ce  qui  concerne  spécia- 
lement le  Cheval,  il  est  sujet 
à  une  ophtalmie,  dite  fluxion 
périodique,  qui  laisse  parfois 
des  lésions  très  démonstra- 
tives au  point  de  vue  du 
trajet  des  conducteurs  opti- 
ques. En  effet,  dans  le  cas 
fréquent  où  cette  maladie 
entraîne  la  perte  d'un  œil  et 

l'atrophie  consécutive  du  nerf  optique  correspondant,  on  voit 
cette  atrophie  se  prolonger  jusque  sur  la  bandelette  optique 
opposée  à  l'œil  malade  ;  celle  du  même  côté  est  à  peine  atteinte 
vers  son  bord  externe. 

Ce  n'est  pas    tout  11  y  a    des   libres  qui    vont   d'un    nerl 
optique   à  l'autre   en  passant   par  le  chiasma   et   qui  servent 


Fie  :!4u.  —  Schéma  des  voies  optiques. 
R,  rétines;  Th,  couches  optiques;  n,  tuber 
cules  7iates  ;  t,  tubercules  testes;  g»,  g*,  corps 
ge  ouillés:  6  et  6,  bras  conjonctivaus  ;  G  ou- 
verture commune  postérieure  ;  C,  commissure 
blanche  postérieure  ;  ce'-,  ècorce  cérébrale  du 
centres  visuel*;  i,  faisceaux  entre-croisés  des 
chiasma  ;  2,  faisceaux  directs  ;  a,  commissure 
rétinienne;  i,  commissure  de  Gudden;  S,  fibres 
unissant  les  centresvisuels  supérieurs  et  inférieure. 
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de      commissure      entre      les     deux      rétines     (fig.  240,  3). 

Mentionnons  enfin  les  relations  des  couches  optiques  et  des 
tubercules  jumeaux  avec  les  centres  visuels  de  l'écorce  céré- 
brale situés  dans  la  région  occipitale  (fig.  240,  5). 

d.  Au  delà  de  leur  commissure,  les  nerfs  de  la  deuxième  paire 
répondent  aux  parois  des  conduits  optiques,  puis  aux  divers 
faisceaux  du  muscle  droit  postérieur  de  l'œil,  qui  enveloppent 
fhaque  nerf  optique  comme  dans  une  gaine. 

Terminaison.  —  Le  nerf  optique  aborde  le  fond  du  globe 
oculaire  non  pas  exactement  à  l'extrémité  de  J'axe  visuel,  mais 
en  dessous  et  un  peu  en  dedans.  Il  présente  à  cet  endroit  un  ré- 
trécissement prononcé  ;  après  quoi  il  traverse  la  sclérotique  et 
la  choroïde  pour  s'épanouir  à  la  face  interne  de  cette  dernière 
en  une  mince  membrane  que  nous  avons  déjà  décrite  sous  le 
nom  de  rétine,  membrane  de  structure  complexe  qui,  en  réalité, 
n'est  pas  la  terminaison  du  nerf  optique,  mais  en  est  au  contraire 
le  point  de  départ  et  le  centre  trophique. 

Structure.  —  Le  nerf  optique  a  la  structure  d'un  faisceau 
de  substance  blanche;  son  mode  de  développement  permet  de 
l'assimiler  au  pédoncule  du  lobule  olfactif.  La  rétine  elle-même 
est  comparable  à  une  sorte  de  lobe  cérébral  étaléau  fond  de  l'œil. 

A  partir  du  chiasma,le  nerf  optique  offre  un  double  névrilème: 
l'enveloppe  externe,  fibreuse  et  résistante,  n'est  qu'un  prolon- 
gement de  la  dure-mère,  qui  se  continue  avec  la  sclérotique  : 
l'enveloppe  interne  émane  de  la  pie-mère  et  donne  une  multi- 
tude de  cloisons  qui  pénètrent  dans  le  nerf  et  en  séparent  les 
faisceaux  constituants.  Entre  ces  deux  enveloppes,  existent  des 
espaces  séreux  qui  sont  la  trace  d'une  cavité  arachnoïdienne. 
Remarquons  enfin  que  les  faisceaux  du  nerf  sont  soutenus  et 
divisés  en  fascicules  par  une  charpente  névroglique  tout  à 
fait  assimilable  à  celle  de  la  substance  blanche  des  centres.  — 
Les  nerfs  optiques  ne  possèdent  pas  de  véritables  lympathiques. 
Leur  partie  terminale,  attenant  au  globe  de  l'œil,  renferme  au 
centre  l'artère  et  la  veine  centrales  de  la  rétine. 

Propriétés.  —  Quant  à  leurs  propriétés,  nous  n'en  dirons 
rien,  sinon  qu'elles  sont  analogues  à  celles  des  autres  nerfs  des 
sensations  spéciales,  c'est-à-dire  que  ces  nerfs  sont  exclusive- 
ment aptes  à  transmettre  à  l'encéphale  des  impressions  visuelles  ; 
les  excitations  mécaniques,  chimiques,  électriques,  etc.,  qu'on 
peut  leur  faire  subir  ne  produisent  aucune  douleur,  mais  déter- 
minent une  sensation  lumineuse  subjective,  de  la  même  manière 
qu'elles  produiraient  une  sensation  auditive  avec  le  nerf 
acoustique,  une  sensation  olfactive  avec  les  nerfs  de  l'odorat, 
ou  une  sensation  gustative  avec  les  nerfs  du  goiit. 
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3^  paire  :    Nerfs  oculo-moteurs  communs. 

Origine  (fig.  179,  192  et  193).  —  Les  nerfs  de  la  troisième 
paire  émergent  au  niveau  du  bord  interne  des  pédoncules  céré- 
braux, près  de  la  scissure  interpédonculaire,  à  égale  distance  à 
peu  près  du  tubercule  mamillaire  et  de  la  protubérance.  Leurs 
racines,  au  nombre  de  sept  à  huit  pour  chacun,  pénètrent  dans 
l'épaisseur  de  ces  pédoncules,  traversent  les  noyaux  rouges  de 
Stilling  pour  aboutir  à  un  noyau  situé  sous  l'aqueduc  de 
Sylvius,  et  représentant  la  fin  de  la  colonne  motrice  supérieure 
qui  prolonge  la  base  de  la  corne  antérieure  de  la  moelle. 

Trajet  et  distribution  (fig.  241  et  242).  —  De  la 
réunion  de  ces  racines  résulte  un  tronc  aplati  qui  se  porte 
d'abord  en  dehors,  s'infléchit  presque  aussitôt  en  avant  et 
s'engage,  avec  la  sixième  paire  et  la  branche  ophtalmique  de 
la  cinquième,  dans  la  grande  fente  sphénoïdale,  qui  les  conduit 
au  fond  del'orbite.  Là,  le  nerfs  oculo-moteur  commun  se  partage 
en  plusieurs  branches  destinées  à  tous  les  muscles  de  l'orbite, 
à  l'exception  du  grand  oblique,  du  droit  externe  et  du  droit 
postérieur.  Le  rameau  qui  va  au  petit  oblique  est  remarquable 
par  sa  grande  longueur  ;  il  gagne  sa  destination  en  passant  en 
dehors  puis  en  dessous  du  droit  inférieur  (flg.  242,  11).  Les 
racines  motrices  du  ganglion  ophtalmique  partent  du  point  où 
l'oculo-moteur  commun  laisse  échapper  ce  rameau,  que  l'on 
désigne  parfois  sous  le  nom  de  petit  pathétique. 

Propriétés.  —  Les  nerfs  de  la  troisième  paire  sont  exclusive- 
ment moteurs,  comme  l'indiquent  et  leur  origine  et  leur  distri- 
bution exclusive  à  des  organes  contractiles.  Ils  animent  le 
releveur  de  la  paupière  supérieure,  le  droit  supérieur,  le  droit 
interne,  le  droit  inférieur  et  le  petit  oblique,  c'est-à-dire  tous 
les  muscles  de  l'orbite,  moins  les  trois  que  nous  avons  cités  plus 
haut.  Ils  innervent  aussi,  par  les  filets  qu'ils  donnent  au  gan- 
glion ophtalmique,  les  fibres  musculaires  constrictivcs  de  l'iris. 
La  dilatation  de  la  pupille  se  fait  so'us  l'influence  du  sympa- 
thique. 

fe  paire  :  Nerfs  pathétiques  ou  oculo-moteurs  internes. 

Origine.  —  Le  nerf  pathétique  {neruus  trochlearis)  est  le 
plus  petit  de  tous  les  nerfs  crâniens  (fîg.  241  et  242).  C'est 
un  grêle  filament  qui  sort  de  l'isthme  en  arrière  des  tubercules 
quadrijumeaux  par  deux  courtes  racines  gagnant  le  bord  an- 
térieur de  la    valvule    de   Vieussens  et,  de  là,  leur   véritable 


H()6 


APPAREIL    ni-    LINNERVATION. 


iiuyau,     qui     est    confondu     avec     celui     de     loculo-nioteur 
commun  (fig.   192  Pt    ]9^).  après  s'être   entre-croisées   sur  la 


KIg.  241.  —  Cavité  orbitaire  ouverte  du  coté  externe  [lOiir  montrer  les  uerfs  de  l'œil  îles 
conduits  sus-sphcnoïdaux  et  ptérygoïdien  ont  été  sculptés  pour  découvrir  les  nerfs  et 
artères  qu'ils  renferment). 

0,  globe  de  l'œil;  L,  glande  lacrymale;  P,  releveur  d.'  la  paupière  supérieure  ;  Ds.  droit 
supérieur  :  Dp,  dr.-it  postérieur;  De,  droit  externe  ;  Di,  droit  inférieur;  Go,  grand 
oblique  ;  Po,  petit  oblique;  (7,  gaine  périorbilaire  ;  IV,  nerf  pathétique;  I,  nerf  maxillaire 
supérieur;  2.  nerf  sphéno-palalin  ;  3,  grand  nerf  palatin  ;  4,  nerf  staphylin  ;  D,  rameau  orbi 
Inire  du  nerf  maxillaire  supérieu  •  ;  6,  branche  allant  à  la  glande  lacrymale;  b',  branche 
allant  à  la  paupière  inférieure  ;  7,  brancho-ophtalmique  de  Willis  avant  sa  division;  8,  nerf 
frontal  ;  9,  nerf  palpébro-nasal  ;  10,  son  rameau  sous-lrochlèaire;  M,  nerf  lacrymal;  11',  ori- 
gine d'un  rameau  qui  traversait  la  gaine  fibreuse;  IV,  nerl'  petit  pathétique;  15,  artère 
maxillaire  interne  h  son  entrée  dans  le  conduit  ptérygoïdien;  16,  artère  ophtalmique  ^ 
17,  artère  temporale  profonde  antérieure;  18,  origine  de  l'artère  staphyline. 


ligne  médiane  avec  le  pathétique  du  côté  opposé.  C'est  le  seul 
nerf  moteur  qui  émerge  du  plan  supérieur  du  névraxe. 
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Tka.jet.  —  Il  se  dirige  en  dehors,  en  bas  et  eu  avant,  en  con- 
tournant le  faisceau  triangulaire  latéral  de  l'isthme,  se  dégage 
de  la  situation  profonde  qu'il  occupait  d'abord  pour  venir 
>"accoler  au  nerf  maxillaire  supérieur,  qu'il  suit  latéralement 
jusqu'à  l'entrée  des  conduits  sus-sphénoïdaux  (fig.  243)  :  iJ 
s'introduit  alors  dans  le  plus  petit  de  ces  conduits  (conduit 
pathétique),  qui  lui  est  exclusivement  destiné,  et  arrive  ainsi 
dans  le  fond  de  la  gaine  oculaire,  d'où  il  gagne  la  face  profonde 
du  muscle  grand  oblique,  dans  lequel  il  se  ramifie  exclusive- 
ment et  auquel  il  porte  le  principe  excitateur  de  la  contrac- 
tilité. 

Propriétés.  —  Létude  physiologique  de  ce  nerf  donne  lieu 
à  des  remarques  fort  intéressantes  que  nous  résumerons  ici 
en  quelques  mots  :  les  deux  muscles  obliques  de  l'œil  ont  pour 
usage  de  faire  pivoter  cet  organe  dans  l'orbite  sur  son  axe 
antéro-postérieur,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  suivant  celui 
qui  agit  ;  or,  ce  mouvement  rotatoire,  tout  à  fait  involontaire, 
s'accomplit  simultanément,  mais  en  sens  inverse,  dans  les  deux 
yeux,  dans  certaines  conditions  déterminées;  par  exemple, 
lorsqu'on  incline  la  tête  à  droite  ou  à  gauche  pendant  qu'on 
fixe  du  regard  un  obje£  quelconque,  les  globes  oculaires  con- 
servent entre  l'objet  d'oîi  partent  les  rayons  lumineux  et 
les  deux  rétines  un  rapport  constant  :  si  la  tête  se  penche  sur 
l'épaule  droite,  l'œil  droit  tourne  sous  l'action  du  grand 
oblique,  tandis"  que  l'œil  gauche  tourne  sous  l'influence  du 
petit  oblique  ;  si  la  tête  s'incline  sur  l'épaule  gauche,  c'est  au 
contraire  l'œil  gauche  qui  est  actionné  par  le  grand  oblique, 
tandis  que  le  droit  l'est  par  le  petit  oblique.  Cette  rotation  simul- 
tanée en  sens  inverse  des  globes  oculaires  autour  de  leur  dia- 
mètre antéro-postérieur,  pendant  que  la  tête  s'incline  de  l'un 
ou  de  l'autre  côté,  est  nécessaire  pour  l'unité  de  perception  des 
images  visuelles.  Lorsque  l'un  des  deux  yeux  reste  immobile 
pendant  que  l'autre  tourne,  les  rayons  lumineux  n'impres- 
sionnant plus  les  régions  symétriques  des  deux  rétines,  il  y  a 
diplopie. 

L'action  involontaire  des  muscles  obliques  de  l'œil  dans  ce 
mouvement  rotatoire  appelle  donc  fortement  l'attention  sur  les 
nerfs  que  reçoivent  ces  muscles  et  engage  à  rechercher  les 
conditions  particulières  qui  leur  permettent  d'agir  comme 
moteurs  excitants,  à  l'insu  de  la  volonté,  quoiqu'ils  appar- 
tiennent à  la  vie  animale  ainsi  que  les  muscles  auxquels  ils 
sont  destinés.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  rien 
affirmer  de  positif  sur  un  sujet  aussi  délicat.  Il  y  a  cependant 
deux  remarques  intéressantes  à  faire  :  c'est  que  le  nerf  pathé- 
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tique  est  exclusivement  destiné  au  muscle  oblique  supérieur  ou 
grand  oblique,  et  que  la  longue  branche  émise  par  l'oculo- 


l'ig.  242.  —  Cavité  orbitaire  ouverte  du  côté  externe  pour  nioiilrer  les  iierts  de  l'œil  (U 
l'exception  du  nerf  frontal,  du  nerf  lacrymal  et  du  rameau  orbitaire  du  nerf  maxillaire 
supérieur). 

0,  globe  de  l'œil;  Ds,  droit  supérieur;  Df,  droit  evterne  ;  l)i,  droit  interne;  Go,  grand 
iiblique;  Po,  petit  oblique;  Dp,  droit  postérieur;  ç,  gaine  pèriorbitaire;  11,  nerf  oitique  : 
III,  nerf  oculo-moteur  commun;  l\",  nerf  pathétique  ;•  VI,  nerf  oculo-moleur  externe; 
1.1,  nerf  maxillaire  supérieur  réséqué  pour  découvrir  le  ganglion  de  .Meckel  ;  2,  nerf  sphéno- 
palatin  .  2',  ganglion  sphéno  palatin  ;  3,  grand  nerf  palatin;  i.  nerf  palatin  ;  .">,  filets  elTc- 
rents  du  ganglion  sphéuo-palatin  ;  G,  6,  nerf  vidien  ;  S,  rameau  de  l'oculo-moteur  commun 
allant  au  droit  inférieur;  9,  rameau  du  même  allant  au  droit  interne  ;  10,  rameau  du  même 
allant  nu  droit  supérieur  ;  H,  rame  lU  du  même  adant  au  petit  oblique  (nerf  petit  pathétique); 
12,  ganglion  ophtalmique  ;  )3,  un  des  nerfs  cdiaires  ;  14,  rameau  de  l'oculo-moieur  exierne 
destiné  au  droit  po>t-rieur;  15,  rameau  du  même  allant  au  droit  externe  ;  16,  nerf  palpébro- 
nasal;  17,  rameau  infralrochléaire  du  nerf  palpébro-nasal. 

moteur  commun  pour  l'oblique  inférieur  ou  petit  oblique  ne 
donne  sur  son  passage  aucun  filet  aux  parties  voisines  :  cette 
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branche  est  donc  aussi  le  nerj  exclusit  de  l'oblique  iuléiieur 
et  peut  être  considérée  comme  un  second  pathétique  ou 
pelil   palhéliqiie. 


5 «  paire  :  Nerfs  trijumeaux  (fip-.  179). 

Le  trijumeau  ou  trilacial  est  un  nerf  mixte  remarquable  par 
son  énorme  volume,  la  multiplicité  de  ses  branches,  la  variété 
de  ses  usages,  et  par  ses  connexions  intimes  avec  le  système  du 
grand  sympathique.  Aussi  exige-t-il  une  description  assez 
longue,  dans  laquelle  nous  ferons  entrer  l'étude  des  ganglions 
céphaliques  de  ce  dernier. 

Origine  (fig.  186  et  191).  —  La  racine  sensiiive  est  de  beau- 
coup la  plus  volumineuse.  Elle  émane  de  la  protubérance  annu- 
laire, tout  à  fait  en  dehors,  près  du  pédoncule  cérébelleux 
moyen,  et  se  dirige  en  avant  et  en  bas  pour  gagner  le  trou 
déchiré  antérieur,  où  elle  se  termine  à  un  énorme  ganglion  semi- 
lunaire,  le  ganglion  de  Gasser.  Aplatie  de  dessus  en  dessous, 
plus  large  en  avant  qu'en  arrière,  elle  est  longue  d'un  centimètre 
environ  du  côté  externe  ;  sa  longueur  est  double  du  côté  interne, 
à  cause  de  la  position  oblique  du  ganglion  qui  la  continue.  Si 
on  la  poursuit  dans  l'épaisseur  de  la  protubérance,  on  la  voit 
se  dissocier  en  un  vaste  éventail  qui  s'étend  depuis  la  partie 
tout  à  fait  antérieure  du  plancher  du  quatrième  ventricule 
jusqu'au  collet  du  bulbe  (fig.  186).  La  majorité  de  ses  libres 
aboutit  à  la  longue  colonne  de  substance  grise  qui  prolonge 
la  tête  de  la  corne  supérieure  de  la  moelle  {noyau  gélatineux)  ; 
les  autres  arrivent  au  locus  cœruleus,  qui  représente,  comme  on 
le  sait,  la  base  de  la  corne  sensitive  médullaire. 

Le  ganglion  de  Gasser  (fig.  179  et  243)  a  exactement  la  même 
signification  que  les  ganglions  spinaux,  c'est-à-dire  qu'il  ren- 
ferme des  cellules  unipolaires  à  pôle  bifurqué,  qui  sont  les 
véritables  points  de  départ  des  fibres  sensitives  de  la  cinquième 
paire.  Il  alïecte  la  forme  d'un  croissant  dont  la  concavité  est 
tournée  en  arrière  et  en  dedans,  et  il  est  pour  ainsi  dire  noyé 
dans  la  substance  fibro-cartilagineuse  qui  obture  en  partie 
l'hiatus  occipito-sphéno-temporal;  sa  face  supérieure,  recou- 
verte par  la  dure-mère,  envoie  à  cette  membrane  plusieurs 
filets.  Il  se  continue  par  deux  grosses  branches,  dont  l'une  sort 
immédiatement  du  crâne  par  le  trou  ovale,  tandis  que  l'autre 
se  loge  dans  la  scissure  maxillaire  de  la  face  endocranienne  .du 
sphénoïde  et  se  bifurque  avant  d'avoir  atteint  l'entrée  des 
conduits    sus-sphénoidaux,  d'où    il  résulte  que  le  trijumeau, 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  11.  — ■   39 
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rig.  243.  —  Vue  intérieure  de  la  basa  du  ciàne  pour  montrer  les  points  de  sorlie  des  nerfs. 
fD'un  côté,  on  a  laissé  la  dure-mère  ;  de  l'autre,  elle  a  été  enlevée.) 

SF,  sinus  frontal;  !•>,  os  frontal;  C.<:,  cornet  supérieur;  F;i,  arrière-fond  des  fosses 
nasales;  Ori.  plancher  de  l'orbite  ;  Ve,  masse  des  volumes  ethmo'idales  secticnnt'e  suivani 
deux  plans  perpendiculaires  l'un  à  l'autre:  Lp,  lame  perpendiculaire  de  1  ethmo'ide  ;  Par. 
os  pariétal  :  Ta.  tube  auditif  externe  ;  \p.  m,  apophyse  mastoide  ;  R,  rocher  ;  Ap  j,  apophyse 
jugulaire  de  l'occipital  ;  Or,  occipital;  C,  condylé;  Hi/,  hypophyse  en  place  dans  la  selle 
turcique;  F/),  fosse  du  lobule  piriforme;  gp,  foyse  fie  Ih  protubirance  annulaire;  g  ,  goui- 
lière  hasilaire;  1,  nerfs  olfactifs;  11,  nerfs  optiques;  111,  nerls  oculo-moteurs  communs  : 
IV,  nerfs  pathétiques;  V,  trijumeau;  VI,  oculo-nioteur~  externes  Vil,  facial;  Vlll,  acous- 
tique; IX,  glosso-pharyufjien  ;  X,  pneumogastrique;  XI,  si^inal  :  Xll,  grand  hypoglosse  : 
I,  portion  intracranicnne  du  nerf  palpébro-nasal  ;  i,  chiasma  optique;  5,  arrivée  de  lartère 
carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux  ;  6,  anastomose  entre  les  deux  carotides  internes  : 
7,  tronc  commun  de  l'ai  1ère  communicante  antérieure  et  de  lasylvienne;  8,  origine  de  la 
communicante  [oslèrieure;  9,  origine  de  larlère  sylvienne  ;  10,  tronc  commun  des  artf-res 
cérébrales  antèrieuns;  11,  nerf  ophtalmique  de  Willis  ;  12,  nerf  maii  laire  supérieur; 
13,  origine  du  nerf  maxillaire  inférieur;  1  >,  ganglion  de  (jasser  ;  15,  trou  déchiré; 
16,  groupe  des  trois  nerfs  facial,  acoustique  et  inlemiediiiire  de  Wrisher/  |  énétrant  dans 
l'hiatus  auditif  interne  ;  17,  groupe  des  nerfs  sortant  par  le  trou  déchiré  postérieur  (glosso- 
pharyngien,  pneumogastrique,  spinal)  ;  18,  grand  hypoglosse  sortant  par  le  trou  condylien  ; 
19,  section  du  conduit  temporal  ;  20,  orifice  externe  du  conduit  mastoïdien. 
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avant  même  qui'l  soit  sorti  du  crâne,  s'est  divisé  en  trois 
branches  :  deux  supérieures,  la  branche  ophtalmique  de  Willis 
et  le  nerf  maxillaire  supérieur,  commençant  par  un  même 
tronc,  et  une  inférieure,  constituant  le  nerf  maxillaire  inférieur. 
La  racine  motrice  ou  petite  racine  est  une'bandelette  aplatie, 
émergeant  de  la  protubérance  en  dessous  et  eu  dedans  de  la 
racine  principale  (fig.  179).  Ses  fibres  peuvent  être  suivies,  à 
l'intérieur  du  pont  de  Varole,  jusqu'à  leur  noyau  d'origine, 
représentant  la  terminaison  de  la  tête  de  la  corne  inférieure 
de  la  moelle,  et  appelé  noyau  masticateur  parce  que  la  racine 
qui  en  part  est  destinée  spécialement  à  innerver  les  muscles 
des  mâchoires.  Cette  racine  se  dirige  en  avant  et  en  dehors, 
croise  la  face  inférieure  du  ganglion  de  Gasser  et  se  jette 
tout  entière  dans  le  nerf  maxillaire  inférieur  ;  le  maxillaire 
supérieur  et  la  branche  ophtalmique  de  Willis  sont  donc  pure- 
ment sensitifs,  tandis  que  le  maxillaire  inférieur  est  mixte. 

I.  Branche  ophtalmique  de  Willis  (fig.  241).  —  Elle  est  la 
plus  petite  des  trois  branches  de  la  cinquième  paire.  Procédant 
du  ganglion  de  Gasser  par  un  tronc  qui  lui  est  commun 
avec  le  nerf  maxillaire  supérieur,  elle  s'engage  dans  la  grande 
fente  sphénoïdale  avec  les  nerfs  oculo-moteurs  commun  et 
externe  et  se  partage,  à  l'intérieur  même  de  ce  conduit  osseux, 
en  trois  rameaux  :  le  nerf  frontal  ou  sourciller,  le  nerf  lacrymal 
et  le  nerf  palpébro-nasal. 

1«>  Nerf  frontal  (fig.  241,  8).  —  Encore  appelé  sus-or bi- 
taire  ou  sourciller,  c'est  une  branche  assez  volumineuse,  aplatie, 
qui  se  place  contre  la  paroi  interne  de  la  gaine  oculaire  et 
marche  presque  parallèlement  au  muscle  grand  oblique  de 
l'œil,  jusqu'au  trou  sourciller,  dans  lequel  elle  s'engage  avec 
l'artère  de  même  nom.  Indivise  avant  son  entrée  dans  cet 
orifice,  elle  se  partage  à  la  sortie  en  plusieurs  rameaux  qui 
rencontrent  le  nerf  auriculaire  antérieur  et  s'épuisent  dans 
la  peau  de  la  paupière  supérieure  et  du  front. 

2°  Nerf  lacrymal  (fig.  241,  11).  —  11  se  divise  en  plu- 
sieurs filets  qui  montent  entré  la  gaine  oculaire  et  les  muscles 
releveur  de  la  paupière  et  droit  supérieur,  pour  s'aller  jeter 
dans  la  glande  lacrymale.  L'un  d'eux  (fig.  241,  12)  traverse 
la  gaine  oculaire,  derrière  l'apophyse  sus-orbitaire,  parcourt 
d'avant  en  arrière  la  face  externe  de  l'apophyse  zygomatique, 
où  il  se  divise  en  plusieurs  rameaux,  dont  les  uns  se  mêlent 
à  ceux  du  nerf  auriculaire  antérieur  pour  contribuer  à  la  for- 
mation du  plexus  de  ce  nom,  tandis  que  les  autres  se  jettent 
directement  dans  les  muscles  et  les  téguments  antérieurs  de 
l'oreille. 
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30  Ner)  palpébro-nasai.  (Jig.  24],  9).  —  Encore  appelé 
orbiio-nasal^cc.  nerf  décrit  une  courbe  en  anse,  comme  l'artère 
ophtalmique,  pour  rentrer  avec  elle  dans  le  crâne  par  le  trou 
ethmoïdal.  Après  avoir  parcouru  la  scissure  qui  loge  cette 
artère,  sur  le  côté'externe  de  la  fosse  ethmoïdale,  il  traverse  la 
lame  criblée  et  se  divise  en  deux  rameaux,  l'un  externe,  l'autre 
interne,  qui  se  ramifient  sur  les  parois  de  la  fosse  nasale,  dans 
la  membrane  pituitaire.  Avant  de  pénétrer  dans  le  crâne,  il 
fournit  une  longue  branche  qui  rampe  sur  la  face  profonde  du 
muscle  grand  oblique,  à  l'opposé  du  nerf  pathétique,  pour  gagner 
l'angle  nasal  de  l'œil,  où  elle  se  dislibue  au  petit  appareil 
lacrymal  logé  dans  cet  angle,  ainsi  qu'à  la  paupière  supérieure  : 
c'est  le  rameau  sous-trochléaire  {nervus  infralrochlearis) 
(fig.  241,  10).  Il  donne  encore  un  long  filet  au  corps  clignotant, 
ainsi  que  les  racines  sensitives  du  ganglion  ophtalmique,  dont 
il  sera  question  plus  loin. 

II.  Nerf  maxillaire  supérieur  (fig.  243,  12,  et  244,  15).  —  C'est 
la  véritable  continuation  du  tronc  supérieur  fourni  par  le  gan- 
glion de  Casser  ;  aussi  le  prendrons-nous  à  ce  ganglion  même 
pour  le  suivre  jusqu'à  sa  terminaison,  regardant  un  mdmeni 
comme  une  de  ses  branches  collatérales  la  branche  ophtal- 
mique déjà  décrite.  Remarquable  par  son  volume,  sa  forme 
funiculaire  et  prismatique,  le  nerf  maxillaire  supérieur 
s'échappe  de  la  partie  interne  et  supérieure  du  ganglion  pré- 
cité et  occupe  d'abord  la  scissure  creusée  sur  la  face  interne 
du  sphénoïde,  en  dehors  de  la  gouttière  caverneuse,  recouvert 
à  ce  point  par  la  dure-mère.  Après  avoir  envoyé  la  branche 
ophtalmique  dans  la  grande  fente  sphénoïdale,  il  s'engage  lui- 
même,  à  l'intérieur  du  trou  grand  rond,  arrive  dans  l'hiatus 
orbitaire,  sous  la  gaine  de  l'œil,  franchit,  avec  l'artère  maxil- 
laire interne*  l'espace  rempli  de  graisse  qui  sépare  cet  hiatus 
de  l'origine  du  conduit  dentaire  supérieur,  et  parcourt  ensuite 
ce  dernier  canal  jusqu'au  trou  sous-orbitaire,  où  il  se  termine 
par  un  pinceau  de  branches  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
rameaux  sous-orbilaires. 

Dans  son  trajet,  il  fournit  un  assez  grand  nombre  de  divisions 
collatérales,  parmi  lesquelles  nous  désignerons  plus  particuliè- 
rement :  un  rameau  orbilaire  ;  le  grand  nerf  palatin  ou  palatin 
antérieur  ;  le  nerf  staphylin  ou  palatin  postérieur  ;  le  nerf  nasal 
ou  sphcno-palatin  ;  les  nerfs  dentaires  ;  à  la  suite  desquels  nous 
décrirons  les  branches  terminales,  c'est-à-dire  les  rameaux 
sous-orbilaires. 

1°  Rameau  orbitaire  (fig.  241,  5).  —  Ce  rameau  prend 
naissance  à  l'intérieur  même  de  la  grande  fente  sphénoïdale  et 
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pénètre  dans  la  gaine  oculaire  avec  les  divisions  de  la  branche 
ophtalmique  de  Willis.  Il  se  partage  presque  aussitôt  en  deux 
ou  trois  filets  très  grêles,  qui  montent  ver^  l'angle  temporal 
de  l'œil,  en  passant  entre  la  périorbite  et  la  masse  des  muscles 
du  globe,  pour  gagner  les  paupières,  principalement  l'infé- 
rieure, les  téguments  environnants  et  la  glande  lacrymale.  Il 
contracte  anastomose  avec  le  nerf  lacrymal. 

2°  Grand  nerf  palatin  ou  palatin  ANTÉRfEUR  (fig.  241,  3). 
-  -  Il  naît  du  maxillaire  supérieur,  au  niveau  de  l'hiatus  orbitaire, 
par  un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  les  branches  nasale  et 
staphyline  ;  puis  il  pénètre  dans  le  conduit  palatin  avec  l'artère 
palato-labiale,  qu'il  suit  jusqu'auprès  du  trou  incisif.  A  l'inté- 
rieur de  ce  conduit  il  émet  deux  ou  trois,  petits  filets  {nerfs 
palatins  moyens)  qui  s'échappent  par  des  trous  particuliers 
pour  aller  s'épuiser  dans  la  partie  antérieure  du  voile  du  palais, 
filets  qui  naissent  souvent  d'un  tronc  commun  avant  l'entrée 
du  nerf  dans  son  conduit  osseux  et  se  rendent  à  leur  desti- 
nation par  un  pertuis  particulier.  —  Dans  le  reste  de  sou 
étendue,  c'est-à-dire  sur  la  voûte  du  palais,  le  grand  nerf  pala- 
tin forme  autour  de  l'artère  qu'il  accompagne  un  lacis  plexi- 
forme  dont  la  disposition  rappelle  celle  des  nerfs  ganglion- 
naires. Les  filets  qui  s'en  échappent  vont  aux  parties  molles 
du  palais  ainsi  qu'aux  gencives  (fig.  247  du  tome  I). 

3°  Nerf  STAPHYLIN,  PALATIN    POSTÉRIEUR  ou    PETIT    PALATIiN 

(fig.  241,  4).  —  Il  accompagne  l'artère  staphyline  dans  la  scis- 
sure de  même  nom,  pénètre  dans  le  voile  du  palais  entre  la 
couche  glanduleuse  et  la  membrane  albuginée,  et  se  ramifie 
soit  dans  les  tissus  muqueux  et  glanduleux  du  voile,  soit  dans* 
les  muscles  pharyngo-staphylin  et  palato-staphylin.  Cette 
dernière  destination  indique  dans  ce  nerf  la  présence  de  fibres 
motrices  dont  nous  verrons  plus  loin  la  provenance. 

4°  Nerf  NASAL  ou  sphéno-palatin  (fig.  242,  2).  — Né  du 
même  tronc  que  les  deux  nerfs  précédents,  plus  gros  que  le 
staphylin,  de  même  volume  à  peu  près  que  le  palatin  antérieur, 
le  nerf  nasal  passe  avec  l'artère  homonyme  dans  le  trou  nasal 
ou  sphénopalatin,  pour  pénétrer  dans  la  cavité  du  nez,  où  il 
se  partage  en  deux  branches  destinées  à  la  membrane  pitui- 
taire  :  l'une  se  ramifiant  sur  la  paroi  externe  de  la  fosse  nasale, 
l'autre  sur  la  cloison  médiane. 

5°  Rameaux  dentaires.  —  Destinés  aux  racines  des  dents 
supérieures,  ils  s'échappent  du  maxillaire  supérieur  dans  son 
trajet  intramaxillaire  ;  il  en  est  même  qui  prennent  naissance 
avant  l'entrée  du  nerf  dans  son  conduit  osseux.  Ceux-ci,  analo- 
gues  aux    nerfs  dentaires  postérieurs  de  l'Homme,   pénètrent 
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dans  ce  conduit  avec  la  branche  mère  et  vont  porter  leurs 
divisions  aux  racines  de  la  dernière  molaire,  quelquefois  aussi 
de  l'avant-dernière  ;  une  partie  d'entre  eux  plongent  direc- 
tement dans  la  protubérance  maxillaire  pour  se  perdre  dans 
la  muqueuse  du  sinus  dont  cette  protubérance  est  creusée. 
Les  rameaux  qui  naissent  dans  le  trajet  intra-osseux  vont  les  uns 


Fig.  244. —  Vue  générale  des  nerfs  maxillaires,  supérieur  et  inférieur.  (On  a  enlevé  l'œil 
après  avoir  fait  sauter,  au  moyen  de  trois  traits  de  scie,  les  apophyses  sus-orbi!aire  et  zygo- 
matique.  Les  sinus  maxillaires  ont  é  é  ouverts  à  l'aide  de  la  gouge  tt  du  ropne-pied.  le 
masséter  excisé, et  l'os  maxillaire  inférieur  s-culpté  pour  découvrir  le  nerf  de  même  nom 
dans  son  trajet  intraosseux.) 

1,  nerf  facial  ;  2,  origine  commune  des  nerfs  auriculaires,  postérieur  et  moyen;  3,  ûlet 
du  muscle  stylo-hyoïdien  ;  4,  rameau  du  digastrique;  5,  nerf  auriculaire  antérieur  ;  6,  ori- 
gine du  filet  cervica' ;  7,  plexus  formé  par  la  réunion  du  facial  et  du  nerf  sous-zygomatique;* 
7',  branche  de  ce  plexus  se  jetant  sur  les  nerfs  sous-orbitaires  ;  8,  nerf  sous-zygomatique 
ou  temporal  superficiel  ;  9,  nerf  massétérin  ;  10,  nerf  lingual  ;  11,  11,  nerf  maxillaire  infé- 
rieur ;  11',  1i,  rameaux  dentaires  inférieurs;  13,  nerf  du  mylo-hyoïdien  ;  14,  nerf  buccal  : 
13,  nerf  maxillaire  supérieur  ;  16,  nerf  sphènopalatin  :  17,  nerf  staphylin  ;  18,  arti>re  caro- 
tide primitive  ;  19,  occipitale  ;  20,  carotide  interne  ;  21,  carotide  externe;  22,  auriculaire 
postérieure  embrassée  par  une  anse  du  facial;  23,  tronc  temporal  superliciel;  24,  maxil'aire 
interne  ;  25,  temporale  profonde  antérieure  ;  26,  rameau  oibitaircde  la  dentaire  supérieure; 
27,  artère  buccale  ;  28,  artère  dentaire  inférieure. 


aux  molaires,  les  autres  à  la  canine  et  aux  incisives  ;  les  premiers 
{nerf s  dentaires  moyens)  sont  émispar  groupes,  au-dessus  des  ra- 
cines des  dents;  les  seconds  ne  constituent  d'abord  qu'une  seule 
branche  {nerf  dentaire  antérieur),  née  un  peu  avant  la  sortie  du 
canal  dentaire,  laquelle,  après  un  assez  long  trajet  dans  l'épais- 
seur des  os  maxillaire  supérieur  et  intermaxillaire,  où  elle  est 
accompagnée  d'un  très  mince  filet  artériel,  s'épuise  en  rameaux 
destinés   à   la  canine  et  aux  incisives  du  côté  correspondant. 
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6°  Rameaux  sous-orbitaires  (fig.  244).  —  Ils  s'épanouis- 
sent sur  le  côté  du  chanfrein  en  un  magnifique  pinceau,  l'un 
des  plus  riches  de  l'économie.  Recouvert  à  sa  sortie  du  trou 
sous-orbitaire  par  le  muscle  releveur  propre  de  la  lèvre  supé- 
rieure, ce  faisceau  nerveux  descend,  sous  le  releveur  commun 
de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure  et  le  canin,  vers  le 
naseau  et  la  lèvre  supérieure,  qui  reçoivent  l'extrémité  termi- 
nale de  ses  branches  dans  l'épaisseur  de  leurs  tissus  tégumen- 
taires  et  musculeux,  branches  divergentes  et  légèrement 
flexueuses,  anastomosées  pour  la  plupart  avec  un  cordon  moteur 
fourni   par  le  facial. 

III.  Nerf  maxillaire  inférieur  (fig,  244,  11).  —  Cette  troisième 
branche  du  trijumeau  sort  du  crâne  par  le  trou  ovale,  qui,  sur 
le  squelette,  est  confondu  avec  le  trou  déchiré  antérieur  ou 
plutôt  n'est  indiqué  que  par  une  échancrure  située  en  dehors 
de  l'échancrure  carotidienne.  A  sa  sortie  de  la  boîte  crânienne, 
le  nerf  maxillaire  inférieur  se  trouve  immédiatement  en  dedans 
de  l'articulation  temporo-maxillaire  ;  il  se  dirige  en  avant  et 
en  bas,  appliqué  d'abord  sur  la  face  inférieure  du  muscle 
ptérygoïdien  externe,  où  il  croise  en  dehors  l'artère  maxil- 
laire interne  ;  puis  il  s'engage  entre  le  ptérygoïdien  interne 
et  la  branche  maxillaire,  pénètre  dans  le  canal  dentaire  infé- 
rieur, qu'il  parcourt  dans  toute  sa  longueur,  et  vient  sortir 
par  le  trou  mentonnier,  où  il  se  termine  par  une  expansion  de 
branches  dites  nerf  mentonniers,  tout  à  fait  analogues  aux  ra- 
meaux sous-orbitaires,  mais  moins  importantes. 

Dans  le  premier  tiers  de  son  étendue,  le  nerf  maxillaire 
inférieur  est  aplati  en  bandelette.  Il  s'épaissit  plus  loin  pour 
acquérir  la  forme  funiculaire. 

A  son  origine  même,  il  donne  naissance  à  quatre  branches: 
le  nerf  massélérien,  le  nerf  buccal,  le  nerf  du  muscle  plérij- 
rjoidien  interne,  \e  nerf  temporal  superficiel  ou  sous-zij gomatiquc . 

Entre  les  deux  muscles  ptérygoïdiens,  il  fournit  :  le  nerf 
lingual  et  le  nerf  du  mylo-hyoïdien. 

Dans  son  trajet  intramaxillaire,  il  abandonne  les  rameaux 
dentaires. 

Triple  série  de  branches  culialérales,  que  nous  étudierons 
avant  de  décrire  les  terminales,  c'est-à-dire  les  nerfs  mentonnier?;. 

Le  nerf  maxillaire  inférieur  est,  comme  nous  l'avons  dit 
déjà,  mixte  à  son  origine,  puisqu'il  est  formé  par  une  partie 
émanée  du  ganglion  de  Gasser,  à  laquelle  s'adjoint  toute  la 
racine  motrice.  En  est-il  de  même  pour  chacune  des  branches 
que  nous  venons  d'énumérer?  Il  est  impossible  à  la  dissection 
de  poursuivre  les  deux  sortes  de  fibres  jusqu'à  destination  ; 
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mais  l'étude  de  la  distribution  des  branches,  corroborée  par 
les  expériences  physiologiques,  éclaire  cette  question  d'une 
vive  lumière  ;  en  efïet,  les  unes  se  rendent  dans  des  muscles, 
d'autres  dans  des  parties  glanduleuses  ou  tégumentaires  ;  il 
est  clair  que  les  premières  sont  principalement  composées  de 
fibres  motrices,  tandis  que  les  secondes  contiennent  surtout 
des  fibres  sensitives  ou  excito-sécrétoires,  ou  du  moins  sont 
privées  de  fil)res  motrices  soumises  à  l'inlluence  de  la  volonté. 
C'est  donc  en  décrivant  chaque  branche  on  particulier  que  non< 
signalerons  ses  propriétés  spéciales. 

I»  Nerf  massétérin  (fig.  244,  9).  —  Né  à  la  sortie  du  trou 
ovale,  il  contourne  en  avant  l'articulation  temporo-maxillaire 
sjengage  dans  l'échancrure  sigmoïde  de  In  branche  maxillaire 
pour  descendre  dans  l'épaisseur  du  masséter  f.l.  s'y  ramifier.  Il 
émet,  à  son  origine  même,  deux  filets  qui  procèdent  souvent 
d'un  même  tronc  fort  court,  et  qui  montent  dans  le  muscle 
crotaphite  pour  s'y  épuiser  :  ce  tronc  n'est  autre  chose  que  b- 
nerf  temporal  profond  poslérieur.  Avant  de  traverser  l'échan- 
crure sigmoïde,  il  abandonne  à  ce  même  muscle  un  autre  petit 
rameau  dit  nerf  temporal  profond  moyen. 

Le  nerf  massétérin  est  donc  moteur. 

■■t"  Nerf  buccal  (fig.  244,  14).  —  î.e  nerf  buccal  ou  liuccina- 
leur  est  deux  fois  plus  gros  que  le  précédent  ;  il  naît  du  même 
point,  un  peu  au-dessous,  se  dirige  en  avant,  traverse  le  muscle 
ptérygoïdien  externe  pour  atteindre  l'extrémité  postérieure 
de  la  glande  molaire  supérieure,  à  partir  de  laquelle  il  se  place 
sous  la  muqueuse  de  la  joue  en  longeant  la  glande  molaire  infé- 
rieure et  le  bord  inférieur  du  muscle  buccinateur  jusqu'à  la 
commissure  des  lèvres. 

11  donne  des  filets  très  grêles  au  ptérygoïdien  externe,  à  son 
passage  à  travers  ce  muscle.  Plus  loin,  il  fournit  à  la  portion  orbi- 
taire  du  crotaphite  un  très  mince  rameau  qu'on  appellp  nerf 
temporal  profond  antérieur,  puis  un  faisceau  de  branches  desti- 
nées à  la  glande  molaire  supérieure.  Dans  son  trajet  sous-mu- 
queux,  il  laisse  échapper,  à  diverses  distances,  des  rameaux 
plus  ou  inoins  gros  pour  la  glande  molaire  inférieure  et  la  mu- 
queuse buccale.  Ses  filets  terminaux  s'épuisent  dans  la  mu- 
queuse et  les  glandules  des  lèvres,  près  de  la  commissure. 

Les  rameaux  envoyés  par  ce  nerf  dans  les  muscles  ptéry- 
goïdien externe  et  temporal  sont  sans  doute  moteurs  pour  la 
plupart.  Les  autres  sont  sensitifs  ou  excito-sécrétoires  ;  ceux- 
mêmes  qui  rampent  contre  le  buccinateur  ne  font  pas  excep- 
tion, car  ce  muscle  est  animé  par  le  facial,  même  dans  sa  por- 
tion sous-massétérinc. 
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3°  Nerf  DU  ptérygoïdien  interne  (fig.  255,9). —  Forme, 
avec  les  précédents,  un  même  faisceau  qui  part  du  bord  an- 
térieur du  nerf  maxillaire  intérieur.  Après  avoir  croisé  en  dehors 
l'artère  maxillaire  interne,  il  descend  entre  le  tronc  nerveux 
dont  il  émane  et  le  muscle  péristaphylin  externe,  pour  se 
rendre  en  dedans  du  masséter  interne  et  s'épuiser  dans 
l'épaisseur  de  ce  muscle,  vers  son  origine.  C'est  la  plus  petite 
branche  du  maxillaire  inférieur  après  celle  du  mylo-hyoïdien. 
Il  excite  les  contractions  du  muscle  qui  le  reçoit. 

4°  Nerf  temporal  superficiel,  sous-zygomatique  ou 
AURicuLO-TEMPORAL  (fig  244,  8).  —  Il  sc  détachc  à  l'opposé 
du  faisceau  formé  par  les  trois  branches  précédentes,  c'est-à- 
dire  en  arrière.  Placé  d'abord  en  dedans  de  l'articulation  tem- 
poromaxillaire,  entre  celle-ci  et  la  poche  gutturale,  il  se  dirige 
en  bas  et  en  dehors,  passe  entre  la  parotide  et  la  branche 
montante  de  l'os  maxillaire  inférieur,  puis  contourne  le  col  du 
condyle  pour  arriver  en  dessous  et  en  dehors  de  l'articulation 
précitée,  où  41  se  termine  en  se  réunissant  au  facial. 

Dans  son  trajet,  il  abandonne  de  nombreux  et  minces  filets 
à  la  poche  gutturale,  à  la  glande  parotide  et  aux  téguments 
de  la  tempe.  Parmi  ceux  qui  ont  cette  dernière  destination,  il 
faut  citer  particulièrement  celui  qui  accompagne  l'artère  sous- 
zygomatique. 

Le  nerf  temporal  superficiel  semble  exclusivement  sensitif. 
Sa  section,  avant  son  anastomose  avec  le  facial,  n'apporte 
effectivement  aucun  obstacle  à  la  contraction  des  muscles  qui 
reçoivent  les  divisions  du  plexus  formé  par  cette  anastomose. 

5°  Nerf  lingual  ou  petit  hypoglosse  (fig.  244,  10  ; 
255,  5).  —  Le  nerf  lingual,  principale  branche  du  maxillaire 
inférieur,  qu'il  égale  presque  en  volume,  se  détache  à  angle  aigu 
du  bord  antérieur  de  celui-ci,  un  peu  après  qu'il  s'est  engagé 
sous  le,  muscle  ptérygoïdien  interne.  Pour  effectuer  son 
trajet,  qu'il  accomplit  en  décrivant  une  légère  courbe  à  con- 
cavité antéro-supérieure,  il  se  dirige  en  avant  et  en  bas,  entre 
le  masséter  interne  et  la  branche  maxillaire,  et  atteint  la  base 
de  la  langue,  où  il  se  trouve  sous  la  muqueuse.  Il  descend 
ensuite  plus  profondément,  entre  le  mylo-hyoïdien  et  le  stylo- 
glosse,  et  contourne  le  bord  inférieur  de  ce  dernier  muscle  en 
embrassant  le  canal  de  Wharton,  pour  plonger  dans  l'interstice 
qui  sépare  le  génio-glosse  du  basio-glosse.  A  partir  de  ce 
point,  il  se  continue  jusqu'à  l'extrémité  libre  de  la  langue,  en 
décrivant  des  flexuosités  et  en  émettant  sur  son  trajet  des 
divisions,  également  flexueuses,  qui  traversent  toute  l'épais- 
seur de  l'organe  pour  se  terminer  dans  la  muqueuse  des  deux 
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tiers  antérieurs  ;  ces  divisions  ne  donnent  au  corps  charnu  que 
des  filets  sensitifs. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  langue,  le  lingual  fournit  :  1°  au 
niveau  des  piliers  postérieurs  de  cet  organe,  de  petits  rameaux, 
parfois  plexiformcs,  pour  la  muqueuse  de  cette  région  ;  2°  plus 
bas  et  en  arrière,  un  ou  deux  minces  filets  qui  se  portent  sur  le 
canal  de  Wharton  et  remontent,  en  suivant  son  trajet,  jusqu'à 
la  glande  maxillaire  ;  3°  une  branche  sublinguale,  dont  les  divi- 
sions se  jettent  dans  la  glande  de  même  nom  et  dans  la  muqueuse 
qui  revêt  les  faces  latérales  de  la  langue. 

Il  reçoit,  près  de  son  origine,  le  nerf  lyinpano-lingual  ou  corde 
du  tympan  que  nous  ferons  connaître  en  même  temps  que  le 
facial,  dont  il  provient. 

Ses  divisions  terminales  se  mêlent  et  s'anastomosent  avec 
celles  du  grand  hypoglosse,  dans  l'interstice  musculaire  qui  loge 
les  unes  et  les  autres. 

La  physiologie  enseigne  que  le  lingual  donne  aux  deux  tiers 
antérieurs  de  la  langue  la  sensibilité  proprement  dite  d'abord 
et,  de  plus,  la  sensibilité  toute  spéciale  en  vertu  de  laquelle 
cette  membrane  est  impressionnée  par  les  saveurs.  11  ne  possède 
pas  par  lui-même  de  fibres  gustatives;  elles  lui  sont  transmises 
parla  corde  du  tympan  ;  mais  il  reste  à  savoir  comment  un  ra- 
meau comme  celui-ci,  né  d'un  nerf  moteur,  le-  facial,  i)eut  com- 
muniquer des  propriétés  gustatives  au  lingual?  C'est  là  une 
question  controversée,  dont  la  discussion  sera  mieux  à  sa  place 
dans  le  paragraphe  que  nous  consacrerons  au  nerf  facial. 

6°  Neuf  du  mylo-hyoïdien  (fig.  244,  13).  — •  La  dénomina- 
tion de  ce  nerf  indique  sa  destination  et  ses  usages  ;  il  va  en 
effet  au  muscle  mylo-hyoïdien,  qu'il  anime.  Il  prend  naissance 
à  l'opposé  du  précédent  et  descend  comme  lui  entre  le  muscle 
ptérygoïdien  interne  et  l'os  maxillaire,  en  adhérant  assez  inti- 
mement à  ce  dernier.  Arrivé  vers  le  bord  postérieur  du 
mylo-hyoïdien,  il  passe  en  dehors  de  ce  muscle  et  se  ramifie 
sur  sa  face  externe,  avec  l'artère  sublinguale  qu'il  rencontre. 

7°  Rameaux  dentaires  (fig.  244,  12).  —  Il  y  en  a  de  deux 
ordres  :  les  uns  pour  les  molaires,  les  antres  pour  le  crochet  et 
les  incisives.  Leur  description  ne  comporte  aucune  indication 
spéciale  comparativement  à  ceux  de  la  mâchoire  supérieure. 

8°  Nerfs  MENTONNiERS. —  Les  branches  terminales  du  nerf 
maxillaire  inférieur  sont  tout  à  fait  analogues  aux  rameaux  sous- 
orbitaires.  Elles  forment  un  faisceau  divergent  et  flexueux,  qui 
à  la  sortie  du  trou  mentonnier  se  jette  dans  le  tissu  de  la  lèvre 
inférieure,  après  avoir  reçu  une  branche  du  facial.  Ces  nerfs 
sont  exclusivement  sensitifs  avant  leur  mélange  avec  le  facial. 
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Ganglions  sympathiques  annexés  a  la  cinquième  paire. 

Ces  ganglions,  reliés  par  des  filets  de  communication  à  l'extrémité  anté- 
rieure du  grand  sympathique,  appartiennent  réellementau  système  spécial 
formé  par  cette  chaîne  nerveuse,  dont  ils  représentent  la  portion  cepha- 
iique.  Ils  ont  le  mode  de  constitution  et  les  propriétés  des  autres  gan- 
glions du  grand  sympathique.  Il  faut  donc  un  mutif  bien  puissant  pour 
les  distraire  de  leur  catégorie  naturelle  en  rattachant  leur  description  ù, 
c^-lle  d'un  nerf  si  différent  d'eux-mêmes  par  sa  nature  et  ses  fonctions. 
C'est  que,  en  effet,  ces  ganglions  présentent  d'intimes  rapports  avec  les 
branches  du  trijumeau;  qu'on  les  trouve  quelquefois  soudés  à  ces  branches 
et  mêlés  profondément  à  leurs  fibres;  que,  enfin,  dans  certains  cas,  ils 
semblent  même  disparaître  complètement  de  telle  sorte  que  leurs  filets 
d'émission  ou  de  réception  sont  alors  r-^çus  ou  émis  diredement  par  la 
cinquième  paire.  Nous  ferons  précéder  leur  étude  particulière  de  quelques 
considérations  qui  s'appliquent  à  tous. 

Leur  nombre  est  suscepliblede  varier,  non  seulement  avec  lesespèces, 
mais  encore  avec  les  individus  de  la  même  espèce,  Chtz  nos  Mammifères 
domestiques,  on  eji  trouve  assez  constamment,  mais  non  pas  toujours 
quHtre  :  1°  le  ganglion  ophtalmique,  annexé  à  la  branche  ophtalmique 
de  Willis:-2°1«  ganglion  de  Meckel,  annexé  au  nerf  nasal  ou  sphéno-pala- 
tin;  3°  le  ganglion  otique,  accolé  à  l'origine  du  nerf  buccal;  4°  lega?iglion 
sous- maxi liai t^e,  situé  sur  le  trajet  des  filets  que  le  nerf  lingual  fournit 
à  la  glande  sous-maxillaire.  Tous  sont  en  communication  avec  le  ganglion 
cervical  supérieur  par  un  ou  plusieurs  rameaux  généralement  fort  ténus. 
Tous  reçoivent  un  ou  plusieurs  ramuscules  d'un  nerf  sensitif  et  d'un 
nerf  moteur  :  branches  afférentes  considérées  comme  leurs  racines.  Tous, 
enfin,  émettent  de  leur  périphérie  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  branches  efférentes  qui  partagent  les  propriétés  des  deux  ordres  de 
racines.  La  description  de  chacun  comporte  donc,  indépend  imment 
des  notions  de  forme,  de  situation  et  de  connexions,  l'indication 
de  ces  divers  rameaux  :  rameaux  de  communication  avec  le  ganglion 
cervical  supérieur,  rameaux  afférents  ou  racines,  rameaux  émergents. 
Leur   étude    est    ainsi  rendue  tout  à  fait  méthodique. 

10  Ganglion  ophtalmique  (fig.  242.  12).  —  Sa  recherche  est  facile,  car  il 
est  constamment  appliqué  contre  le  nerf  oculo-moteur  commun  et  plus 
ou  moins  soudé  avec  lui  vers  le  point  ou  prend  naissance  la  branche,  dite 
petit  pathétique,  qui  va  au  muscle  oblique  inférieur.  11  dépasse  rarement 
le  volume  d'un  grain  de  millet  et  est  quelquefois  si  petit  qu'il  échapperait 
aux  investigations  les  plus  minutieuses  sans  le  point  do  repère  que  nous 
venons  de  signaler. 

Sa  racine  motrice  est  généralement  formée  de  deux  ramuscules,  fort 
courts,  venant  de  la  troisième  paire.  La  sensilive,  beaucoup  plus  longue, 
procède  du  nerf  orbito-nasul.  C'est  ordinairement  par  l'intermédiaire  de 
cette  dernière  racine  que  le  ganglion  ophtalmique  communique  avec  le 
ganglion  cervical  supérieur,  au  moyen  d'un  mince  filet  qu'elle  reçoit 
du  plexus  caverneux  à  travers  la  grande  fente  sphénoïdale.  Ses  branches 
efférentes  se  placent  autour  du  nerf  optique  pour  gagner  l'œil  en  décrivant 
des  flexuosités.  Ils  portent  le  nom  de  nerfs  ciliaires.  Quelques-uns  éma- 
nent directement  du  nerf  orbito-nasal,  surtout  quand  le  ganglion  est 
rudmientaire.  Leur  nombre  est  variable;  on  en  compte  ordinairement 
de  cinq  à  huit.  Arrivés  sur  la  sclérotique,  vers  le  fond  de  l'œil,  ils  tra- 
versent cette  membrane  et  rampent  entre  sa  face   interne  et  la  choroïde 
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.lusquau  cercle  ciliaire,  ou  chacun  se  divise  en  deux  ou  trois  rameaux 
qui  s'anastomosent  avec  les  ranisiiux  des  nerfs  ciliaires  voisins,  en  lor. 
mant  ainsi  un  plexus  circulaire,  àv  la  concavité  duquel  partent  une  série 
de  divisions,  elles-mêmes  plexueuses,  qui  se  rc^pandenl  dans  l'iris,  dont 
la  propriété  contractile  est  soumise  à  leur  influence.  11  y  a  aussi  de 
fines  ramifications  qui  vontjusquedansla  cornée  et  la  conjonctive  oculaire. 
2"  Ganglion  sphéno-palatin  ou  de  Meckel  (fig.  -2\-2,  2).  —  Rien  de  plu* 


Kig.  24S.  — iNerf  lingual,  ganglion  sous-maxillaire,  corde  du  tympan  et  rameau  digastrique 
du  facial,  chez  l'Homme.  (La  glande  sous-maxillaire  a  et;  délachée  et  rejetée  en  bas  pour 
montrer  les  branches  du  ganglion.) 

I,  ganglion  de  Casser;  2,  facial  dans  l'aqueduc  de  Falloppe  ;  3, grand  pétreu.x  superficiel, 
i,  auriculo-temporal  sectionné  et  relevé;  5,  maxillaire  inférieur  sectionné;  6,  origine  du 
mylo-hyoïdien  ;  7,  corde  du  tympan;  8,  rameau  du  digastrique  et  du  siylo-hyoïdien  ;  9,  lin- 
Sfual  ;  10,  rameau  mylo-hyoïdien  à  sa  terminaison;  H,  ganglion  sous-maxiHaiie  avec  ses 
hranches  afférentes  et  rfférentes  ;  12,  rameaux  de  la  glande  sub  ingiiale  ;  i:t,  canal  de 
Wharton;  14,  grand  hypoglosse;  15,  anastomose  des  rameaux  terminaux  du  grand  hypo- 
glosse et  du  lingual. 

variable  que  la  disposition  de  ce  petit  organe,  le  plus  gros  des  ganglions 
céphaliques  du  sympathique.  Voici  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  cons- 
tante. En  soulevant  le  nerf  maxillaire  supérieur  à  son  passage  dans  l'es- 
pace qui  sépare  l'hiatus  orbilaire  de  l'hialus  maxillaire,  on  découvre, 
accolé  au  bord  supérieur  du  nerf  sphéno-palatin,  un  long  renflement  gri- 
sâtre, qui  n'est  autre  chose  que  le  ganglion  de  Meckel,  mince  et  allongé, 
irrégulièrement  lusiforme,  étranglé  sur  dilférenls  points  de  son  étendue, 
renflé  dans  daulres.  Il  ne  tient  pas  au  nerf  sphéno-palatin  par  de 
simples  adhérences  conjonctives,  ou  si.ulement  par  quelques  branches 
jetées    de  l'un   à  l'autre  ;  cette  union  est  une  véritable  soudure  opérée 
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au  moyeu  d  une  intrication  de   fibres  difficiles   à   démêler,  comme  si  le 
gaaglioa  faisait  réellement  partie  du  nerf  sphéno-palatin. 

11  reçoit  en  arrière  le  n.  indien  ou  ptérygoïdien,  rameau  composé  qui 
constitue  sa  racine  motrice  et  qui  le  rattache  en  outre  au  ganglion  cervical 
supérieur.  Ce  nerf  sera  décrit  avec  le  facial,  qui  en  fournil  la  partie  princi- 
pale. Les  racines  sensitives  viennent  naturellement  du  nerf  sphéno-pala- 
tin,; elles  sont  uussi  remarquables  par  leur  nombre  que  par  leur  volume. 
On  distingue  quatre  séries  de  branches  efférenles  :  l»  uiîe  série  foit  nom- 
breuse de  ramuscules  qui  se  détachent  à  angle  droit  du  bord  supérieur  du 
ganglion  pour  se  porter  vers  la  gaine  oculaire;  la  plupart  semblent  se 
perdre  dans  cette  uiembraoe  fibreuse;  mais  il  en  est  qui  la  traversent  en 
rampant  sur  la  paroi  inféro-interne  de  l'orbite  et  arrivent  au  pourtourdu 
trou  ethnioïdal;  là,  ilss'unissentàd'aulresfiletsvenusdunerforbito-nasal  et 
forment  un  petit  plexus  dont  les  divisions  semblent  destinées  aux  vais- 
seaux ophtalmiques  et  même  à  quelques  muscles  de  l'œil,  les  obliques 
surtout;  quelques-uns  vont  s'unir  au  nerf  du  corps  clignotant;  —  S"  une 
deuxième  série  s'échappant  du  bord  opposé  et  établissant  l'union  du 
ganglion  avec  le  nerf  sphéno-palatin,  ou  bien  se  portant  sur  les  nerfs 
palatins,  pour  les  renforcer,  en  alTectant  une  disposition  plexiforme  plus 
ou  moins  compliquée;  cest  parmi  eux  que  se  trouvent  les  filets  moteurs 
qui  vont  animer  les  muscles  intrinsèques  du  voile  du  palais  par  l'in- 
termédiaire du  nerf  slaphylin;  —  3°  un  groupe  naissant  de  l'extrémité 
antérieure  et  s'accolant  immédiatement  au  nerf  sphéno-palatin  pour  se 
distribuer  avec  lui  à  la  muqueuse  du  nez;  —  4»  un  dernier  faisceau  se 
détachant  de  l'extrémité  postérieure  et  s'tngageanl  dans  les  deux  grands 
conduits  sus-sphénoïdaux,.trou  rond  tt  grande  fente  sphéuoïdale. 

Telle  est  la  disposition  la  plus  ordinaire  du  ganglion  sphéno-palatin.  Il 
nous  est  arrivé  de  rencontrer  ce  ganglion  morcelé  en  trois  petites 
masses  reliées  entre  elles  par  de  nombreux  filets  d'une  couleur  gris 
foncé  et  libres  d'adhérence  avec  le  nerf  sphéno-palatin  :  c'était  la  masse 
postérieure  qui  recevait  le  nerf  vidien  et  les  racines  sensitives  venues  de 
la  cinquième  paire  ;  la  distribution  des  branches  émergentes  n'était  pas 
changée. 

3"  Ganglion  otique  ou  d'Arnold  (fig.  2465  ).  —  L'existence  de  ce  ganglion 
n'est  pas  toujours  évidente;  il  est  souvent  remplacé  par  un  petit  plexus 
pourvu  de  quelques  grains  ganglionnaires  presque  microscopiques,  que 
l'on  trouve  à  la  surface  du  péristaphjdin  inlerne,à  l'origine  du  nerf 
buccal.  Quand  il  existe  distinctement,  il  se  présente  sou»  l'aspect  d'un 
petit  fuseau  placé  en  dedans  de  l'émergence  du  nerf  maxillaire  inférieur, 
sous  l'insertion  de  la  trompe  d'Eustache.  l'our  le  trouver,  on  n'a  qu'à  re- 
chercher le  point  de  départ  du  nerf  buccal,  auquel  il  est  uni  par  des 
filets  si  gros  et  si  courts  qu'on  pourrait  le  croire  soudé  avec  lui. 

Les  ?'acmes  sensilives  sont  représentées  par  les  filets  précédents.  Le 
nerf  petit  pétreux  superficiel,  venu  du  facial,  en  constitue  la  racine 
motrice.  Un  filet  sympathique,  émanant  du  plexus  qui  enlace  l'artère 
maxillaire  interne,  établit  la  communication  avec  le  ganglion  cervical 
supérieur.  Parmi  les  rameaux  émergents,  il  faut  citer  ;  un  filet  supérieur 
qui  entre  dans  la  caisse  du  tympan,  avec  la  trompe  d'Eustache,  pour 
atteindre  le  muscle  du  marteau  (nerf  tenseur  du  tympan],  et  deux 
filets  inférieurs,  dun  voluiiie  beaucoup  plus  considérable,  qui  se  divisent 
en  ramuscules  nombreux  destinés  aux  muscles  ptérygoïdiens,  à  la 
trompe  d'Eustache  et  aux  deux  périslaphylins. 

40  Ganglion  sous-maxillaire  (,fig.  243,  M).  —  Ce  ganglion  est  bien  connu 

'chez  l'Homme,  le  Chien  et  diverses  autres  espèces,  sur  le  trajet  du  ou 

des  filets  que  le  nerf  lingual  fournit  à  la  glande  maxillaire,  non  loin  de 
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leur  point  d'énotission,  c'est-à-dire  sous  la  muqueuse  latérale  de  la  hase 
de  la  langue.  Il  est  plus  difficile  à  découvrir  chez  les  Solipèdes; 
toutefois  Ndvez  affirme  l'avoir  toujours  rencontré  «  sur  le  trajet  dos 
filets  v.isculo-sécrétoires  de  la  viande  maxillaire  qui  descendent  du 
nerf  lingual  sur  le  canal  de  Wharton,  à  la  surface  du  stylo-glosse.  Il  est 
généralement  très  petit,  souvent  subdivisé  en  plusieurs  masses  minus- 
cules reliées  par  un  véritable  plexus  et  plus  ou  moins  masquées  par  de 
la  graisse  ». 

Il  reçoit  ses  racines  sensitives  et  ses  racines  motrices  du  lingual, celles-ci 
provenant  de  la  corde  du  tympan  adjointe  à  ce  nerf.  La  communication 
avec  le  ganglion  cervical  supérieur  est  établie  par  un  grêle  filet  venu  du 
plexus  sympathique  qui  entoure  l'artère  faciale.  Les  rameaux  efférents 
vont  à  la  glande  maxillaire  en  suivant  le  canal  de  Wharton  du  côté  de 
son  origine. 

Résumé  physiologique  sur  la  cinquième  paire.  —  Le  trijumeau 
donne  la  sensibilité 'à  la  peau  de  la  tête,  et  notamment  aux 
trois  étages  constituant  la  face  humaine,  c'est-à-dire  le  front, 
la  région  comprise  entre  les  yeux  et  la  bouche,  et  enfin  le  men- 
ton et  la  lèvre  inférieure  ;  c'est  pourquoi  Chaussier  l'appelait 
trifacial.  11  donne  aussi  la  sensibilité  à  l'œil  et  ù  ses  annexes  ; 
aux  fosses  nasales  ;  à  la  bouche,  y  compris  les  dents,  mais  à 
l'exception  de  la  base  de  la  langue  ;  au  voile  du  palais  et  à  une 
portion  du  pharynx  ;  aux  glandes  salivaires.  Les  énormes  pin- 
ceaux formés,  à  leur  terminaison,  par  les  nerfs  maxillaires,  su- 
périeurs et  inférieurs,  donnent  à  la  peau  des  lèvres  et  du  bout 
du  nez  les  attributs  d'organes  de  tact  exquis. 

Grâce  à  l'adjonction  de  la  corde  du  tympan,  le  nerf  lingual 
ajoute  la  sensibilité  gustative  à  la  sensibilité  générale  pour  les 
deux  tiers  antérieurs  de  la  langue. 

Par  sa  racine  motrice,  distribuée  par  le  nerf  maxillaire  infé- 
rieur, le  trijumeau  provoque  les  contractions  des  muscles  des 
mâchoires,  à  l'exception  du  digastrique,  muscle  écarteur 
innervé  par  la  septième  paire.  Il  anime  en  outre  le  mylo-hyoï- 
dien. 

De  plus,  il  fournit,  d'après  M.  Moussu  (1),  les  nerfs  excito- 
sécrétoires  de  la  parotide,  des  glandes  molaires  et,  sans  doute 
aussi,  ceux  des  autres  glandes  salivaires,  à  l'exception  toute- 
fois de  la  sous-maxillaire,  dont  l'activité  est  réglée  par  la 
corde  du  tympan,  comme  l'a  démontré  Cl.  Bernard. 

Enfin,  par  les  rameaux  qu'il  reçoit  du  grand  sympathique, 
soit  au  niveau  du  ganglion  de  Casser,  soit  ailleurs,  le  trijumeau 
jouit  de  propriétés  vaso-motrices,  sécrétoires  et  mêmetrophiques 
des  plus  remarquables.  C'est  ainsi  que  le  ganglion  de  Casser  est 
un  véritable  centre  trophique  pour  l'œil. 

(1)  Mousse,  De  l'innervation  des  glandes  parotides  chez  les  animaux 
domestiques  (Arcfi .  ae  physiol.  normale  et  pathol.,  1890|. 
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6^  paire  :  Nerfs  moteurs  oculo-externes  (fig.  242). 

Encore  appelé  nerf  abducteur  de  l'œil,  Toculo-moteur 
externe  est,  après  le  pathétique,  le  plus  petit  des  nerfs  crâ- 
niens ;  il  prend  naissance  sur  le  bulbe  rachidien,  immédiate- 
ment en  arrière  de  la  protubérance,  par  quelques  petites 
racines  convergentes  qui  s'échappent  du  sillon  qui  borde  laté- 
ralement l'extrémité  antérieure  de  la  pyramide  (fig.  178  et  179). 

En  suivant  ces  racines  dans  la  profondeur  de  l'isthme,  on  les 
voit  traverser  directement  l'épaisseur  du  bulbe  pour  arriver 
à  cette  saillie  du  plancher  du  quatrième  ventricule  qu'on  appelle 
eminenlia  ieres  et  qui  correspond  à  un  noyau  moteur  donnant 
aussi  quelques  fibres  radiculaires  au  facial  (fig.  188). 

Dès  son  émergence,  le  nerf  de  la  sixième  paire  se  porte 
immédiatement  en  avant,  en  croisant  le  pont  de  Varole,  et 
vient  s'accoler  au  côté  interne  du  nerf  maxillaire  supérieur 
sous  la  dure-mère  (fig.  243).  Il  traverse  la  grande  fente 
sphénoïdale  avec  la  branche  ophthalmique  de  Willis  et  le  nerf 
oculo-moteur  commun  et  arrive  ainsi  au  fond  de  l'orbite,  où 
il  se  divise  en  deux  branches  qui  se  ramifient  l'une  dans  le 
droit  externe  de  l'œil,  l'autre  dans  le  droit  postérieur. 

■Il  préside  donc  aux  mouvements  d'abduction  et  de  rétraction 
du  globe  oculaire.  Quand  il  est  paralysé  ou  sectionné,  l'œil  est 
dévié  en  dedans  (strabisme  interne),  car  le  muscle  droit  interne 
n'est  plus  équilibré  par  le  droit  externe  ;  d'autre  part,  le  corps 
clignotant  ou  troisième  paupière  est  dans  l'impossibilité  de  rem- 
plir son  rôle  ;  nous  avons  dit  pourquoi  (p.  231). 

7*'   paire  :    Nerfs   faciaux. 

Le  facial,  portion  dure  de  la  septième  paire  de  Willis,  est  un 
nerf  exclusivement  moteur  à  son  origine,  qui  devient  mixte 
dans  son  trajetpar  anastomose  avec  plusieurs  branches  sensitives. 

Origiine  (fig.  179  et  190).  —  Il  émerge  du  bulbe,  immédiate- 
ment en  arrière  de  la  protubérance,  à  l'extrémité  externe  du 
corps  trapézoïde.  Si  l'on  poursuit  son  origine  dans  l'épaisseur 
du  névraxe,  on  voit  le  faisceau  unique  qu'il  constitue  à  son 
émergence  s'enfoncer  dans  le  sillon  qui  sépare  le  pont  de  Varole 
du  corps  trapézoïde,  traverser  toute  l'épaisseur  du  bulbe  pour 
arriver  à  V eminenlia  teres.  Là,  il  se  partage  en  deux  faisceaux  : 
le  moins  important  s'arrête  dans  le  noyau  gris  correspondant 
à  cette  éminence,  où  aboutit  aussi  l'oculo-moteur  externe  ; 
l'autre  ne  fait  que  contourner  ce  noyau  par-dessus,   en  s'inflé- 
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chissariL  brusquement  en  bas,  de  manière  à  atteiiiUie  un  aûtie 
noyau  situé  dans  la  partie  latérale  du  bulbe  et  s'accusant  à 
l'extérieur  par  la  saillie  décrite  sous  le  nom  de  tubercule  facial. 
Ce  dernier  faisceau  est  appelé  fasciculus  teres,  et  l'anse  qu'il 
décrit  genou  du  facial.  Quant  aux  deux  noyaux  d'origine,  ils  son» 
distingués  en  noi/an  supérieur  commun  à  la  sixième  et  à  l:i 
septième  paire,  et  noyau  inférieur  ou  pro|>re  ;  celui-ci  repré- 
sente la  tête  de  la  corne  motrice  de  la  moelle  :  celui-là,  la  base  de 
cette  même  corne  (lig.  187). 

Trajet  (flg.  246  et  248).  —  A  partir  de  son  émergence,  le 
facial  se  dirige  en  dehors  pour  s'engager,  avec  l'acoustique  qui 


Fig.  24).  —  Facial  de  l'Homme  dans  l'aqueduc  de    Fallope  (d'après  Arnold). 
I,  ganglion  de  Casser;  2,  premier  coude  du  facial  où  se  trouve   le  ganglion  géniculè; 
■i.  nerf  grand  pétreux  superficiel;  4,  nerf  petit  pétreux  superficiel   allant  se    jeter  dans  le 
ganglion  clique  ;  3,  ganglion  otique  on  d'Arnold;  fi,  nerf  du  muicle  du  marteau;  7,   corde 
ilii  tympan. 


lui  est  accolé  en  arrière,  dansl'hiatus  auditif  interne.  Us'enfonce 
ensuite  à  l'intérieur  de  l'aqueduc  de  Fallope,  dont  il  parcourt 
toute  l'étendue  en  en  suivant  les  inflexions  ;  il  décrit  donc  un 
premier  coude  dirigé  en  avant,  situé  à  quelques  millimètres  seu- 
lement de  l'ouverture  interne  du  conduit,  puis  une  courbure  à 
concavité  antérieui*e,  derrière  la  caisse  du  tympan.  A  sa  sortie  de 
l'aqueduc  de  Fallope  par  le  trou  stylo-mastoïdien,  le  facial,  caché 
sous  la  parotide,  se  dirige  obliquement,  en  avant  et  en  bas,  passe 
entre  cette  glande  et  la  poche  gutturale,  et  atteint  le  bord  posté- 
rieur du  maxillaire,  au  niveau  du  col  du  condyle,  c'est-à-dire 
sous  l'articulation  temporo-maxillaire.  Là,  il  surgit  du  bord  anté- 
rieurde  la  parotide,  se  place  sur  le  masséter  et  se  termine  par  deux 
ou  trois  branches  anastomosées  avec  celles  du  nerf  temporal 
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superficiel   et   formant    ainsi    le    plexus    sous-zygomaiique    ou 
facial. 

Distribution.  —  A.  Dans  son  trajet  intraosseux,  le  facial 
fournit  successivement  :  le  grand  pélreux  superficiel,  le  pelil 
pétreux  superficiel,  le  nerf  du  muscle  de  Vélrier,  la  corde  du 
tympan;  de  plus,  il  communique  avec  le  pneumogastrique  au 
moyen  d'un  rameau  assez  volumineux  que  nous  étudierons 
avec  ce  dernier  nerf  sous  le  nom  de  rameau  anastomoiique  du 
pneumogastrique  au  facial. 

B.  Les  branches  que  le  facial  émet  à  son  passage  sous  la  paro- 
tide partent  soit  de  son  bord  supérieur,  soit  de  son  bord  infé- 
rieur; ce  sont:  pour  le  bord  inférieur  :  le  nerf  de  Voccipilo- 
hyoïdien,  le  nerf  du  digastrique  ,  le  nerf  du  stylo-hyoïdien,  le 
rameau  cervical,  des  filets  pour  la  poche  gutturale  et  la  paro- 
tide (1)  ;  pour  le  bord  supérieur:  le  nerf  auriculaire  postérieur, 
ie  nerf  auriculaire  moyen,  le  nerf  auriculaire  antérieur. 

C.  A  cet  ensemble  de  rameaux  collatéraux  s'ajoutent  les 
branches  terminales  entrant  dans  la  constitution  du  plexus 
sous-zygomatique  ou  facial. 

1°  Grand  pétreux  superficiel  (fig.  246,  3).  —  C'est  un  rameau 
fort  remarquable  qui  s'échappe  de  la  première  inflexion  du 
facial  pour  se  porter  au  ganghon  de  Meckel.  Il  naît  du  ganglion 
géniculé,  petite  intumescence  grisâtre  que  présente  le  facial 
au  sommet  du  coude  qu'il  décrit  après  son  entrée  dans  l'aqueduc 
de  Fallope.  La  présence  de  ce  petit  ganglion  permet  d'assi- 
miler le  facial  à  un  nerf  mixte  dont  la  racine  sensitive  serait 
représentée  par  le  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg,  grêle  filet 
compris  entre  la  septième  et  la  huitième  paire,  se  jetant 
dans  la  partie  postérieure  du  ganglion  géniculé.  C'est  de  la 
partie  antérieure  de  ce  ganglion  que  part  le  grand  pétreux 
superficiel  ;  mais,  d'après  Chauveau,  toutes  les  fibres  de  ce 
nerf  ne  sortiraient  pas  du  ganglion  géniculé;  un  certain 
nombre  viendraient  directement  du  facial,  en  sorte  qu'il  y 
aurait  là  deux  racines  :  une  sensitive  ganglionnaire  et  une 
motrice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  grand  pétreux  superficiel  s'engage,  dès 
son  origine,  dans  l'hiatus  de  Fallope,  petit  pertuis  creusé  d'ar- 
rière en  avant  dans  l'épaisseur  du  rocher,  arrive  à  l'intérieur 
du  sinus  caverneux,  où  il  reçoit  une  branche  du  plexus  caverneux 
enlaçant  la  carotide  interne  et  constitue  avec  elle  le  nerf  vidien, 
qui  sort  du  sinus  caverneux,  se  loge  dans  la  scissure  vidienne, 

(1)  Nous  avons  dit  plus  haut  que,  d'après  M.  Mjussu,  les  nerfs  excito- 
sécrétoires  de  la  parotide  proviennent  non  pas  du  facial,  mais  du  triju- 
meau. 

Lesbre.  —  Anal    comp.  H-  ^0 
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puis  dans  le  conduit  vidien,  et  vient  enfin  se  jeter  dans  la  partie 
postérieure   du   ganglion   de   Meckel. 

2°  Petit  pétreux  superficiel  (fig.  246,  4).  —  Très  mince  filet 
se  détachant  du  l'acial  à  côté  du  grand  pétreux  superficiel  et 
traversant  le  rocher  d'arrière  on  aNant  pour  gagner  le  ganglion 
otiqtic,  dont  il  rc^pri'sente  la  racine  motrice. 

3"  Filet  du  muscle  de  l'étrier.  ■ —  Le   facial,   à  son   passage  au- 
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l''ig.  2i7.  —  Schéma  de  l'origine  de  la  corde  du  lympan  :  A,  d'après  Schiff;  U,  dapri-s 
l.ussana  (emprunté  au  Coui's  de  physiologie  de  Mathias  Duval). 
m,  origine  du  trijumeau;  G,  ganglion  de  Casser  ;  1,  branche  ophialmque  de  Willis; 
-,  nerf  maxillaire  supérieur  ;  iM,  ganglion  de  Meckel;  3,  nerf  maxillaire  inférieur;  L,  nerf 
lingual;  i,  intermédiaire  de  Wrisberg  ;  G;/,  ganglion  géniculé  dont  part  le  nerf  grand 
pétreux  superficiel;  VII,  nerf  facial.  (L'origine  hypothétique  des  fibres  de  la  corde  du  tympan 
est  indiquée  par  une  ligne  pointilléc.) 

dessus  et  en  avant  du  muscle  de  l'étrier,  adhère  intimement 
à  ce  muscle  et  lui  abandonne  un  filet  extrêmement  court,  peut- 
être  plusieurs. 

4"  Corde  du  tympan  (fig.  245,  7,  et  246,  7).  —  Encore  appelé 
iicrf  Ujmpano-linfjual,  ce  rameau,  rendu  célèbre  par  les  expé- 
riences de  Cl.  Bernard,  naît  à  angle  très  obtus,  près  de  l'orifice 
externe  de  l'aqueduc  de  Fallope.  Il  pénètre  dans  la  caisse  dû 
lympan  par  un  orifice  particulier  et  se  porte  de  la  paroi  posté- 
rieure de  cette  cavité  à  sa  paroi  antérieure,  en  décrivant  une 
courbe  à  convexité  tournée  en  haut  et  en  passant  entre  le 
manche  du  marteau  et  la  grande  branche  de  l'enclume.  Puis 
il  s'éciiappe  de  l'oreille  moyenne  par  un  conduit  pratiqué  sur 
la  limite  des  portions  mastoïdienne  et  pétrée  du  temporal,  se 
dirige  en  bas  et  en  avant  et  se  jette  enfin  dans  le  nerf  lin- 
gual, à  son  origine,  après  un'Court  trajet  accompli  sous  le  muscle 
|)térygoïdien  externe,  en  dehors  de  la  poche  gutturale.  Pour 
atteindre  le  lingual,  il  croise  en  dedans  le  nerf  maxillaire  infé- 
rieur, au-dessus  du  point  d'émission  du  nerf  du  mylo-hyoïdien. 

La  physiologie  apprend  que  la  corde  du  tympan  se  distribue. 
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par  l'intermédiaire  du  lingual,  à  la  langue  et  à  la  glande  sous- 
maxillaire.  Elle  agit  sur  celle-ci  comme  vaso-dilatatrice  et 
excito-sécrétoire  ;  elle  communique  à  celle-là  la  sensibilité 
gustative  aux  deux  tiers  antérieurs.  Cette  dernière  propriété  ne 
laisse  pas  que  de  surprendre  de  la  part  d'un  rameau  du  facial, 
nerf  moteur  ;  aussi  beaucoup  d'auteurs  ont-ils  adopté  la  con- 
clusion de  Schiff,  d'après  laquelle  les  fibres  de  la  corde  du  tym- 
pan seraient  empruntées  par  le  facial  au  trijumeau  par  l'inter- 
médiaire du  grand  pétreux,  ainsi  que  l'indique  la  figure  244,  A. 
Cependant,  aujourd'hui,  on  se  rallie  plutôt  à  l'opinion  de  Lus- 
sana,  qui  considère  le  nerf  de  Wrisberg  comme  l'origine  de  la 
corde  du  tympan  (fig.  244,  B),  et  de  Mathias  Duval,  qui  fait 
de  ce  même  nerf  une  racine  erratique  du  glosso-pharyngien. 
Dans  cette  dernière  hypothèse,  l'intermédiaire  de  Wrisberg 
figurerait  donc  une  véritable  racine  sensitive  à  laquelle  appar- 
tiendrait spécialement  le  ganglion  géniculé. 

5°  Rameau  anastomotique  du  pneumogastrique  (Voy,  la  des- 
cription de  la  dixième  paire). 

6°,  7°,  8°  Nerf  de  l'occipito-hyroïdien  (fig.  244,  3),  du  stylo- 
hyoïdien  et  du  digastrique  (fig.  244,  4).  —  Ces  trois  nerfs  naissent 
par  un  faisceau  commun,  au  niveau  même  du  trou  stylo-mas- 
toïdien, pour  se  ramifier  dans  les  muscles  auxquels  ils  sont 
destinés,  après  un  trajet  descendant  plus  ou  moins  long  sous 
la  glande  parotide. 

9°  Rameau  cervical  ou  sous-cutané  du  cou  (fig.  244,  6  et 
245,  11).  —  Il  prend  son  origine  vers  le  milieu  de  la  portion 
sous-parotidienne  du  facial,  près  d'une  anse  particulière  jetée 
par  ce  nerf  autour  de  l'artère  auriculaire  postérieure,  et  sou- 
vent sur  cette  anse  elle-même.  Il  traverse  la  parotide  de  dedans 
en  dehors  et  de  haut  en  bas,  pour  descendre  sur  la  face  externe 
de  cette  glande,  sous  le  muscle  parotido-auriculaire,  puis  dans 
la  gouttière  jugulaire,  logé  alors  sous  le  peaussier  du  cou 
ou  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle,  qui  reçoit  ses  divisions 
terminales  près  de  l'appendice  antérieur  du  sternum.  Dans 
son  long  trajet,  ce  petit  rameau  communique  avec  les 
branches  inférieures  des  deuxième,  troisième,  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  paires  cervicales,  qui  le  renforcent  ;  il 
envoie  de  nombreux  filets  collatéraux  dans  la  substance  du 
peaussier. 

10°  Filets  de  la  poche  gutturale  et  de  la  parotide.  —  Remar- 
quables par  leur  nombre  et  leur  ténuité,  ils  ne  méritent  pas  de 
mention  plus  explicite. 

11°  Nerf  auriculaire  postérieur  (fig.  244,  2).  —  Prend  naissance 
au  niveau  du  trou  stylo-mastoïdien,  se  dirige  en  haut,  sous  la 
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parotide,  en  accompagnant  l'artère  auriculaire  postérieure 
pour  s'aller  jeter  dans  les  muscles  postérieurs  de  l'oreille 
externe.  Il  présente  quelquefois,  à  son  origine,  une  anse  ana- 
logue à  celle  qui  embrasse  l'artère  auriculaire  postérieure. 

12°    Narî  auriculaire  moyen.  —  Le  plus  souvent,  il  naît  du 
même  point  que  Je  précédent,    en  commun  avec  lui  pour  ainsi 


Fig.  248.  —  Nerfs  superficiels  de  la  lèle  du  Chevjl. 

1,  l,  \,  branches  principales  du  plexus  sous-zygonialique;  2,  rameau  de  ce  plexus  qui 
s'anaslomosc  avec  le-  divisions  terminales  d.i  nerf  maxillaire  supérieur;  3.  celui  qui  ^e 
joint  aux  divisions  analogues  du  nerf  maxillaire  inférieur;  4-,  nerf  aurcilaire  anlèrieur 
5,nerfs  sous-oil)iluiies  ou  biaiiche»  terminale-  du  nerf  maxillaire  supérieui';  b,  nerfs  nien- 
tonnirr.- ou  brauches  terminales  du  nerf  maxillaiic  inférieur  ;  7,  anse  atluïdienne;  b,  veine 
faciale;  C,  vais^eaix  maxiIlo-iiiuscu>aires  ;  I),  anèr-  iransver.-ale  de  la  f.ce  ;  E,  veine 
•satellite  de  ce  vaisseau;  !•',  artère  facidie  ou  maxillaiie  externe;  G,  art  rc  corona  re  infé- 
rieure; II,  artùre  coronaiie  supérieure  ;  J,  glande  parotide  :  K,  canaJ  parotidien. 


dire,  monte  ensuite,  en  traversant  la  parotide,  vers  la  base 
de  la  conque,  et  perce  ce  cornet  cartilagineux  pour  se  distribuer 
aux  faisceaux  musculaires  qui  tapissent  en  quelques  points 
sa  face  interne. 

13°  Narî  auriculaire  antérieur  (fig.  244,  5  ;  248,  4).  —  Glest  le 
plus  gros  des  trois  nerfs  auriculaires.  Après  s'être  détaché'  du 
facial  à  l'opposé  du  rameau  cervical,  et  après  avoir  traversé 
de  bas  en  haut  le  tissu  parotidien,  il  gagne  la  face  externe  de 
l'apophyse  zygomatique,  où  il  rencontre  les  divisions  superfl- 
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cielles  du  nerf  lacrymal  ;  puis  il  se  continue  fen  avant,  sous 
le  muscle  temporo-auriculaire  externe,  acrive  sur  la  base 
de  l'apophyse  orbitaire,  au  niveau  du  trou  sourciller,  croise 
à  ce  point  les  branches  terminales  du  nerf  frontal  et  descend 
en  dedans  de  l'orbite,  jusqu'au-dessous  de  l'angle  nasal  de 
l'œil,  où  il  se  mêle  aux  divisions  superficielles  du  nerf  palpébro- 
nasai  ;  il  se  termine  enfin  sur  le  chanfrein  dans  les  muscles 
lacrymal  et  releveur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre 
supérieure. 

Le  nerf  auriculaire  antérieur  abandonne  dans  son  trajet  de 
nombreux  ramuscuies  aux  muscles  antérieurs  de  l'oreille,  au 
frontal  et  à  l'orbiculaire  des  paupières,  dont  il  anime  la  contrac- 
tilité.  Il  est  remarquable  par  les  relations  qu'il  entretient  avec 
les  rameaux  terminaux  des  trois  branches  du  nerf  ophtalmique 
de  Willis.  Quoiqu'il  n'existe  point  de  véritables  anastomoses 
entre  ces  divers  nerfs,  on  est  convenu  d'appeler  l'ensemble 
réticulaire  qu'ils  forment  en  avant  de  l'oreille  et  sur  le  côté 
du  front  plexus  auriculaire  antérieur. 

140  Plexus   sous-zygomatique    (flg.  248,  1,  1,  1).  —  Le   facial, 
on  l'a  vu,  se  termine  par  plusieurs  branches,  deux  ordinaire- 
ment,   en    arrivant    sous    l'articulation    temporo-maxillaire, 
lesquelles  reçoivent  alors  le  temporal  superficiel,  qui  est  pure- 
ment sensitif,  comme  on  sait.  Elles  se  continuent  ensuite  sur 
la  face  externe  du  masséter,  couvertes  par  le  peaussier,  auquel 
elles  donnent  quelques  rameaux,  et  reliées  entre  elles  par  des 
branches  anastomotiques  d'une  disposition  variée.  Quelle  que 
soit,  du  reste,  cette  disposition,  on  observe  toujours  le  n\ême 
mode  de  distribution,  c'est-à-dire  que  les  branches  du  plexus 
sous-zygomatique,  en  arrivant  près  du  bord  antérieur  du  mas- 
séter, se  partagent  en  une  série  de   rameaux  divergents  qui 
passent  à  la  surface  des   canaux  vasculaires  ou  glandulaires 
situés  en  avant  de  ce  muscle,  pour  aller  se  jeter  dans  le  tissu 
des  joues,  des  lèvres  et  des  naseaux.  Parmi  ces  rameaux,  l'un, 
supérieur  {branche   temporo- faciale),  remarquable  par  son  vo- 
lume, passe  sous  le  muscle  zygomatique,  s'accole  au  bord  infé- 
rieur du  canin,  avec  l'artère  coronaire  supérieure,  et  s'engage 
ensuite  sous  le  releveur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre 
supérieure,  où  il  se  joint  aux  rameaux  terminaux  du  nerf  maxil- 
laire supérieur,  avec  lesquels   il  se  distribue  aux  tissus  de  la 
lèvre  supérieure  et  des  ailes  du  nez.  Un  second  rameau,  infé- 
rieur {branche   cervico- faciale),    plus  faible  que   le    précédent, 
suit  la  face  interne  du  muscle  abaisseur  de  la  lèvre  inférieure 
pour  aller  se  jeter  dans  le  faisceau  terminal  du  nerf  maxillaire 
inférieur,  avec  lequel  il  se  ramifie  dans  les  tissus  de  la  lèvre 
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inférieure.  -  -  Entre  ces  deux  branches  principales  existent 
une  série  de  ramifications,  plus  petites,  destinées  au  muscle 
buccinateur  ;  on  en  voit  quelques-unes  s'infléchir  sous  la 
face  interne  du  masséter,  pour  gagner  la  partie  postérieure  du 
buccinateur,  où  elles  s'anastomosent  avec  des  filets  du  nerf 
buccal.  D'autres  ramuscules,  situés  sous  la  branche  cervico- 
faciale,  s'épuisent  dans  le  peaussier  de  la  face  ;  l'un  d'eux 
arrive  dans  l'auge  en  contournant  le  bord  inférieur  du  maxil- 
laire. 

Le  plexus  sous-zygomatique  des  Solipèdes  est  sujet  à  diverses 
variétés,  qui  ont  été  minutieusement  étudiées  par  Arloing  et 
L.  Tripier  (1). 

Fonctions.  —  Le  facial  est  un  nerf  essentiellement  moteur, 
mais  qui  contracte  d'intimes  anastomoses  avec  divers  nerfs 
sensitifs.  C'est  lui  qui  anime  tous  les  muscles  peaussiers  de  la 
tête,  donnant  à  la  physionomie  ses  traits  particuliers  et  sa 
mobilité  ;  aussi  l'appelle-t-on  parfois  le  nerf  de  Vexpression. 
Il  excite  en  effet  les  contractions  des  muscles  de  la  conque, 
de  la  joue,  des  lèvres,  des  naseaux,  de  l'orbiculaire  dos  pau- 
pières, du  peaussier  cervico-facial  et  du  peaussier  du  crâne. 
Rappelons  ici  que  le  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure 
est  sous  la  dépendance  de  l'oculo-moteur  commun  et  non 
du  facial.  Le  nerf  de  la  septième  paire  préside  aussi,  direc- 
tement ou  par  l'intermédiaire  des  nerfs  pétreux  superficiels 
et  des  ganglions  otique  et  sphéno-palatin,  à  la  contraction 
des  muscles  agissant  dans  le  premier  temps  de  la  déglutition 
(muscle  du  voile  du  palais,  stylo-hyoïdien,  occipito-hyoïdien, 
digastrique).  Enfin  il  innerve  les  muscles  de  l'oreille  moyenne, 
le  muscle  de  l'étrier  certainement,  le  muscle  du  marteau  pro- 
bablement. 

Il  sert  aussi  de  lieu  de  passage  pour  des  filets  vaso-moteurs, 
excito-sécrétoires  et  gustatifs. 

On  remarquera  que  le  facial  ne  possède  aucune  influence  sur 
le  masséter,  malgré  l'intimité  de  ses  rapports  avec  lui  ;  celui- 
ci  relève,  comme  les  autres  muscles  rapprocheurs  des  mâ- 
choires, de  la  racine  motrice  du  trijumeau. 

8«  paire  :  Nerfs  auditifs  ou  acoustiques. 

Préposé  à  l'audition  et  au  sens  de  l'espace,  le  nerf  acoustique, 
portion  molle  de  la  septième  paire  de  Willis,  procède  du  bulbe 

(i)  Voy.  Archives  de  physiologie  norm.  et  pathoL,  1876  :  Des  conditions 
de  la  p  rsistance  de  la  sensibilité  dans  le  bout  périphérique  des  nerfs 
sectionnés.  > 
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par  deux  racines,  une  inférieure  et  une  supérieure  (fig.  188). 
La  première  a  reçu  le  nom  de  racine  veslibulaire  ou  même  de 
nerf  veslibulaire,  parce  qu'elle  se  distribue  au  vestibule  ainsi 
qu'aux  canaux  demi-circulaires  ;  la  seconde,  celui  de  racine 
ou  nerf  cochléaire,  parce  qu'elle  va  innerver  le  limaçon. 

La  racine  inférieure  s'engage  sous  le  corps  restiforme  pour 
aboutir  à  des  noyaux  situés  du  côté  externe  du  plancher  du 
quatrième  ventricule  dans  la  région  de  l'aile  blanche  externe. 
—  La  racine  supérieure  se  poursuit  extérieurement  jusqu'au 
plancher  du  quatrième  ventricule  en  contournant  le  pédoncule 
cérébelleux  postérieur.  Elle  s'épanouit,  chez  l'Homme,  en  plu- 
sieurs petits  tractus  blancs  connus  sous  le  nom  de  barbes  du 
calamus  scriplorius  ou  stries  acoustiques,  qu'on  n'observe  pas 
chez  nos  animaux  domestiques.  Sur  le  côté  du  corps  restiforme, 
elle  offre  un  amas  ganglionnaire,  plus  ou  moins  distinct,  qui 
représente  son  véritable  noyau  aboutissant.  De  ce  noyau 
partent,  d'une  part,  les  fibres  du  corps  trapézoïde,  lesquelles 
aboutissent  à  l'olive  protubérantielle  du  même  côté  ou  du  côté 
opposé;  d'autre  part,  les  fibres  qui  contournent  le  pédoncule 
cérébelleux  inférieur  pour  arriver  au  calamus  ;  ces  dernières  ne 
se  terminent  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  sur  le  plancher 
du  quatrième  ventricule,  mais  plongent  dans  l'épaisseur  de 
l'isthme  pour  arriver  à  l'olive  supérieure  du  même  côté  où  à  celle 
de  l'autre  côté.  Le  tubercule  acoustique  latéral  est  parti- 
culièrement développé  chez  le  Chat  et  nombre  de  Ruminants, 

Nous  ne  ferons  que  citer  les  voies  acoustiques  centrales, 
conduisant  soit  à  l'écorce  cérébrale  de  la  région  temporale, 
soit  aux  tubercules  quadrijumeaux,  principalement  les  posté- 
rieurs, soit  enfin  au  cervelet. 

Les  deux  racines  du  nerf  auditif  se  réunissent  immédiatement, 
sur  le  côté  du  bulbe,  en  un  seul  cordon,  peu  consistant,  placé 
derrière  le  facial,  à  l'extrémité  du  corps  trapézoïde.  Ces  deux 
nerfs  (septième  et  huitième  paires),  réunis  par  l'intermédiaire 
de  Wrisberg,  s'engagent  tout  de  suite  dans  l'hiatus  auditif 
interne,  où  l'acoustique  se  divise  en  deux  branches,  l'une  anté- 
rieure, l'autre  postérieure,  dont  les  rameaux  traversent  les  trous 
percés  au  fond  de  cet  hiatus,  pour  pénétrer,  ceux  du  pre- 
mier faisceau  dans  l'axe  du  limaçon,  ceux  du  second  dans  le 
vestibule  et  les  canaux  demi-circulaires.  La  description  de  ces 
deux  branches  a  été  faite  à  propos  de  l'organe  de  l'ouïe  (p.  251)  ; 
nous  ajouterons  seulement  qu'elles  correspondent  exactement 
aux  deux  racines,  en  sorte  qu'il  y  a  là  deux  nerfs  simplement 
accolés  dans  leur  trajet  :  l'un  pour  le  vestibule  et  les  canaux 
demi-circulaires,  l'autre  pour  le  limaçon. 
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9e  paire  :  Nerfs  glosso-pharyngiens  (fig.  251  et  255). 

Le  glosso-pharyngien  est  généralement  considéré  comme  un 
nerf  mixte  portant  la  sensibilité  gustative  au  tiers  postérieur 
de  la  langue,  et  excitant  les  contractions  des  muscles  du  pha- 
rynx ;  mais  l'étude  que  nous  en  avons  faite  avec  M.  Maignon 
porte  à  penser  qu'il  est  purement  sensitif,  les  muscles  du 
pharynx  étant  animés  exclusivement  par  le  rameau  pharyn- 
gien du  pneumogastrique. 

Origine  (fig.  179).  —  Il  prend  origine  sur  le  côté  du  bulbe 


Hg.  :i  W.  —  Ixanieau  de  Jacobson,  chez  l'Homme  (d'après  Arnold). 

1,  tronc  du  facial  ;  2.  giand  pétreux  superficiel;  3  pelit  pétreux  superfic  el  ;  i,  tronc  du 
glosso-pharyngien  ;  5,  ram-au  de  Jaco'it-on  ;  6,  branche  de  la  fenêtre  ovale  ;  7,  branche  de 
la  fenêtre  ronde;  S,  branche  de  la  trompe  d'Eustache;  9,  branche  arastomotiqiie  avec  le 
arrand  sympathique;  10,  grand  pétreux  profon  I  ;  H,  pelit  pélieux  profond. 


par  huit  à  dix  fines  racines,  s'échappant  entre  le  corps  resti- 
forme  et  le  faisceau  latéral,  immédiatement  en  avant  du 
pneumogastrique  et  du  spinal,  avec  lesquels  il  sort  par  le  trou 
déchiré  postérieur.  Ces  racines  se  rendent  au  noyau  de  l'aile 
grise  du  plancher  du  quatrième  ventricule  qui  prolonge  la  base 
de  la  corne  supérieure  de  la  moelle.  S'il  est  vrai  qu'il  Y  ait  des 
racines  motrices,  elles  partent,  dit-on,  du  noyau  ambigu, 
faisant   suite   à  la   tête   de   la   corne   inférieure  de  la   moelle. 

A  leur  émergence,  les  racines  se  réunissent  bientôt  en  un 
cordon  unique  qui  sort  du  crâne  par  un  orifice  particulier  du 
trou  déchiré  postérieur  et  présente  à  ce  point  un  renflement 
ovalaire,  le  ganglion  pélreux  ou  d' Andersch. 

Trajet    et  terminaison.  —  Une   fois    hors  du  crâne,  le 
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glosso-pharyngien  descend,  en  décrivant  une  courbe  à  con- 
cavité antérieure,  derrière  la  grande  branche  de  l'hyoïde, 
compris  d'abord  dans  un  repli  de  la  poche  gutturale,  puis 
entre  celle-ci  et  le  muscle  masséter  interne.  Accolé,  dans  cette 
dernière  partie  de  son  parcours,  à  l'artère  maxillaire  externe, 
il  longe  avec  elle  le  bord  inférieur  du  stylo-hyal  et  gagne 
la  base  de  la  langue  avec  l'artère  linguale,  en  s'engageant  sous 
le  muscle  basio-glosse. 

Ce  sont  les  papilles  gustatives  de  la  partie  postérieure  de  la 
muqueuse  linguale  qui  reçoivent  les  ramuscules  terminaux  de 
ce  nerf. 

Branches  collatérales.  — ■  Il  fournit  dans  son  trajet  : 

1°  Le  rameau  de  Jacobson  ou  nerf  tympanique  {ûg.  249),  très 
mince  filet  né  du  ganglion  d'Andersch,  se  dirigeant  en  haut, 
dans  un  conduit  particulier  de  la  portion  tubéreuse  du  tem- 
poral, pour  atteindre  la  muqueuse  de  la  caisse  du  tympan, 
et  envoyant  sur  les  nerfs  pétreux  superficiels  deux  rameaux 
de  renforcement  désignés  sous  les  noms  de  grand  et  petit  pétreux 
profonds,  lesquels  constituent  des  racines  sensitives  pour  les 
ganglions  sphéno-palatin  et  otique.  Le  rameau  de  Jacobson 
donne  en  outre  un  filet  à  la  muqueuse  du  pourtour  de  la  fenêtre 
ronde,  un  autre  à  celle  de  la  fenêtre  ovale,  un  troisième  à  la 
muqueuse  de  la  trompe  d'Eustache  et  enfin  une  anastomose 
au  plexus  caverneux  du  sympathique  ; 

2°  Des  filets  de  communication  avec  le  ganglion  cervical  supé- 
rieur, au  nombre  de  deux  ou  trois,  remplacés  quelquefois  par 
un  rameau  unique  ; 

3°  Une  branche  destinée  au  plexus  carotidien  (fig.  251,  2), 
laquelle  se  dirige  en  arrière  sur  la  poche  gutturale,  pour 
gagner  l'extrémité  terminale  de  la  carotide  primitive,  d'où 
ses  filets  se  portent,  avec  ceux  du  sympathique,  soit  sur 
la  carotide  externe,  soit  sur  lloccipitale,  soit  enfin  sur  la 
carotide  primitive  elle-même.  Cette  branche  communique  par 
plusieurs  anastomoses  avec  les  nombreux  rameaux  sympa- 
thiques, qui,  du  ganglion  cervical  supérieur,  se  portent  à  la 
surface  de  la  poche  gutturale,  pour  s'épuiser  dans  cette  mem- 
brane ou  aller  rejoindre  le  bord  postérieur  du  nerf  grand 
hypoglosse  : 

4°  Un  rameau  pharyngien  (fig.  251,  1),  qui  se  détache  géné- 
ralement au  niveau  de  l'artère  pharyngienne  et  qui  forme,  avec 
les  rameaux  pharyngiens  du  pneumogastrique  et  du  ganglion 
cervical  supérieur,  sur  la  paroi  postérieure  de  l'arrière-bouche, 
un  plexus  remarquable  par  son  intrication  qui  reçoit  aussi  un 
filet  de  l'hypoglosse  et  émet  des  ramuscules   sensitifs  pour  la 
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muciucusc  du  phnryiix,  des  vaso-moLours  et  i)CuL-être  d'autres 
ramuscules  pour  les  constricteurs  du  pharynx  et  le  slylo- 
pliarynfrien. 

lOe  paire  :  Nerfs  piieuinogaslriques. 

Le  nerf    pneumogastrique    ou    va^ue  est  aussi  remarquable, 
par  son  étendue  que   par  la  multiplicité  des  usages  physiolo- 


Fig.  l'.)0.  — Origine  des  nerfs  qui  iiiiisseiit  île  In  jirolabérniicc  ot  du  bulbe  rnchidieii. 
a,  bulbe;  6  pyraniilc;  c,  tubercule  facial;  d,  sillon  limitant  ce  tubercule  en  dehors; 
'",  sillon  collatéral  postérieur;  /",  corps  restiforine  ;  g,  ii- rf  acoustique  ;  h,  oculo-moleur 
externe;  t,  trijumeau;  7,  fibr's  uniformes  du  l>uli>e;  1,  racines  se  n-^itives  du  pui  unio- 
gaslrique;  2,  racines  mjtrices  du  môme  ;  3,  gloss  )-phiryngien  ;  i,  spinal;  o,  racines  infé- 
rieures ou  antérieures  'lu  grand  hypo.losse;  0',  sa  racine  ganglionnaire;  6,  facial;  7,  jtan  ■ 
glion  jugulaire;  8,  rameau  du  p.ieumogastrique  au  facial;  9,  rameau  du  spinal  aHanI  au 
jineumogaslrique.  (H.  Toussaint,  thèse  sur  r.l/i7/om(V  r  un  parée  ilii  tirr/'  pneiimofjas- 
rique,  Lyon,  1860  .  ) 

giques  qui  lui  sont  dévolus.  Il  se  prolonge  en  effet  jusqu'au 
delà  de  l'estomac,  après  avoir  fourni  à  ce  viscère  au  poumon, 
au  cœur,  au  pharynx,  au  larynx,  à  l'œsophage,  à  la  trachée  et 
aux  bronches  une  multitude  de  rameaux,  et  avoir  contracté 
nombre  d'anastomoses  avec  les  nerfs  voisins,  particulièrement 
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avec  les  sympathiques.  Bien  que  d'origine  cérébro-spinale,  il 
concourt,  pour  une  part  importante,  à  l'innervation  des  vis- 
cères, non  seulement  du  poumon  et  de  l'estomac,  comme 
l'indique  son  nom,  mais  de  la  plupart  des  autres,  notamment 
du  cœur. 

Origine  (fig.  189  et  250).  —  Le  pneumogastrique  prend 
naissance  sur  le  côté  du  bulbe  par  deux  sortes  de  racines  : 
les  antérieures,  sensiiiues,  placées  à  la  suite  de  celles  du  glosso- 
pharyngien,  se  réunissent  sur  le  ganglion  jugulaire  au  niveau 
du  trou  déchiré  postérieur  ;  les  postérieures,  motrices,  intercalées 
entre  les  précédentes  et  les  racines  bulbaires  du  spinal,  à  peu 
près  sur  la  même  ligne,  se  joignent  au  ganglion  jugulaire  en 
arrière  et  en  dessous  et  se  confondent  avec  le  tronc  du  nerf. 

Tous  les  auteurs,  depuis  Cl.  Bernard,  rattachent  ces  racines 
motrices  à  la  onzième  paire  sous  le  nom  de  branche  interne  du 
spinal.  Nous  avons  démontré  avec  M.  Maignon  que  le  pneumo- 
gastrique, tel  qu'il  est  compris  généralement,  c'est-à-dire 
abstraction  faite  de  la  prétendue  branche  interne  du  spinal, 
est  un  nerf  purement  sensitif  ;  il  n'est  mixte  que  par  adjonc- 
tion de  cette  branche  qu'il  est  tout  à  fait  artificiel  de  distraire 
de  la  dixième  paire  pour  la  rattacher  à  la  paire  suivante  (1). 

Les  racines  sensitives  de  la  dixième  paire,  telle  que  nous  la 
comprenons,  aboutissent  à  l'aile  grise  du  plancher  du  quatrième 
ventricule,  où  se  trouve  un  noyau  prolongeant  la  base  de  la 
corne  supérieure  de  la  moelle  ;  tandis  que  les  motrices  pro- 
cèdent du  noyau  inféro-latéral  ou  ambigu,  qui  fait  suite  à  la 
tête  de  la  corne  inférieure.  Remarquons  que  le  noyau  de  l'aile 
grise  correspond  .au  nœud  vital  de  Flourens,  c'est-à-dire  au 
centre  réflexe  qui  tient  sous  sa  dépendance  les  deux  grandes 
fonctions  de  la  respiration  et  de  la  circulation  (fîg.  189). 

Le  ganglion  jugulaire  est  en  rapport,  en  avant,  avec  le  gan- 
glion d'Andersch,  auquel  il  envoie  un  rameau,  tandis  qu'il 
reçoit  un  filet  des  racines  du  glosso-pharyngien  ;  en  arrière, 
avec  la  prétendue  branche  interne  du  spinal,  c'est-à-dire  la 
racine  motrice  du  pneumogastrique.  Il  est  uni  à  la  septième 
paire  par  une  branche  que  nous  avons  déjà  nommée  rameau 
anaslomolique  du  pneumogastrique  au  facial.  Ce  rameau  (fig.  250) 
se  dirige  en  avant,  au-dessus  du  ganglion  d'Andersch,  croise 
le  rameau  de  Jacobson,  traverse  la  portion  tubéreuse  du  tem- 
poral et  arrive  dans  l'aqueduc  de  Fallope,  où  il  aborde  le  nerf 
facial  près  du  point  où  celui-ci  donne  naissance  à  la  corde  du 

(1)  Lesbre  et  Maignon,  Journal  de phijsiol.  et  de  path.  générale,  1908,  Con- 
tribution à  la  physiologie  du  pneumosgas  trique  ei  de  la  branche  int.  du  spinal . 
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tympan.  La  plupart  de  ses  fibres  ne  font  que  croiser  le  facial 
pour  continuer  leur  trajet  dans  l'épaisseur  du  temporal  et 
aller  se  distribuer  à  la  membrane  qui  tapisse  le  conduit  auditif 
externe. 

Trajet  et  rapports.  —   Au  delà  du  ganglion  jugulaire,  le 


Kig.  251.  —  ^  ue  d'ensemble  ('es  nerfs  de  la  ri^gion  gutturale  chez  le  Chevul 
(figure  demi-schématique). 

P,  poche  gutturale;  tr,  trompe  d'Eustache;  pc,  péristaphylin  externe;  pi,  pèiistaphylin 
interne  ;  gl,  glan  le'*  si'phylines;  pp,  plèrygo-pharynfiien  ;  slh,  slylo-hyal  ;  it  ',  slylo-glo>se  ; 
B/,  basi<>.g|ossc;  g  h,  fiénio-hyoïdien  ;  hp  hy  i  pi.aryngien  ;  Ip,  Ihyro-i  haryiig  en;  c  »,  cr  co- 
pharyn^ien  ;  A^  hyo-ihyr  iï  li  n  ;  o/j,  oiiio-hyoïdien;  ci,  cnco-.hyr.iïJicn  ;  sht,  sterno  hyoï- 
dien et  slerno-thyr  ïdicn  ;  T,  Irarhée  ;  Œ  œ  oph.ige  ;  (a,  caroiide  primitive;  th,  corp> 
thyr(>ïde;  IX,  nerf  gosso-pharvngi  n;  1,  s  n  rameau  pharyng'ien  ;  .',  sou  rameau  caroli- 
dien  ;  X.  pneum'>gabliique:  3,  son  rameau  pharyngien;  4,  nerf  oesophagi;ii  supérieur  éma- 
nant du  précédent  ;  o,  nerf  laryngé  supérieur  ;  6,  neifl«ryng  externe,  recev.inl  une  branche 
lie  reiiforceriienl(0')du  nerf  œsophagie  1  supérieur  ;  7,  neeriaryngé  inférieur  ;  XI,  nerf  «pinal  : 
H,  rameau  du  sterno-miMllaire,  rentoroe  pir  u.ie  branche  sensitive  i,18)  fournie  par  la 
deuxième  paire  cervicale;  XII,  •  erf  grand  hypoglosse;  9,  anasli'mose  du  grand  hypoglosse 
ave  la  première  |  ai  c  ce  vie  le  (i-');  10,  anas  o  ose  ■•e  la  prei.icre  paire  ce  vu  aie  avrc  la 
deuxième  (C*)  ;  U,  ramcu  donné  au  spinal  par  la  pr- mière  pa^e  cervicale;  12,  rameau 
destiné  <iux  muscles  om  i-liyoïiiien,  slrrno-hy  ù'dien,  sterno-lhyroïdicn  elii  a  gland  ihyi'  ïde; 
13,  grêle  rameau  allant  ren'orcer  l'hypoglosse  e  émettant  le  filet  •  u  musele  hyo-thyroïdien  ; 
I  i,  ori  me  del'anse  atloïdienne;  15,  neif  du  m  istoido-huméral  ;  10.  ramem  anastomotique  de 
la  deuxième  à  la  tiosièm  paire  cervicale;  18,  r.im'au  seiisitii  du  mu>cle  sierno-niaxillairc. 
—  Le  ganglion  cervical  supérieur  et  ses  branches  elTérentes  sont  en  noir. 

tronc  du  pneumogastrique  des  Solipèdes  ne  présente  point 
trace  de  «ganglion  plexiforme  »  ;  il  reste  intimement  accolé 
au  spinal  dans  l'étendue  de  2  centimètres  environ  ;  puis  les 
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deux  nerfs  se  séparent  pour  laisser  passer  entre  eux  le  grand 
hypoglosse,  après  quoi 
le  pneumogastrique  des- 
cend isolément  derrière 
la  poche  gutturale,  à 
proximité  du  ganglion 
cervical  supérieur,  en 
suivant  l'artère  carotide 
interne  (fig.  251).  Arri- 
vé vers  l'origine  de  l'ar- 
tère occipitale,  il  croise 
ce  vaisseau  en  dedans  ^^ 
et  s'unit  plus  loin  de  la  ^ 
manière  la  plus  intime 
au  connectif  cervical  du 
sympathique,  avec  le- 
quel il  constitue  le  cor- 
don vago-sympathique, 
qui  se  place  en  arrière 
de  la  carotide  primitive 
et  la  suit  jusqu'au  voi- 
sinage de  l'entrée  de  la 
poitrine.  Si  intimement 
unies  que  soient  les 
deux  parties  de  ce  cor- 
don, elles  se  distinguent 
facilement,  sous  leur 
commune  enveloppe, 
par  leur  différence  de 
couleur  et  leur  position 
réciproque,  et  il  est  fa- 
cile de  les  séparer  par 
la  dissection  :  le  filet 
sympathique  est  gri- 
sâtre et  situé  en  arrière 
du  vague,  qui  a  la  cou- 
leur blanche  des  nerfs 
cérébro-spinaux. 

Près  du  thorax,  les 
deux  nerfs  reprennent 
leur  indépendance  ;  le 
pneumogastrique  pénè- 
tre dans  cette  cavité  un  peu  au-dessous  du  sympathique,  en 
passant  parmi  les  ganglions   lymphatiques  qui  existent  entre 


Fig.  2o2.  —  Dislribution''des  nerfâ  dans  le|  larynx 
du  Chev.l. 
a,  base  de  la  langue  ;  h,  ppi. lotte;  e,  aryténoïdes; 
rf,  carlil  ge  IhyrOÏJe  réséqué  pou  montrer  les  parties 
qii'il  recouvre  ;  p,  cartilage  iricoïde  ;  /",  troichpe;  g,  œso- 
phage, ;  /«,  muscle  ihyro-.iryiénoïdi  ;n  ;  i,  musc  e  crico- 
aryiéaoïdien  at  ra.  ;  i,  muscle  crico-arytènoïdiea  i  os- 
tt^iieur  ;  A:,  muscle  aryténoïdien.  —  l,nerf  lai7ngê 
supéruur;  '2,  laryngé  inténeu.';  3,  bra  nhes  «lu  laryn- 
gé supritur  allint  à  lepi.lo  te  et  à  la  langue;  i,  bran- 
ch  s  du  1  ryngé  supèri  ur  allant  à  l'œsophage  ; 
0,  anastomose  lie  Galien  .  ntre  les  dtux  laryngés;  6,  ra- 
meaux irachcaux;  7,  branche  du  iiiu-cl  crico  ary- 
ténoïdien po!-térieu'  ;  8,  branche  du  muscle  cruo- 
arjténoïiirn  lalèral;  9,  bianche  du  muscle  thyro- 
iirylénuïdien,  une  partie  passe  à  tra-eis  les  Hbres  du 
musclf,  et  va  à  la  muqueuse  sous-jacente  ;  iO, 
branihe  du  muscle  ury  èuoïdi  n;H,  branche  œso- 
phngienne  du  uerf  pliaryngien;  elle  vient  quelquefois 
du  liiynge  externe.  (Empruntée  à  la  thèse  de  H. 
Toussa. nt.) 
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les  deux  premières  côtes.  Dans  cette  première  partie  de  leur 
trajet,  les  deux  pneumogastriques  affectent  à  peu  près  les 
mêmes  rapports  ;  il  y  a  cependant  quelque  chose  de  spécial 
pour  le  gauche,  qui  répond  à  l'œsophage  vers  la  partie  infé- 
rieure du  cou. 

Une  fois  entrés  dans  la  poitrine,  ils  se  comportent  d'une 
manière  un  peu  différente  (fig.  253  et  254)  :  le  droit  contourne 
très  obliquement  l'artère  axillaire  par-dessous  pour  suivre 
ensuite,  sous  la  plèvre  médiastine,  la  face  correspondante  delà 
trachée,  jusqu'au-dessus  de  l'origine  des  bronches,  où  il  se\ 
termine  ;  le  gauche  passe  bien  aussi  sous  le  tronc  brachial  ; 
mais,  au  lieu  de  le  contourner  pour  suivre  la  trachée,  il  reste 
accolé  à  ce  vaisseau  et  atteint  la  racine  du  poumon  après  avoir 
croisé  en  dehors  l'origine  des  deux  aortes. 

Lorsque  les  pneumogastriques  sont  arrivés  au-çiessus  de  la 
bifurcation  de  la  trachée,  ils  se  terminent  en  formant  ensemble 
le  plexus  bronchique  .et  les  cordons  œsophagiens,  ceux-ci  pro- 
longés jusqu'à  l'estomac  et  au  plexus  solaire. 

A  la  partie  supérieure  du  cou,  au-dessous  du  ganglion  jugu- 
laire, le  pneumogastrique  reçoit  des  filets  du  spinal,  du  ganglion 
cervical  supérieur,  de  l'hypoglosse  et  des  deux  premières  paires 
cervicales,  filets  qui  s'entre-croiscnt  d'une  manière  complexe 
à  la  surface  de  la  poche  gutturale  et  forment  le  plexus  guttural. 

Distribution.  —  Les  branches  fournies  par  le  pneumogas- 
trique sur  son  parcours  sont  :  des  rameaux  de  communication 
avec  le  ganglion  cervical  supérieur  ;  un  rameau  pharyngien  ;  le 
nerf  laryngé  supérieur;  des  rameaux  de  communication  avec 
le  ganglion  cervical  inférieur  ;  le  nerf  laryngé  inférieur  ;  des 
filets  cardiaques. 

Nous  passerons  en  revue  ces  divisions  collatérales  avant  d'étu- 
dier les  rameaux  terminaux,  communs  aux  deux  pneumogastri- 
ques, c'est-à-dire  le  plexus  bronchique  et  les  cordons  oesophagiens. 

1°  Rameaux  de  communication  avec  le  ganglion  cervical  supérieur. 
—  Toujours  très  grêles  et  au  nombre  de  deux  ou  trois,  ils 
\  iennent  souvent  du  rameau  pharyngien. 

2°  Nerf  pharyngien  (fig.  251,  3).  —  Né  du  pneumogastrique 
en  regard  de  la  partie  moyenne  ou  supérieure  du  ganglion  cer- 
vical supérieur,  le  rameau  pharyngien  se  dirige  en  avant  et  en 
bas,  rampe  sur  le  côté  de  la  poche  gutturale  et  gagne  le  plan 
postérieur  du  pharynx,  où  il  se  termine  en  formant  un  plexus 
avec  la  branche  pharyngienne  de  la  neuvième  paire  et  des  filets 
sympathiques  émanant  du  ganglion  cervical  supérieur.  C'est 
un  rameau  moteur.  11  émet  une  division  qui  se  dirige  en  bas, 
à  la  surface  des  constricteurs  moyen  et  inférieur  du  pharynx, 
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auxquels  elle  fournit  des  filets,  abandonne  un  rameau  de  ren- 
forcement au  laryngé  externe,  gagne  l'origine  de  l'œsophage 
et  descend,  accolée  latéralement  à  ce  conduit,  tout  en  s'épui- 
sant  dans  sa  tunique  musculaire  :  c'est  le  nerf  œsophagien 
supérieur  de  Chauveau,  qui  peut  être  suivi  sur  l'œsophage, 
jusqu'à  la  partie  inférieure  du  cou,  et  même,  chez  quelques  sujets» 
jusque  dans  la  cavité  thoracique.  H.  Toussaint  l'a  vu  abandonner 
l'œsophage  pour  s'accoler  au  récurrent  ;  mais  ses  rameaux 
revenaient  toujours  à  ce  conduit  par  un  court  trajet  ascendant. 

3°  Nerf  larjmgé  supérieur  (fig.  251  et  252).  —  Né  un  peu 
plus  bas  que  le  pharyngien,  il  suit  un  trajet  et  une  direction 
analogues  pour  gagner  le  côté  du  larynx,  où  on  le  voit  s'enfon- 
cer dans  le  trou  pratiqué  sous  la  corne  hyoïdienne  du  cartilagel 
thyroïde,  et  s'épuiser  en  presque  totalité  dans  la  muqueuse  de 
la  glotte  et  de  la  portion  sus-glottique  du  larynx,  à  laquelle  il 
communique  une  exquise  sensibilité.  A  la  face  interne  du 
cartilage  thyroïde,  il  se  termine  par  une  irradiation  de  rameaux 
qui  se  dirigent  en  avant,  en  haut  et  en  arrière  (flg.  252).  Les 
antérieurs  se  rendent  à  la  muqueuse  de  la  base  de  la  langue  et 
sur  les  deux  faces  de  l'épiglotte.  Les  supérieurs  se  distribuent  à 
la  muqueuse  des  aryténoïdes  ainsi  qu'à  celle  de  la  partie  infé- 
rieure du  pharynx  et  de  l'entrée  de  l'œsophage.  Quant  aux 
postérieurs,  ils  se  répandent  sur  les  muscles  thyro-aryténoïdien 
et  crico-aryténoïdien  latéral  et  sur  la  muqueuse  sous-jacente, 
en  se  mélangeant  aux  divisions  terminales  du  laryngé  inférieur  • 
il  existe  même  entre  ces  deux  nerfs  une  fine  anastomose  connue 
sous  le  nom  d' anastomose  de  Galien  (fig.  252,  5). 

Avant  de  pénétrer  dans  le  larynx,  plus  ou  moins  près  de  son 
origine,  le  laryngé  supérieur  fournit  le  laryngé  externe,  grêle 
filet  moteur  destiné  aux  muscles  crico-pharyngien  et  crico- 
thyroïdien,  et  qui  peut  provenir  soit  du  pneumogastrique 
directement,  soit,  plus  souvent,  de  son  rameau  pharyngien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  branche  œsophagienne  de  ce  dernier  lui 
donne  généralement  un  filet  de  renforcement.  D'autres  rameaux, 
extrêmement  ténus  lui  viennent  du  ganglion  cervical  supérieur. 

4°  Rameaux  de  communication  avec  le  ganglion  cervical  inférieur 

Ils  ne  se  jettent  pas  toujours  directement  dans  ce  ganglion- 
quand  le  ganglion  cervical  moyen  existe,  c'est  lui  qui  les 
reçoit  (fig.  253  et  254).  Ces  filets  ne  présentent  pas,  du  reste, 
la  même  disposition  des  deux  côtés  :  ceux  du  pneumo-gastrique 
droit,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  sont  extrêmement  courts, 
mais  volumineux,  tandis  que  le  pneumogastrique  gauche 
ne  fournit  ordinairement  qu'un  seul  rameau,  long  et  grêle, 
qui  se  détache,   dans  la  région  du  cou,  vers    Je  point  où  le 
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pneumogastrique  commence  à  se  séparer  du  connectif  cervical 
du  sympathique,  et  qui  gagne  le  ganglion  cervical  inférieur  en 
restant  accolé  dans  son  trajet  au  tronc  du  nerf. 

5°  Ndrl  laryngé  inférieur  (fig.  252  à  254).  —  Encore  appelé 
récurrent  ou  trachéal  récurrent,  ce  nerf  prend  naissance  non  pas 
au  voisinage  du  larynx,  comme  le  laryngé  supérieur,  mais  bien 
dans  la  cavité  thoracique,  ce  qui  l'oblige  à  remonter  le  long  de 
la  trachée  pour  gagner  sa  destination.  De  là  son  nom  de  récur- 
rent. —  Les  Camélidés  présentent  toutefois  une  exception  à  la 
règle  générale  ;  leur  laryngé  inférieur  procède  du  pneumo- 
gastrique par  un  tronc  commun  avec  le  laryngé  supérieur  et  le 
pharyngien  :  exception  qui  s'explique  peut-être  parla  longueur 
extrême  de  leur  cou  (  1  ).  Il  serait  intéressant  de  voir  si  la  Girafe, 
dont  le  cou  est  encore  plus  long,  présente  la  même  disposition. 

Les  deux  récurrents  ne  sont  pas  symétriques  à  leur  origine. 
Celui  du  côté  droit  se  détache  au  niveau  de  l'émission  du  tronc 
artériel  dorso-cervical  (fig.  253),  derrière  lequel  il  se  réfléchit 
d'arrière  en  avant.  Après  l'avoir  croisé  en  dedans,  il  se  place 
contre  la  face  inférieure  de  la  trachée,  au  milieu  des  principaux 
nerfs  cardiaques,  avec  quelques-uns  desquels  il  contracte  d'in- 
times adhérences.  —Celui  du  côté  gauche  ne  prend  naissance 
qu'au  niveau  de  la  crosse  de  l'aorte  (fig.  254),  qu'il  contourne 
en  arrière  de  gauche  à  droite,  de  manière  à  l'embrasser^dans 
une  anse  à  concavité  antérieure  ;  il  se  place  ensuite  sous  la 
lace  inférieure  de  la  trachée,  parmi  les  nerfs  cardiaques,  avec 
lesquels  il  communique  comme  celui  du  côté  droit. —  Les  deux 
nerfs  laryngés  inférieurs  se  trouvent  donc,  à  une  distance  plus  ou 
moins  éloignée  de  leur  point  de  départ,  mêlés  aux  cordons 
nerveux  sympathiques  qui  constituent,  par  leur  ensemble,  le 
plexus  trachéal.  Ils  s'en  dégagent  pour  sortir  de  la  poitrine, 
toujours  en  rampant  sur  la  face  inférieure  de  la  trachée  ;  puis  ils 
montent  sur  les  côtés  de  ce  tube  cartilagineux,  en  avant  des 
carotides  primitives,  dont  ils  se  rapprochent  peu  à  peu.  Ils 
atteignent  enfin  le  larynx  et  y  pénètrent  en  passant  sous  le 
muscle  crico-pharyngien,  puis  en  dedans  de  l'articulation  crico- 
thyroïdienne  et  de  l'aile  du  thyroïde. 

On  explique  par  la  différence  d'origine  des  deux  récurrents 
que  l'hémiplégie  laryngienne  caractéristique  du  cornage  chro- 
nique s'observe  presque  toujours  à  gaucho,  le  nerf  de  ce  côté 
étant  exposé  soit  à  des  compressions  de  la  part  des  ganglions 
lymphatiques  bronchiques,  soit  à  des  tiraillements  du  fait  des 
pulsations  de  la  crosse  aortique. 

(1)  Voy.  Ex    Lksbhe,  Monoyraphie  des  Camélidés  [loc.  cit.\. 
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Les  divisions  terminales  des  nerfs  laryngés  inférieurs  s'épui- 
sent dans  les  muscles  crico-aryténoïdiens  postérieurs  et  laté- 
raux, aryténoïdien  et  thyro-aryténoïdiens,  c'est-à-dire  dans  tous 
les  muscles  intrinsèques  du  larynx,  moins  les  crico-thyroïdiens, 
qui  sont  innervés,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  les 
laryngés  externes.  Elles  donnent  aussi  la  sensibilité  à  la  portion 
sous-glottique  de  la  muqueuse,  sensibilité  obtuse  comme  celle 
de  la  trachée. 

Sur  leur  long  trajet,  les  récurrents  émettent  des  filets  colla- 
téraux, ascendants  comme  eux,  destinés  à  la  trachée  et  à 
l'œsophage.  Les  filets  trachéens  sont  mixtes,  c'est-à-dire  qu'ils 
donnent  la  sensibilité  à  la  muqueuse  et  la  contractilité  au 
plan  charnu.  Les  filets  œsophagiens  sont  tous  sensitifs,  car  le 
nerf  moteur  de  la  première  portion  de  l'œsophage  n'est  autre 
que  le  nerf  œsophagien  supériCu.!'  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Les  uns  et  les  autres  sont  émis  à  différentes  hauteurs,  isolément 
ou  par  groupes.  La  plupart  sont  d'une  telle  exiguïté  qu'ils 
échappent  facilement  à  la  dissection  ;  aussi  nous  bornerons- 
nous  à  cette  simple  mention. 

6°  Rameaux  cardiaques.  —  Très  grêles,  ils  naissent  des  pneu- 
mogastriques en  différents  points,  depuis  l'entrée  de  la  poitrine 
jusqu'à  la  racine  du  poumon,  et  atteignent  la  base  du  cœur  en 
suivant,  en  général,  la  face  inférieure  de  la  trachée,  où  ils  se 
mêlent  au  plexus  trachéal  formé  par  les  branches  efférentes  des 
ganglions  cervicaux  inférieurs.  Quelques-uns  s'épuisent  dans 
le  péricarde.  Il  est  à  remarquer  que  le  pneumogastrique  droit 
fournit  un  plus  grand  nombre  de  filets  cardiaques  que  le  gauche, 
ce  qui  explique  sans  doute  la  prédominance  du  nerf  droit  dans 
le  phénomène  de  l'arrêt  du  cœur,  prépondérance  démontrée 
par  Arloing  et  Tripier.  Les  nerfs  de  la  dixième  paire  peuvent 
agir  sur  le  cœur,  soit  d'une  manière  directe  par  les  filets  dont 
nous  venons  de  parler,  soit  d'une  manière  indirecte  par  ceux 
qu'ils  donnent  aux  ganglions  cervicaux  inférieurs.  Ils  par- 
tagent l'innervation  de  ce  viscère  avec  le  grand  sympathique, 
dont  les  rameaux  cardiaques  sont  intimement  mélangés  avec 
les  leurs  ;  et  la  physiologie  apprend  que  les  rameaux  du  pneu- 
mogastrique sont  modérateurs  ou  frénateurs,  tandis  que  ceux 
du  sympathique  sont  accélérateurs. 

7°  Plexus  bronchique  (fig.  253  et  254).  —  Le  plexus  bron- 
chique est  formé  par  plusieurs  rameaux  qui  s'échappent  des 
pneumogastriques  à  leur  arrivée  au-dessus  des  racines  pulmo- 
naires, rameaux  entrelacés  en  réseau  et  ramifiés  autour  des 
divisions  bronchiques,  qu'ils  suivent  jusqu'aux  alvéoles  pulmo- 
naires. Ce  sont  ces  rameaux  qui  donnent  à  la  muqueuse  des 
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bronches  sa  grande  sensibilité  et  qui  provoquent  les  contractions 
de  leur  couche  charnue.  —  Il  entre  aussi  dans  le  plexus  bron- 


l'i^'.  2.":!.  —  Xerfs  delà  cav.lc  Ihoraciquc  du  Cheval,  côté  droit.  iLa  première  côte  a  été  sciée 
i\  l'extrémité  inférioiira  et  renversée  en  haut.) 
se,  scalène  ;  ffc,  grand  complexus  ;  le,  loii^'  épineu.x;  le,  long  du  cou;  te,  transversaire 
ilu  cou;  W,  extrémité  du  long  dorsal;  ,n7//,  muscles  sterno-hyoïdicns  et  sterno-thyroïdiens  ; 
Km,  origine  des  st-rno-maxillaires;  fE,  œsophage;  C,  cœur  eiivel"ppé  du  péricarde;  V, 
veine  vertébrale  ;  Vcrt,  veine  cave  antérieure;  re/),  veine  cave  postérieure  ;  ax,  sections  de 
l'ailère  et  de  la  veine  axillaires;  ti,  artère  et  veine  Ihoraciques  internes;  Ci,  aitère 
rorvicale  inférieure;  nV",  tronc  artériel  dorso-cervic  1  ;  .<î/,  articulations  sterno-costales; 
l'b,  plexus  brachial;  VI,  ti'  paire  cervicale;  Vil,  7«  paire  cervicale;  Vlll,  8»  paire 
cerv.cale;  i'i;  d,  1'"  paire  dorsale  ;  -'•  d.  S'  laiie  dorsale.  —  1,  cordon  vago--ynipithique 
à  l'endroii  où  se  séparent  ses  deux  nerfs  constituants  ;  -,  nerf  laryngé  inférieur  ou  ricur- 
rcnt;  3,  filet  cervical  du  sympathique;  4,  ganglion  cervical  moyen;  i',  ganglion  cervical 
inférieur;  10,  rameaux  cardiaques  du  pneumogastrique;  11,  rameaux  de  communication 
donnés  par  le  pneumogastrique  au  ganglion  cervical  moyen;  12,  cordon  œsophagien 
supérieur;  13,  cordon  œsophagien  inférieur;  11,  nerfs  bronchiques  ;  15,  nerf  di.iphrag- 
matique  droit;  16.  chaîne  sympathique  dorsale  ;  17,  canal  thoracique,  situé  entre  l'aorte  et 
la  grande  veine  azygos. 

chique  des  filets  sympathiques  provenant  du  ganglion  cervical 
inférieur. 
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Fisf.  254.  —  Nerfs  de  la  cavité  thoracique  du  Cheval,  côté  gauche.  (La  première   côte  a  été 
sciée  à  rextrèmité  inférieure  c-i  renversée  en  hau:.) 

Se,  scalène  ;  mh,  mastoïdo-huméral;  at,  transv.  de  l'épaule  ;  y,  splénius;  ap,  aponévrose 
commune  au  splenius  el  au  petit  dentelé  antérieur  ;  r,  rhomboï  le;  an,  angulaire oe l'épaule  ; 
le,  long  du  cou  ;  sin,  sterno-maxillaire;  ski,  sterno  hyoïdien  et  tterno-thyroïdien  ; 
pb,  ple.xus  brachial  érigné  e  i  haut;  p,  ganglions  lymp  atiques  de  l'fntrèe  de  la  poitrine; 
A",  articulations  .-teino-cosiales;  p,  p>ricarde;  C,  coeur,  vu  à  travers  une  ouverture  du 
péricarde  ;  ap,  art>-ie  pulmonaire,  ré-équée  à  la  parte  uioyenne;  (JE,  œ>opbaie  ;  ao,  aorte 
postérieure;  1,  pneumogastrique;  i,  carotide  prmilive  ;  3,  conncclif  cervical  du  sympa- 
th  que  ;  4,  raïueaus  de  com.iiunication  donné>  par  le  pneu  ■  ogastiique  au  ganglion  cervical 
moyen;  6,  gangliou  cervical  nférieu'- ;  7,  ébauche  de  ganglion  cervical  moyen;  8,  nerf 
vertébral  apportant  au  ganglion  cervical  inférieur  les  rameaux  de  communication  de  la 
plupar  des  paires  cervicales;  9,  rameau  de  communication  fourni  isolément  par  la  .lui'ième 
paire  cervicale  ;  10,  rameau  de  communication  delà  r4mi  re  paire  dorsale;  11,  branches 
efférentes  du  ganglion  cervical  inférieur  constituant  le  plexus  trach-al;  ii,  filets  cardiaques 
du  pneumogastrique  e  jetant  dans  ce  plexus;  13,  un  rameau  cardiaque  du  sym^athiqi.e  ; 
14,  rameau  sympa  hique  se  jetant  dans  le  plexus  bronchique;  15,  cordon  œsophagien 
supérieur  ;  Iti,  cordon  œsophagien  inférieur  ;  17,  17,  récurrent;  18,  nerf  diaphragmât  que  ; 
19,  chaîne  dorsale  sympathique  ;  20,  grand  splanchuique  anormalemen  sépara  de  la  chaîne 
dorsale  ;  22,  nerf  du  muscle  long  du  cou. 
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8°  Cordons  œsophagiens  (fîg.  253  et  254).  —  Après  avoir  émis 
les  rameaux  du  plexus  bronchique,  chaque  pneumogastrique 
se  continue  le  long  de  l'œsophage  par  deux  branches,  l'une 
supérieure,  l'autre  inférieure,  ce  qui  lait  quatre  branches  pour 
les  deux  nerfs.  Les  deux  supérieures  s'accolent  et  se  confondent 
en  un  seul  cordon,  soit  immédiatement,  soit  après  avoir  accom- 
pli un  certain  trajet  ;  les  deux  inférieures  se  comportent  de 
même  ;  et,  de  cette  double  anastomose,  résultent  les  deux  cor- 
dons que  nous  avons  à  décrire,  ou  nerfs  œsophagiens  postérieurs. 
Le  pneumogastrique  droit  forme  la  plus  grande  partie  du  cor- 
don supérieur  ;  le  gauche  donne  surtout  à  l'inférieur.  Ainsi 
constitués,  ces  nerfs,  placés  entre  les  lames  du  médiastin  posté- 
rieur, suivent  l'œsophage,  à  une  certaine  distance,  l'un  au- 
dessus,  l'autre  au-dessous,  abandonnent  quelques  ramuscules 
à  ce  conduit,  s'envoient  ordinairement  deux  ou  trois  branches 
de  communication  et  traversent  le  diaphragme  avec  lui  pour 
pénétrer  dans  la  cavité  abdominale.  —  L'inférieur  se  termine 
dans  les  parois  de  l'estomac  en  formant  sur  la  petite  courbure, 
à  droite  du  cardia,  un  plexus  préstomacal  très  riche,  par-emé 
de  ganglions  grisâtres,  plexus  qui  jette  le  plus  grand  nombre  de 
ses  ramuscules  sur  le  sac  droit  du  viscère.  Le  supérieur  passe 
à  gauche  de  l'embouchure  de  l'œsophage  avec  l'artère  gastro- 
pulmonaire et  va  se  perdre  dans  le  ganglion  semi-lunaire  et  le 
plexus  solaire,  après  avoir  envoyé  sur  le  cuj-de-sac  gauche  de 
l'estomac  de  nombreuses  divisions  mêlées  aux  rameaux  sym- 
pathiques entourant  l'artère  gastrique  et  anastomosées  autour 
du  cardia  avec  celles  du  nerf  inférieur.  Il  forme  avec  le  grand 
splanchnique,  qui  se  jette  aussi  dans  le  ganglion  semi-lunaire, 
l'anse  mémorable  de  Wrisberg.  —  Quant  à  savoir  ce  qu'il  devient 
après  son  arrivée  au  plexus  solaire,  l'anatomiste  est  impuissant 
à  le  démêler,  et  c'est  précisément  en  raison  de  cette  terminai- 
son indéfinie  que  les  anciens  avaient  désigné  les  nerfs  de  la 
dixième  paire  sous  le  nom  de  nerfs  vagues  ;  mais  la  physiologie 
démontre  qu'ils  se  poursuivent  jusqu'au  foie,  à  l'intestin,  aux 
reins,  à  la  vessie,  et  qu'ils  partagent  avec  le  sympathique  l'inner- 
vation de  la  plupart  des  viscères. 

Fonctions.  —  Formé  de  fibres  des  deux  ordres,  le  pneumo- 
gastrique est  un  nerf  sensitivo-moteur  qui  est  le  siège  de  cou- 
rants réfiexes  qui  lui  font  jouer  un  rôle  important  dans  plusieurs 
actes  de  la  vie  végétative  et  le  rapprochent  ainsi  du  grand 
sympathique,  avec  lequel  il  entretient  des  connexions  anasto- 
motiques  sur  plusieurs  points  de  son  trajet. 

C'est  le  pneumogastrique  qui  donne  à  la  muqueuse  du  larynx 
la  grande  sensibilité  dont  elle  jouit  et  qui  anime  les  muscles 
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intrinsèques  de  cet  organe.  C'est  à  lui  aussi  que  sont  dues  la 
sensibilité  de  la  muqueuse  trachéo-bronchique  et  les  contrac- 
tions du  plan  charnu  de  l'arbre  aérifère,  contractions  pure- 
ment réflexes,  c'est-à-dire  involontaires.  C'est  lui  encore  qui 
provoque  les  mouvements  de  l'œsophage  et  de  l'estomac, 
mouvements  également  involontaires,  dus  aux  courants 
réflexes,  et  qui  donne  à  ces  viscères  cette  sensibilité  obtuse, 
non  localisée,  que  Bichat  qualifiait  de  sensibilité  organique 
ou  sensibilité  inconsciente. 

Peut-être  agit-il  aussi  par  actions  réflexes  sur  la  sécrétion 
du  suc  gastrique  et  sur  les  fonctions  du  foie  ;  mais  ce  sont  là  des 
points  sur  lesquels  la  science  n'est  pas  fixée. 

Il  paraît  prouvé  qu'il  n'exerce  aucune  influence  directe  sur 
les  phénomènes  essentiels  de  la  respiration  ;  mais  il  participe 
à  l'excitation  centripète  qui  met  en  jeu  la  mécanique  respi- 
ratoire. 

Il  transmet  au  cœur  l'influence  du  centre  modérateur  de  cet 
organe,  situé  au  niveau  de  ses  noyaux  d'origine  :  quand  il  est 
sectionné  dans  la  région  du  cou,  les  mouvements  du  cœur 
deviennent  très  précipités,  mais  on  en  peut  diminuer  l'énergie 
et  la  fréquence  et  même  les  arrêter  complètement  en  galvani- 
sant le  bout  périphérique  du  nerf. 

Il  transmet  encore  aux  cen,tres  vaso-moteurs  bulbaires  une 
excitation  partant  du  cœur,  qui  provoque  ensuite  un  effet  vaso- 
dilatateur  général,  principalement  dans  la  cavité  abdominale. 
Les  fibres  qui  conduisent  cette  excitation  régulatrice  du  travail 
mécanique  du  cœur  sont  mélangées  aux  autres  fibres  du  nerf, 
dans  les  Solipèdes,  tandis  qu'elles  forment,  chez  le  Lapin,  un 
nerf  distinct  connu  sous  le  nom  de  nerf  dépresseur  de  la  circu- 
lalion  ou  nerf  de  Cyon. 

Enfin  le  pneumogastrique  agit  aussi  sur  l'intestin,  sur  les 
reins  et  jusque  sur  la  vessie  ;  en  somme,  sur  tous  les  viscères 
concurremment  avec  le  grand  sympathique. 

Ile  paire:  Nerfs  spinaux. 

Le  spinal  ou  accessoire  de  Willis  est  un  nerf  exclusivement 
moteur  qui  entretient,  à  son  origine,  des  connexions  si  intimes 
avec  le  pneumogastrique  que  Willis  l'a  décrit  comme  accessoire 
de  ce  nerf.  Il  doit  son  nom  à  ce  que  le  plus  grand  nombre  de 
ses  racines  proviennent  de  la  moelle  épinière. 

Origine  (fig.  250).  —  Il  présente  en  effet  des  racines  bulbaires 
et  des  racines  médullaires.  Celles-ci  s'échappent  de  toute 
l'étendue  de  la   moelle  cervicale,   entrel  es  deux  ordres  de 
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racines  des  nerfs  cervicaux  ;  elles  se  réunissent  sur  un  long 
cordon  de  70  à  80  centimètres,  chez  les  chevaux  de  taille 
moyenne,  commençant  par  une  pointe  efïilée  au  niveau  du 
renflement  brachial  de  la  moelle,  s'accolant  au  faisceau  latéral 
de  celle-ci,  en  arrière  de  l'insertion  des  ligaments  dentelés, 
et  s'élevant  vers  le  bulbe  en  augmentant  progressivement 
de  volume.  Ce  cordon  se  courbe  en  dehors  à  son  extrémité 
supérieure  pour  sortir  du  crâne  par  le  trou  déchiré  postérieur, 
après  avoir  reçu  les  racines  bulbaires.  L'origine  réelle  des 
racines  médullaires  se  fait  dans  cette  partie  de  la  corne  infé- 
rieure de  la  moelle  que  l'on  distingue  parfois  sous  le  nom  de 
corne  latérale.  —  Quant  aux  racines  bulbaires,  elles  sont  situées 
sur  le  côté  du  bulbe,  à  la  suite  des  racines  motrices  du  pneumo- 
gastrique, avec  lesquelles  on  les  confond  d'autant  plus  facile- 
ment qu'elles  s'anastomosent  avec  elles  et  procèdent  comn-? 
elles  du  noyau  ambigu.  Plexiformes  et  d'autant  plus  longues 
qu'elles  sont  plus  antérieures,  elles  se  jettent  sur  le  cordon 
qui  résume  les  racines  médullaires. 

Trajet  et  distribution  (fig.  251  et  255). —  Ce  cordon  qui, 
pour  nous,  est  tout  le  spinal,  tandis  que,  pour  la  généralité  des 
auteurs,  il  n'en  est  que  la  branche  externe,  sort  par  le  trou  dé- 
chiré postérieur,  derrière  le  pneumogastrique,  auquel  il  reste 
accolé  sur  une  longueur  d'environ  2  centimètres  à  l'extérieur  du 
crâne.  Il  s'en  sépare  ensuite  en  formant  un  angle  aigu  dont  le 
sinus  est  traversé,  d'arrière  en  avant,  par  le  nerf  hypoglosse 
(fig.  251),  puis  il  se  dirige  en  arrière,  passe  sous  l'extrémité  su- 
périeure de  la  glande  maxillaire  et  du  mastoïdo-huméral,  con- 
tourne en  dessous  l'aile  de  l'atlas  et  gagne  le  bord  postéro- 
supérieur  du  transverse  de  l'épaule,  qu'il  suit  jusqu'en  avant 
de  l'épaule  dans  une  position  très  superficielle.  Là,  il  remonte 
légèrement,  croise  cette  dernière  région  sous  la  face  interne 
du  trapèze  cervical  et  va  se  perdre  dans  le  trapèze  dorsal. 

Le  spinal  émet  sur  son  trajet  : 

1°  Un  ou  deux  filets  pour  le  ganglion  cervical  supérieur, 
lesquels  procèdent  par  un  petit  lacis  plexiforme,  au  point  où 
le  nerf  se  sépare  du  pneumogastrique  ; 

2°  Vers  la  glande  maxillaire,  une  grosse  branche  pour  le 
muscle  sterno-maxillaire,  branche  renforcée  par  un  rameau 
sensitif  émanant  de  la  deuxième  paire  cervicale,  et  dont  l'exci- 
tation provoque  la  contraction  du  sterno-maxillaire  par  voie 
réflexe  ; 

Z°  Un  peu  plus  loin,  un  autre  rameau  destiné  au  mastoïdo- 
huméral  ; 

4°  Enfin  une  série  de  ramuscules  pour  le  trapèze. 
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Le  spinal  traverse  le  plexus  cervical  superficiel  et  reçoit 
des  rameaux  de  renforcement  des  première,  deuxième,  troi- 
sième, quatrième,  cinquième,  et  quelquefois  même  sixième 
paires  cervicales. 

Fonctions.  —  Le  spinal  est  le  nerf  moteur  exclusif  du  sterno- 
cléido-mastoïdienet  du  trapèze,  le premiermusclereprésentéchez 
nos  animaux  par  le  sterno-céphalique  et  la  portion  cervicale  du 
mastoïdo-huméral.  Ces  organes  reçoivent  en  outre  des  paires 
rachidiennes  des  nerfs  que  l'expérimentation  démontre  pure- 
ment sensitifs.  Leurs  fibres  motrices,  au  lieu  de  se  métamériser 
comme  les  sensitives  dans  des  paires  nerveuses  successives,  se 
collectent  sur  le  flanc  de  la  moelle  ;  et  ainsi  s'explique  le  mode 
d'origine  si  particulier  qui  a  valu  au  nerf  de  la  onzième  paire 
crânienne  le  nom  de  spinal.  Il  est  à  remarquer,  d'autre  part, 
que  les  muscles  en  question  échappent  eux-mêmes  à  la  méta- 
mérisation. 

Cl.  Bernard  faisait  du  spinal  le  nerf  de  la  phonation  :  sa 
branche  interne  aurait  agi  sur  le  larynx  pour  produire  le  son  ; 
l'externe,  sur  le  thorax  pour  suspendre  ou  modérer  l'expiration 
de  manière  à  régler  l'écoulement  de  l'air  et  à  moduler  la  voix. 
Il  y  aurait  eu  pour  le  larynx  et  pour  le  thorax  deux  inner- 
vations motrices  :  une  respiratoire,  l'autre  phonatrice  ;  par 
exemple  le  larynx  aurait  reçu  son  innervation  motrice  du  pneu- 
mogastrique et  son  innervation  phonatrice  du  spinal.  Nous 
avons  démontré  avec  M.  Maignon  qu'il  n'en  est  rien  :  le  pneu- 
mogastrique, tel  que  le  comprenait  Cl.  Bernard,  est  purement 
sensitif  ;  toutes  ses  propriétés  motrices  et  même  sécrétoires 
sont  dues  à  la  prétendue  branche  interne  du  spinal  qui,  répé- 
tons-le, n'est  que  la  racine  motrice  de  la  dixième  paire.  Le 
spinal,  ainsi  réduit  à  la  branche  externe,  fait  défaut  aux 
Reptiles,  à  nombre  d'Oiseaux  et  à  certains  Mammifères  à  long 
cou  tels  que  les  Camélidés  (1). 

12^  paire  :  Hypoglosses. 

• 

Origine  (fig.  179,  189  et  250).  —  L'hypoglosse,  ou  grand 
hypoglosse,  est  un  nerf  exclusivement  moteur  qui  naît  à  la  face 
inférieure  du  bulbe  rachidien,  dans  le  sillon  qui  borde  la  pyra- 
mide en  dehors,  c'est-à-dire  sur  le  prolongement  de  la  ligne 
d'insertion  des  racines  inférieures  des  nerfs  rachidiens,  par  une 
douzaine  de  racines  convergentes.  Poursuivies  à  l'intérieur  du 

(1)  Lesbre  et  Maignon,  C.R.A.S.,  Paris.  1907  et  f  09  ;  Journal  de  Phy- 
siologie et  de  patkolo^/ie  générale,  1908:  Contribution  à  la  physiologie  de 
la  branche  externe  du  spinal. 
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bulbe,  ces  racines  procèdent  de  deux  noyaux,  l'un  principal, 
l'autre  accessoire  (fig.  187).  Le  noyau  principal  occupe  l'aile 
blanche  interne  du  calamus  scriplorius,  qui  représente  la  base 


^■/J7?  f/ffamoe.-  dii'/. 


l'ig.  2ua.  —  Nerfs  profonds  de  la  tète  (chez  un  Mulet). 
1,  nerf  maxillaire  inférieur  à  sa  sorlie  du  crâne  ;  2,  nerf  massétérin  ;  3,  nerf  sous-zygo- 
matique  ;  4,  nerf  buccal  ;  o.  nerf  lingual  ;  6,  corde  du  tympan  ;  7  nerf  maxillaire  inférieur, 
coupé  Vf is  le  point  où  il  ent' e  dans  le  conduit  dentaire;  8,  nerf  mylo-hyoïdien  ;  9,  ne  f  du 
plérygoïdien  interne;  10,  nerf  glosso-pharyngien ;  1),  s.  branche  pharyngienne;  12,  sh  bran- 
che linfruale  ;  13,  nerf  pieumogastrique  ;  14,  nerf  laiyngé  supérieur;  15,  rameau  pha- 
ryngien du  pneumogastrique;  16,  nerf  accessoire  de  VVillis  ou  S'inal;  1  ,  nerf  grand  hypo- 
glosse; 18,  origine  du  conn«(tif  cervical  du  grand  sympathique;  19,  cordon  ago-symp-i- 
lique.  —  A,  artère  carotide  primitive  ;  B,  thyroïdienne  accessoire  ;  C,  thyro-laryngienne  ; 
0,  point  d'origine  de  la  carotide  interne  (vaisseau  caché  par  la  poche  gutturale)  ;  E,  occipi- 
tale ;  FN,  carotide  externe;  G,  maxillaire  interne;  II,]  pharyng  enne  fre[)  ésentée  trop 
volumineuse);  1,  maxillaire  externe;  J,  linguale;  K,  origm-  de  la  maxillo-musculaire  ; 
I-,  auriculaire  postérieure;  M,  tronc  temporal  superficiel;  0,  dentaire  inférie  ire  ;  P,  tem- 
porale profonde  postérieur»- ;  Q,  temporale  profonde  antérieure  ;  R,  glande  maxillaire  ; 
S,  canal  de  Wharton  ;  T,  glande  sublinguale. 

de  la  corne  inférieure  de  la  moelle.  Le  noyau  accessoire,  découvert 
par  Mathias  Duval,  dépend  du  noyau  ambigu,  au  côté  interne 
duquel  il  se  trouve  situé,  et,  par  conséquent,  de  la  tête  de  la 
corne  motrice  médullaire. 
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En  1833,  Mayer  a  signalé,  chez  divers  Matniiiii'ères,  l'esislence  d'une 
racine  ganglionnaire  émergeant  du  sillon  latéral  du  bulbe  sur  la  même 
ligne  que  le  spinal  t  le  pneumogastrique.  En  1862,  Vulpian  conQrmait 
cette  assertion  en  ce  qui  concerne  le  Chien,  le  Chat  et  le  Cochon.  Plus 
lard,  Toussaint  trouvait  la  même  racine,  d'une  mainière  constante,  chez 
l'Ane,  le  Mulet,  le  Bœuf,  le  Mouton;  à  titre  anormal,  chez  le  Cheval,  où 
le  ganglion  qu'elle  présente  atteint  le  volume  d'une  pelite  lentille 
[dg.  230).  Elle  a  été  aussi  plusieurs  fois  rencontrée  chez  l'Homme. 
X.  Froriep  a  démontré,  sur  des  embryons  de  Ruminants,  que  le  nerf  de 
la  douzième  paire  se  développe  à  la  manière  d'un  nerf  rachldien  et  pos- 
sède, dès  l'origine,  les  deux  sortes  de  racines,  les  postérieures  munies 
d'un  ganglion.  Ces  dernières  disparaissent  graduellement  au  cours  de  la 
vie  intra-utérine,  mais  non  toujours  complètement. 

Distribution  (fig.  251  et  255).  —  L'hypoglosse  traverse  la 
dure-mère  en  deux  ou  trois  faisceaux,  qui  s'engagent  dans  le 
trou  condylien  de  l'occipital,  où  ils  se  réunissent  en  un  seul  cor- 
don. A  sa  sortie  du  crâne,  ce  cordon  communique  avec  la  pre- 
mière paire  cervicale  au  moyen  d'un  rameau  transversal  :  puis  il 
passe  entre  le  spinal  et  le  pneumogastrique,  descend  sur  la  face 
externe  de  la  poche  gutturale  et  se  met  alors  en  relation  avec 
le  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympathique  par  de 
nombreux  filets  qui  forment  en  grande  partie  le  lacis  désigné 
sous  le  nom  de  plexus  guttural.  Il  croise  ensuite  en  dehors 
l'artère  carotide  externe,  en  se  portant  en  avant  et  en  bas, 
sur  le  côté  du  pharynx,  reçoit  à  ce  point  un  grêle  ramus- 
cule  de  la  première  paire  cervicale,  passe  en  dedans  de  l'extré- 
mité inférieure  du  muscle  stylo-hyoïdien  et  de  l'artère  glosso- 
faciale,  qu'il  croise  très  obliquement,  se  prolonge  entre  les 
muscles  mylo-hyoïdien  et  basio-glosse,  envoie  de  nombreux- 
petits  filets  sur  celui-ci,  avec  un  rameau  au  génio-hyoïdien,  et 
se  termine  enfin  par  une  série  de  branches  analogues  à  celles  du 
nerf  lingual  et  mêlées  avec  elles.  Ces  branches  se  réfléchissent 
donc  en  haut,  en  contournant  le  bord  inférieur  du  basio-glosse, 
et  rampent  dans  l'interstice  compris  entre  ce  dernier  muscle 
et  le  génio-glosse.  Elles  se  terminent  toutes  dans  les  muscles 
de  la  langue. 

Fonction.  — •  Les  hypoglosses  excitent  la  contraction  de  ces 
muscles.  Ils  agissent  très  souvent  ensemble  ;  mais  ils  peuvent 
s'isoler  dans  leur  action  de  manière  à  produire  des  mouvements 
unilatéraux. 

DIFFÉRENCES. 

Les  nerfs  crâniens  présentent  les  plus  grandes  analogies  dans  les  divers 
Mammifères  domestiques;  leur  origine  est  absolument  la  même  :  seule 
leur  distribution  offre  parfois  de  léiières  différences,  que  nous  allons  exa- 
miner sommairement  dans  chaque  espèce. 
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Bœut.  —  Mouton. 


Chèore. 


Dune  manière  générale,  les  nerfs  du  Bœuf,  crâniens  ou  autres, sont  renia  r- 
quables  par  leur  volume,  qui  est  beaucoup  plus  considérable  que  dans 
le  Cheval,  ce  qui  parait  tenir  à  l'abondance  du  tissu  conjonctif  qui   les 

infiltre.  Dans 
les  trois  espè- 
ces, il  n'y  a 
pas  de  dififéren- 
ces  pour  les 
quatre  pre- 
mières paires, 
non  plus  que 
pour  la  sixième 
et  la  huitième. 

TRUCMEAr. — 

La  branche 
ophtalmique  dt 
Willis  distribue 
des  filets  à  la 
plupart  des 
muscles  de  l'œil 
surtout  par 
l'interméd  aire 
de  son  rameau 
palpébro-nasal, 
qui  est  particu- 
lièrement volu- 
mineux Leneif 
lacrymal  donne 
un  rameau  qui 
vient  s'éj'Uiser 
dans  la  mem- 
brane ,tégu  - 
mentaire  de  la 
cornée.  Le  nerf 
frontal,  au  lieu 
de  sortir  de 
l'orbite  i  ar  le 
trou  sourciller, 
passe  sous  l'ar- 
cade orbitaire. 
LeiieifmaxH- 
laire  supérieur 
sort  du  ciàne 
I  ar  le  même  orifice  qui  livre  passage  à  la  branche  ophtalmique  et  aux 
trois  oculo-mo'eurs.  car  il  n'existe  qu'un  seul  conduit  sus-sobénoïdal  au 
lieu  de  trois.  Il  aCfecte  le  même  t'ajet  et  la  même  distributi  >n.  mais  il 
ort  tout  entier  par  le  nerf  sous-orbitaire.  vu  l'absence  d'incisives  et  de 
sanines;  d'autre  part,  son  rameau  palalin  antérieur  est  remarquable  par 
son  volume. 

Le  nerf  majrillaire  inférieur  sort  du  crâne  par  un  frou  ovale  indépen- 
dant du  troudéchiré.  Le  nerf  buccal  fournit  le  rameau  eicito-sécrétoire  de 
la  parotide,  qui  se  détache  sous  le  masséter  et  se  porte  au  bord_antérieur 


Kiff.  ;ô6.  —  Vue  d  ensemble  des  nerfs  de  'a  régiin  gutturale  chez  le 
Bœuf  (e  sangli  in  c<rical  supéri.ur  et  ses  branches  efferentes 
ont  été  représentés  en  noir) . 

pe,  péri>ia  hvlin  externe;  pi,  péristaphylm  inl  rne  ;  pp,  ptérygo- 
jhtrvDgi  n;  H,  stylo  hyai  :  5g,  -tyl<i.glo<sp;  bg.  basio-gos-e:  gA  gé- 
nio-hyoï  ii>-n  ;  Sh.  «tylo-hyoî- ien  ;  ha,  hyo-pharyugien  ;  tp,  thyro- 
phnry  gien  ;  c/j,  riro-ph  lyng'n;  et.  cri  o-byroïJien  ;  ti  hyo-thy- 
roïjie  ;  Oh,  I  mo-hy  ï  i  cm  ;  SA.  ster.o-byoïdien  :  S  ,  slerno-lhy  oïdit  n  ; 
th,  rori  s  ihyroï  le  :  T  trachée  ;  CE  œs  phag»,  li^gèrement  s  ule^é  par 
une  érigne.  —  IX,  X,  XI,  Xll,  9*,  lO»  11*  »-i  ii*  aires  cr.n  pnnes; 
Cs,  g  ng  if  n  c.rvica  supérie  r  du  sympath  q  e.  -  1,  origine  du 
rameau  pharyngi-n  du  g  o^so  pha-yng  t?a  ;  i,  2,  rameau  pharyng  en 
du  pneumog-strique;  3,  bran  he  lancée  par  ce  rameau  ai  laiyngé 
extern-  ;  4.  a  branche  œso^ihagienae  ;  5,  n  r  liryng-'este.ne  6,n  rf 
lîryngê  sup^TÎi-ur  ;  7,  rameau  qu'J  on  e  au  laryngé  esterur  ;  8,  su  te 
d.  nrf  œsophag.en  supérieur;  S',  suit  du  nerf  .ary,  gé  externe;  9,  la- 
ryrgé  iufèneur;  10,  anastomose  de  Gaben  supposée  vue  pbr  transpa- 
rence. 
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de  ce  muscle  pour  attPindre  le  canal  de  Sténou,  le  long  duquel  il 
remonte  jusqu'à  la  parotide  ;. Moussu).  Le  buccal  émet  un  autre  rameau 
cxcito-sécréioire  qui  se  rend  à  la  glande  molaire  inférieur--  (Mou5«u). 
Le  nerf  temporal  superficiel  s'unit  au  facial  à  peu  près  à  égale  distance 
de  la  crête  zvgoma'ique  et  de  l'angle  de  la  mâchoire. 

Facial.  —  Le  ner  de  ia  septième  paire  se  divine  sous  la  parotide,  quel- 
quefois très  près  de  son  point  desortie  du  trou  stylo-mastoîdit^n.  en  deux 
branches.  La  supérieire.  la  plus  volumineuse.  s'anast<^>mo«e,  à  la  surface? 
du  masséter,  avec  le  nert  temporal  superficiel  et  se  distribue  comme  la 
branche  homologue  des  S olipédes  :  elle  fournit  ord  nairement  le  nerf 
auriculaire  antérieur,  qui  est  remarquable  par  son  volume.  La  branche 
inférieure  se  porte  obliquement  en  avant  et  en  bas,  sous  la  paritide 
ou  dans  son  ép  lisseur,  et  envoie  une  anastomose  à  la  branche  supérieure: 
elle  atteint  le  canal  de  Sténon  et  les  vaisseaux  faciaux,  qu'elle  suit 
jusqu'au  bord  antérieur  du  masséteren  croisant  en  dessous  le  tendon  du 
sterno-maxillaire;  après  quoi  elle  se  continue  le  long  du  bord  inférieur 
du  buccinafeur,  sous  la  glande  molaire  infér  eure.  pour  venir  se  perdre 
dan>  la  lèvre  inférieure,  où  elle  mélange  ses  divisions  avec  les  nerfs 
m^n  onniers. 

GLOsso-PHAHNGrEN.  —  Communiqué  avec  le  pneumogastrique,  un  peu 
apr-^s  sa  sortie  du  trou  déclyré.  Sa  branche  pharyngienne  est  grêle. 

PNKCMOGASTRiorE.  —  Il  présente  des  ditférences  as«ez  nombreuses,  soit 
dans  la  disposition  de  ses  racines,  soit  dans  sa  distribution. 

L^'S  racines,  au  nomb  e  d'une  douzaine,  s'échappent  suivant  une  ligne 
courbe  qui  comprend  pre>que  toute  la  hauteur  du  faisceau  latéral  du 
bulbe;  elles  sont  souvent  réunies  les  unes  aux  autres.  Le  ganglion  jugu- 
laire est  volumineux:  mais,  à  part  son  grand  volume,  il  présente  les 
mèm^s  cara  -téres  que  chez  les  S  dip-des  il  reçoit  don  •  toutes  les  racine», 
mais  la  pirtie  qui  correspond  aut  motrices  (ci-devant  branche  interne 
du  spinal)  n'est  qu'une  intiication  de  fibres  nerveuses.  Ce  ga  glion 
reçoit  au-si  un  •  division  du  glos=o-pharyngien,  et  il  donne  à  ce  dernier, 
ainsi  qu'iu  spinal.  H  n'v  a  pas  de  pi  xus  gan.-liforme. 

Le  pneumogastrique  est  plus  volumineux  que  daus  les  Solipèdes,  ainsi 
que  l'examen  des  racines  pouvait  le  faire  pre  sentir.  Il  effectue  le  même 
trajet  et  présente  les  mêmes  rapports:  toutefois,  pour  atteindre  la  carotide 
primitive,  il  croise  •  n  ilehors  le  lendon  commun  du  stei no-basilaire  et 
du   grand  droit  antérieur  de  la  tête. 

Le  rameau  pharyngiea  est  volumineux  (fîg.  23fi):  la  branche  qu'il 
envoieà  l'œsoph  tge  es'  la  plus  lo'-ie  de  ses  divisions;  elle  descend  à.  la  sur- 
face des  c jnsiricteurs  du  pharynx,  e.ivoie  une  division  au  muscle  thyro- 
pharvng  en.  s'unit  sur  un  court  traj-^t  au  wri  lar»  ngé  externe  et  s'insinue 
surle  côté  de  ''œsophage  entre  ce  conduit  et  le  corps  thyroïde  Là  elle  se 
divise  en  deux  rameaux  :  l'un  descend  sur  le  bord  de  l'œsophage,  où 
il  forme  un  très  riche  plexus  avec  des  branches  du  récurrent:  l'autre  se 
péri  im  n^diat-^'nent  dins  le  cordon  lu  laryngé  inférieur,  au  niveau 
même  de  la  thyroïde.  La  branche  œsoph^igienne  do  nerf  pharyni:ien  ne 
se  poursuit  donc  pas,  distincte  du  récurient.  sur  toute  l'étendue  de 
rœs'>p'iage  cervical,  comme  on  l'observe  chez  les  Solipèdes. 

Le  laryngé  externe  naît  ordinairement  du  tronc  mém»»  du  pneumogas- 
tri  [ue,  à  1  centiiué're  environ  au-dessus  du  laryngé  supérieur;  il  n'est 
pas  rare  cependant  de  le  voir  pncéder  de  ce  dernier  II  reçoit  à  son 
origine  une  brani  he  du  pharyni;ien  et  une  autre  du  sympathique,  et  il 
s'accolepresq  eimmédiateiuent  àlabrancheœsop'ajjiennedu  pharyngien  : 
toutetcis,  avec  un  peu  d'attenlio  i,  on  peut  disséquer  un  faisceau,  venan'. 
du  laryngé  externe,  qui  se  rend  au  crico-thyroîdien,au  crico-pharyngien. 


682  APPAREIL   DE   LINNERVATION. 

à  la  glande  thyroïde  et  à  ses  vaisseaux,  après  avoir  legu  un  rameau  du 
renforcement  du  laryngé  supi^rieur  [û^.  256).  —  Chez  le  Mouton  et  la 
Chèvre,  le  laryngé  externe  donne  parfois  directement  à  l'œsophage  une 
branche  qui  s'anastomose  avec  le  laryngé  inférieur,  ou  bien  descend  sur 
le  bord  du  conduit,  conjointement  avec  le  rameau  œsophagien  du  nerf 
pharyngien. 

Le  laryngé  supérieur,  très  volumineux  relativement,  nait  au-dessous  du 
précédent  (fîg.  256)  ;  il  communique  avec  le  sympathique,  soit  directe- 
ment, soit  par  l'inlermédiaii'e  du  plexus  pharyngien,  ainsi  qu'avec  les 
nerfs  pharyngien  et  laryngé  externe,  comme  il  a  été  déjà  dit.  Sous  le  car- 
tilage thyr  ide,  une  très  forte  division  s'anastomose  avec  le  récurrent 
et  finit  par  se  perdre  dans  ce  nerf,  au-dessous  du  larynx.  11  est  facile  de 
voir  que  cette  anastomose  de  Galipn  donne,  dans  la  région  cervicale,  de 
nombreux  filets  à  l'œsophage  et  à  la  trachée. 

Les  nerfs  laryngés  inférieurs  naissent  comme  chez  les  Solipèdes,  mais 
leurs  rapports  sont  un  peu  dilférents  dans  la  r<^gion  cervicale;  le  gauche 
se  place  en  effet  dans  l'interstice  de  la  trachée  et  de  l'œsophage  et  se 
trouve  séparé  de  l'artère  carotide  et  du  cordon  vago-sympathique  par 
l'épaisseur  du  conduit  alimentaire.  Leur  distribution  aux  muscles  du 
larynx  se  fait  comme  dans  le  Cheval.  Dans  toute  l'étendue  de  la  portion 
cervicale, les  branches  pour  l'œsophage  sont  plus  nombreuses  et  plus 
volumineuses  que  chez  les  Solipèdes;  elles  sont  les  unes  sensitives,  les 
autres  motrices,  ces  dernières  provenant  de  l'anastomose  contractée 
supérieurement  avec  le  laryngé  supérieur  et  la  branche  œsophagienne 
du  nerf  pharyngien. 

Les  différences  que  les  pneumogatriques  présentent  à  leur  terminaison 
sont  en  rapport  avec  le  volume  et  la  forme  des  estomacs.  Voici  ce  que 
l'on  observe  : 

Après  avoir  reçu  un  filet  volumineux  du  cordon  supérieur,  le  cordon 
œsophagien  inférieur  se  divise  en  trois  branches  principales  :  une,  se 
dirigeant  à  gauche,  fournit  des  nerfs  à  la  face  antérieure  et  à  la  grande 
courbure  du  réseau,  ainsi  qu'au  bord  supérieur  du  rumen;  une,  moyenne, 
se  distribue  à  la  fice  antérieure  du  feuillet,  se  place  dans  lépaisseur  du 
petit  épiploon,  suit  la  caillette  à  quelque  distance  eu  lui  envoyant  des 
rameaux,  puis  s'anastomose  à  la  face  postérieure  du  foie  avec  des  nerfs 
rétrogrades  venus  du  plexus  solaire  et  forme  avec  eux.  ainsi  qu'avec 
d'autres  divisions  émanées  du  cordon  œsophagien  supérieur,  un  riche 
plexus  d'où  partent  des  rameaux  destinés  au  foie,  à  la  caillette  et  au 
duod'^num;  la  troisième  branche  enfin  s'épuise  sur  les  faces  du  rumen, 
surtout  sur  le  sac  droit. 

Le  cordon  œsophagien  supérieur  se  distribue  principalement  ala  panse. 
Avant  d'arriver  aux  estomacs,  il  donne  plusieurs  divisions  pour  le  plexus 
dont  nous  venons  de  parler  (qu'on  pourrait  appeler  plexus  hépatique), 
reçoit  une  branche  du  plexus  solaire  et  lui  en  envoie  une  non  moins  forte. 
Il  se  divise  ensuite  en  deux  branches  principales.  La  plus  volumineuse 
suit  la  scissure  supérieure  du  rumen  avec  les  vaisseaux  de  cet  organe 
et  y  forme  d'après  Lavocat  unlarge  ple.\us  pourvu  à  son  centre  d'un  len- 
llement  ganglionnaire  d'où  éraaneiaient  des  rameaux  pour  les  deux  face.s 
du  rumen.  Chez  le  Mouton,  nous  n'avons  pas  trouvé  de  ganglion,  ce  qui 
n'empêche  pas  la  branche  en  question  de  se  distribuer  à  toutes  les  par- 
ties indiquées  par  Lavocat.  L'autre  branche,  pla'ée  dans  'épaisseur  de 
l'épiploon,  arrive  sur  le  ijord  convexe  du  feuilet,  franchit  cet  organe,  se 
disiribue  à  la  face  gauche  de  la  caillette,  tandis  que  le  rameau  analogue 
qui  vient  du  cordon  œsophagien  inférieur  va  plus  particulièrement  à  la 
face  droite. 
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Spinal.  —  L'origine  du  spinal  ne  présente  pas  de  différences  bien 
importantes.  Sa  distribution  offre  les  caractères  suivants  :  au  niveau  de 
l'extrémité  inférieure  de  l'apophyse  transverse  de  l'atlas,  il  se  divise  en 
deux  branches,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure.  Celle-ci  gagne  le 
trapèze  en  suivant  le  même  trajet  que  chez  le  Cheval  et  en  distribuant, 
cheiain  faisant,  une  volumineuse  divisison  au  masioïdo-huméral.  Celle-là, 
se  dirige  en  bas  en  longeant  en  dehors  le  tendon  du  grand  droit  antérieur 
de  la  tète,  traverse  le  siernobasilaire  el  arrive  dans  l'interstice  compris 
entre  ce  muscle  et  le  sterno-maxillaire;  là,  elle  se  partage  en  un  certain 
nombre  de  rameaux  dont  les  trois  ou  quatre  premiers,  légèrement  récur- 
rents, se  jettent  dans  la  partie  supérieure  du  sterno-maxillaire,  tandis 
que  les  autres,  dirigés  vers  le  sternum,  s'épuisent  indistinctement  dans 
ce  muscle  et  le  sterno-sous-occipilai.  Ces  divers  rameaux  équivalent  à  l;i 
branche  qui,  chez  les  Solipèdes,  se  rend 
exclusivement  au  sterno-céphaiiqne.  On 
sait,  en  effet,  que  ce  dernier  muscle  est 
représenté  chez  le  Bœuf  et  la  Chèvre  par 
les  muscles  sterno-maxillaire  et  sterno- 
basilaire,  lesquels  sont  extrêmement  adhé- 
rents l'un  à  l'autre,  pour  ne  pas  dire  con- 
fondus, près  de  l'origine  sternale. 

Grand  hypoglosse.  —  Avant  de  croiser 
le  spmal  et  le  pneumogastrique,  ce  nerf, 
remarquable  par  son  volume,  communi- 
que avec  la  premièi'e  paire  cervicale  par 
une  branche  considérable;  plus  bas,  il 
abandonne  un  long  rameau  qui  descend 
sur  l'artère  carotide. 

Porc. 

Les  nerfs  olfactifs,  optiques,  oculo-mo- 
teurs,acoustique}<,glo.yso-pharf/ngiensei.  hy- 
poglosses n'offrent  rien  qui  mérite  mention. 

Trijumeau.  —  Le  rameau  palpébio  nasal 
de  la  branche  ophtalmique  envoie  de 
nombreuses  divisions  aux  muscles  de  l'œil 
comme  chez  les  ruminants. 

Le  nerf  maxillaire  supérieur  s'enfonce 
presque  immédiatement,  à  sa  sonie  du 
crâne,  dans  le  conduit  dentaire  supérieur; 
son  trajet  sous-orbitaire  est  donc  très 
court.  Sa  branche  staphylme  s'engage  tout 
de  suite  au-dessous  de  la  tubérosilé  alvéo- 
laire, où  elle  se  divise  en  plusieurs  ra- 
meaux:' l'un  d'eux,  passant  dans  la 
scissure  staphylme,  forme  le  palatin  pos- 


Fig.  257.  —  Schéma  des  nerfs  de 
la  région  gutturale  chez  le  Porc. 
IX,  glosso-pharyngien  ;  X,  pneu- 
mogastrique ;  XI,  s<i  racine  motiicf 
dite  branche  interne  du  spinal  ; 
XI'  spinal  ;  XII,  grand  hypoglosse; 
Ul^,  ganglion  plexiforme;  Is,  h', 
origine  des  nerfs  laryngé  supérieui' 
et  laryngé  externe  ;  rp,  rameau 
pharyngien  du  pneumogastrique  ; 
L.S,  ganglion  cervical  supérieur  el 
ses  branches  efférentes  (en  noir)  ; 
rc,  anastomose  de  l'hypoglosse  avec 
la  première  paire  cervicale. 
térieur;  les  autres  Ir^iversentla  voûte  pala- 
tine à  des  liauleurs  différentes  et  constituent  les  palatins  moyens  ;  on  voit 
même  quelques-uns  de  es  rameaux  pénétrer  daus  le  conduit  palatin  pro- 
prement dit  avec  le  palatin  antérieur.  Les  rameaux  sous-orbitaires  sont 
relativement  considérables;  ils  se  terminent  dans  la  lèvre  supérieure  et  le 
groin. 

Le  nerf  maxillaire  inférieur  se  divise  dans  le  canal  dentaire  en  plusieurs 
branches  qui    sortent  par    les  divers    trous  mentonniers.  «    Les  rameaux 
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excito-sécrétoires  qu'il  fournit  à  la  parotide  proviennent  de  deux  source?, 
du  temporal  superficiel  pour  la  partie  siipérieure  de  la  glande,  du 
mylo-hyoïdien  pour  la  partie  inférieure.  C'est  au  point  où  le  neif  mylo- 
hyoïdien  s'engage  sous  le  muscle  de  même  nom,  juste  au  bord  antérieur 
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du  ptérygoïdien  interne,  qu'il  émet  deux  divisions  pour  la  parotide;  l'une 
se  porte  vers  la  scissure  maxillaire  avec  le  canal  de  Sténon;  l'autre,  plus 
volumineuse  et  récurrente,  croise  en  dehors  le  rameau  intérieur  du  facial, 
gagne  le  canal  de  Sténon  et  plonge  à  l'extrémité  antérieure  de  la  face 
profonde  de  la  glande  »  (Moussu).  Ce  nerf  mylo-hyodien  est  relativement 
fort. 
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Facial.  —  Au-dessous  de  la  parotide,  le  facial,  après  avoir  donné  le 
branches  qu'il  fournit  d'ordinaire  (nerfs  auriculaires,  nerfs  des  muscles 
occipito-hyoïdien,  stylo-hyoïdien,  digastrique),  se  termine  par  les  deux 
branches  temporo-faciale  et  cervico-faciale;  la  première  s'anastomose  avec 
le  temporal  superficiel,  croise  le  masséter  et  va  mêler  ses  divisions  aux 
rameaux  sous-orbitaires;  la  seconde  se  dirige  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
en  avant,  sous  la  face  profonde  de  la  parotide,  arrive  dans  l'espace  intra 
maxillaire,  s'infléchit  en  avant  du  masséter,  dont  elle  remonte  le  bordan- 
térieui-,  et  va  se  réunir  à  la  branche  précédente  avant  qu'elle  se  jette 
parmi  les  rameaux  sous-oibitaires;  elle  fournit,  vers  le  bord  inférieur  du 
buccinateur,  un  rameau  qui  suit  ce  bord  pour  se  porter  à  la  lèvre  infé- 
rieure. 

Pneumogastrique.  — .  Ce  nerf  jjrésente,  à  l'endroit  même  où  il  émet  le 
laryngé  supérieur,  avant  sa  réunion  au  connectif  cervical  du  sympathique, 
un  ganglion  f^risàtrc,  de  la  dimension  d'un  gros  plomb  ou  même  d'un 
petit  pois  (fig.  237).  Le  segment  situé  au-dessus  de  ce  gant;lion,  c'est-à- 
dire  dans  toute  la  région  gutturale,  est  formé  de  deux  branches  acco- 
lées qui  se  laissent  facikment  séparei',  ainsi  que  les  parties  correspon- 
Idantes  du  ganglion.  Les  expériences  que  nous  avons  faites  en  collabora- 
tion avec  M.  Maignon  démontrent  de  la  manière  la  plus  incontestable  que 
l'une  de  ces  branches  est  exclusivement  sensitive  et  l'autre  exclusivement 
motrice.  Cetle  dernière  correspond  à  ce  que  les  auteurs  appellent  géné- 
ralement la  branche  interne  du  spinal. 

A  partir  du  ganglion  précité,  équivalent  sans  doute  du  plexus  gan- 
glii'orme  de  l'Homme,  les  pnoumogastri((ues  du  Porc  ressemblent  à  ceux 
des  Solipèdes;  mais  la  bifurcation  qui  donne  naissance  aux  cordons 
œsophagiens  ne  se  fait  pas  immédiatement  au  delà  du  plexus  bronchique, 
elle  s'opère  un  peu  plus  loin.  Dos  anastomoses  nombreuses  existent 
entre  ces  deux  nerfs,  qui  enlacent  l'ut-sophage  d'un  véritable  plexus, 
comme  chez  l'Homme.  A  leur  terminaison,  ils  diffèrent  beaucoup  l'un  de 
l'autre  par  leur  volume  ;  l'inférieur,  très  petit,  se  jette  sur  la  face  antérieure 
de  l'estomac;  \^  supérieur,  beaucoup  plus  gros,  s'arrête  en  partie  sur 
l'estomac,  puis  croise  la  petite  coui  bure  de  ce  viscère  pour  se  jeter  dans 
le  plexus  solaire. 

Spinal.  —  Après  s'être  inlléchi  d'avant  en  arrière  sur  le  bord  antérieur 
de  la  portion  cléido-mastoïdienne  du  mastoïdo-huméral,  il  passe  sous  la 
portion  trapézienne  du  même  muscle  pour  effectuer  ensuite  son  trajet 
accoutumé  à  la  face  profonde  du  trapèze.  Un  rameau  va  se  réunir  à  la 
deuxième  paire  cervicale,  près  du  trou  deconjugaison  qui  lui  livre  passage. 

Chien.  —  Chat. 

Chez  ces  animaux,  la  plupart  des  nerfs  crâniens  ne  présenti^nt  aucune 
différence  importante  ;  nous  ne  parlerons  donc  pas  des  deux  pre- 
mières paires,  ni  du  glosso-pliaryngien,  ni  du  spinal,  et  nous  ferons 
seulement  remuquer,  pour  les  nerfs  moteurs  de  1  œil,  qu'ils  se  mélan- 
gent avec  des  filets  de  la  branche  ophtalmique  au  milieu  des  muscles  de 
l'oibite. 

Trijumeau  —  Le  rameau  frontal  de  la  branche  ophtalmique  est  divisé  en 
deux  filets  qui  sortent  de  l'orbite  en  pas>antsous  l'arcade  orbitaire,  comme 
dans  les  Ruminants  et  le  Fore.  Le  rameau  lacrymal  prend  naissance  à 
l'origine  même  de  la  branche  ophtalmique,  en  sorte  que  EUenberger  et 
Baum,  dans  leur  Anatomie  du  Cnien^  le  décrivent  comme  une  division  du 
nerf  maxillaire  supérieur. 
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Lorsque  lelleniporal  superficiel  arrive  sur  le  bord  postérieur  de  la  man- 
dibule, il  se  divise  en  plusieurs  rameaux: une  partie  s'accole  à  la  branche 

moyenne  du  f«cial,  l'autre 
acconipajjne  le  nerl'  auri- 
culaire anti'ri'  ur  en  >'unis- 
sant  intimement  &  lui. 

Le  mylo-hyoïdien  se  dé- 
tache du  maxillaire  infé- 
rieur presque  immédiate- 
ment après  sa  sortie  du 
crâne.  Arrivé  au  bordpos- 
lérieurdu  muscledemême 
nom,  il  se  partage  en  deux 
rameaux  :  l'un  s'applique 
sur  ce  musc'e  en  accompa- 
gnant l'arlére  sous-men- 
tale etse  poursuit  jusqu'au 
voisinage  de  la  symphyse 
du  menton,  en  donnant  au 
mylo-hyoïdien  et  au  digas- 
trique:  l'autre  s'infléchit 
de  dedans  en  dehors  et  de 
bas  en  h.iut,  en  avant  du 
masséter,  et  s'unit  à  la 
branche  inférieure  du  «fa- 
cial, à  laquelle  il  apporte 
la  sensibilité.  Grâce  à.  cette 
disposition,  chacune  des 
branches  de  ce  dernier  nerf 
s'anastomose,  avant  sa  ter- 
minaison, avec  un  rameau 
de  la  cinquième  paire. 

Le  lingual  fournit  les 
nerfs  vaso-moteurs  et  ex- 
cito-sécréioires  des  glandes 
sous-maxillaire  tt  sublin- 
guale, lesquels  provien- 
nent, comme  on  le  sait,  de 
la  corde  du  tympan  (fig. 
:.58i.  Un  mince  filet  se  dé- 
tache de  celle-ci,  accompa 
gne  l'artère  carotide  et  va 
s'unir  au  ganglion  cervical 
supérieur. 

Fac[al.  —  Dès  sa  sortie 
de  l'aqueduc  de  Fallope, 
le  facial  se  divise  en  qua- 
tre branches,  dont  trois 
.'semblent  former  sa  termi- 
naison. La  dernière,  la  plus 
petite,  se  d  rige  de  haut 
en  bas  à   travers  la  paro- 


Fig.  259.  —  Vue  d'ensemble  des  nerfs  de  la  région 
gutturale  chez  le  Chien. 

yie,  péristaphylin  externe  ;  pi,  péristaphylin  interne  ; 
p/),  ptérygo-pharyngien  ;  hp,  ip,  cp  hYO.,lhyro-el  cr  co- 
pharyngien;  /it,  hyo-thyoïdien  ;  sA,  sterno-hyoïdien  ; 
S(,  sterno-thyro'  dien;  bg,  basio-g  osse  S/,  stylo  glosse  ; 
T,  {■lande thyroïde;  1  r,  tr.icliée;  CE,  œsophage  ;  H,  stylo- 
hyal  ;  IX,  glosso-pharyngien  ;  X,  pneumogastrique;  XI, 
spinal;  Xll,  grand  hypoglosse; Cl,  première  paire  cervi- 
cale; I',  ganglion  plexiforme  ;  CS,  ganglion  cervical  su- 
périeur; S,  O'niiect'f  cervical  du  sympathique;  1,  ra- 
meau phaiyngien  du  glosso-pharyngien  ;  2,  tronc  du 
nerf  pharyngien  du  pneuniogasiiique  :  3,  sa  branche 
allant  an  crico-lhyrodien  ;  i,  branche  Inférieure  allant  au 
crico-phuryngien  et  à  l'œsophage;  o,  anastomose  du  la- 
ryngé supérieur  et  de  la  branche  moyenne  du  pharyn- 
gien ;  6,  rameau  du  .lan^lion  plexiforme  se  jetant  sur  la 
bran  he  pharyngienne  inférieure  ;  7,  nerf  laryngé  supé- 
rit-ur  ;  8,  branche  descendante  de  ce  nerf  (supposée 
vue  par  l'aii«i)arence)  allant  s'adjoindre  au  laryngé  in- 
férieur, mais  sans  s  •  confondre  avec  lui  ;  9,  laryngé  in- 
férieur cachant  la  bran  he  descendante  du  laryngé  su- 
périeur ;10,  branche  descendante  du  grand  hypoglosse, 
(higure  imitée  d'Ellenberger  et  Ba.am,  A natomie  du 
Chien.) 


cervical.  Les  trois  autre 
reure.La    branche  supérieure. 


tide  et  constitu>^  le  rameau 
se  distinguent  en  supérieure,  moyenne  et  infé- 
la    pl.us  volumineusf>,    monte  vers    le 
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front  en  décrivant  une  courbe  à  convexité  supérieure,  contourne  l'œil 
et  vient  se  terminer  vers  l'angle  nasal  des  paupières.  Dans  son  trajet, 
elle  fournit  :  un  rameau  auriculaire  antérieur  et,  au-dessus  de  l'insertion 
du  masséter,  plusieurs  rameaux  aux  muscles  de  la  conque;  enfin  elle 
est  croisée  au-dessus  de  l'œil  par  les  filets  sourciliers  des  nerfs  frontal 
et  lacrymal.  La  branche  moyenne  accompagne  le  canal  de  Sténon  à  la 
surface  de  la  joue,  et,  au  niveau  du  bord  antérieur  du  masséter.  s'anas- 
tomose d'une  façon  très  flexueuse  avec  des  rameaux  de  la  branche 
inférieure;  après  quoi  elle  va  se  terminer  dans  la  lèvre  supérieure  et  le 
bout  du  nez.  La  branche  inférieure  suit  le  bord  inférieur  du  masséter, 
reçoit  le  rameau  sensitif  qui  lui  est  fourni  par  le  nerf  mylo-hyoidien  de 
la  cinquième  paire,  abandonne  de^  filets  à  la  branche  moyenne,  enfin  se 
termine  dans  la  lèvre  inférieure. 

Pneumog.\strioce.  —  Les  racines  Am  pneumogastrique  se  rapprochent  beau- 
coup de  la  disposition  indiquée  pour  le  Bœuf.  Au-dessous  du  trou  déchiré, 
le  nerf  fournit  son  rameau  pharyngien,  avant  de  présenter  l'analogue  du 
ganglion  plexiforme  de  l'Homme  (fig.  259).  Ce  ganglion  est  parfaitement 
limité  comme  dans  le  Porc,  allongé  en  fuseau;  on  voit  courir  quelques 
filets  nerveux  à  sa  surface;  il  peut  atteindre,  chez  les  gros  Chiens,  1  cen- 
timètre à  i  centimètre  et  demi  de  longueur.  On  le  trouve  au  voisinage  du 
ganglion  cervical  supérieur  du  sympathique,  un  peu  plus  éloigné  du 
crâne  que  ce  d  rnier,  et  appliqué,  avec  lui,  sur  la  face  externe  du  grand 
droit  antérieur  de  la  tête,  en  dedans  de  l'origine  des  artères  occipitale  et 
carotide  interne.  C'est  de  lui  que  part,  comme  chez  le  Porc,  le  laryngé  su- 
périeur. 

Le  pharyngien  est  très  développé.  Après  avoir  émis  un  grêle  filet  pour 
la  partie  supérieure  du  pharynx  ^branche  supérieure),  il  se  divise  en  deux 
autres  branches  ;  l'une  (branche  moyenne"  gagnant  le  crico-thyroïdien,  après 
avoir  émis  un  filet  pour  le  Ihyro-pharyngien  et  avoir  reçu  un  rameau  de 
renforcement  du  laryngé  supérieur;  l'autre  (branche  inférieure)  se  portant 
à  l'origine  de  l'œsoph  ige,  après  avoir  innervé  le  crico-pharyngien  et  la 
glande  thyroïde,  et  avoir  lancé  une  anastomose  à  la  terminaison  du  récur- 
rent. Cette  dernière  branche  est  renforcée  sur  son  trajet  par  un  rameau 
émanantdu  ganglion  plexiforme,  qui  représente  vraisemblablement,  avec  le 
rameau  émiuant  du  laryngé  supérieur  lenforçant  la  branche  moyenne,  le 
laryngé  exierne.  La  branche  inférieure  du  nerf  pharyngien  se  comporte 
donc  exactement  comme  le  nerf  œsophagien  supérieur  du  Bœuf;  mais,  au 
lieu  d'être  purement  motrice,  elle  communiiiue  à  la  fois  la  sensibilité  et 
la  motricité  à  la  partie  cervicale  de  l'œsophage,  en  sorte  que  le  nerf  récur- 
rent ne  prend  aucune  part  à  l'innervation  de  cette  partie  du  tube  digestif. 

Le  laryngé  supérieur,  présente,  chez  le  Chien,  une  disposition  fort 
curieuse  (fig.  :i59j.  Arrivé  à  la  face  interne  du  cartilage  thyroïde,  il  donne, 
comme  chez  tous  les  animaux,  des  filets  à  la  glotte,  à.  l'épiglotte,  à  la 
base  de  la  langue  et  à  lœsuphage;  mais  le  rameau  de  Galieo,  qui  égale 
presque  son  volume,  ne  se  confond  pas  avec  le  laryngé  inférieur  :  il 
donne  une  forte  branche  au  muscle  crico-aryténoïdien  postérieur  en 
passant  à  sa  surface,  puis  il  sort  du  larynx  un  peu  en  dedans  du  récur- 
rent, et  descend  avec  lui,  contre  la  trachée,  jusqu'à  l'entrée  de  la  poitrine. 
Dans  la  cavité  thoracique,  cette  branche  descendante  du  laryngé  supérieur 
forme  deux  divisions  qui  communiquent  avec  les  rameaux  nerveux  de 
diverses  provenances  que  l'on  rencontre  en  cet  endroit.  Du  côté  droit,  la 
division  laplus  volumineuse  reçoitun  rameau  du  ganglion  cervical  inférieur 
et  va  rejoindre  le  pneumogastrique  à  un  centimètre  environ  du  point 
d'émergence  du  laryngé  inférieur.  Du  côté  gauche,  la  même  disposition 
existe;  toutefois  les  anastomoses  sont  plus  fortes  et  plus  nombreuses,  le 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  II.   —  42 
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nerf  suit  en  sens  inverse  le  trajet  parcouru  par  le  récurrent  pour  aller  se 
léunir  au  pneumogastrique  au  point  dorigine  du  récurrent.  Dans  ce  long 
parcours,  la  branche  descendante  du  laryngé  supérieur  donne  des  rameaux 
volumineux  à  l'œsophage  et  à  la  trachée:  ceux  qui  vont  à  l'œsophage 
s'anastomosent  en  un  liche  plexus  avec  les  rameaux  (jui  \itnnentdu  phi- 
ryngien.  Elle  présente  encore  d'autres  parlicniarilés  :  liés  souvent,  elle 
s'accole  au  laryngé  inférieur  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue, 
quelquefois  en  plusieurs  endroits  dillérenls.  Lorstjue  l'accoleraent  se  fait 
dans  la  partie  supéiieure,  à  la  sortie  du  larynx,  comme  cela  arrive  dans 
beaucoup  de  cas,  il  semble  qu'il  y  ait  une  anastomose  comme  dans  le 
Bœuf,  mais  il  est  toujours  facile  de  séparer  les  deux  uerfs  l'un  de  l'autre, 
et  cette  séparation  est  encore  rendue  bien  plus  aisée  sur  les  pièces  (jui  ont 
macéré  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  azotique. 

D&ns  sji  portion  cervicale,  le  nerf  pneumogastrique  est  très  inlimemenl 
uni  au  sympathique  ;  la  séparation  n'est  plus  possiiile  tomme  elle  lest  chez 
le  Cheval  et  le  Bœuf. 

Nous  avons  déjà  décrit  une  partie  du  nerf  larij/if/e  inférieur  en  pariant 
de  la  branche  trachéo-œsopliagionne du  laryngé  supérieur;  la  comparaison 
avec  les  autres  animaux  exige  en  effet  (|u'on  rnpporle  cette  dernière  au 
récurrent.  On  peut  donc  dire  que  le  nerf  laryngé  inférieur  naît  par  deux 
branches  qui,  adroite,  sont  distantes  l'une  de  l'autre  d'environ  1  centimètre, 
tandis  qu'elles  procèdent  du  mêm  >  pointa  gauche;  ces  deux  branches  peu- 
vent s'accoler  ou  non  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue;  elles  ne  se 
fusionnent  jamais,  ainsi  ijue  nous  l'avons  déjà  dit.  L'externe,  ou  branche 
crécurrente  proprement  dite,  reçoit  de  loin  en  loin  des  filets  venant  de  la 
branche  interne  ou  branche  descendante  du  laryngé  supérieur;  elle  n'en 
donne  que  de  très  rares  et  de  très  grêles  à  la  trachée  et  àTiesophage.  Les 
communications  avec  les  nerfs  cardiaques  et  trachéaux  se  font  principa- 
lement parla  branche  traclit-o-œs  jphagienne. 

Les  nerfs  bronchiques  sont  nombreux  et  volumineux.  Le  p'exus  cons- 
titué par  les  cordons  œsophagiens  est  beaucoup  plus  riche  que  chez 
le  Cheval. 

La  terminaison  des  pneumogastriques  dans  l'abdomen  nolTre  rien  de 
particulier. 

Hypoglosse.  —  Donne  une  longue  branche  (|ui  passe  sur  les  côtés  du 
larynx  et  se  jette  dans  les  muscles  prétrachéiiens  (sterno-hyoïdien,  sterno- 
thyroïdien  et  hyo-thyro'idien). 

Lapin. 

Signalons  seulement  juelqui's  dilVérences  présentées  par  le  facial  et  le 
pneumogaslrique . 

Le  facial  fournit  deux  ou  trois  fins  ramuscules  au  nerf  temporal  superli- 
(•  lïl  pendant  son  trajet  sous-).irotidien.  Lorsque  ces  deux  nerfs  arrivent 
au  bord  antérieur  de  la  parotide,  ils  sont  ou  simplement  parallèles  l'un 
;'i  l'autre  ou  superposés  plus  ou  moins.  C'est  presiiuc  sur  le  milieu  du 
iiiassélerque  se  forme  le  plexus  temporo-f niai. 

Le  pneumogaslrique  possède  un  ganglion  plexifoime  comme  celui  des 
Carnivores.  Dans  la  région  cervicalt^,  il  est  isolé  du  sympathique;  on  ob- 
serve, en  outre,  à  l'état  indépendant,  un  petit  nerf  découvert  par  Ludwig 
et  Cyon,  qui  l'on  nommé  nerf  dépresseur  de  la  circulatioîi.U  prend  nais- 
sance par  deux  racines,  fournies  l'une  par  le  tronc  du  pneumogastique, 
l'autre  par  le  nerf  laryngé  supérieur,  descend  le  long  du  cou,  à  côté  du 
connectif  cervical  du  grand  sympathique,  reçoit  à  l'entrée  de    la  poitrine 
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(les  rameaux  du  ganglion  cervical  inférieur,  et  se  perd  bientôt  dans  la  sub- 
stance du  cœur.  La  racine  qui  provient  du  laryngé  supérieur  doit  être  la 
plus  volumineuse,  car  Toussaint  l'a  toujours  roncofilrée.  tandis  qu'il  a 
rarement  vu  celle  qui  se  déttL-he  du  tronc  du  pneumogastrique. 

Remarquons  enfin  que,  de  tous  les  animaux  donjestiques,  le  Lapin  est 
le  seul  chez  lequel  la  portion  trachéale  de  l'œsophage  reçoive  ses  fibres 
motrices  des  nerl's  récurrents.  Dans  les  autres  animaux,  cts  fibres  sont 
exclusivement  données  par  le  nerf  œsophtgien  supérieur  du  pharyngien, 
le  récurrent  ne  pirticipo  en  rien  à  cette  distribution  (P. 


Article    III.    —    NERFS     RACHIDIENS. 

Les  nerfs  rachidiens,  spinaux  ou  médullaires  émanent  de  la 
moelle  épinière  et  sortent  par  les  trous  de  conjugaison  des  ver- 
tèbres. Ils  se  divisent,  comme  les  vertèbres,  en  cervicaux 
dorsaux,  lombaires,  sacrés  et  coccygiens.  On  en  compte,  chez 
le  Cheval,  42  ou  43  paires,  ainsi  réparties  :  8  paires  cervicales, 
la  première  sortant  par  le  trou  de  conjugaison  occipito-atloï- 
dien,  la  huitième  par  le  trou  de  conjugaison  de  la  dernière 
vertèbre  cervicale  avec  la  première  dorsale;  18  paires  dor. 
sales,  la  première  s'échappant  entre  la  première  et  la  deuxième 
vertèbre  dorsale,  la  dix-huitième  entre  la  dernière  vertèbre 
dorsale  et  la  première  lombaire  ;  6  paires  lombaires  (5  seu- 
lement chez  l'Ane),  la  première  sortant  entre  les  deux  pre- 
mières vertèbres  lombaires,  la  sixième  entre  la  dernière  ver- 
tèbre lombaire  et  le  sacrum;  5  paires  sacrées,  trouvant  issue  par 
les  trous  sus-sacrés  et  sous-sacrés,  et  entre  le  sacrum  et  le 
coccyx  ;  5  ou  6  paires  coccygiennes,  sortant  par  les  intervalles 
des  premières  vertèbres  caudales. 

Ces  nerfs  diffèrent  des  nerfs  encéphaliques  en  ce  qu'ils  pré- 
sentent entre  eux  la  plus  grande  uniformité.  Tous  prennent 
naissance  sur  les  côtés  de  la  moelle  par  deux  ordres  de  racines, 
les  unes  motrices,  les  autres  sensitives.  Dans  tous,  ces  deux 
ordres  de  racines  se  réunissent  en  traversant  le  trou  de  conju- 
gaison pour  former  un  tronc  mixte,  fort  court,  qui  se  divise 
presque  immédiatement  en  deux  branches  :  l'une  supérieure 
ou  dorsale,  destinée  aux  muscles  et  aux  téguments  de  la  région 
spinale  ;  l'autre,  inférieure  ou  ventrale,  se  rendant  dans  les 
parties  latérales  et  inférieures  du  tronc  ainsi  que  dans  les 
membres.  Tous  enfin  envoient  de  leur  branche  inférieure  un  ou 


(I)  Voy  Chauveau,  Du  nerf  pneumogastrique  considéré  comme  agent 
excitateur  et  comme  agent  coordinateur  des  contractions  œsophagiennes 
dans  l'acte  de  la  déglutition  (Journal  de  la  physiologie  de  l'Homme  et 

(les  animaux,  Paris,  1862) 
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plusieurs  rameaux  de  communication  au  ganglion  sympathique 
correspondant  (fig.  161). 

Origine.  —  Leurs  racines  sont  constituées,  pour  chaque  nerf, 
par  deux  faisceaux  de  filets  convergents,  les  uns  supérieurs,  les 
autres  inférieurs,  d'autant  plus  nombreux  et  forts  qu'ils  appar- 
tiennent à  des  troncs  plus  volumineux,  comme  on  le  remarque 
pour  ceux  qui  naissent  des  deux  renflements  de  la  moelle.  La 
direction  de  ces  faisceaux  est  généralement  perpendiculaire  à 
l'axe  neural  ;  mais  celle  des  nerfs  postérieurs  s'incline  en  arrière 
de  plus  en  plus,  de  manière  à  se  rassembler  en  «  queue  decheval  « 
autour  de  la  terminaison  de  la  moelle  (fig.  173). 

Les  racines  sensilives,  plus  fortes  que  les  motrices,  émergent 
du  sillon  collatéral  supérieur  de  la  moelle.  Mais,  en  réalité, 
ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  leur  origine 
réelle  se  trouve  dans  les  ganglions  spinaux,  renflements  qu'elles 
présentent  avant  de  se  mélanger  aux  racines  inférieures  ;  en 
sorte  qu'elles  se  terminent  dans  la  moelle  au  lieu  d'y  prendre 
naissance.  La  plupart  des  fibres  du  cordon  supérieur  de  celle-ci 
(faisceaux  de  Goll  et  de  Burdach)  n'en  sont  que  la  continuation. 

Les  racines  motrices  naissent  à  l'opposé,  sur  la  limite  du  cordon 
inférieur  et  du  cordon  latéral  de  la  moelle,  non  point  sur  une 
seule  ligne,  mais  sur  une  bande  étroite,  parallèle  au  sillon  médian 
inférieur.  Elles  se  poursuivent  jusqu'aux  cellules  radiculaires 
de  la  corne  grise  inférieure,  qui  en  sont  les  points  de  départ. 

Distribution.  —  Les  deux  ordres  de  racines  ne  se  réunissent 
en  un  tronc  commun  qu'après  avoir  traversé  la  dure-mère,  et, 
au  niveau  de  leur  jonction  ou  un  peu  en  amont,  on  trouve,  sur 
le  trajet  des  racines  sensitives,  les  renflements  constituant  les 
ganglions  spinaux,  rachidiens  ou  intervertébraux.  Immédiate- 
ment après  cette  réunion,  les  nerfs  rachidiens  donnent  un  mince 
filet  qui  pénètre  dans  le  canal  rachidien  pour  se  distribuer  aux 
sinus  veineux  et  aux  corps  vertébraux.  Ce  nerf  sinu-verlébral 
est  renforcé  par  un  petit  rameau  provenant  du  ganglion  sym- 
pathique voisin  par  l'intermédiaire  de  son  rameau  communi- 
cant (fig.  161,  ns). 

A^rès  leur  sortie  de  la  gaine  méningienne,  les  racines  des  nerfs 
fournis  par  l'extrémité  terminale  de  la  moelle  épinière  parcou- 
rent un  assez  long  trajet  dans  le  canal  sacré  avant  de  se  réuni  i' 
définitivement  et  de  s'échapper  par  les  trous  de  conjugaison. 

Abstraction  faite  de  leur  division  initiale  en  deux  branches, 
l'une  dorsale,  l'autre  ventrale,  les  nerfs  spinaux,  vu  leur  diver 
site,  ne  se  prêtent  point  à  des  considérations  générales  sur 
leur    distribution.    Nous    allons    les    étudier    successivement 
dans  chacune  des  régions  du  rachis. 
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?  1  •  Nerfs  cervicaux. 

Branches  dorsales.  —  La  première  passe  par  le  trou  supérieur 
de  l'atlas  avec  l'artère  occipito-musculaire.  Arrivée  dans  l'in- 
terstice qui  sépare  le  petit  oblique  des  droits  postérieurs  de 
la  tête,  elle  se  divise  immédiatement  en  plusieurs  rameaux 
divergents  qui  se  distribuent  aux  muscles  et  téguments  de  la 
nuque  ainsi  qu'à  la  peau  de  l'oreiHe  externe.  —  La  deuxième 
fournit  immédiatement  quelques  ramuscules  au  grand  oblique, 
sous  lequel  elle  se  trouve  située,  ainsi  qu'au  petit  oblique.  Elle 
se  dirige  ensuite  en  arrière,  en  se  comportant  comme  les  sui- 
vantes. —  Celles-ci  diminuent  de  volume  de  ik  troisième  à  la 
huitième.  Toutes  perforent  les  intertransversaires  du  cou  et  se 
divisent  en  plusieurs  rameaux  destinés  aux  muscles  et  aux 
téguments  de  la  région  cervicale  supérieure.  Parmi  ces  rameaux, 
les  uns  superficiels,  presque  rudimentaires  dans  les  deux 
dernières  paires,  gagnent  la  face  interne  du  splénius  ;  les 
autres,  profonds  et  plus  volumineux,  croisent  le  transversaire 
épineux  et  montent,  en  se  divisant,  entre  le  grand  complexus  et 
le  ligament  cervical,  jusqu'auprès  du  bord  supérieur  de  cette 
grande  lame  élastique.  Ils  communiquent  ensemble  par  plu- 
sieurs filets  de  manière  à  former  un  plexus  cervical  profond  à  la 
face  interne  du  grand  complexus. 

Branches  ventrales.  —  Ces  branches,  dont  le  volume  aug- 
mente de  la  première  à  la  dernière,  se  divisent  en  deux  groupes 
parfaitement  distincts.  Les  six  premières  couvrent  de  leurs 
divisions  les  parties  latérales  et  antérieures  du  cou,  ainsi  que  les 
muscles  du  poitrail.  Ordinairement  anastomosées  entre  elles 
au  moyen  de  longs  rameaux  de  communication,  elles  forment 
un  vaste  réseau  traversé  par  le  spinal  et  le  rameau  cervical 
du  facial,  réseau  désigné  sous  le  nom  de  plexus  cervical  superfi- 
ciel. Les  deux  autres  s'unissent  avec  les  précédentes  par  un  filet 
jeté  entre  la  sixième  et  la  septième  ;  bientôt  confondues  entre 
elles,  ainsi  qu'avec  les  deux  premières  branches  inférieures  de 
la  région  dorsale,  elles  constituent  le  plexus  brachial. 

Sans  nous  arrêter  davantage  sur  la  disposition  de  ce  double 
ensemble  plexiforme,  nous  passerons  à  la  description  de  la 
branche  inférieure  de  chaque  paire  cervicale  en  particulier. 

Première.  —  Située  profondément  sous  l'apophyse  trans- 
verse de  l'atlas,  elle  sort  du  trou  antérieur  de  cette  vertèbre 
et  accompagne  l'artère  et  la  veine  occipitales,  pour  se  placer 
immédiatement  entre  le  petit  droit  antérieur  et  le  petit  droit 
latéral  de  la  tête.  Puis  elle  croise  le  grand  droit  antérieur  et  le 
nerf  spinal,  qu'elle  sépare  l'un  de  l'autre,  arrive,  en  décrivant 
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une  légère  courbe  à  concavité  antérieure,  près  de  la  glande 
thyroïde,  et  se  jette  dans  l'exlréinité  supérieure  de  l'onio- 
hyoïdien  par  plusieurs  divisions  terminales  (fig.  251).  Près  de 
son  origine,  elle  fournit  des  rameaux  aux  trois  muscles  droits. 
Plus  bas,  elle  s'unit,  par  un  ou  plusieurs  filets  de  commuui- 
cation,  avec  le  ganglion  cervical  supérieur  et  le  nerf  spinal.  Au 
niveau  de  la  carotide  interne, elle  envoie,  sur  le  côté  du  larynx, 
un  grêle  filet, divisé  bientôt  en  deux  ramuscules,  dont  l'un  s'unit 
au  grand  hypoglosse,  tandis  que  l'autre  va  se  perdre  dans  le 
muscle  hyo-thyroïdien.  Piiis  elle  laisse  échapper,  du  côté  de 
sa  convexité,  plusieurs  petits  nerfs  à  trajet  descendant,  desti- 
nés aux  muscles  omo-hyoïdien,  stcrno-hyoïdien  et  sterno- 
thyroïdien.  L'un  de  ces  filets,  renforcé  par  un  rameau  de  la 
deuxième  paire,  se  distingue  par  sa  grande  longueur  ;  on  peut  le 
suivre  jusque  auprès  du  sternum,  où  il  s'épuise  dans  le  faisceau 
charnu  commun  aux  slerno-hyoïdiens  et  sterno-thyroïdiens  : 
c'est  le  nerf  prélracliélien. 

Deuxième—  Elle  descend  sous  le  grand  oblique  en  croisant 
la  direction  du  grand  droit  antérieur  et  en  se  ramifiant  en  de 
nombreuses  branches.  Nous  indiquerons  spécialement  :  1"  celles 
qui  s'épuisent  dans  le  grand  droit  antérieur,  les  plus  courtes 
et  les  plus  profondes  ;  2°  l'anse  alloïdienne,  long  et  fort  rameau 
superficiel,  qui  perce  le  mastoïdo-huméral,  pour  se  diriger  en 
avant  et  en  haut,  sur  la  parotide,  en  contournant  l'apophyse 
transverse  de  l'atlas  (fig.  248,  8);  ce  rameau  abandonne  des  filets 
au  muscle  parotido-auriculaire,  ainsi  qu'au  peaussier  du  cou, 
et  se  termine  par  deux  branches  principales  d'inégal  volume  :1a 
plus  forte  monte  sur  le  côté  externe  de  la  conque,  l'autre  gagne 
les  muscles  cervico-auriculaires  ;  '6°  une  autre  branche  superli- 
cielle,  qui  passe  sur  la  jugulaire,  vers  l'embouchure  de  la  veine 
faciale,  et  se  divise  aussitôt  en  deux  rameaux  qui  se  dirigent  en 
avant  en  accompagnant  ladite  veine  et  s'épuisent  dans  la  peau 
et  le  peaussier  de  la  région  de  l'auge  ;  4"  des  filets  anastomo- 
tiques  qui  s'unissent  aux  branches  que  le  spinal  donne  aux 
muscles  sterno-maxillaire  et  mastoïdo-huméral  ;  5°  des  ramus- 
cules de  renforcement  pour  le  rameau  cervical  du  facial  ; 
6°  deux  branches  de  communication  qui  se  rendent,  l'une  à  la 
première,  l'autre  à  la  troisième  paire,  en  rampant  sur  le  muscle 
grand  droit  antérieur  ;  7°  un  rameau  profond,  renforçant  le 
nerf  prétrachélien  et  donnant  quelques  fines  divisions  au 
muscle  omo-hyoïdien  ;  8"  une  dernière  branche  qui  prend  nais- 
sance au  niveau  du  trou  de  conjugaison  et  s'engage,  avec  l'artère 
vertébrale,  dans  le  trou  transversaire  de  la  deuxième  vertèbre 
d'abord,  puis  des  vertèbres  suivantes,  pour  aller  s'insérer  sur 
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le  ganglion  cervical  inférieur  du  grand  Sympathique,  après 
avoir  reçu  sur  son  passage  des  filets  de  renforcement  émanés  des 
troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième  et  septième  paires. 

Troisième,  qualrièmc,  cinquième,  sixième.  —  Chacune  d'elles 
traverse  les  intertransversaires  du  cou  par  un  interstice  diffé- 
rent de  celui  qui  livre  passage  à  la  branche  supérieure  corres- 
pondante et  gagne  la  face  interne  du  mastoïdo-huméral,  où 
elle  se  divise  en  rameaux  profonds  et  rameaux  superficiels. 

Les  premiers  se  distribuent  aux  muscles  profonds  des  côtés 
et  de  la  partie  antérieure  de  l'encolure.  On  doit  distinguer 
parmi  eux  ceux  qui  font  communiquer  les  quatre  paires  entre 
elles  et  la  troisième  avec  la  seconde  ;  très  longs  et  très  grêles, 
ces  filets  sont  couchés  sur  le  côté  de  la  forte  colonne  muscu- 
leuse  formée  en  avant  de  la  tige  cervicale  par  le  grand  droit 
antérieur,  le  long  du  cou  et  le  scalène,  où  ils  forment  tantôt 
des  arcades,  tantôt  des  anastomoses  par  convergence.  Ceux  de 
la  cinquième  et  de  la  sixième  paire,  en  se  réunissant  sur  le  bord 
antérieur  du  scalène  avec  une  branche  du  plexus  brachial, 
constituent  le  nerf  diaphragmaliqiie,  dont  il  sera  question  plus 
loin. 

Quant  aux  rameaux  superficiels,  ils  gagnent  la  surface  externe 
du  mastoïdo-huméral  et  du  transverse  do  l'épaule,  en  passant 
entre  ces  deux  muscles.  Beaucoup  plus  nombreux  et  plus  forts 
que  les  précédents,  ils  se  distribuent  soit  en  avant  dans  le 
peaussier  du  cou,  soit  en  arrière  dans  le  transverse  scapu- 
laire  et  le  trapèze,  soit  en  bas  dans  le  mastoïdo-huméral  et 
les  pectoraux  superficiels.  On  remarquera  que  les  filets  posté- 
rieurs communiquent  généralement  avec  le  spinal,  tandis  que 
les  antérieurs  se  rencontrent  sur  la  jugulaire  avec  le  rameau 
cervical  du  facial. 

Septième.  —  Branche  énorme,  sortant  de  l'interstice  pratiqué 
entre  les  deux  portions  du  scalène  pour  se  jeter  tout  entière  dans 
le  {)lexus  brachial.  Elle  reçoit  communément  un  rameau  anas- 
tomotique  du  filet  diaphragmatique  fourni  par  la  sixième  paire. 

Huitième.  —  Plus  grosse  encore  que  la  précédente  et  se  com- 
portant comme  elle,  elle  fournit  directement  au  ganglion  cervical 
inférieur  son  rameau  de  communication. 

^  ■?.  —  Nerfs  dorsaux. 

Ces  nerfs,  au  nombre  de  dix-huit  paires,  se  comportent  d'une 
manière  extrêmement  simple  et  à  peu  près  identique  pour  tous  ; 
aussi  leur  description  est-elle  loin  de  présenter  la  complication 
des  nerfs  cei'vicaux. 
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Branches  dorsales.  —  Elles  présentent  deux  rameaux  prin- 
cipaux destinés  aux  muscles  spinaux  et  à  la  peau  de  la  région. 
L'un  monte  vers  le  sommet  des  apophyses  épineuses,  en 
passant  entre  le  transversaire  épineux  et  le  long  épineux  5 
l'autre  se  dirige  en  dehors,  en  passant  entre  ce  dernier  et  le  lonf^ 
dorsal. 

Branches  ventrales  ou  nerfs  inlercoslaux.  —  Plus  considé- 
rables que  les  précédentes  elles  descendent  dans  les  intervalles 
des  côtes,  entre  la  plèvre  et  les  muscles  intercostaux  internes,  ou 
bien  entre  les  intercostaux  internes  et  les  externes.  A  l'excep- 
tion delà  première,  dont  la  disposition  est  différente,  on  les  voit 
passer  d'abord  sur  la  tête  de  la  côte  postérieure  pour  gagner 
le  bord  convexe  de  la  côte  antérieure,  qu'elles  suivent  jusqu'en 
bas  de  l'espace  intercostal.  Elles  se  terminent  alors  de  la  manièi  i^ 
suivante  :  celles  des  côtes  sternales  traversent  les  muscles  pec- 
toraux, leur  donnent  des  filets  et  vont  s'épuiser  dans  la  peau 
de  la  région  sous-thoracique;  celles  des  côtes  asternales  plongent 
dans  les  muscles  abdominaux,  en  passant  entre  le  transverse 
et  le  grand  droit,  et  fournissent  également  des  filets  pour  la  peau 
du  ventre.  La  branche  inférieure  du  dernier  nerf  dorsal,  com- 
prise d'abord  dans  l'intervalle  qui  sépare  la  dernière  côte  de  la 
première  apophyse  costiforme  lombaire,  entre  le  carré  des 
lombes  et  le  grand  psoas,  se  porte  vers  le  bord  postérieur  de  la 
dernière  côte  en  passant  entre  le  transverse  et  le  petit  oblique 
de  l'abdomen,  auxquels  elle  donne  des  rameaux,  longe  en  arrière 
la  côte  précitée,  puis  se  continue  à  la  surface  du  muscle  trans- 
\  erse  jusqu'au  grand  droit,  dans  lequel  elle  se  perd. 

Près  de  leur  origine,  les  branches  inférieures  des  nerfs  dor- 
saux communiquent  chacune  avec  le  ganglion  sympathique 
correspondant  par  un  ou  plusieurs  petits  rameaux.  Dans  leur 
trajet,  elles  émettent  de  nombreux  et  minces  ramuscules  pour 
les  muscles  intercostaux,  et  de  plus,  vers  le  milieu  de  leur  Ion  - 
gueur,  une  branche  perforante  inlercoslale  qui  traverse  lesdits 
muscles  et  descend  sous  le  pannicule  charnu,  en  se  ramifiant 
l>artie  dans  ce  muscle,  partie  dans  la  peau.  Les  perforantes  les 
plus  antérieures  s'anastomosent  généralement  avec  la  branche 
sous-cutanée  thoracique  du  plexus  brachial  ;  celle  du  dernier 
nerf  traverse  la  paroi  abdominale  au-dessus  du  petit  oblique 
ot  se  distribue  à  la  peau  du  flanc  et  à  la  partie  postérieure  du 
pannicule  charnu. 

Quant  à  la  première  paire  dorsale,  sa  branche  inférieure  se 
jette  dans  le  plexus  brachial,  après  avoir  fourni  toutefois  un 
nerf  intercostal  extrêmement  grêle  qui  s'épuise  dans  le 
muscle  intercostal  externe  bien  avant  d'arriver  au  sternum. 
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La  deuxième  paire  concourt  aussi  à  la  formation  du  plexus 
hrachial,  mais  seulement  par  un  rameau  peu  volumineux, 
car  elle  donne  un  nerf  intercostal  normalement  développé. 


§  .'?.  —  Nerfs  lombaires. 

Branches  dorsales.  —  Destinées  aux  muscles  spinaux  et  aux 
téguments  des  lombes  et  de  la  croupe,  elles  sont  plus  fortes 
que  les  branches  similaires  de  la  région  dorsale,  mais  présentent 
une  disposition  analogue,  offrant  des  rameaux  internes  pour 
les  muscles  de  l'épine,  et  des  rameaux  externes  fort  longs  qui 
traversent  ces  muscles  pour  se  distribuer  à  la  peau. 

Branches  ventrales.  — ■  T. a  première,  comprise,  d'une  part, 
entre  les  deux  premières  apophyses  costiformes,  d'autre  part, 
entre  le  carré  des  lombes  et  le  grand  psoas,  se  termine  surtout 
dans  le  petit  oblique  de  l'abdomen  par  plusieurs  rameaux,  dont 
l'un  émet  quelquefois  un  grêle  filet  contribuant  à  la  formation 
des  nerfs  inguinaux.  Il  ne  faut  pas  oublier,  dans  l'indication  des 
branches  émises  par  cette  première  paire  lombaire,  deux  nerfs 
perforants  qui  descendent  en  avant  et  en  dedans  de  la  cuisse 
et  se  distribuent  à  la  peau  du  flanc  et  de  la  région  crurale  interne. 

La  deuxième  marche  également  en  dehors,  au-dessus  des 
psoàs,  qui  reçoivent  d'elle  plusieurs  divisions,  et  va  se  ramifier 
dans  les  muscles  du  flanc.  Elle  émet  aussi  des  nerfs  perforants, 
et  ces  nerfs,  destinés  à  la  région  inguinale;  se  comportent  d'une 
manière  assez  intéressante  pour  mériter  une  mention  particu- 
lière. Ils  sont  ordinairement  au  nombre  de  trois  :  un  nerf  ingui- 
nal interne  et  deux  nerfs  inguinaux  externes.  Tous  trois  se 
placent  sous  le  péritoine  et  se  dirigent  en  arrière,  en  bas  et  en 
dehors,  vers  le  canal  inguinal,  dans  lequel  ils  accompagnent  le 
cordon  testiculaire,  à  l'extérieur  de  ses  tuniques  fibreuse  et  éry- 
throïde.  Après  avoir  abandonné  quelques  filets  au  crémaster 
et  aux  muscles  abdominaux,  ils  vont  enfin  se  ramifier  dans 
les  bourses  tégumentaires,  le  fourreau  et  la  peau  de  l'aine. 
Souvent  les  deux  nerfs  externes  se  confondent  à  leur  arrivée 
sur  Je  muscle  crémaster.  —  Quant  à  la  disposition  qu'ils  affectent 
les  uns  et  les  autres,  à  leur  origine,  elle  est  extrêmement 
variable  :  tantôt  ils  ont  chacun  une  origine  distincte  et  tra- 
versent isolément,  soit  le  petit,  soit  le  grand  psoas,  soit  l'inters- 
fice  compris  entre  ces  deux  muscles  ;  tantôt,  le  nerf  inguinal 
interne  et  l'un  des  externes  procèdent  d'un  tronc  commun,  au 
niveau  du  trou  de  conjugaison,  le  second  nerf  externe  naissant 
alors  isolément  vers  le  bord  externe  du  grand  psoas  ;  le  plus 
souvent  l'interne  reçoit  de  la  troisième  paire  une  branche  de 
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renforcement  ;  il  est  iiiênic  quelquefois  entièrement  formé  par 
cette  dernière.  Cette  variété  de  disposition  n'est  point,  du 
reste,  l'apanage  exclusif  des  nerfs  inguinaux;  il  nous  est  arrivé 
de  voir  la  deuxième  paire  fournir  seulement  ces  trois  nerfs  et 
les  filets  des  psoas,  sans  rien  donner  aux  muscles  du  flanc. 

Les  nerfs  inguinaux  de  la  femelle  offrent  essentiellement 
la  même  distribution  que  ceux  du  mfde,  sauf  que  les  bourses 
et  le  fourreau  sont  remplacés  par  les  mamelles. 

I.a  Iroisicinc  branche  inférieure  lombaire  trouve  son  équiva- 
lent dans  le  nerf  fémoro-culnné  de  l'Homme.  Elle  perce  le  pefil 
psoas  et  s'engage  dans  l'interstice  qui  sépare  ce  muscle  de  son 
congénère,  le  grand  psoas.  Après  avoir  rampé  entre  le  péritoine 
et  l'aponévrose  lombo-iliaque,  elle  arrive  sous  l'angle  de  la 
hanche,  traverse  alors  la  paroi  de  l'abdomen,  puis  descend, 
en  dedans  et  en  avant  du  fascia  lala,  accompagn'ée  par  les  divi- 
sions de  l'artère  circonflexe  iliaque,  jusque  sur  la  rotule,  où 
elle  s'épuise  dans  la  peau.  A  son  origine,  elle  abandonne  : 
1°  un  gros  et  court  rameau  pour  le  grand  psoas  ;  2°  une  forl(^ 
branche  anastomotique  qui  va  concourir  à  la  formation  du 
plexus  lombo-sacré  ;  3"  un  filet  de  renforcement  pour  le  norl 
inguinal  interne  ;  nous  avons  déjà  dit  que  celui-ci  émane  (juel- 
(piefois  tout  entier  de  la  troisième  paire. 

l.a  qunlrièmc,  la  cinquième  et  la  sixième,  beaucoup  plus  volu- 
mineuses (jue  les  précédentes,  et  d'autant  plus  grosses  qu'elles 
appartiennent  à  une  paire  plus  postérieure,  s'unissent  ensemble 
et  avec  les  deux  premières  paires  sacrées  pour  former  le  plexus 
lombo-sacré  qui  innerve  le  membre  abdominal. 

Toutes  les  branches  lombaires  inférieures  cominunifjuent 
a\ec  le  grand  sympathique  par  plusieurs  filets  qui  passent  à 
travers  les  faisceaux  du  petit  psoas.  Toutes  aussi  communiquent 
entre  elles  :  la  quatrième  et  la  cinquième  par  une  véritable 
fusion,  les  autres  au  moyen  de  branches  anastomotiques  plus 
ou  moins  volumineuses,  dont  les  premières  sont  loin  d'être 
constantes. 

§    1.   —  Nerfs  sacrés. 

Nous  décrivons  comme  nerfs  sucrés  non  seulement  les  (juatre 
doubles  cordons  qui  sortent  par  les  trous  latéraux  du  sacrum, 
mais  encore  le  nerf  qui  s'échappe  entre  cet  os  et  la  première 
vertèbre  caudale  ;  car  c'est  une  règle,  dans  la  répartition  des 
nerfs  rachidiens  en  régions,  de  rattacher  toujours  à  la  région 
antérieure  les  paires  qui  s'échappent  dans  les  intervalles  des 
groupes  successifs  de  vertèbres.  C'est  ainsi  que  celle  qui  sort 
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entre  la  septième  vertèbre  cervicale  et  la  première  dorsale  est 
comptée  huitième  cervicale  ;  que  celle  comprise  entre  la  der- 
nière vertèbre  dorsale  et  la  première  lombaire  est  numérotée 
dix-huitième  dorsale  ;  que  celle  correspondant  à  l'intervalle 
des  lombes  et  du  sacrum  est  une  sixième  paire  lombaire  ;  et 
que,  enfin,  la  paire  sortant  entre  le  sacrum  et  le  coccyx  doit 
être  considérée  comme  la  dernière  sacrée. 

Branches  dorsales.  — •  Ce  sont  de  petits  rameaux  gagnant  les 
muscles  logés  sur  les  côtés  de  l'épine  sacrée  et  se  terminant  à 
la  peau  de  la  croupe  et  de  l'origine  de  la  queue.  Les  quatre 
premiers  sortent  par  les  trous  sus-sacrés. 

Branches  ventrales.  —  La  première  et  la  deuxième,  de  beau- 
coup les  plus  volumineuses,  convergent  vers  la  grande  échan- 
crure  sciatique  et  se  réunissent  avec  la  dernière  lombaire  en 
une  large  bande  nerveuse  qui  constitue  la  partie  postérieure  ou 
pelvienne  du  plexus  lombo-sacré,  dont  il  sera  question  ci-après. 

La  Iroisième  et  la  quatrième  cheminent  sur  le  côte  de  la  cavité 
pelvienne  dans  l'épaisseur  du  ligament  sacro-sciatique  ou  contre 
sa  face  interne,  en  se  dirigeant  en  bas  et  en  arrière.  Unies  entre 
elles,  à  leur  base,  par  un  filet  anastomotique,  elles  ne  commu- 
niquent point  ordinairement  avec  le  faisceau  formé  par  les 
deux  premières  paires.  La  troisième  constitue  le  nerf  honteux 
interne,  qui  passe  entre  les  deux  racines  du  corps  caverneux, 
en  contournant  l'arcade  ischiale,  où  il  se  trouve  presque  accolé 
à  celui  du  côté  opposé,  descend  ensuite  sur  le  bord  dorsal  de  la 
verge,  mêlé  aux  mailles  du  magnifique  plexus  veineux  sus- 
pénien,  et  en  décrivant  des  flexuosités  qui  lui  permettent  de 
se  prêter  à  l'allongement  du  pénis.  Arrivé  à  l'extrémité  de  cet 
organe,  il  se  termine,  par  de  nombreuses  divisions,  dans  le  tissu 
érectile  propre  à  cette  extrémité  ou  dans  le  tégument  qui  la 
revêt.  Chemin  faisarit,  il  émet  de  très  longues  branches,  égale- 
ment flexueuses,  dont  les  ramifications  ultimes  pénètrent  dans 
le  corps  caverneux  ou  se  rendent  au  canal  de  l'urètre.  Bien 
avant  sa  sortie  du  bassin,  il  laisse  échapper  en  arrière  deux 
minces  rameaux  destinés  aux  muscles  et  à  la  peau  de  la  région 
périnéo-anale.  Ces  rameaux,  de  même  que  le  nerf  principal, 
reçoivent  des  filets  anastomotiques  d'une  des  branches  ischio- 
musculaires  du  plexus  lombo-sacré.  —  La  quatrième  constitue 
le  nerf  anal  ou  hémorroïdal,  qui  se  porte  en  arrière,  au-dessus 
du  précédent,  et  s'épuise  dans  le  sphincter  de  l'anus  et  les  tégu- 
ments environnants.  Avant  de  sortir  du  bassin,  il  donne  un 
rameau  au  releveur  de  l'anus. 

Les  quatre  premières  branches  inférieures  sacrées  émettent, 
près  de  leur  origine,  un  filet  plus  ou  moins  grêle  qui  se  jette  dans 
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le  plexus  pelvien  ou  hypogastrique.  Elles  donnent  en  outre  des 
rameaux  de  communication  à  la  chaîne  sympathique,  lesquels 
sont  généralement  gros,  courts  et  multiples. 

La  cinquième  est  très  faible  ;  elle  s'épuise  surtout  dans  les 
téguments  et  les  muscles  de  la  face  inféro-latérale  de  la  base 
de  la  queue  ;  elle  contribue  aussi,  par  un  mince  filet,  à  la  forma- 
tion des  deux  cordons  coccygiens  dont  il  sera  parlé  ci-après. 

§  .^).  -  -  Nerfs  coccygiens. 

On  trouve  dans  la  région  caudale  deux  paires  de  cordons 
nerveux,  placés,  l'un  sous  le  sacro-coccygien  inférieur,  l'autre 
sous  le  sacro-coccygien  latéral,  s'étendant  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  queue  en  émettant  sur  leur  trajet  des  filets  musculaires  et 
cutanés.  Ces  cordons  sont  formés  respectivement  par  les 
branches  supérieures  ou  inférieures  des  paires  coccygiennes. 
Celles-ci,  au  nombre  de  cinq  ou  six,  ont  en  effet  leurs  deux 
branches  très  obliquement  dirigées  en  arrière  et  réunies  de 
proche  en  proche  avecleurshomologues,  de  manière  à  se  collecter 
de  chaque  côté  en  deux  troncs. 

§it).  -     Nerfs    rachidiens    composés. 

Sous  cette  rubrique,  nous  décrirons  :  1°  les  nerfs  diaphra;j- 
maliques  ;  2°  le  plexus  brachial  et  ses  branches  de  distribution  ; 
3°  le  plexus  lombo-sacré  et  ses  branches  de  distribution,  —  toutes 
parties  formées  par  l'anastomose  des  branches  inférieures  do 
plusieurs  nerfs  rachidiens. 

A.  —  Nerfs  oiAPiinAGMATiQUEs  (fig.  253  et  254). 

Chaque  diaphragmatique  est  constitué  par  deux  branches 
principales  et  par  un  petit  rameau  accessoire  dont  l'existence 
n'est  pas  constante.  Celui-ci  vient  de  la  cinquième  paire  cervi- 
cale ;  les  deux  autres  procèdent,  l'un  de  la  paire  suivante, 
l'autre  du  plexus  brachial.  Le  rameau  de  la  sixième  paire  perce 
le  scalène  inférieur  de  dedans  en  dehors,  fournit  un  filet  au 
plexus  brachial  et  descend  obliquement  en  arrière,  à  la  surface 
du  muscle  qu'il  a  traversé,  pour  se  réunir  vers  l'entrée  de  la 
poitrine  au  rameau  du  plexus  précité. 

Ainsi  constitué  le  tronc  du  nerf  s'engage  dans  la  cavité  tho- 
racique,  après  avoir  reçu  le  ramuscule  de  la  cinquième  paire 
(quand  il  existe),  passe  en  dessous  de  l'artère  axillaire,  avec  le 
pneumogastrique,  reçoit  en  ce  point,  souvent  sinon  toujours, 
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un  filet  du  grand  sympathique  ;  puis  il  gagne  le  côté  de  la  base 
du  cœur,  en  rampant  sous  la  plèvre  médiastine,  soit  au-dessous 
du  tronc  brachial  gauche,  soit  à  la  surface  de  la  veine  cave 
antérieure,  suivant  le  côté  envisagé  ;  il  s'applique  ensuite  sur 
le  péricarde,  auquel  il  est  attaché  par  un  petit  frein  pleural, 
et  atteint  enfin  le  centre  phrénique,  après  un  trajet  d'au  moins 
2  décimètres,  effectué  entre  les  deux  lames  du  médiastin  posté- 
rieur s'il  s'agit  du  nerf  gauche,  le  long  de  la  veine  cave  posté- 
rieure s'il  s'agit  du  nerf  droit.  Ce  dernier  est  enveloppé  avec  sa 
veine  satellite  par  un  méso  particulier  que  forme  la  plèvre  du 
côté  correspondant  (Voy.  fig.  17,  p.  47). 

Avant  même  qu'ils  soient  arrivés  au  centre  phrénique,  les 
nerfs  diaphragmatiques  se  divisent  en  plusieurs  branches,  dont 
les  ramifications  se  portent  à  la  périphérie  du  diaphragme. 
Un  rameau  assez  fin  se  dirige  du  côté  des  piliers. 

Il  est  à  peine  utile  de  dire  que  ce  sont  des  nerfs  moteurs. 
Lorsqu'ils  sont  coupés  ou  lésés,  on  observe  une  discordance  des 
mouvements  respiratoires  du  thorax  et  du  ventre,  c'est-à-dire 
que  le  flanc  s'abaisse  quand  les  côtes  s'élèvent,  et  vice  versa. 

B.  —  Plexus  brachial. 

C'est  un  énorme  faisceau  nerveux  situé  sous  l'épaule  et  émer- 
geant de  l'interstice  des  deux  portions  du  scalène,  en  avant  de 
la  première  côte.  Il  résulte  de  l'ensemble  des  anastomoses 
contractées  par  les  branches  inférieures  des  sixième,  septième, 
huitième  paires  cervicales  et  des  deux  premières  dorsales,  et 
il  est  principalement  destiné  aux  muscles  et  aux  téguments 
du  membre  de  devant. 

La  sixième  paire  cervicale  ne  concourt  à  la  formation  du 
plexus  brachial  que  par  le  mince  filet  qui  provient  de  .son 
rameau  diaphragmatique.  Les  deux  suivantes  s'y  épuisent 
tout  entières  ainsi  que  la  première  paire  dorsale,  sauf  le  très 
petit  rameau  formant  le  premier  nerf  intercostal.  Quant  à  l'ap- 
point de  la  deuxième  paire  dorsale,  il  n'est  représenté  que  par 
une  assez  faible  partie  de  la  branche  inférieure,  l'autre  partie 
servant  à  former  un  nerf  intercostal  volumineux. 

Ces  diverses  branches  convergent  l'une  vers  l'autre  pour 
gagner  l'interstice  des  deux  portions  du  scalène.  Là,  elles  se 
réunissent  en  un  seul  faisceau,  se  soudent  intimement  en  s'en- 
voyant  réciproquement  des  fibres  et  des  rameaux  qui  se 
séparent  bientôt  en  un  certain  nombre  de  divisions  efférentes 
que  nous  ferons  connaître  ci-après.  Cet  enchevêtrement  ne  se 
fait  point  d'une  manière  confuse  et  quelconque  ;  on  peut  le 
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démêler  après  macération  dans  l'acide  azotique  étendu  et 
poursuivre  jusqu'à  la  moelle  les  branches  émanant  du  plexus  ; 
on  constate  alors  que,  sans  être  constant,  le  mode  d'intrication 
est  beaucoup  moins  variable  qu'on  ne  l'aurait  cru. 

La  lame  nerveuse  constituant  le  plexus  brachial  est  étroite 
mais  très  allongée  suivant  l'interstice  des  scalènes.  Elle  con- 
tourne la  première  côte  et  répond  en  dedans  à  l'artère  et  à  la 
veine  vertébrales  ainsi  qu'au  rameau  nerveux  de  même  nom 
qui  accompagne  ces  deux  vaisseaux  et  vient  se  jeter  dans  le 
ganglion  cervical  inférieur  du  sympathique. 

Distribution.  —  Immédiatement  à  sa  sortie  de  l'interstice 
des  scalènes,  le  plexus  brachial  se  trouve  sous  l'épaule,  près  de 
l'angle  scapulo-huméral.  Là,  il  se  partage  en  un  certain  nombre 
de  branches  qu'il  est  impossible  de  distinguer  en  collatérales 
et  terminales.  Nous  décrirons  d'abord  celles  qui  vont  au  tronc, 
puis  celles  qui  vont  au  membre  en  commençant  par  les  plus 
courtes,  c'est-à-dire  celles  qui  se  rendent  aux  rayons  supérieurs, 
et  en  terminant  par  les  plus  longues,  c'est-à-dire  celles  qui 
atteignent  l'extrémité  du  membre. 

Toutes  ces  branches  sont  nommées  et  classées  dans  le  tableau 
ci-contre,  page  G71,  qui  indique  en  outre  les  paires  nerveuses 
dont  elles  proviennent. 

1.  Racine  inférieure  du  nerf  diaphragmatique  (Voy.  plus 
haut  la  description  de  ce  nerf,  p.  668). 

2.-  Branche  de  l'angulaire  et  du  rhomboïde  (fig.  260,  7).  — 
Entièrement  fournie  par  la  sixième  paire  cervicale,  elle  se 
dirige  en  haut  à  la  surface  de  l'angulaire  de  l'épaule,  dans 
lequel  elle  ne  tarde  pas  à  plonger  ;  souvent  même  elle  n'a  aucun 
trajet  extérieur.  Elle  s'épuise  entièrement  dans  ce  muscle 
ainsi  que  dans  le  grand  dentelé  et  le  rhomboïde.  Le  rameau 
destiné  à  ce  dernier  est  grêle  et  très  long  ;  il  traverse,  pour 
gagner  sa  destination,  la  substance  de  l'angulaire. 

3.  Branche  du  grand  dentelé  ou  nerf  thoracique  supérieur 
(fig.  260,  8).  — •  Extrêmement  remarquable,  procède  du  plexus 
brachial  par  deux  rameaux  principaux  :  l'un  émanant  de  la 
sixième  paire,  l'autre  de  la  septième  ;  celui-ci  traverse  constam- 
ment le  dernier  faisceau  du  scalène  supérieur  avant  de  se  réunir 
au  premier.  Le  nerf  unique  qui  résulte  de  l'union  de  ces  deux 
racines  est  mince  et  fort  large.  Il  se  dirige  horizontalement  en 
arrière,  à  la  surface  du  grand  dentelé,  en  croisant  la  direction 
de  ses  fibres,  et  il  s'épuise  dans  sa  substance,  en  émettant  en 
haut  et  en  bas  des  divisions  assez  régulièrement  disposées. 

4.  Branches  des  muscles  pectoraux  ou  nerfs  thoraciques  infé- 
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A.  Branches  destinées  au  tronc. 

1°  Racine  inférieure  du  nerf  diaphragma- 
tique  

2°  Branche  de  l'angulaire  el  du  rhomboïde. 
3"      —        du  grand   dentelé  ou  thoraci- 

que  supérieure  

4"  Branches  des  pectoraux  ou  tlioraciques 

inférieures 

5'5  Branche  sous-cutanée  thoracique  .  .  . 
6°        —       du  grand  dorsal 


B.  Branches  destinées  a  l'épaule. 


7"  Branche  du  grand  rond 

8°  Branches  du  sous-scapulaire 

9°  Nerf  sus-scapulaire 

lO»  Nerf  axillaire -. 


C.  Branches  destinées  au  bras 

ET   A    l'avant-bras. 


11°  Nerf  brachial  antérieur 
12"  Nerf  radial 


D.  Branches  destinées  a  l'avant-bras 
et  a  la  main. 


13°  Nerf  cubital  ou  cubito-cutané  .  .  . 
14°  Nerf  médian  ou  cubito-plantaire. 


OUIGINES. 


7"  paire  cervicale, 
ce  _ 

6<'  et  7^  paires  cervicales. 

6e  et  7e  _ 

l"  et  2*  paires  dorsales. 
8^  paire  cervicale. 


8°  paire  cervicale. 

7e  _ 

6e  et  7®  paires  cervicales. 
8e  paire  cervicale. 


7e  et  8e  paires  cervicales, 
fe  paire  dorsale. 


!•■«  et  2e  paires  dorsales. 

Je  paire  cerv.  l'*'  et  2«  paires 

dorsales. 


rieurs.  —  On  en  distingue  cinq  principales,  dont  une  seule 
provient  directement  du  plexus  brachial  (fig.  260,  9,  10,  11)  : 

1°  Celle-ci  émane  des  septième  et  sixième  paires  cervicales, 
de  cette  dernière  surtout;  elle  se  porte  à  la  face  interne  de 
pectoral  scapulaire,  pour  se  ramifier  exclusivement  dans  ce 
muscle,  après  s'être  divisée  en  deux  branches  (fig.  260,  10)  ; 

2°  Un  deuxième  nerf  thoracique  inférieur  provient  d'une 
anastomose  réunissant  les  nerfs  brachial  antérieur  et  médian 
sous  l'artère  axillaire.  11  passe  entre  les  deux  muscles  pectoraux 
profonds  et  se  termine  dans  les  pectoraux  superficiels  après 
avoir  fourni  quelques  ramuscules  au  sterno-trochinien,  par 
l'intermédiaire  d'un  mince  et  long  rameau  qui  se  porte  en 
arrière,  à  la  surface  externe  de  ce  muscle  ; 

3"  Les  trois  autres,  destinés  exclusivement  au  pectoral 
ascendant,  naissent  généralement  de  la  branche  sous-cutanée 
thoracique.  Compris  entre  le  grand  dentelé  et  le  pectoral  as- 
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cendant,  ils  se  dirigent  en  bas  et  on  arrière  et  se  jettent  dans 
ce  dernier  muscle.  I.'un  d'eux,  plus  long  et  plus  fort  que  les 
autres,  suit  le  trajet  de  la  veine  de  l'éperon. 

5.  Branche  sous-cutanée  thoracique  (fig.  260,  9).  —  Née  du 
plexus  brachial  par  un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  le  cubi- 
tal, il  se  place  d'abord  en  dedans  de  ce  nerf,  puis  le  quitte  pour 
se  porter  en  arrière,  à  la  face  interne  de  l'accessoire  du  grand 
dorsal  et  du  pannicule  charnu.  Dans  son  long  trajet,  elle  sert 
de  satellite  à  la  veine  de  l'éperon,  au-dessus  de  laquelle  elle 
est  située.  On  peut  la  suivre  jusqu'au  flanc,  où  ses  divisions 
terminales  se  perdent  dans  la  substance  du  peaussier.  Celles 
qu'elle  émet  sur  son  passage  sont  également  destinées  à  ce 
muscle  ;  elles  s'anastomosent  avec  la  plupart  des  perforantes 
intercostales,  en  formant,  a  la  face  interne  du  pannicule 
charnu,  une  sorte  de  treillis  nerveux  ;  l'une  d'elles  contourne, 
avec  un  nerf  perforant  volumineux,  le  bord  inférieur  du  grand 
dorsal  et  se  dirige  en  avant  pour  atteindre  la  portion  scapulo- 
humérale  du  peaussier. 

6.  Branche  du  grand  dorsal  (fig.  260,  G).  --  Longue  et  forte, 
procédant  principalement  de  la  huitième  paire,  elle  se  dirige 
en  arrière  et  en  haut,  sur  la  face  interne  du  grand  dorsal  et 
s'épuise  dans  ce  muscle. 

7.  Branche  du  grand  rond  (flg.  260,  12).  —  Prenant  origine 
en  commun  avec  le  nerf  axillaire  par  un  tronc  fourni  parla  hui- 
tième paire  cervicale,  elle  se  porte  en  arrière,  sur  le  sous-scapu- 
laire  d'abord,  sur  le  grand  rond  ensuite,  dans  la  substance 
duquel  elle  se  perd  par  de  nombreux  filets. 

8.  Branches  du  sous-scapulaire  (fig.  260,  14).  -  Au  nombre 
de  deux,  proviennent  généralement  de  la  septième  paire.  Après 
un  court  trajet  en  arrière,  elles  se  divisent  et  plongent  dans  le 
muscle  sous-scapulaire. 

9.  Nerf  sus-scapulaire  (fig.  257,  15). —  Volumineux,  formé 
par  les  sixième  et  septième  paires  cervicales,  il  atteint,  après  un 
court  trajet  en  arrière,  l'interstice  compris  entre  les  muscles 
sus-épineux  et  sous-scapulaire,  et  y  plonge  un  peu.au-dessus  de 
l'artère  sus-scapulaire.  Il  se  porte  alors  fi  la  face  externe  de 
l'omoplate,  en  contournant  le  bord  antérieur  de  cet  os  ;  puis  il 
croise  d'avant  en  arrière  l'épine  acromienne,  en  dessous  de 
sa  tubérosité,  pour  se  perdre  dans  le  muscle  sous-épineux  après 
un  trajet  ascendant  (fig.  261,  1).  A  son  pas^ge  sous  le  sus-épi- 
neux, il  donne  à  ce  muscle  plusieurs  rameaux. 

Dans  le  cas  de  chute  de  l'animal  sur  le  côté  ou  d'écart  violent 
de  l'épaule,  il  peut  arriver  que  ce  nerf  soit  contusionné  ou 
tiraillé;  alors  les  muscles  sus-épineux  et  sous-épineux  paralysés 
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affermissent 
i  n  s  u  fiî  s  a  m- 
ment  l'articu- 
lation scapulo- 
humérale  en 
dehors,  et  l'on 


rig.  260.—  Nerfs  du 
membre  antérieur 
du  Cheval,  face  in- 
terne. 

i ,  branche  de  la 
sixième  paire  fournis- 
sant un  rameau  au 
|>lexus  brachial  et  un 
iiutre  rameau  qui 
s'unit  à  une  branche 
(le  ce  plexus  pour 
constituer  le  nerf  dia- 
])hragmatiqu^  2:!; 
'.',  septième  paire  cer- 
v.cale  ;  3,  huitième 
paire  cervicale  ;  i, 
premiè  e  paire  dor- 
sale ;  5,  deuxième 
paire  dorsale  ;  b, 
liranche  du  muscle 
grand  dorsal;  7. 
Iranche  de  l'angu- 
laire et  du  rhombu'i- 
de;  8,  branche  thora- 
cique  supérieure  ou 
du  grand  dentelé  ; 
9,  branche  sous-cu- 
tanée thoracique  don- 
nant naissance,  près 
de  son  origine,  à  trois 
branches  thoraciques 
inférieures;  10,  11, 
deux  autres  blanches 
thoraciques  inférieu- 
res ;  12,  nerf  du  grand 
rond  ;  1  3,  neif  axil- 
laire;  14,  nerfs  sous- 
scapulaiie>  ;  15;  nerf 
susscapulaire  ;  16, 
nerf  radial  ;  17,  nerf 
brachial  antérieur  ; 
18,  nerf  cubital;  19, 
sa  branche  repré- 
sentant le  brachia 
cutané  interne  ;  20, 
nerf  médian  ;  21,  sa 
branche  musculo-cu- 
tanée;  22,  rameaux 
superficiels  de  cette 
branche.  —  A,  artère 
humèrale;  t),  artère 
radiale. 


Lesbbe.  —  Anat.  comp. 
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voit  se  produire,  à 
chaque  appui  du  mem- 
bre, un  mouvement 
d'abduction  caracté- 
ristique ;  de  plus,  ces 
muscles  ne  tardent 
pas  à  s'atrophier;  mais, 
à  la  longue,  ils  peu- 
vent récupérer  leur  vo- 
lume avec  leurcontrac- 
tilité. 

10.  Nerf  circonflexe 
ou  axillûire  (fig.  260, 
13).  — Procédant  de  la 
huitième  paire  cervi- 
cale, ce  nerf,  relative- 
ment volumineux,  se 
dirige  en  arrière  et  en 
bas,  en  rampant  sur  la 
face  interne  du  muscle 
sous-scapulaire,  pour 
aller  s'enfoncer  dans 
l'interstice  pratiqué  en- 
tre ce  dernier  et  le 
grand  rond,  où  il 
croise  l'artère  sous- 
scapulaire.  11  passe  der- 
rière l'articulation  sca- 
pulo-humérale,  avec 
l'artère  circonflexe, 
s'engage  entre  le  petit 
rond,  le  [long  anconé 
et,  l'anconé  externe 
(fig.  261),  'arrive  sous 
le  deltoïde  scapulaire 
et  [se  divise^  alors  en 
plusieurs  branches  di- 

lig.  261.  —  Nerfs  du  iiienibif 
aulèrieiir  du  Cheval,  face  e\- 
terue. 

I.  neif  sus-scapulaire  ;  2,  iiei'f 
iixilJuiiv  ;  3,  nerf  radial  ;  4,  ra- 
luc'uu  superficiel  du  nerf  m  sculu- 
eulanè  ;  5,_iieif  cubital;  6,  ^;l 
branche  cutanée  ~  term  nale.  — 
A ,    artôi  e  radiale*antérieu  re . 
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vergentes,  destinées  à  ce  muscle,  au  petit  rond,  à  la  portion 
inférieure  du  mastoïdo-huméral  et  même  au  tégument  de  la 
région  antérieure  du  bras.  Avant  de  s'engager  dans  l'interstice 
qui  loge  l'artère  sous-scapulaire,  il  envoie  des  filets  au 
muscle  grand  rond. 

11.  Nerf  brachial  antérieur  (flg.  260,  17).  —  Encore  appelé 
musculo-culané,  chez  l'Homme,  il  procède  des  septième  et  hui- 
tième paires  cervicales,  descend  à  la  face  interne  de  l'articula- 
tion scapulo-humérale  et  rencontre  bientôt  l'artère  axillaire, 
qu'il  croise  en  dehors,  à  angle  aigu,  pour  passer  par  devant. 
Il  s'unit  alors  au  nerf  médian  par  une  large  et  courte  bran- 
che qui  passe  sous  l'artère  précitée  et  l'embrasse  dans  une 
anse  ;  puis  il  descend,  en  avant  du  médian,  jusqu'au  niveau  de 
la  bifurcation  du  coraco-brachial,  s'insinue  entre  les  deux 
branches  de  ce  muscle  et  va  plonger  par  plusieurs  rameaux, 
les  uns  ascendants,  les  autres  descendants,  dans  l'épaisseur 
du  biceps  brachial.  Il  fournit  aussi  des  filets  au  coraco-brachial 
avant  de  le  traverser,  et  il  concourt,  par  un  petit  rameau,  à  la 
formation  d'un  des  nerfs  thoraciques  inférieurs. 

12.  Herf  radial  (fig.  260,  16,  et  261,  3).  —C'est,  à  coup  sûr,  la 
plus  grosse  des  branches  du  plexus  brachial.  11  naît  de  la  pre- 
mière paire  dorsale,  principalement,  et  se  dirige  en  arrière  et 
en  bas,  sur  la  face  interne  des  muscles  sous-scapuJaire  et  grand 
lond,  dont  il  croise  la  direction.  Dans  cette  première  partie 
de  son  trajet,  il  marche  parallèlement  à  l'artère  humérale, 
dont  il  est  séparé  par  le  nerf  cubital.  Arrivé  au  niveau  de  l'artère 
liumérale  profonde,  il  passe  derrière  l'humérus,  avec  les  divi- 
sions de  cette  artère,  en  s'engageant  entre  le  long  anconé 
et  le  brachial  antérieur.  Longeant  ce  dernier  muscle,  il  gagne  la 
face  antérieure  de  l'articulation  du  coude  et  celle  du  radius, 
où  il  est  recouvert  par  les  deux  principaux  extenseurs  du  méta- 
carpe et  des  phalanges,  et  où  il  rencontre  l'artère  radiale  anté- 
rieure, qu'il  accompagne  jusque  sur  l'extenseur  oblique  du 
métacarpe  dans  lequel  il  se  termine. 

Dans  son  trajet,  le  radial  fournit  successivement  : 
1  o  Avant  de  quitter  la  face  interne  du  membre  pour  passer 
sous  la  masse  des  extenseurs  de  l'avant-bras,  un  très  gros 
faisceau  de  branches,  les  unes  descendantes,  les  autres  as- 
cendantes :  celles-ci  contournant  le  tendon  commun  au 
grand  dorsal  et  au  grand  rond,  pour  aller  se  perdre  dans  le 
long  anconé,  celles-là  gagnant  soit  l'anconé  interne  et  l'acces- 
soire du  grand  dorsal,  soit  la  partie  inférieure  du  long  an- 
coné ; 

2°  En  arrière  du  bras,  des  rameaux  pour  le  petit  anoné  et 
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l'anconé  externe,  et  d'autres  qui  se  dégagent  de  dessous  ce 
dernier  pour  descendre  sous  la  peau  de  la  face  externe  de 
l'avant-bras  ; 

3°  Dans  la  région  antibrachiale,  des  branches  pour  l'exten- 
seur antérieur  et  le  fléchisseur  externe  du  métacarpe,  ainsi  que 
pour  les  deux  extenseurs  des  phalanges. 

En  résumé,  on  voit  que  le  nerf  radial  anime  les  extenseurs 
de  l'avant-bras,  du  métacarpe  et  du  doigt,  plus  un  fléchisseur 
du  métacarpe,  le  cubital  externe,  et  qu'il  porte  la  sensibilité 
à  la  peau  de  la  face  externe  de  l'avant-braâ.  Il  est  remarquable 
que  le  seul  muscle  fléchisseur  auquel  il  donne  est  extenseur 
dans  l'Homme  et  un  grand  nombre  d'animaux  ;  en  sorte  que 
l'exception  dont  il  est  l'objet  est  plus  apparente  que  réelle 
et  que  le  nerf  radial  est  bien  essentiellement  un  nerf  des 
extenseurs. 

13.  Herr  cubital  {iig.  260,  18,  et  261,  5).  —  Formé  principale- 
ment par  des  fibres  des  paires  dorsales,  le  cubital  ou  cubiîo- 
culané  est  situé  derrière  l'artère  humérale,  qu'il  accompagne 
jusqu'au-dessous  de  l'origine  de  l'humérale  profonde.  Après 
avoir  croisé  ce  dernier  vaisseau,  il  s'engage  entre  l'anconé 
accessoire  du  grand  dorsal  et  l'anconé  interne,  dont  il  suit 
le  bord  inférieur  ;  gagne  le  côté  interne  du  coude,  en  passant 
sur  l'épitrochlée  et  sous  la  bandelette  cubitale  du  fléchisseur 
oblique  du  métacarpe  ou  cubital  interne  ;  puis  il  longe  le 
bord  postérieur  de  ce  dernier  muscle  jusqu'auprès  de  l'os 
sus-carpien,  où  il  se  termine  par  deux  branches.  Dans  cette 
dernière  partie  de  son  parcours,  il  est  placé  sous  l'aponé- 
vrose antibrachiale,  entre  les  deux  muscles  cubitaux,  et  accom- 
pagné par  l'artère  et  la  veine  cubitales. 

Des  deux  branches  terminales,  l'une,  cutanée  (fîg.  261,  6), 
traverse  l'espace  compris  entre  les  tendons  terminaux  des 
muscles  précités,  ainsi  que  l'aponévrose  antibrachiale,  pour  se 
répandre  par  divers  filets  sous  la  peau  de  la  face  externe  de 
l'avant-bras,  de  la  face  antérieure  du  genou  et  du  côté  externe 
du  métacarpe  ;  l'autre  constitue,  avec  un  rameau  du  médian, 
le  nerf  palmaire  externe. 

Dans  son  trajet,  le  cubital  fournit  deux  branches  collaté- 
rales principales. 

La  première  (fig.  260,  19)  se  détache  immédiatement  avant 
qu'il  s'engage  sous  l'anconé  accessoire  du  grand  dorsal,  se  porte 
en  arrière  et  en  bas,  en  passant  entre  ce  muscle  et  le  pectol-al 
transversc,  fournit  quelques  rameaux  à  ce  dernier  et  le  tra- 
verse bientôt  pour  devenir  sous-cutané  et  se  distribuer  à  la  peau 
dé  l'avant-bras,   au-dessous    du  coude  :  c'est  l'équivalent  du 
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brachial  cutané  inlerne,  qui,  chez  l'Homme,  provient  directe- 
ment du  plexus  brachial. 

La  seconde  naît  à  la  surface  de  l'épitrochlée  et  se  divise  en 
un  faisceau  de  rameaux  destinés  aux  deux  fléchisseurs  des 
phalanges  ainsi  qu'au  cubital  interne. . 

14.  Nerf  médian  (flg.  260,  20).  —Le  médian  ou  cubilo-plan- 
taire,  composé  de  fibres  provenant  des  paires  dorsales  et  de  la 
huitième  cervicale,  se  détache  de  la  partie  postérieure  du  plexus 
et  atteint  l'artère  axillaire  au  niveau  de  l'articulation  scapulo- 
humérale.  Là,  il  croise  cette  artère  en  dedans  et  contracte  une 
anastomose,  déjà  mentionnée,  avec  le  brachial  antérieur,  au 
moyen  d'une  anse  formée  par  des  fibres  qui  se  portent  récipro- 
quement de  l'un  à  l'autre  nerf.  A  partir  de  ce  point,  il  se  place 
en  avant  de  l'artère  humérale  et  l'accompagne  jusqu'à  sa  bifur- 
cation terminale  ;  puis  il  se  continue  le  long  de  la  radiale 
contre  l'articulation  du  coude,  où  il  répond  au  ligament  interne 
de  cette  jointure  et  où  il  croise  à  angle  très  aigu  la  direction 
de  son  vaisseau  satellite  pour  lui  devenir  postérieur,  position 
qu'il  intervertit  sous  l'articulation,  qu'il  reprend  ensuite  et 
conserve  dans  la  plus  grande  étendue  de  son  trajet  antibra- 
chial, en  restant  toujours  un  peu  plus  superficiel  que  l'artère. 
Arrivé  au-dessus  du  tiers  inférieur  de  l'avant-bras,  il  se 
bifurque  pour  former  les  nerfs  palmaires. 

Dans  son  trajet,  le  médian  fournit  successivement  : 

1  o  Avant  son  arrivée  sous  l'artère  axillaire,  l'une  des  branches 
d'origine  du  nerf  thoracique  inférieur  destiné  aux  muscles  pec- 
toraux superficiels. 

2°  Vers  le  milieu  de  l'humérus,  le  nerf  musculo-culané,  longue 
branche  qui  s'engage  sous  le  biceps  brachial  et  se  divise  en 
deux  rameaux  :  l'un  qui  s'épuise  dans  le  brachial  antérieur, 
l'autre  qui  passe  entre  ce  muscle  et  le  biceps  pour  devenir 
superficiel  à  la  partie  antéro-interne  de  l'avant-bras,  où  il  se 
partage  en  deux  filets  principaux,  rampant  sur  l'aponévrose 
antibrachiale  et  accompagnant  de  leurs  divisions  les  deux 
veines  sous-cutanées  de  la  région,  jusqu'au-dessous  du  carpe 
(flg.  260,  21  et  22).  Il  paraît  évident  que  cette  branche  du 
médian  est  passée  dans  ce  nerf  par  l'anastomose  qui  l'unit  au 
brachial  antérieur  et  qu'elle  provient  en  réalité  de  ce  dernier, 
comme  on  l'observe  chez  l'Homme. 

■3°  Dans  la  région  antibrachiale,  et  à  diverses  hauteurs, 
mais  surtout  sous  l'articulation  du  coude,  des  ramifica- 
tions pour  le  grand  palmaire  et  les  deux  fléchisseurs  des  pha- 
langes. Ceux-ci  reçoivent  donc  leur  innervation  du  médian  et 
du  cubital. 
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Fig.  261'.  —  N'erfs  collalcraux  du  cloij,'!   (d'après  II.  Houley). 

A,  1  uM  des  nerfs  palmaires  k  sa  leiminaisoii  ;  B,  branche  di>.'ilale  moyenne  ;  C,  *'.,  brandir 
digitale  antérieure  ;  P,  branche  digitale  postérieure  ;  D,  artère  collatérale  du  doigt  longée_ 
en  avant  par  la  veine  homonyme  ;  H,  filet  nerveux,  incon>tnnt,  destiné  au  bulle  du  lalon  | 
I,  neif  du  coussin  t  plantaire  (celui  du  côlé  droit  de  la  ligurf  n'a  pasd'index)  ;  K,  rameau 
coronaire  delà  branche  digitale  postérieure;  Met  0,  divisions  podophylieuses  de  cette 
même  br^inchc  ;  Q,  R,  divisons  pour  le  tissu  velouli^  ;  V,  veine  anormale  accompagnant 
parfois  la  branche  digitale    postérieure. 
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-\ekfs  palmaires.  —  Appelés  à  tort  nerfs  plantaires,  ils 
sont  distingués  en  interne  et  externe. 

a.  Le  nerf  palmaire  inlerne  s'accole  à  l'artère  palmaire  méta- 
carpienne, le  long  du  tendon  perforant  et  suit  ce  vaisseau  pos- 
térieurement jusqu'auprès  du  boulet,  où  il  se  termine  par 
plusieurs  branches  digitales.  Il  fournit,  dans  son  trajet,  plu- 
sieurs ramuscules  métacarpiens  cutanés  et  une  branche  anasto- 
motique  qui  se  détache  vers  le  milieu  à  peu  près  de  la  région 
du  canon,  contourne  obliquement  par  derrière  les  tendons 
fléchisseurs  et  vient  se  joindre  au  nerf  palmaire  externe. 

b.  Celui-ci  est  formé  par  la  réunion  de  deux  branches,  l'une 
venant  du  cubital,  l'autre  du  médian,  qui  se  joignent  au  niveau  de 
l'os  sus-carpien,  la  première  croisant  en  dessous  la  terminaison 
du  fléchisseur  oblique  du  métacarpe.  Le  nerf  palmaire  externe 
accompagne  en  arrière  la  veine  métacarpienne  externe  dans 
toute  sa  longueur,  en  longeant  en  dehors  les  tendons  fléchisseurs, 
logé  d'abord  dans  un  canal  fibreux  particulier  de  la  gaine 
carpienne.  Il  reçoit  le  rameau  de  renforcement  qui  lui  est  envoyé 
par  le  nerf  du  côté  opposé  et,  arrivé  au  boulet,  se  termine 
comme  ce  dernier  par  trois  branches  digitales,  dont  la  descrip- 
sera  faite  ci-après. 

Le  nerf  palmaire  externe  émet,  au  dessous  de  l'os  pisiforme, 
une  branche  dite  palmaire  profonde,  qui  longe  le  ligament  piso- 
métacarpien,  sous  l'arcade  carpienne,  et  se  porte  ensuite  trans- 
versalement derrière  l'origine  du  ligament  suspenseur  du  boulet 
pour  se  distribuer  non  seulement  à  ce  ligament  et  aux  petits 
muscles  interosseux  qui  l'accompagnent,  mais  encore  à  la  face 
postérieure  des  métacarpiens  par  deux  longs  rameaux  descen- 
dants que  l'on  peut  poursuivre  jusque  sur  les  côtés  du  boulet. 
M.  le  professeur  Bourdelle  a  attiré  récemment  l'attention  sur 
ce  nerf  palmaire  profond  et  en  a  préconisé  la  névrotomie  dans 
certains  cas  pathologiques  (1). 

Nerfs  collatéraux  du  doigt  (flg.  262). — 'Au  nombre  do 
trois  de  chaque  côté,  ils  accompagnent  l'artère  et  la  veine  digi- 
tales, qu'elles  couvrent  de  leurs  divisions.  Une  d'elles  des- 
cend en  avant  de  la  veine  ;•  une  autre  s'engage  entre  la  veine 
et  l'artère;  la  tri)isième,  véritable  continuation  du  nerf  pal- 
maire correspondant,  suit  l'artère  en  arrière. 

a.  La  branche  antérieure  se  détache  en  regard  du  sommet  des 
grands  sésamoïdes,  descend  obliquement  en  avant  en  croisant 
l'iartère  et  la  veine  digitales,  et  disperse  ses  divisions  collatérales 

(1)  Bourdelle.  Journ.  de  méd.  vét.  et  de  sool.,  juin  I9Î2.  Anatomie 
lopographiquG  et  névrotomie  de  la  branche  palmaire  profonde  cliez  le 
cheval. 
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dans  la  peau  de  la  face  antérieure  du  doigt,  et  ses  divisions 
terminales  dans  la  cutidure. 

h.  La  branche  moijcnnc  prend  naissance  au-dessous  de  la  pré- 
cédente, souvent  en  commun  avec  elle,  se  place  entre  l'artère 
et  la  veine,  descend  en  échangeant  de  fréquentes  anastomoses 
avec  les  deux  autres  branches,  surtout  avec  la  postérieure,  et 
arrive  au  niveau  du  bord  supérieur  du  cartilage  scutiforme,  où 
elle  se  termine  par  plusieurs  rameaux  qui  se  dispersent  dans 
les  plexus  veineux  cartilagineux,  le  bourrelet  et  le  podophyllc. 

c.  La  branche  postérieure,  beaucoup  plus  considérable  que  les 
précédentes,  est  d'abord  superposée  à  l'artère  digitale,  puis  placée 
immédiatement  en  arrière  de  ce  vaisseau,  qu'elle  couvre  partiel- 
lement. Elle  descend  aveclui  jusqu'auprès  de  l'apophyse  basilaire 
de  la  troisième  phalange,  suit  alors,  dans  la  scissure  latérale 
de  cet  os,  l'artère  unguéale  dorsale  et  s'épuise  comme  elle  au 
sein  du  tissu  podophylleux  ainsi  que  dans  la  substance  osseuse. 

Elle  laisse  échapper  de  nombreux  rameaux  sur  son  par- 
cours ;  on  remarquera  plus  particulièrement:  1"  quelques 
divisions  postérieures  se  distribuant  aux  tendons  fléchisseurs, 
surtout  au  niveau  de  l'articulation  métacarpo-phalangienne, 
et  dont  une  se  rend  au  coussinet  de  l'ergot  ;  2°  une  branche 
satellite  de  l'artère  du  coussinet  plantaire  ;  3°  un  filet  né 
sous  la  plaque  cartilagineuse,  se  portant  en  avant,  à  proximité 
de  l'artère  coronaire,  et  se  perdant  dans  les  mailles  du  plexus 
veineux  cartilagineux  profond  ;  4°  une  petite  division  podo- 
phylleuse,  dont  le  point  d'origine  est  au  même  niveau  que  le 
filet  précédent,  mais  à  l'opposé,  et  qui  descend  sur  l'apophyse 
rétrossale,  où  elle  traverse  la  base  du  cartilage  scutiforme 
pour  se  rendre  dans  le  podophylle,  après  avoir  envoyé  des 
ramuscules  postérieurs  sur  le  coussinet  plantaire  ;  5°  quelques 
rameaux  croisant  en  dedans  l'apophyse  rétrossale  pour  atteindre 
le  tissu  velouté  ;  6°  enfin  plusieurs  filets,  extrêmement  grêles, 
enlacés  autour  de  l'artère  unguéale  palmaire,  et  pénétrant 
avec  elle  dans  l'intérieur  de  l'os  du  pied,  où  quelques-uns  se 
rencontrent  avec  ceux  du  côté  opposé. 

La  distribution  que  nous  venons  de  décrire  permettrait  de 
distnguer,  jusqu'à  un  certain  point,  deux  étages  d'innervation 
dans  la  région  ongulée  (vulgairement  le  pied)  :  un  étage  infé- 
rieur, alimenté  par  les  branches  digitales  postérieures  ;  un  étage 
supérieur,  recevant  les  branches  antérieure  et  moyenne  avec 
un  rameau  de  la  branche  postérieure.  Lorsqu'il  y  a  indication, 
pour  combattre  une  boiterie,  d'insensibiliser  la  région  supé- 
rieure ou  coronaire,  il  ne  suffit  pas  de  névrotomiser  la  branche 
antérieure  et  la  branche  moyenne,  il  faut  couper  le  nerf  pal- 
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maire  lui-même  avant  sa  division  (névrotomie  haute),  et,  si 
l'on  veut  obtenir  une  insensibilité  complète,  l'opération  doit 
être  faite  des  deux  côtés  (névrotomie  haute  et  double).  S'il 
s'agit  d'insensibiliser  l'étage  inférieur  ou  plantaire,  on  pourra 
se  borner  à  la  névrotomie  de  la  branche  postérieure,  que  l'on 
pratiquera  sous  le  boulet,  d'un  seul  côté  ou  des  deux  côtés, 
suivant  les  cas  (névrotomie  basse,  simple  ou  double). 

<:.  — Plexus  lombo-sacri':. 

En  se  réunissant,  les  branches  inférieures  des  trois  dernières 
paires  lombaires  et  des  deux  premières  paires  sacrées  constituent 
le  plexus  lombo-sacrê,  qui  répond  de  tous  points,  et  par  son  mode 
de    constitution    et    par   sa  distribution,   au  plexus  brachial. 

On  est  dans  l'habitude,  en  anatomie  humaine,  de  décrire 
un  plexus  lombaire  et  un  plexus  sacré,  formés  chacun  par  les 
branches  inférieures  de  toutes  les  paires  rachidienues  dont  ils 
portent  le  nom.  Ce  procédé  a,  selon  nous,  deux  inconvénients  : 
d'abord  il  sépare  en  deux  groupes  les  nerfs  du  membre  abdo- 
minal ;  de  plus,  en  rattachant  à  la  description  de  ces  nerfs  les 
premières  paires  lombaires  et  les  dernières  sacrées,  il  mêle  à 
cette  description  des  éléments  qui  lui  sont  étrangers.  En  effet, 
les  trois  premières  paires  lombaires  ne  s'anastomosent  entre 
elles  (quand  elles  s'anastomosent)  que  par  de  fort  maigres 
filets,  et  elles  n'envoient  sur  le  membre  postérieur  que  des 
rameaux  sous-cutanés; d'autre  part,  les  trois  dernières  branches 
sacrées,  destinées  principalement  à  la  verge,  à  l'anus  et  à  la 
base  de  la  queue,  sont  ordinairement  sans  communication 
directe  avec  les  autres  ;  enfin,  les  trois  dernières  paires  lom- 
baires et  les  deux  premières  sacrées  se  fusionnent  seules  à  la 
manière  du  plexus  brachial  et  se  comportent  comme  ce  plexus 
dans  la  distribution  de  leurs  branches.  C'est  donc  avec  raison 
que  l'on  décrit  à  part,  en  anatomie  vétérinaire,  les  branches 
inférieures  des  trois  premières  paires  lombaires  et  des  der- 
nières sacrées  et  que  l'on  réunit  le  faisceau  des  cinq  branches 
intermédiaires  sous  le  nom  de  plexus  lombo-sacré. 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  plexus,  on  voit  qu'il  se  divise  en 
deux  portions,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  ayant 
chacune  un  gros  tronc  pour  centre  (fig.  263).  Le  premier  de  ces 
troncs  est  constitué  par  les  branches  inférieures  des  quatrième 
et  cinquième  lombaires,  qui  se  fondent  ensemble,  après  un 
court  trajet  en  arrière  et  après  avoir  reçu  un  rameau  de  ren- 
forcement de  la  troisième  paire.  Le  second,  plus  large  et  plus 
mince,  comprend  les  branches  inférieures  de  la  dernière  lom- 
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Nota.  —  Sur  relie  fi<riire,  on 
voit  la  parlie  postérieure  du  p'exus 
fiirm'e  par  les  branches  nerveu"^es 
i|ui  sortent  des  trois  premiers  trous 
sous-sacrés,  f.e'le  qui  <'érhappe  Hu 
trou  de  conjiiofaison  percé  e"lre  le 
sacrum  et  la  'ernière  vertèbre 
lombaire  ne  donne  iju'une  faible 
branche  h  cette  partie  du  plexus  et 
envoie  le  plus  grand  nombre  de 
ses  fibres  au  nerf  obturateur. 
Cette  disposition  n'est  pas  rare. 
On  la  rencontre  généralement, 
croyons-nous, qunnd  il  n'existeque 
cinq  vertèbres  lombaires,  comme 
on  le  remarque  normalement  chez 
r.\ne  et,  par  exception,  dans  le 
(  heval. 

ilu  nionibre  posiérieur  du  Cheval. 


I.  I,  plexus  lombo-sacrè;  2,  nerf  fémoral  antérieur:  3,  nerf  saphène  interne';  4,  ncr 
(iMurileur;  a,  origine  du  nerf  grand  sciatique  ;  fi,  rameaux  superficiels  du  nerf  peli 
sciatique  ;  7,  nerf  grand  scialiquo  vers  sa  termiuiiison  ;  "',  orif;iiie  dt's  nerfs  plantaires; 
S,  nerf  honteux  inlurne  ;  0,  nerf  hèmorroïdal  ou  anal  ;  10,  nerf  plantaire  interne  ;  H ,  1 2,  ses 
ramifications  digitales. 
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baire  et  des  deux  premières  sacrées,  qu'on  voit  surgir  de  dessous 
les  vaisseaux  sous-sacrés  et  se  souder  en  un  seul  faisceau  au 
niveau  de  lagrandeéchancruresciatique. — Cesdeuxtroncs  sont 
réunis  par  un  ou  deux  rameaux,  allant  de  la  dernière  paire 
lombaire  au  nerf  obturateur,  l'une  des  branches  de  distribution 
de  la  première  portion  du  plexus. 

Cette  portion  est  couverte  par  le  muscle  petit  psoas  et  séparée 
par  l'artère  iliaque  interne  de  la  portion  postérieure.  Celle-ci, 
placée  en  haut  et  sur  le  côté  du  bassin,  au  niveau  de  la  grande 
échancrure  sciatique,  répond  en  dedans  aux  vaisseaux  sous- 
sacrés,  en  dehors  et  en  avant  aux  vaisseaux  fessiers.  Toutes  les 
branches  constituantes  de  l'une  et  de  l'autre  portion  sont  en 
outre  en  rapport  avec  les  ganglions  correspondants  de  la  chaîne 
sympathique  par  un  ou  plusieurs  rameaux  de  communication. 

Distribution.  —  La  portion  antérieure  fournit  d'abord 
plusieurs  petits  rameaux  aux  psoaSj  et  surtout  au  muscle 
iliaque,  rameaux  désignés  par  Girard  sous  le  nom  de  nerf 
iliaco-musculaires  ;  puis  elle  se  termine  par  deux  grosses 
branches  :  le  nerf  crural  et  le  nerf  obturateur.  —  La  portion  pos- 
térieure se  continue  par  le  grand  sciatique  après  avoir  émis  un 
ensemble  de  petites  branches  rayonnant  à  la  sortie  de  la 
grande  échancrure  sciatique  et  distinguées  en  nerfs  fessiers  anté- 
rieurs et  nerfs  fessiers  postérieurs. 

1.  Nerfs  iliaco-musculaires.  —  Peu  importants;  le  princi- 
pal accompagne  l'artère  iliaco-musculaire  à  travers  la  sub- 
stance du  muscle  iliaque. 

2.  f/erf  crural  ou  fémoral  antérieur  (flg.  263,  2).  ^  La 
plus  grosse  des  branches  de  la  portion  antérieure  du  plexus, 
il  descend  entre  le  petit  et  le  grand  psoas,  jusque  sur  l'extré- 
mité conique  commune  à  ce  dernier  muscle  et  à  l'iliaque,  où 
il  est  recouvert  par  l'origine  du  couturier  ;  puis  il  se  termine 
par  un  large  pinceau  de  rameaux  qui  plongent  dans  le  triceps 
crural  avec  l'artère  grande  musculaire  antérieure,  c'est-à-dire 
entre  le  vaste  interne  et  le  droit  antérieur  de  la  cuisse. 

Sous  le  couturier,  il  laisse  échapper  successivement  deux 
longues  branches  méritant  une  description  particulière. 

a.  La  première,  dite  nerf  accessoire  du  saphène  interne,  gagne 
l'intervalle  compris  entre  le  couturier  et  le  droit  interne  en 
croisant  très  obliquement,  par  devant,  les  vaisseaux  cruraux  ; 
puis  sort  de  cet  interstice,  vers  le  milieu  de  la  cuisse,  pour 
devenir  sous-cutanée  et  former  de  nombreuses  divisions  entou- 
rant l'artère  et  la  veine  saphènes  internes  ; 

b.  La  deuxième,  nerf  saphène  interne,  rampe  d'abord  sous 
le  couturier,  à  la  surface  du  vaste  interne,  en  marchant  parallè- 
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lement  à  la  premièhe,  qui  se  trouve  située  plus  en  dedans  et 
en  arrière.  Arrivée  en  bas  de  l'interstice  que  forme  le  couturier 
avec  le  droit  interne,  elle  s'en  échappe  pour  devenir  sous- 
cutanée  et  se  divise  alors  en  i)lusieurs  filets  rencontrant  ceux 
du  nerf  accessoiic. 

Ces  deux  branches  nerveuses  communiquent  ensemble  par 


Fig.  264.  —  l'orlion  postérieure  du   plexus  lombo-sacré    du  Cheval,   avec  les   nerfs 

grand  sciatique,  fessiers  antérieurs  et  fessiers  postérieurs. 
1,  faisceau  de  réunion  de  In  dernifTe  pire  lonibair  •  et  de'  deux  premières  sacrées: 
i,  3  i,  ô,  nerfs  fessiers  antérieurs;  6,  6',  8,  nerfs  fes^irrs  postèrirurs  (petit  sciaiiquei; 
7,  9.  rameaux  traversant  le  ligami-nt  ischiaiique  et  fai-ant  communiquer  les  branches 
fessiéres  postérieures  avec  le  divisions  du  nerf  honteux  inier.ie;  10,  H,  nerf  grand  sciatique; 
li,  branche  des  muscles  c  urnux  pos  érieurs;  13,  originedu  saphène  externe  ;  14,  sciatique 
poplitè  externe  ;  13,  branche  cutaiiép  péronière. 

des  anses  anastomotiques  profondes  ou  superficielles.  Avant 
leur  sortie  de  l'interstice  des  adducteurs  de  la  jambe,  elles 
donnent  quelques  minces  filets  à  ces  deux  muscles,  à  l'anté- 
rieur surtout.  Près  de  leur  origine,  elles  en  donnent  à  l'iliaque. 
Devenues  sous-cutanôcs,  elles  couvrent  de  leurs  rameaux  la 
face  interne  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  ;  les  plus  longs  accom- 
pagnent la  veine  saphène  jusque  sur  la  face  antérieure  du  tarse. 
Il  peut  arriver,  et  c'est  peut-être  la  disposition  la  plus  fré- 
quente, que  le  saphène  interne  et  son  nerf  accessoire  ne  forment 
qu'une  branche  unique,  dont  les  divisions  musculaires  ou  cuta- 
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néesse  comportent  du  reste  exactement  comme  il  vient  d'êtredit. 
C'est  ce  qui  s'est  rencontré  sur  la  pièce  représentée  figure  263. 
Remarquons  en  terminant  que  le  nerf  fémoral  est  exposé 
à  être  comprimé  dans  l'intervalle  des  psoas,  lorsque  ces  muscles 
se  tendent  sous  l'influence  d'une  extrême  extension  du  membre, 
comme  celle  que  peut  produire  une  glissade  en  arrière  ;  il  est 
alors  pincé  entre  deux  plans  fibreux  résistants,  et  il  s'ensuit 
la  paralysie  et  bientôt  l'atrophie  des  muscles  qu'il  anime, 
notamment  du  triceps  crural. 

3.  Nerf  obturateur  (fig.  263,  4).  —  Situé  sous  le  péritoine, 
derrière  les  vaisseaux  iliaques  internes  qu'il  accompagne  jusqu'à 
lorigine  de  l'artère  obturatrice,  il  se  continue  ensuite  avec 
cette  artère  sur  la  face  supérieure  du  pubis  et  passe  avec  elle 
sous  le  muscle  obturateur  interne,  pour  traverser  l'ouverture 
ovalaire.  Il  arrive  ainsi  à  l'extérieur  du  bassin,  où  il  se  trouve 
profondément  caché  par  les  masses  musculaires  de  la  face 
interne  de  la  cuisse. Ses  ramifications  terminaless'épuisentdans 
l'obturateur  externe,  les  adducteurs  de  la  cuisse,  le  pectine  et 
le  droit  interne  ;  la  branche  destinée  à  ce  dernier  est  la  plus 
longue,  elle  sort  de  l'interstice  du  pectine  et  du  petit  adducteur 
de  la  cuisse  et  descend  en  arrière  sur  la  face  profonde  du  mus- 
cle auquel  eUe  est  destinée. 

4.  Nerfs  fessiers.  —  Forment  deux  groupes  : 

a.  Les  nerfs  fessiers  antérieurs  ou  iliu-muscMlaires  {Vig.  264,  2, 
3,  4,  5),  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  naissent  isolément  ou 
plusieurs  ensemble  de  la  portion  postérieure  du  plexus,  fournis 
surtout  par  les  deux  premières  branches  de  cette  portion.  Ils 
sortent  aussitôt  de  la  partie  supérieure  de  la  grande  ouverture 
sciatique  avec  les  vaisseaux  fessiers.  Les  principaux  se  perdent 
dans  la  substance  des  muscles  fessiers  moyen  et  profond.  L'un 
d'eux  croise  obliquement  le  col  de  l'iJium,  au-dessus  du  qua- 
trième fessier,  et  se  dirige  en  dehors  pour  gagner  le  muscle  du 
fascia  laîa.  Le  plus  grêle  suit  le  bord  inférieur  du  grand  scia- 
tique  pour  atteindre  la  surface  externe  du  quatrième  fessier, 
dans  lequel  il  finit  par  pénétrer. 

b.  Les  fessiers  postérieurs  ou  ischio-musculaires  sont  ordi- 
nairement au  nombre  de  deux  :  l'un  supérieur,  l'autre  infé- 
rieur (fig.  264,  6,  8). 

Le  premier,  équivalent  de  la  branche  musculaire  du  petit 
sciatique  de  l'homme,  sort  du  bassin  avec  le  grand  sciatique, 
se  dirige  en  arrière  à  la  surface  du  ligament  sacro-sciatique, 
parallèlement  aux  vaisseaux  ischiatiques,  jusque  sous  la  portion 
sacrée  du  long  vaste,  dans  laquelle  il  se  perd  par  plusieurs 
rameaux.  Il  donne, chemin  faisant,  un  filet  grêle,  mais  constant, 
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pour  la  branche  post-trochantérienne  du  fessier  moyen  ; 
2"  un  autre  rameau,  plus  considérable,  qui  contourne  le  bord 
postérieur  de  ce  muscle  pour  se  porter,  en  avant  et  en  dehors, 
dans  le  fessier  superficiel. 

L'autre  nerf  fessier  postérieur  semble  se  détacher  du  bord 
postérieur  du  grand  sciatique.  Il  se  dirige  aussi  en  arrière  en 
rampant  à  la  surface  du  ligament  sacro-sciatique,  sous  la  partie 
supérieure  du  long  vaste,  puis  il  passe  entre  ce  muscle  et  le 
demi-tendineux  et  devient  superficiel  au-dessous  de  la  tubéro- 
sité  ischiale.  Là,  il  se  divise  et  subdivise  en  rameaux  qui  se 
perdent  dans  la  peau  de  la  pointe  de  la  fesse  et  de  la  partie 
postérieure  de  la  cuisse.  Sa  partie  profonde  émet  des  rameaux 
collatéraux  qui  renforcent  les  divisions  du  nerf  honteux  interne, 
ainsi  que  des  filets  pour  la  longue  branche  du  muscle  demi- 
tendineux.  —  Il  représente  la  branche  cutanée  du  petit  scia- 
tique  de  l'Homme. 

5.  Nerf  grand  sciatique  (fig.  264,  10,  11).  —  Le  grand  sciatique 
est  le  plus  volumineux  de  tous  les  nerfs  de  l'économie.  Il  sort 
de  la  grande  échancrure  sciatique,  sous  forme  d'une  large 
bande  appliquée  à  la  face  externe  du  ligament  ischiatique,  sous 
la  masse  du  muscle  fessier  moyen.  Il  se  dirige  en  arrière,  le 
long  de  la  crête  sus-cotyloïdienne,  en  passant  sur  l'insertion 
fixe  du  quatrième  fessier,  et  arrive  en  arrière  des  muscles 
jumeaux  pelviens  et  du  carré  crural,  contre  lesquels  il  se 
réfléchit  pour  descendre  dans  la  cuisse.  Il  se  place  alors  derrière 
le  fémur,  dans  la  gaine  musculeuse  que  lui  forment  le  long 
vaste,  le  demi-tendineux,  le  demi-membraneux  et  le  grand 
adducteur  de  la  cuisse.  Arrivé  à  l'insertion  supérieure  du  gastro- 
cnémien,  il  s'engage  entre  les  deux  ventres  de  ce  muscle,  longe 
en  arrière  le  perforé  et  se  poursuit  dans  le  creux  du  jarret  interne, 
sous  l'aponévrose  jambière,  en  suivant  la  lanière  de  renforce- 
ment du  tendon  d'Achille.  Il  se  termine  enfin  au-dessus  de  la 
coulisse  calcanéenne  par  une  bifurcation  qui  donne  naissance 
aux  nerfs  plantaires. 

Chez  l'Homme,  on  fait  terminer  le  grand  nerf  sciatique  à  l'en- 
droit où  il  émet  le  sciatique  poplité  externe,  c'est-à-dire  au-des- 
sus du  creux  poplité,  et  l'on  décrit  sous  le  nom  de  sciatique 
poplité  interne  ou  grand  fémoro-poplilé  la  partie  qui  s'engage 
entre  les  jumeaux  de  la  jambe,  laquelle  est  elle-même  continuée 
par  le  nerf  libial  postérieur,  terminé  par  les  nerfs  plantaires. 
Cette  manière  de  voir  nous  a  paru  une  complication  inutile.  En 
considérant  le  sciatique  poplité  externe  ou  petit  fémoro-poplité 
comme  une  simple  branche  collatérale  du  grand  sciatique 
celui-ci  peut  être  poursuivi  jusqu'à  l'origine  des  nerfs  plantaires 
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Dans  son  long  trajet,  le  grand  sciatique  émet  successivement  : 
1°  le  sciatique  poplité  externe;  2°  une  branche  pour  les  muscles 
jumeaux  du  bassin,  obturateur  interne  et  carré  crural;  3°  une 
autre  pour  les  muscles  cruraux  postérieurs;  4°  le  saphène  exter- 
ne ;  5°  un  faisceau  volumineux  pour  les  muscles  de  la  région 
jambière  postérieure,  sans  compter  des  rameaux  innominés. 

1°  Nerf  SCIATIQUE  poplité  externe  ou  petit  fémoro- 
POPLiTÉ.  —  Il  se  sépare  du  grand  sciatique  non  loin  de  son 
origine,  au  niveau  des  jumeaux  du  bassin  ou  plus  haut  encore  ; 
c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  nous  le  considérons  comme 
une  simple  branche  collatérale,  car  le  grand  sciatique  serait 
vraiment  trop  court,  chez  les  Solipèdes,  s'il  se  terminait  à  la 
naissance  du  sciatique  poplité  externe.  Il  accompagne  le  tronc 
dont  il  procède  derrière  le  fémur,  dans  la  gaine  des  ischio- 
tibiaux,  jusqu'à  l'extrémité  supérieure  du  gastro-cnémien 
(fig.  265).  Là,  les  deux  nerfs  se  séparent  :  le  grand  sciatique 
pénètre  entre  les  deux  ventres  de  ce  muscle,  tandis  que  le 
sciatique  poplité  externe  descend  entre  le  jumeau  externe  et 
le  long  vaste  et  arrive  ainsi  en  dehors  de  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  jambe,  où  il  se  termine  par  les  nerfs  musculo- 
culané  et  îibial  antérieur.  Vers  sa  terminaison,  le  sciatique 
poplité  externe  est  presque  superficiel,  puisqu'il  n'est  séparé^ 
de  la  peau  que  par  l'aponévrose  jambière. 

Dans  le  long  trajet  qu'il  parcourt,  il  ne  fournit  qu'un  seul 
rameau  collatéral,  la  branche  cutanée  péronière,  qui  se  détache 
au-dessus  des  jumeaux  de  la  jambe  et  traverse  inférieurement 
la  partie  postérieure  du  long  vaste  pour  se  terminer  par  des 
rameaux  divergents  dans  la  peau  de  la  face  externe  de  la  jambe 
(fig.  264,  15).  Avant  de  devenir  superficielle,  elle  donne  un 
petit  filet  descendant  qui  va  renforcer  le  saphène  externe  après 
avoir  rampé  sur  le  feuillet  aponévrotique  du  jumeau  externe, 
filet  connu  sous  le  nom  d'accessoire  du  saphène  externe,  et  qui 
procède  quelquefois  directement  du  sciatique  poplité  externe, 
comme  on  peut  le  voir  sur  la  figure  265. 

Les  deux  branches  terminales  du  sciatique  poplité  externe 
animent  les  muscles  de  la  région  jambière  antérieure  et  portent 
la  sensibilité  à  la  peau  de  la  face  antérieure  de  toute  l'extrémité 
du  membre. 

a.  Le  nerf  musculo-culané  (fig.  265, 6),  situé  d'abord  sous  l'apo- 
névrose jambière,  envoie  un  paquet  de  rameaux  dans  l'exten- 
seur latéral  des  phalanges,  puis  descend  entre  ce  muscle  et 
l'extenseur  antérieur,  jusque  vers  le  milieu  du  tibia.  11  traverse 
alors  l'aponévrose  jambière,  devient  sous-cutané  et  se  continue 
sur  la  face  antérieure  du  métatarse,  où  il  se  perd  dans  la  peau  ; 
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quelques-uns  de  ses  filets  peuvent  être  suivis  jusqu'au  devant 
(le  l'articula  Lion   môtacarpo-phalangienne  et  même  au    delà. 

b.  Le  nerf  libial  anté- 
rieur (265,  5)  passe  en 
avant  du  précédent,  sur 
le  côté  de  l'extrémité  su- 
périeure de  la  jambe,  et 
plonge  bientôt  sous  l'ex- 
tenseur antérieur  des 
phalanges,  en  donnant  à 
ce  muscle  et  au  jambier 
antérieur  de  forts  et 
courts  rameaux.  Il  des- 
cend ensuite  jusqu'au 
devant  du  tarse,  tou- 
jours couvert  par  l'ex- 
tenseur antérieur  des 
phalanges  et  placé  au  cô- 
té externe  des  vaisseaux 
tibiaux  antérieurs.  Arri- 
vé en  bas  du  tibia,  il  s'ac- 
cole à  l'artère  pédieuse 
et  la  suit  dans  sa  portion 
métatarsienne  jusqu'au- 
dessus  du  boulet.  11 
quitte  alors  son  vaisseau 
s  .tellite  et  se  continue 
sur  le  côté  du  doigt,  où 
il  s'épuise  dans  la  peau. 
Parmi  les  ramuscules 
qu'il  abandonne  dans 
son  trajet,  il  convient 
de  citer  ceux  à  destina- 
tion du  muscle  pédieux. 
2° Branche  des  ju- 
meaux DU  BASSIN,  de 
l'obturateur  inter- 
ne ET  DU  carré  cru- 
ral. —  Cette  branche, 
longue  et  grêle,  se  dé- 
tache du  grand  sciatique  vers  le  milieu  de  la  crête  sus-cotylo/- 
dienne  et  descend  avec  ce  tronc  derrière  l'articulation  coxo- 
fémorale,  pour  distribuer  ses  divisions  aux  muscles  sus-nom- 
més. La  plus  longue  et  la  plus  forte  va  au  carré  crural;  celle 


l'ig.  265.  —  iSerfs  externes  du  membre  postérieur 
du  Cheval. 
1,  2,  nerf  grand  sciatique;  3,  nerf  saphène  externe  ; 
4,  nerf  sciatique  pop.ité  externe  ;  5,  ner.  tibial  anté- 
rieur; 0,  nerf  musculo-cutané;  7,  origine  de  la  brin- 
che  cutanée  péronière  ;  8,  branche  accessoire  du  nerf 
saph''ne  externe  ;  '.',  nerf  plantaire  e.xterne  avec  ses 
divisions  qui  couvrent  l'artère  et  la  veine  digitales. 
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de  l'obturateur  interne  rentre  dansle  bassin  par  la  petie  échan- 
crure  sciatique  et  remonte  jusqu'au  voisinage  de  l'articulation 
sacro-iliaque. 

30  Branche  des  muscles  cruraux  postérieurs  (fig.  264, 
12).  —  Volumineuse,  elle  naît  du  coude  formé  par  le  grand 
sciatique  derrière  les  jumeaux  pelviens.  Après  un  court  trajet 
en  arrière  et  en  bas,  elle  se  divise  en  plusieurs  rameaux  qui 
vont  se  jeter  dans  le  long  vaste,  le  demi-tendineux  et  le  demi- 
membraneux.  Quelques-uns,  destinés  à  ce  dernier  muscle, 
rampent  dans  l'interstice  du  grand  adducteur  de  la  cuisse, 
dans  lequel  ils  se  terminent  en  partie. 

40  Nerf  saphène  externe  (fig.  265,  3).  —  Commence  à  10  à 
15  centimètres  environ  du  point  où  le  grand  sciatique  pénètre 
entre  les  jumeaux  de  la  jambe,  se  place  sur  le  jumeau  externe, 
non  loin  de  son  bord  postérieur,  et  descend  jusqu'à  l'origine 
de  la  corde  du  jarret,  en  dessous  de  la  lame  aponévrotique 
spéciale  qui  recouvre  ce  muscle.  11  reçoit  alors  son  nerf  acces- 
soire, c'est-à-dire  le  filet  de  renforcement  provenant  de  la 
branche  cutanée  péronière  du  sciatique  poplité  externe  ;  puis 
il  se  continue  sous  l'aponévrose  jambière,  dans  le  creux  du 
jarret,  en  accompagnant  la  veine  saphène  externe  et  en  suivant 
le  bord  externe  de  la  lanière  de  renforcement  du  tendon  d'Achille. 
Il  occupe  ainsi,  en  dehors  de  la  corde  du  jarret,  la  même  situa- 
tion que  le  grand  sciatique  présente  du  côté  interne.  Il  passe 
ensuite  sur  la  région  tarsienne  et  s'épuise  sur  la  métatar- 
sienne par  plusieurs  filets  dont  quelques-uns  se  poursuivent 
jusque  sur  le  côté  externe  du  doigt. 

5°  Faisceau  des  muscles  de  la  région  jambière  posté- 
rieure. —  11  est  constitué  par  de  nombreuses  branches  qui 
s'échappent  toutes  à  la  fois  du  grand  sciatique,  à  son  passage  entre 
les  jumeaux,  en  formant  un  tronc  gros  et  court.  Les  muscles  de 
la  couche  superficielle,  c'est-à-dire  le  gastrocnémien,  le  perforé 
et  le  soléaire,  reçoivent  des  rameaux  qui  se  distinguent  par  leur 
grand  nombre  et  leur  brièveté.  Ceux  de  la  couche  profonde, 
poplité,  fléchisseur  externe  et  fléchisseur  interne  des  phalanges, 
sont  animés  par  les  divisions  d'une  branche  unique,  forte  et 
longue,  qui  descend  entre  le  perforé  et  le  jumeau  interne. 

6°  Rameaux  innominés.  —  Dans  son  trajet  le  long  de  la 
corde  du  jarret,  le  grand  sciatique  émet  quelques  minces  filets 
cutanés  que  nous  nous  bornerons  à  citer  ; 

7°  Nerfs  plantaires  (fig.  263,7').  —  Ces  deux  branches 
terminales  s'engagent  dans  la  gaine  tarsienne,  en  arrière  du 
tendon  perforant,  avec  les  artères  plantaires.  Vers  l'extré- 
mité supérieure  du  métatarse,  elles  se  séparent  définitivement 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  II.   —  44 
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l'une  de  l'autre,  pour  se  placer  sur  les  côtés  du  tendon  précité, 
en  arrière  des  métatarsiens  latéraux. 

Le  planlaire  externe  est  longé  en  avant  par  la  veine  méta- 
tarsienne externe.  Le  planlaire  interne  n'arrive  au  contact  de  la 
veine  métatarsienne  interne  que  vers  le  tiers'inférieur  du  méta- 
tarse, attendu  que  cette  veine  se  dévie  en  avant  pour  gagner 
le  pli  du  tarse,  où  elle  se  continue  par  la  saphène  interne.  Ainsi 
que  dans  le  membre  antérieur,  le  nerf  interne  lance  une  anasto- 
mose oblique  à  l'externe,  par  derrière  les  tendons  fléchisseurs  ; 
mais  cette  anastomose  se  fait  un  peu  plus  bas  que  celle  unissant 
fes  deux  nerfs  palmaires.  A  partir  du  boulet,  les  nerfs  plantaires 
se  comportent  exactement  comme  ces  derniers  ;  par  conséquent, 
les  nerfs  de  la  région  digitée  sont  la  répétition  de  ceux  des 
membres  de  devant. 

DIFFÉRENCES. 

Le  nombre  des  paires  nerveuses  spinales,  considérées  en  totalité  ou 
dans  chaque  région,  est  subordonné  à  celui  des  verlèbres  dans  l'individu 
ou  la  région  envisagés,  exception  faite  pour  la  région  caudale,  qui  ne 
comprend  jamais  que  quehju'^s  nerfs  (six  ou  sept  paires fu  maximum) 
pour  un  nomb'e  de  verlèbres  qui  peut  aller  jusqu'à  vingt-irois  ou  vingt- 
quatre.  L'origine,  le  trajet  et  la  distribution  des  nerfs  rachidiens  sont  essen- 
tiellement les  mêmes  dans  "toutes  les  espèces.  Nuus  n'avons  à  signaler 
de  difTi-rences  que  dans  les  nerfs  rachidiens  composés,  émanant  du  piexux 
brachial  ou  du  plexus  lombo-sacré.  ^ 

Bœuf.  —  Mouton.  —  Chèore. 

Plexus  urachial.  —  Le  plexus  brachial  est  constitué  par  les  branches 
inférieures  des  sixième,  septième,  huitième  paires  cervicales  et  de  la  pre- 
mière dorsale;  il  ne  reçoit  rien  de  la  deuxième  dorsale;  par  contre,  la 
branche  inférieure  de  la  sixième  cervicale  s'y  jette  presque  tout  entière 
après  avoir  émis  le  nerf  de  l'angulaire  et  du  rhomboïde. 

Les  branches  de  distribution  de  ce  plexus  sont  les  mêmes  que  dans  les 
Solipôdes  et  atTectent  à  peu  près  les  mêmes  dispositions  dans  les  régions 
^supérieures  du  membre;  desdifîéreneesdignes  d'être  notées  n'apparaissent 
que  dans  la  région  de  la  main,  et  elles  sont  subordonnées  au  nombre  et* 
à  la  disposition  des  doig  s.  Il  faut  remarqupr  toutefois  que  ces  nerfs 
sont,  en  général,  beaucoup  plus  volumineux  que  chez  les  Solipèdes,  mais 
moins  tendus,  un  peu  plus  llasques,  ce  qui  tient  à  l'abondance  du  tissu 
conjonrlif  interstitiel.  Cette  différence  de  volume  et  de  consistance  e^t 
moins  accentuée  dans  le  Mouton  et  la  Chèvre  que  dans  le  Bœuf. 

Le  nerf  diaphragmalique  oSve,cUez\eMou\oi\,  une  particularité  qui  a  été 
signalée,  par  H.  Toussaint  :  il  est  formé  par  un  filet  ram)>ant  à  la 
surface  du  scalene  qui  se  détache  du  rameau  que  la  septième  paire  cer- 
vicale fournil  au  plexus  brachial,  et  d'un  second  ranuau  émanant  de  la 
cinquième  paire,  qui  rampe  sous  le  scalène  et  se  réunit  au  premier  à  la 
face  interne  de  la  première  cftte. 

Le  nerf  de  l'angulaire  et   du  rhomboïde  procède  de   la   sixième  paire 
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avant  qu'elle  se  soit  jetée  dans  le  plexus,  c'est-à-dire  vers  son  émer- 
gence. 

Les  branches  t/ioraciqucs  inférieure'^,  le  nerf  sous-cutané  thoracique 
le  brachial  antérieur  n'oll'nnt  rien  de  particulier. 

Le  nerf'  du  grand  dentelé,  Couvert  à  son  origine  par  le  scalène  Iranscos- 
tal,  ne  présente  pas  la  racine  qui,  du  z' les  Solipedes,  provient  de  la 
si.vième  paire;  par  contre,  il  reçoit  à  la  surface  du  grand  dentelé  un 
rameau  d;  la  branc^hede  l'angulaire. 

Le  nerf  du  grand  dorsal  e?,i  énorme,  rtlalivement;  il  s'échappe  du  plexus, 
réuni  avec  le  radial. 

Le  nerf  du  grand  rond,  le  nerf  circonflexe  et  la  branche  postérieure  du 
sous-scapulaire  sont  confondus  à  leur  origine,  de  telle  sorte  que  le  circon- 
flexe, qui  est  le  plus  volumineux  des,  trois,  semble  émettre  les  deux 
autres.  Assez  souveit  la  branche  postérieure  du  sous-scapulaire  s'échappe 
du  nerf  du  gr^nd  rond,  l  qui  1  procède  lui-mêuie  du  circonflexe. 

Le  muscle  suusscapulaire  reçoit  une  autre  brandie  qui  est  libreàpartir 
du  pbxus,  ainsi  qu'un  troisième  rameau  )rovt  nant  du  nerf  tvs-siaïulaire 
plus  ou  moins  près  de  son  origine.  Celui-ci  est  presque  aussi  gros  que 
le  ladial. 

Le  nerf  radial,  en  arrivant  au  niveau  du  grand  rond,  se  partage  en  trois 
branches  :  l'une  s'enfonce  dans  le  long  anconé;  l'autre  plonge  dans  l'an- 
coné  interne:  la  troisième  s'infléchit  sur  le  tendon  du  grand  dorsal  et 
passe  entre  le  long  anconé  et  l'anconè  interne  pour  contourner  le  bras  de 
dedans  en  dehors,  à  la  surface  du  muscle  brachial  antérieur;  elle  s'engage 
ensuite  en«-  j  ce  muscle,  et  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe  franchit  le 
pli  du  coude  et  va  se  distribuer  aux  extenseurs  du  métacarpe  et  des  pha- 
langes. Cette  dernière  branche  ém  t  :  1°  des  rameaux  muscu'aires  pour 
l'anconè  externe- et  le  petit  anconé;  2°  une  grosse  branche  sensitive  qui 
sort  de  dessous  le  bord  inférieur  de  l'am  oné  externe,  descend  sous  la 
pf**.!  de  la  face  antérieure  de  l'avant-bras  et  se  divise  en  deux  rameaux 
cheminant  parallèlement  à  la  veine  sous-cutanée  antérieure  de  cette 
région;  lun  de  ces  rameaux  se  perd  sur  le  carpe;  .'autre  se  continue  en 
avant  et  en  dedans  du  métacarpe  jusqu'à  1  interstice  digité,  où  il  se  ter- 
mine par  deux  filets  principaux  C)nstituant  les  nerfs  collatéraux  dorsaux 
concentriques  des  doigts,  et  par  un  autre  filet  qui  traverse  l'espace  inter- 
digité  pour  aller  s'ana>tomoser  avec  les  collatéraux  palmaires  correspon- 
dants. Une  branche  s'échappe  vers  Je  milieu  <iu  canon  tig.  266.  il),  qui 
lorme  le  nerf  collatéral  dorsal  excentrique  du  doigt  interne  et  donne  un 
ramuscu  e  à  l'ergot  du  même  côté. 

Le  cubital  et  le  médian  sont  accolés  l'un  à  l'autre  et  confondus,  jusque 
vers  le  milieu  du  bras,  en  un  tronc  qui  >'applique  sur  l'artère  humérale 
après  avoi'-  reçu  l'anastomose  du  brachial  antérieur.  Les  deux  nerfs  se 
comport  nten>uiie  jusqu'au  carpe  comme  dans  les  Solipèdes  ;  on  remar- 
que toutelois  que  le  médian  passe  sous  le  muscle  rond  pronaleur,  au  niveau 
de  l'arliiulatiun  du  coude. 

Le  cubital  est  environ  trois  fois  plus  [élit  que  le  médian,  mais  'plus 
gros  cependant  que  chez  les  Soliièdes  ;  il  n'est  recouvert,  à  la  surface 
de  l'épitrochlée,  que  par  un  simple  plan  aponévrotique,  tandis  que, 
chtz  Ces  derniers,  il  passe  sous  le  muscle  accessoire  du  grand  dorsal.  U 
se  bifurque  vers  le  milieu  ou  le  tit'rs  inférieur  de  l'avant-bias.  La  branche 
externe  sort  de  l'intervalie  des  tendons  des  muscles  cubii  aux  et  se  poursuit 
au  côté  externe  du  carpe  et  du  métacarpe,  jusqu'au  doigt  correspondant, 
dont  elle  constitue  le  nerf  collatéral  dorsal  excentrique.  Chemin  taisant, 
elle  fournit  une  division  à  l'ergot.  —  La  branche  interne  forme  à  elle 
seule  le  nerf  palmaire  externe,  qui  s'engage  d'abord  dans  la  gaine  de  la 
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portion  postérieure  du  perforé,  contre  l'os  pisiforme,  puis  pénètre  dans 
celle  du  perforant,  en  traversant  la  cloison  fibreuse  qui  sépare  les  deux 
gaines,  et  se  continue  dans  la  région  métacarpienne,  accolé  à  l'aponé- 
vrose palmaire  profonde  (bride  carpienne).  Arrivé  au-dessus  du  boulet,  ce 
nerf  se  réunit  à  une  branche  du  palmaire  interne  pour  constituer  le  colla- 
téral pa'maire  excentrique  du  doigt  externe,    lequel    donne  un  ou    deux 


Fig.    26tj.    — schéma  do  la  dislribulioii  des  nerfs    sur  la  face    dorsale  de  la  main  :     I,   chez 
les  Solipèdes;  II,  cliez  le  Bœut;  III,  chez  le  l'orc  ;  IV,  chez  le  Chien. 

r,  nerf  radial  ;  r',  rameau  interne  de  la  branche  superficielle  de  ce  nerf  chez  le  Chien  ; 
c,  braiii  he  dorsale  du  nerf  cubital;  cd,  branches  digitales  antérieure  et  moyenne  des  nerfs 
palmaires  du  Cheval. 

ramuscules  à  l'ergot  correspondant.  En  dessous  du  carpe,  il  émet  un 
volumineux  rameau  destiné  au  ligament  suspenseur  du  boulet.  Sur  une 
grande  partie  de  son  trajet,  le  palmaire  externe  est  comme  incrusté 
dans  le  tissu  fibreux,  et  cela  ne  laisse  pas  que  de  rendre  sa  dissection 
laborieuse. 

L'!  médian  est  continué  par  le  palmaire  interne,  qui,  arrivé  vers  le 
milieu  du  métacarpe,  se  partage  en  deux  branches,  se  bifurquant  à  leur 
tour  un  peu  plus  bas,  d'où  résultent  on  définitive  quatre  branches  :  deux 
excentriques  et  deux  concentriques.  La  branche  excentrique  du  côté 
externe  croise  obliquement  en  arrière  les  tendons  fléchisseurs  pour  aller 
se  réunir  au  nerf  palmaire  externe,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  La 
branche    excentrique   du  côté  interne  forme  le  nerf    collatéral    palmaire 
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excentrique  du  doigt  correspondant  et  donne  à  l'ergot  du  môme  côté. 
Quant  aux  branches  concentriques,  elles  se  placent  derrière  le  tendon  per- 
foré, très  près  l'une  de  l'autre,  de  manière  à  atteindre  l'espace  interdigité, 
où  elles  vont  constituer  les  nerfs  collatéraux  palmaires  concentriques  des 
deux  doigts;  elles  s'an  istomosent  toujours  entre  elles  et  souvent  même 
se  réunissent  sur  une  longueur  plus  ou  moins  grande.  Elles  fournissent 
de  fines  divisions  aux  ergots. 

Il  y  a  donc,  sans  compter  les  nerfs  des  ergots,  huit  nerfs  collatéraux 
digités  :  quatre  dorsaux  et  quatre  palmaires  (Voy.  fig.  266  et  267,  H).  Ces 
derniers  côtoient  les  tendons  fléchisseurs,  sous  le  ligament  de  l'ergot.  <t 
vont  se  terminer  dans  la  boîte  cornée  à  la  manière  des  branches  digitales 
postérieures  des  Solipédes. 

Plexus  lombo-sacré.  —  Le  plexus  lorabo-sacré  du  Bœuf  est  constitué, 
comme  celui  des  Solipédes,  par  trois  paires  lombaires  et  deux  paires 
sacrées.  Ses  branches  de  distribution  sont  peu  différentes  jusqu'àl'articu- 
lation  fémoro-tibiale.  Nous  remarquerons  cependant  que  le  ner/'/'e/«ora/ se 
trouve  dans  la  gouttière  du  muscle  iliaque,  où  il  est  couvert, par  le  grand 
psois;  il  est  donc  séparé  du  tendon  du  petit  psoas  par  la  portion  interne 
de  l'iliaque.  Il  s'engage  ensuite  sous  l'origine  du  couturier,  en  avant  de 
l'artère  fémorale,  pour  gagner  l'interstice  du  droit  antérieur  et  du  vaste 
interne.  Jl  émet,  indépendamment  du  saphéne  interne  accompagnant 
l'artère  et  la  veine  de  même  nom,  une  p-  tite  branche  antérieure  qui 
croise  obliquement  la  terminaison  trochantinienne  du  grand  psoas  et  de 
l'iliaque  pour  atteindre  le  pectine. 

Le  grand  sciatique  a  bien  4  centimètres  de  largeur  à  son  origine.  La 
branche  qu'il  donne  aux  muscles  cruraux  postérieurs  est  énorme.  La 
branche  cutanée  péronière  est,  au  contraire,  très  faible;  elle  naît  souvent 
au-dessus  du  point  d'émission  du  sciatique  poplité  externe.  Celui-ci,  en 
effet,  se  détache  du  sciatique  moins  haut  que  dans  les  Solipédesric'est-à- 
dire  vers  le  quart  supérieur  de  la  cuisse;  il  se  fait,  en  outre,  remarquer 
par  sa  grande  largeur,  surtout  à  son  extrémité  inférieure,  où  on  lui  voit 
émettre  deux  petites  branches  cutanées  :  l'une,  inconstante,  longe  en 
avant  le  gastroenémien  etle  tendon  d'Achille  et  traverse  l'aponévrose 
jambière,  pour  se  perdre  dans  la  peau  du  creux  du  jarret  (c'est  vraisem- 
blablement l'équivalent  du  nerf  accessoire  du  saphéne  externe);  l'autre 
suit,  en  dessous  de  l'aponévrose  jambière,  l'interstice  des  muscles  extenseur 
latéral  et  fléchisseur  externe  des  phalanges  et  vient  se  distribuer  à  la  peau 
de  la  face  externe  de  la  jambe  et  du  tarse,  après  avoir  donné  un  rameau 
à  l'extenseur  propre  du  doigt  externe.  , 

Le  sciatique  poplité  externe  se  termine  à  l'endroit  ordinaire  par  un 
faisceau  de  branches  destinées  aux  muscles  antérieurs  de  la  jambe,  et 
par  un  cordon  descendant  qui  s'engage  sous  le  long  péronier  et  donne, 
par  bifurcation,  les  deux  nerfs  musculo-cutané  et  tibial  antérieur.  Le 
musculo-cutané  est  remarquable  par  son  volume  et  sa  longueur.  Après 
avoir  croisé  le  muscle  long  péronier  par-dessous,  il  franchit  le  pli  du  tarse  et 
se  poursuit  sur  la  face  antérieure  du  canon,  au  côté  interne  de  la 
veine  métatarsienne  antérieure  superficielle.  Arrivé  à  la  hauteur  du  bou- 
let, il  se  termine  par  une  bifurcation  qui  donne  naissance  aux  nerfs  col- 
latéraux dorsaux  concentriques  des  doigts.  A  la  partie  supérieure  du 
métatarse,  il  émet  deux  rameaux,  l'un  interne,  l'autre  externe,  qui  cons- 
tituent les  collatéraux  dorsaux  excentriques  des  doigts.  —  Le  tibial  anté- 
rieur longe  l'artère  homonyme  et  se  continue  dans  la  région  du  pied 
avec  la  pédieuse  métatarsienne,  c'est-à-dire  sous  les  tendons  extenseurs, 
de  manière  à  gagner  l'espace  interdigité,  où  il  se  termine  par  deux 
rameaux  qui  s'engagent  dans  ciH  espace  et  se  réuniss'^nt  aux  nerfs  colla» 
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téraux  plantaires  concentriques  des  doigis.  Dans  son  trajet,  il   donne    au 
muscle  pédieux  ainsi   qu'à  la  peau  du  canon. 

Revenons  euaintenani  au  sf'^i'l  scialique.  Il  se  place,  à  sa  partie  ter- 
minale, derrière  l'artère  et  la  veine  sapliène  internes,  en  avant  de  la 
corde  du  jarret,  et  atteint  ainsi  la  gaine  tarsienne,  où  il  se  partage    entre 


Fig.  267. Schéma  de  la  distribution  des  nerfs  sur  la  face  palmaire  de  la  main  :  I,  chez  les 

Solipèdes;  11,  chez  1  •  Bœuf  ;  III,  chez  le  Porc  ;  IV,  chez  le  Chien. 

m  nrf  médian  ;  c,  nerf  cubital  ;  c*,  bnnche  palmaire  du  cubital  s'unissant  avec  la 
branche  a  du  médian  chez  les  Solipè  es,  pour  former  e  pa  maire  externe  ;  c*,  br. niche  dor- 
sale du  cubital  ;  i,  rameau  des  muscles  intorosseux  ;  i,  nerf  palmaire  interne  ;/)•,  nerf 
palmaire  externe;  c/,  origine  des  collatéraux  dorsaux  du  d  iigt  d.ns  les  S^lipèd.  »;  c\  colla- 
téraux palmaires  dans  les  mêmes  ai.i.naux  ;  ce  collatéraux  |,al  naires  excentriques  des 
doisrls  che^    les   Ruminants  ;    ce,    collatéraux   palmaires    concentriques    chez    les     mêmes 


les  deux  nerfs  plantaires.  Le  plantaire  externe  passe  sous  le  ligamentcal- 
canéo-môtartasien  postt'rieur,  reçoit  à  ce  ni:  eau  la  terminaison  du  saphène 
externe,  longe  le  bord  externe  du  ligament  suspenscur  du  boul«:t,  dans 
une  gaine  fibreuse  spéciale,  puis  la  bride  tarsienne,  et  enfin  se  termine 
par  le  coilatérai  plantaire  excentrique  du  iloigt  correspon  lant,  sans  con- 
tracter d'anastomuse  avec  son  homologue  du  côté  oiiposé.  11  t'ourn  t  un 
rameau  à  la  partie  supérieure  du  li^amenl>uspenseurdu  boulet  Le  planta  re 
interne  passe  derrière  la  gaine  tarsienne,  sous  une  couL-he  aponévro'ique 
spéciale,  et  se  continue  dans  la  légion    métatar^ienne,    entre    le    tendon 
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perforant  et  le  ligament  suspenseur  du  boulet,  sous  l'aponévrose  conten- 
tivc  de  cette  région.  Arrivé  vers  le  milieu  ou  le  tiers  inférieur  du  canon, 
il  se  divise  en  deux  branches  ;  l'une  se  contmuant  contre  le  bord  des 
ten  Ions  tléchisseuis  et  devenant  le  nerf  collatéral  plantaire  excentrique  du 
doigt  interne:  l'autre  contournant  les  lenduns  pour  se  placer  sur  le  plan 


»^'^. 


{,j„    268. Schéma  de  la  distribution  des  nerfs  sur  la    ace  dorsale     du    pied  :   I,  chez  les 

Solipèdes  ;  II,  chez  le  Bœuf;  III,  chez  le  Porc  ;  IV,  chez  le  Chien, 
me,  nerf  musculo-cutané  ;  ta,   nerf  libial  antérieur;  p,  rameau   du  muscle  pédieux  ;  si, 
nerf  saphène  interne. 

postérieur  et  atteindre  l'espace  interdigité,  où  elle    se    partage   en    deux 
nerfs  digités  collatéraux  concentriques. 

En  résumé,  chaque  doigt  du  pied  reçoit  deux  nerfs  collatéraux  dorsaux 
ou  aniérieurs.  provenant  du  scialique  poplité  externe,  et  deux  nerfs  col- 
latéraux pldiitaires  ou  postéiieurs,  provenant,  du  gr.ind  sciatique;  les  uns 
et  les  auties  se  distinguent  en  excentriques  et  concentriques  (fig.  2o8,  II, et 
269,  II). 

Porc  (Bg.  266  à  269,  111). 

Plexi'S  BRACHIAL.  —  Constitué  comme  chez  les  Ruminants,  il  se  divise 
en  deux  portions  :  l'une  supérieure,  émergeant  à  travers  le  scalène  ; 
l'autre  inférieure,  effectuant  sa  sortie  par  l'interstice  de  ce  muscle.  Ces 
deux    portions,   anastomosées   l'une  avec  l'autre,  émettent  les    mômes 
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branches  que  chez  le  Bœuf,  groupées  sensiblement  de  la  môme  manière. 
Ainsi,  !e  radial,  le  médian  tl  le  cubital  procèdent  d  un  même  tronc,  dont 
s'échappe  en  arrière  la  branche  sous-cutani^e  tiioracique.  Il  en  est  de 
même  pour  le  circonflexe,  le  nerf  du  grand  rond  et  l'une  des  branches 
du  muscle  sous-scapulaire.  Le  nerf  du  grand  dorsal  naît  du  ladial.  Le  nerf 
diaphragraalique  procède  du  plexus  brachial  |iardeux  racines  provenant 


lira ..  IV  II 


^i 


269.  —   Schéma  de  la  distribution  des  nerfs  sur  la  face  plantaire  du  pied  :  1,  chez  les 
Solipèdes  ;  11,  chez  le  Bœuf;  111,  chez  le  Porc  ;  IV,  chez  le  Chien. 

$,  terminaison  du  nerf  grand  sciatique  (lihial  postérieur)  ;  Ai,  6e,  ses  deux  branches  de 
bifurcation  ;  se,  nerf  saphène  externe;  pi,  pe,  nerfs  plantaires,  interne  et  externe  ;  b,  anasto- 
mose oblique  jetée  entre  ces  deux  ner  fs  ;  I,  rameau  des  muscles  interosseux;  crf,  origine 
des  nerfs  collatéraux  dorsaux  du  doigt  des  Solipèdes  ;  ce,  collatéraux  plantaires  excen- 
triques des  doigts   des  Ruminants;  ce,  collatéraux  plantaires  concentriques. 


de  l'une  et  de  l'autre  portion  de  ce  plexus.  La  branche  de  l'angulaire  et 
du  rhomboïde  émane  de  la  paire  cervicale  qui  précède  immédiatement 
le  plexus  (cinquième)  ;  elle  ne  lui  appartient  donc  pas.  La  branche  du 
grand   dentelé  se  fait  remarquer  par  sa  longueur  et  son  volunae. 

Les  différences  importantes,  comparativement  aux  Ruminants,  n'appa- 
raissent qu'à  partir  du  carpe.  Le  médian  s'engage  sous  les  tendons 
fléchisseurs  des  phalanges,  du  côté  interne,  émet  des  rameaux  pour  les 
muscles  interosseux,  et  enfin  se  divise  comme  l'indique  la  figure  267  (111), 
de  manière  à  fournir  les  collatéraux  palmaires  des  doigts,  à  l'exception 
des  nerfs  excentriques  des  doigts  IV  et  V.  —  Le  cubital,  arrivé  au-dessus 
de  l'os  pisiforme,  se  divise  en  deux    branches,  dont  l'une  suit  le   bord 
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externe  de  la  main  et  se  continue  par  le  collatéral  dorsal  excentrique  du 
doigt  externe,  tandis  que  l'autre  se  place  sur  la  lace  antérieure  du  méta- 
carpe et  se  bifurque  pour  donner  le  collatéral  dorsal  concentrique  du 
doigt  V  et  le  collatéral  dorsal  excentrique  du  doigt  IV.  —  Le  radial  se  com- 
porte à  peu  près  comme  dans  les  Ruminants  :  sa  branche  cutanée  fournit 
tous  les  nerfs  collatéraux  de  la  face  dorsale  des  doigts,  qui  ne  proviennent 
pas  du  cubital  ;  elle  donne  en  outre  un  rameau  de  renforcement  à  la 
branche  de  ce  dernier,  qui  émet  les  collatéraux  opposés  des  doigts  IV 
et  V  (fig.  266,  III). 

Plexus  lombo-sacré.  —  Le  plexus  lombo-sacré  du  cochon  est  constitué 
par  les  trois  dernières  paires  lombaires  et  la  première  sacrée.  La  branche 
inférieure  de  la  première  sacrée  et  celle  de  la  dernière  lombaire  forment, 
avec  un  rameau  de  ravant-dernièrc  lombaire,  la  portion  postérieure  du 
plexus,  qui  trouve  émergence  par  la  grande  échancrure  sciatique.  La 
branche  inférieure  de  l'avant-dernière  lombaire  se  divise  en  trois  parties  : 
une  postérieure,  qui  se  réunit  aux  nerfs  suivants  pour  constituer  la  por- 
tion postérieure  du  plexus,  comme  nous  venons  de  le  dire  ;  une  moyenne, 
qui  se  réunit  avec  une  branche  de  l'antépénultième  lombaire  pour 
former  le  nerf  obturateur  ;  enfin  une  antérieure,  qui  se  réunit  avec  une 
autre  branche  de  cette  même  paire  pour  former  le  nerf  fémoral. 

La  distribution  des  branches  du  plexus  se  fait  sensiblement  comme 
dans  les  Ruminants,  sauf  les  différences  imposées  par  le  nombre  des  doigts. 
Le  saphène  interne  est  presque  aussi  volumineux,  à  son  origine,  que  la 
branche  du  fémoral  se  jetant  dans  les  muscles  antérieurs  de  la  cuisse.  11 
se  poursuit  en  avant  et  en  dedans  du  tarse  et  du  métatarse  et  se 
termine  par  deux  branches,  l'une  constituant  le  nert  collatéral  dorsal 
excentrique  du  petit  doigt  interne,  l'autre  se  réunissant  à  une  branche 
du  musculo-cutané  pour  former  le  collatéral  dorsal  concentrique  de  ce 
même  doigt  et  le  collatéral  dorsal  excentrique  du  grand  doigt  interne 
(fig.  268,  III). 

Le  grand  sciatique  est  volumineux,  arrondi  ;  il  ne  présente  de  diffé- 
rences notables  que  dans  les  branches  à  destination  du  pied.  Ainsi  le 
musculo-cutané  du  sciatique  poplité  externe  gagne  la  région  métatar- 
sienne, où  il  se  partage  en  trois  rameaux,  dont  procèdent  la  plupart 
des  collatéraux  de  la  face  dorsale  des  doigts,  ainsi  que  le  montre  la 
figure  268  (III).  Le  tibial  antérieur  descend  entre  les  métatarsiens  prin- 
cipaux et,  au  niveau  de  la  racine  des  doigts  médians,  se  divise  et  s'anas- 
tomose avec  les  collatéraux  concentriques  de  ces  doigts.  Quant  aux  nerfs 
plontaires,  on  remarque  que  l'externe,  assf  z  petit,  donne  au  doigt  V  et  au 
côté  excentrique  du  doigt  IV,  tandis  que  l'interne,  plus  volumineux,  des- 
cend entre  les  métatarsiens  médians  et  se  termine  par  quatre  branches  : 
deux  médianes  constituant  les  collatéraux  concentriques  des  grands 
doigts,  une  interne  se  partageant  entre  les  côtés  adjacents  des  deux 
doigts  internes,  et  une  externe  se  réunissant  au  nerf  plantaire  externe 
(fig.  269,  III). 

Chien.  -  Chat  (fig.  266  à  269,  IV). 

Plexus  brachial.  —  Les  quatre  dernières  paires  cervicales  et  la  pre- 
mière dorsale  entrent  dans  la  constitution  de  ce  plexus  ;  la  cinquième 
cervicale,  pour  un  filet  insignifiant.  Ces  diverses  branches,  au  lieu  de 
traverser  le  scalène,  comme  dans  les  espèces  déjà  passées  en  revue,  se 
réunissent  au-dessous  de  ce  muscle.  Les  divisions  du  plexus  affectent  la 
disposition  générale  que  nous  avons  déjà  étudiée.  Nous  nous  bornerons 
à  dire   qu'on  ne   trouve   pas  le  nerf  de  l'angulaire  et  du  rhomboïde,  — 
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ces   muscles   élant  innervés   par  les  branches  dorsales  des  nerfs  cervi- 
caux —  et  à  décrire  les  n-rfs  brachial  antérieur,  radial,  rnédianet  cubial. 

Le  brac'iial  antérieur  ou  musculo-cutané  est  constitué  par  un  filet  de 
la  sixieiiiu  paire  cervicale  et  par  des  brandies  plus  volumineuses  venant 
de  la  sepiiénie  pare.  Placé  en  avant  de  Taitére  axillaire,  il  ai  rive  à  la 
hauleur  de  l'arliculaiion  scapulo-hunièrale,  où  il  se  bilurnue  :  une  de 
ses  branches  se  porte  en  avant  dans  la  masse  du  biceps  ;  l'autre, 
restant  accolée  au  bord  antérieur  de  l'artère  humérale,  se  termine  par  un 
rameau  légèrement  récurrent  qui  s'enfonce  dans  l'épaisseur  du  muscle 
brachial  antérieur  et  par  un  filet,  très  i;réle,  i|ui  devient  sous-cutané 
au  niveau  du  coude,  puis  descend  sur  le  bord  mterne  de  l'avant-bras 
pour  se  perdre  aux  environs  du  carpe.  Le  brachial  antérieur  e-t  donc 
bien,  dans  ces  espèces,  un  nerf  musculo-cutané.  La  branche  qui  l'unii  au 
médian  est  située  un  peu  au-dessous  de  la  partie  moyenne  de  Ihumérus, 
au   lieu  de   se  trouver  sous    l'artère  axillaire,  comme  cliez   les  Solip  des. 

Le  radiât  du  Chien  esl  exclusivement  formé  parla  huitième  paire  cervi- 
cale; il  reçoit  des  Idels  du  médiin,  du  cubital  et  de  l'axillaire  et  donne 
quelques  rameaux  à  ces  trois  cordons  nerveux.  Lorsqu'il  est  arrivé 
dans  l'interstice  du  brachial  antérieur  et  de  l'ancuné  externe,  à  deux 
travers  de  doi^t  au-dessus  de  la  face  externe  du  coude,  il  se  divise  en 
deux  branches  terminales  :  lune  profomJe,  s'engageimt  sous  les  muscles 
de  hi  face  antérieure  de  l'avant-bras  et  s'épuisant  dans  ces  muscles,  y 
compris  les  supinateurs  ;  l'autre  superficielle,  sortant  de  l'interstice  précité 
et  se  partageant  immédiatement  en  deux  rameaux;  le  plus  petit  se  porte 
en  dedans,  franchit  le  pli  du  coude,  s'accole  au  bord  interne  de  la 
veine  sous-cutanée  de  l'avant-bras  et  se  distribue  à  la  moitié  inférieure  de 
cette  région,  au  pouce  et  au  bord  interne  de  l'index;  le  plus  volumineux 
s'accole  au  bord  externedela  veine  susdite,  fournit  un  ramuscule  rrcurrent 
vers  le  pli  du  coude  et,  au  niveau  du  carpe,  trois  filets  pour  les  deuxième, 
troisième  et  quatrième  espaces  intermélacarpiens  dorsaux,  lesquels  filets 
se  bifurquent  à  la  racine  di  s  doigts  pour  constituer  les  nerfs  collatéraux 
dorsaux.  Le  quatrième  nerf  interosseux  métacarpien  s'anastomose,  par  une 
fine  branche  transversale,  avec  le  rameau  du  cubital,  qui  constitue  le 
collatéral  dorsal  externe  du  petit  doigt  (fig.  2*i6,  ÏW).  En  résumé,  le  radial 
du  Chien  donne  des  ram<-aux  à  la  face  dorsale  de  tous  les  doigts,  à 
l'exception  du  bord  externe  du  cinquième  doigt. 

Dans  le  Chat,  on  otiserve  quelques  diUérences.  Ainsi  le  rameau  interne 
de  la  branche  superficielle  du  radial  s'accole  quelquefois  au  r  meau 
externe:  il  se  place  sur  le  bord  interne  du  métacarpe,  abandonne  un  lilet 
à  la  tace  dorsale  du  pouce  et  forme  ensuite  le  nerf  collatéral  dorsal  interne 
de  l'index.  0"a.nt  au  rameau  externe,  il  iranchit  la  face  aniérieure  du 
carpe  et  atteint  l'ori  ine  du  deuxième  escace  interos>eux,  où  il  se  par- 
tage en  trois  rameaux  métacarpiens  ;  le  rameau  externe,  très  fin,  se 
dirige  ubli(iuement  en  dehors  et  s'anastomose  avec  la  branche  dorsale  du 
cubital  entre  le  quatrième  et  le  cinquième  doigt. 

Le  médian  du  Chien  est  uni  au  cubital  jusqu  au  quart  inférieur  du  bras  ; 
il  est  situé  en  arrière  de  l'artère  liUmrraie  ;  le  filet  qu'il  reçoit  du  mus- 
culo-cutané le  rfjoint  à  une  petite  dislance  de  l'aniculalion  du  coude. 
Accolé  à  l'artère  radiale,  le  médian  se  trouve,  vers  le  tiers  inférieur  de 
l'avant-liras,  >ous  le  boid  postérieur  du  tendon  du  f^rand  palmaire  :  il 
traverse  ensuite  la  gaine  car|iieiine,  Iburnii  une  branche  qui  donne  les 
collatéraux  palmaires  :  interne  du  pouce  et  externe  de  l'index  ;  enfin,  se 
divise  en  trois  rameaux  affectant  la  disposition  suivante  (fig.  270)  :  le  pre- 
mier s'anastomose  avec  le  cubital  à  la  surface  de  l'arcade  palmaire  et  se 
perd  sur  une  artère;  les  deux  autres  reçoivent  un    filet  du  cubital  ver^ 
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l'origine  des  doigts,  se  bifurquent  pour  former  le  collatéral  palmaire 
interne  de  l'annulaire  et  les  collatéraux  palmaires  du  médius  et  de  l'index. 
Le  deuxièiue  donne,  de  plus,  une  brandie  grélc  qui  se  perd  dans  le 
lobe  interne  et  le  lobe  moyen  du  gros  coussinet  de  la  patte.  En  somme, 
le  médian  du  Chien  fournit  des  cbranhes  à  tous  les  doigts,  moins  l'auri- 
culaire et  le  bord  externe  de  l'annulaire  (fig.  267,  IV). 

Chez  le  Chat,  le  midian  ti  averse  le  trou  épitrochléen  et  se  partage,  au- 
dessous  de  l'arcade  carpienne,  en  trois  branches.  La  branche  interne  est 
destinée  au  rudiment  du  pouce  et  au  bord  palmaire  interne  de  l'index.  La 
branche  moyenne  descend  dans  le  deuxième  espace  interosseux,  fournit 
un  filet  au  gros  bourrelet  de  la  patle  et  se  divise  pour  former  les  colla- 
téraux palmaires  :  externe  de  l'index  et  interne  du  médius.  Enfin  la 
branche  externe  se  place  dans  le  troisième  espace  inlermétacarpien  et 
donne  les  collatéraux  pa'maires  suivants  :  externe  du  médius,  interne  de 
l'annulaire  tfig  27t). 

Le  nerf  cubital  du  Chien,  au-dessous  du  coude,  est  accolé  à.  l'artère  cubi- 
tale justju'au  tiers  inférieur  de  ce  vaisseau.  La  branche  dorsale  devient 
sous-cutiinée,  longe  le  bord  externe  de  la  main  et  forme  le  collatéral  dor- 
sal du  cinquième  doigt.  La  branche  palmaire  fr.inchit  la  gaine  carpienne, 
abandonne,  à  la  hauteur  du  trapézoïde,  un  rameau  qui  passe  à.  la  sur- 
face des  muscles  palmaires  pour  aller  constituer  le  collatéral  palmaire 
externe  de  l'auriculaire,  puis  se  divise,  à  la  surface  de  l'ar  ade  palmaiie 
profonde,  en  une  huitaine  de  rameaux  terminaux.  Les  plus  petits  de  ces 
rameaux  s'épuisent  d.tns  les  muscles  rudimentaires  du  pouce,  du  petit 
doigt,  et  da'  s  les  muscles  inlerosseux:  les  plus  grands,  au  nombre  de  trois, 
s'appliquent  sur  les  artères  inlerosseuses  et  se  bifurquent  au  niveau  des 
doigts  pour  former  des  nefs  collatéraux  palmaires  :  les  deux  rameaux 
internes  se  confondent  préalablement  avec  les  branches  correspondantes 
du  médian.  De  cette  «lisposition,  il  résulte  que  le  nerf  cub  tal  fournit  à 
la  face  palmaire  de  tous  les  doigts,  excepté  le  bord  interne  de  l'index 
[Rg     67.1V). 

Le  cubital  du  Chai  se  divise  aussi  en  une  branche  dorsale  et  une  branche 
palmaire  ;  mais  leur  distribution  n'est  pas  la  même  que  dans  le  Chien. 
La  branche  dorsale  se  partage  en  deux  filets  au  niveau  du  carpe  :  l'un 
form  le  collatéral  dorsal  externe  du  cinquième  doigt  l'autre  gagne 
le  quatrième  espace  inlerosseux,  reçoit  un  rameau  du  radial  et  fournit 
ensuite  les  collatéraux  dorsaux  :  interne  du  cinquième  doigt,  externe  du 
quatrième  La  branche  palmaire  ne  s'étend  pas  à  tous  les  doigts  comme 
chez  le  Chien.  En  passant  en  dedans  de  1  os  pisiforme,  elle  se  divise  en 
plusieurs  tilets  .  quehiues-uns  se  distribuent  aux  muscles  du  premier  et 
du  cinquième  doigt;  un  autre  suit  le  bord  externe  de  celui-ci  et  constitue 
son  nerf  collatéral  pal  tiaire  externe  ;  un  des  plus  longs  se  loge  dans  le 
quatrième  espace  intertiiétacarpi^n,  donne  au  gros  bourrelet  de  la  patte 
et  les  collatéraux  palmaires  ;  interne  du  cinquième  doigt  et  externe  du 
quatrième. 

Plexis  LOMBo-SACftÉ.  — Ce  plexus  est  constitué,  chez  le  Chien  et  le  Chat, 
par  les  cinq  il  rniéres  paires  loiubaires  et  la  premièie  sacréi*.  6a  portion 
antciieure,  émettant  le  nerf  crural  et  l'obturateur,  est  formée  par  les  troi- 
sième et  quatrième  paires  lombaires.  Le  nerf  obturateur  reçoit,  en  outre 
de  la  cinquième  paire,  un  rameau  de  ren  orcement  Nous  noterons  seu- 
lement, à  pi'opos  de  lelte  portion  antérieure  du  plexus,  que  le  sip^ène 
interne  est  très  long,  comme  dans  le  t'orc  ;  il  franchit  la  face  interne  du 
tarse,  s'acco  e  au  métatarsien  II  et  forme  ensuite  le  nerf  dorsal  interne 
du  doigt  correspondant  (Cig.  26^,  IV) 

Le  grand  scialique  pourrait  se  décrire,  ainsi  que    chez  l'Homme,  avec 
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deux  branches  terminales  se  séparant  l'une  de  l'autre,  un  peu  au-dessus 
de  l'insertion  fémorale  des  jumeaux. 


hig.  —  270.  Nerfs  de  la  face  palmaire 
de  la  main  du  Chien*. 


V.  iERMOBCKEM 


l'ig.  271.  —  Nerfs  de  la  face'  palmaire 
de  la  main  du  Chat  ". 


"A,  Ironc  de  médian  :  il  se  divise  en  six  branches;  f{',  branche  de  l'arcade  nerveuse  super- 
ficielle; B*,  branche  se  perdant  sur  un  vaisseau;  li*,  B*,  branches  sunissant  avec  de» 
rameaux  correspondants  du  cubital;  B»,  branche  formant  le  collatéral  interne  de  l'index; 
B',  branche  rudimentaire  allant  au  pouce  ;  G,  collatéral  fourni  par  le  médian  ;  C,  C,  C*, 
C*,  collatéraux  fournis  par  le  médian  et  le  cubital  ;  o,  branche  palmaire  du  cubital  ;  b, 
branche  superficielle:  elle  abandonne  u  n  premier  (ilel  k  l'éminence  hypolhénar  et  un  second  qui 
vaconstituer  l'arcade  nerveuse  superficielle  ;  b*,  branche  profonde  :  elle  va  aux  muscles  et  &  la 
peau  ;  m,  branche  non  anastomosée  avec  le  médian  ;  m',  m*,  branches  anastomosées  avec  le 
médian  :  les  plus  internes  se  rendent  aux  muscles  du  pouce  ;  c,  c,  c,  collatéraux  fournis  par 
le  cubital. 

"  A,  tronc  du  médian  :  il  se  divise  en  deux  branches  ;  B,  branche  interne  donnant  un  filet 
radimentaire  au  pouce;  B',  branche  externe  recelant  un  filet  f  du  cubital  ;  C,  C,  C,  C,  collaté- 
raux fournis  par  le  médian  ;  a,  branche  palmaire  du  cubital  *,  sa  branche  interne,  founissant 
le  filet  f  au  médian  ;  b^,  sa  branche  externe  ;  b*,  sa  branche  profonde  ;  c,  c,  e,  collatéraux 
fournis  par  le  cubital. 


Le  sciatique  poplité  externe  s'engage  sous  le  muscle  long  péronier,  puis 
centre  ce  muscle  et  l'extenseur  commun  dos  doigts,  où  il  se  termine  par  la 
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bifurcation  donnant  naissance  au  tibial  antérieur  et  au  rausculo-cutané.  Ce 
dernier  descend  sous  le  long  péronier  jus(|ue  vers  le  tiers  inférieur  de  la 
jambe  ;  là,  il  devient  superficiel,  se  continue  en  avant  du  tarse  et  arrive 
à  la  partie  supérieure  du  métatarse,  où  il  se  divise  en  trois  branches.  H 
faut  dire  toutefois  que,  au  niveau  de  l'articulation  tibio-tarsienne,  il  lournit 
un  rameau  très  grêle,  se  dirigeant  en  dehors  pour  aller  former  le  nerf  col- 
latéral dorsal  externe  du  doigt  V.  Ses  trois  branches  terminales  suivent 
chacune  un  espace  intermétatarsien,  et,  à  la  h  luteur  des  articulations 
métatarso-phalangiennes,  se  partagent  en  deux  filets,  d'où  résulte  la  dis- 
tribution suivante  :  la  branche  externe  forme  les  nerfs  collatéraux  dorsaux  : 
interne  du  doigt  V  et  externe  du  doigt  IV  ;  la  moyenne  donne  les  colla- 
téraux dorsaux  :  interne  du  doigt  IV  et  externe  du  uoigt  lll  ;  enfin  l'interne 
fournit  les  collatéraux  dorsaux  :  interne  du  doigt  lll  et  externe  du 
doigt  II  (fig.  2t)8,  IV). 

Le  nerf  tibial  antérieur  descend  avec  l'artère  de  même  nom  le  long 
de  la  fate  externe  du  tibia  et  se  termine  par  deux  branches  au  niveau 
du  taise.  De  ces  deux  branches,  l'une  se  distribue  aux  articulations  tar- 
siennes et  au  musc'e  pédicux,  l'autre,  interne,  suit  l'intervalle  des  méta- 
tarsiens II  et  III  et,  vers  les  articulations  métalarso-phalangii-nnes  corres- 
pondantes, s'anastomose  avec  la  branche  int  rne  du  nerf  musculo-culané 
et  se  perd  dans  les  mêmes  parties  que  cette  branche  (fig.  268,  IV). 

Le  sciatique  poplilé  interne,  deuxième  branche  terminale  du  grand 
sciatique,  représente  la  portion  du  gr.md  sciatique  du  Cheval  qui  est 
située  en  ariiore  de  l'articulation  fémoro-tibiale.  Il  se  continue  par  le  nerf 
tibial  postérieur,  terminé  lui-même  parles  deux  nerfs  plantaires.  Pendant 
son  trajet,  le  sciatique  poplité  interne  fournit  des  filets  articulaires  et  mus- 
culaires, puis  des  filets  cutanés  ;  parmi  ceux-ci,  nous  devons  rappeler  le 
saphène  externe,  qui  prend  naissance  pir  deux  bianches  et  s'épuise  en 
arrière  de  la  malléole,  à  la  face  externe  du  tarse. 

Le  nerf  plantaire  interne  s'accole  au  bord  interne  Ju  tendon  fléchisseur 
superficiel  des  phalanges.  Lorsqu'il  atteint  la  partie  moyenne  du  méta- 
tarse, il  abandonne  un  filrt  grêle  qui  forme  le  collatéral  plantaire  interne 
du  doigt  II  ;  puis  il  passe  obliquemeni  dans  la  direi-lion  de  l'orted  exten  e, 
a  la  face  profonde  du  tendon  sus-indiqué,  et  fournit  successivement  trois 
filets,  un  pour  chaque  espace  intermélalarsien,  qui  s'anasiomosent  avec 
les  branches  terminales  du  plantaire  externe,  au  niveau  des  articulations 
métatacso-phalangiennes.  Parmi  ces  fileis,  les  deux  externes  fournissent 
au  gros  bourrelet  de  la  patte  (fig.  269,  IV). 

Le  nerf  plantaire  externe  passe  entre  les  deux  tendons  fléchisseurs  des 
orteils,  d'où  il  abandonne  un  filet  qui  constitue  le  collatéral  plantaire 
externe  du  cinquième  orteil  ;  il  se  place  i  nsuite  en  dehors  du  IKchisseur 
profond  et  s'engage  bientôt  sous  le  court  fléchisseur  pour  se  diviser  en 
plusieurs  branches,  les  unes  musculaires,  les  autres  digitées.  Ces  der- 
nières, au  nombre  de  trois,  suivent  chacune  l'espace  interosseux  corres- 
pondant, se  bifurquent  à  la  hauteur  des  articula  ions  métatarso-phalan- 
giennes, reçoivent  les  filets  fournis  par  le  planlaire  interne  et  forment  les 
collatéraux  plantaires  suivants  :  interne  du  cinquième  orteil,  interne  et 
-externe  du  quatrième,  interne  et  externe  du  troisième,  externe  du  deuxième 
(fig.  269,  IV). 
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Article    IV.    —    GRAND    SYMPATHIQUE. 

Le  grand  sympathique,  encore  appelé  nerf  trisplanchnique, 
est,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  le  système  nerveux  de  la  vie 
végétative.  Il  se  présente  sous  l'aspect  d'un  long  cordon  étendu 
de  la  tête  à  la  queue,  sous  la  colonne  vertébrale,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  ligne  médiane,  cordon  rendu  moniliforme  et  pour 
ainsi  dire  noueux  par  les  nombreux  ganglions  qui  l'entrecoupent 
et  l'ont  fait  comparer  à  une  chaîne.  En  principe,  ces  ganglions 
sont  en  nombre  correspondant  à  celui  des  paires  rachidiennes 
de  la  région  envisagée,  exception  faite  pour  la  région  cervicale, 
où  l'on  ne  compte  que  deux  ganglions  pour  huit  paires  ner- 
veuses. Le  dernier  ganglion  de  la  chaîne  sympathique  corres- 
pond à  la  dernière  vertèbre  sacrée  ou,  plus  exactement,,  au 
dernier  trou  sous-sacré.  Cette  chaîne  n'a  donc  point  de  portion 
coccygienne  ;  les  filets  qui  se  continuent  sur  les  artères  coccy- 
giennes,  et  particulièrement  sur  la  coccygienne  médiane,  ne 
sont  que  des  efTérents  des  derniers  ganglions  sacrés.  Nous  ferons 
abstraction  ici  des  ganglions  déjà  décrits,  annexés  aux  branches 
de  la  cinquième  paire  crânienne,  bien  qu'on  les  considère  géné- 
ralement comme  la  portion  céphalique  du  sympathique.  De 
cette  façon  la  chaîne  précitée  commence  au  ganglion  cervical 
supérieur  ;  les  rameaux  accompagnant  la  carotide  interne  dans 
le  crâne   ne  sont,  en  effet,  que  des  efférents  de  ce  ganglion. 

Le  grand  sympathique  offre  à  étudier:  1°  sa  constitution 
générale  ;  2°  chacun  de  ses  segments  correspondant  aux  régions 
de  la  colonne  vertébrale. 

Constitution  générale.  —  Il  est  fo  rmé  de  ganglions  successifs 
réunis  par  des  connectifs,  lesquels  ganglions  communiquent 
avec  les  nerfs  cérébro-spinaux  voisins  et  émettent  les  nerfs  de 
la  vie  organique  (fig.  161). 

Ganglions  de  la  chaîne.  —  Ce  sont  des  renflements  de 
consistance  ferme,  de  couleur  gris  rougeâtre  et  de  forme  très 
variable  suivant  la  disposition  des  rameaux  nerveux  dont  ils 
sont  le  point  de  départ  ou  l'aboutissant  :  habituellement 
fusiformes,  ils  peuvent  être  ovalaires,  arrondis,  triangulaires^ 
étoiles,  bifurques  à  une  de  leurs  extrémités  ou  aux  deux,  etc. 
Ils  sont  situés  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  ventrale- 
ment,  c'est-à-dire  en  dessous  chez  les  Quadrupèdes.  Les  plus 
gros  sont  les  ganglions  cervicaux,  dont  le  volume  semble  com- 
penser le  petit  nombre. 

Connectifs  interganglionnaires.  —  Remarquables  par 
leur  coloration  d'un  blanc  un  peu  grisâtre,  ils  sont  susceptibles 
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dfi  se  dédoubler  et  parfois  de  s'interrompre,  ce  qui  démontre 
bien  que  le  grand  sympathique  n'est  pas  un  nerf  comme  un 
autre,  naissant  dans  un  point  déterminé  et  finissant  dans  un 
autre  point,  mais  qu'il  résulte  d'un  système  d'anastomoses 
entre  des  ganglions  sériés,  qui  sont  autant  de  centres  de  rayon- 
nement nerveux. 

Rameaux  communicants  ou  afférents.  —  Les  rameaux 
communicants  ou  afférents  sont  en  quelque  sorte  les  racines 
qui  relient  le  grand  sympathique  au  névraxe  ;  ils  émanent 
des  nerfs  cérébro-spinaux  voisins.  A  part  le  ganglion  cervical 
supérieur,  c'est-à-dire  le  premier  de  la  chaîne,  qui  reçoit  des 
anastomoses  de  divers  nerfs  crâniens,  tous  les  autres  sont 
alimentés  exclusivement  par  les  nerfs  rachidiens.  Le  ou  les 
rameaux  de  communication  qu'ils  en  reçoivent  les  atteignent 
du  côté  externe  et  supérieur.  Ils  renferment  non  pas  seulement 
des  fibres  partant  de  la  moelle  et  aboutissant  aux  ganglions, 
mais  encore  des  fibres  allant  des  ganglions  à  la  moelle  ou  bien 
aux  ganglions  spinaux  voisins,  et  même  des  fibres  qui  passent 
dans  les  nerfs  cérébro-spinaux  et  se  distribuent  avec  eux. 
C'est  pourquoi  l'épithète  d'afïérents  que  l'on  donne  ordinaire- 
ment à  ces  rameaux  est  assez  impropre. 

Rameaux  efférents.  —  Les  rameaux  efîérents  ou  émer- 
gents constituent  la  partie  périphérique  du  système  sympa- 
thique ;  ils  se  détachent  généralement  du  côté  inféro-interne 
de  la  chaîne  et  ont  grande  tendance  à  s'anastomoser  entre  eux, 
soit  d'un  même  côté,  soit  d'un  côté  à  l'autre,  de  manière  à 
former  des  plexus,  latéraux  ou  médians,  qui  s'enlacent  ordinai- 
rement autour  des  artères  pour  gagner  leur  destination.  En  règle 
générale,  ils  se  rendent  à  des  organes  situés  '  bien  en  arrière 
de  leur  point  d'origine  ;  c'est  ainsi  que  le  ganglion  cervical  infé- 
rieur fournit  aux  viscères  thoraciques  ;  les  ganglions  de  la  por- 
tion dorsaîe,  aux  viscères  abdominaux  ;  ceux  de  la  portion  lom- 
baire, aux  organes  pelviens. 

Parmi  ces  branches  efTérentes,  les  unes  sont  presque  aussi 
blanches  que  des  nerfs  cérébro-spinaux,  par  exemple  les  nerfs 
splanchniques  ;  la  plupart  sont  grisâtres  ;  cela  dépend  de  la 
proportion  de  fibres  à  myéline  et  de  fibres  de  Remak  qu'elles 
contiennent. 

On  rencontre  fréquemment,  sur  leur,  trajet,  au  milieu  de 
leurs  plexus,  des  renflements  ganglionnaires,  très  variables 
par  le  siège,  le  volume  et  le  nombre.  Quelques-uns  sont  volu- 
mineux, par  exemple  les  ganglions  solaires  ;  la  plupart  sont 
petits  ou  même  microscopiques  et  noyés  dans  l'épaisseur  des 
organes,  par  exemple  les  ganglions  du  cœur,  les  plexus  gan- 
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glionnaires  de  l'estomac,  de  l'intestin,  de  l'œsophage,  des  vais- 
seaux, etc. 

Structure.  —  Il  y  a  donc  à  considérer  dans  le  système  sym- 
pathique des  ganglions  centraux  et  des  ganglions  périphé- 
riques. Les  uns  et  les  autres  sont  formés  d'un  substratum  con- 
jonctif,  voire  même  névroglique,  dans  lequel  sont  plongées  des 
cellules  et  des  fibres  nerveuses,  substratum  parcouru  par  de 
nombreux  vaisseaux  sanguins.  —  Les  fibres  nerveuses  sont  des 
deux  sortes.  Beaucoup  ne  font  que  traverser  le  ganglion  envi- 
sagé ;  les  autres  y  prennent  naissance  ou  s'y  terminent.  —  Les 
cellules  nerveuses  ne  diffèrent  pas  de  celles  du  névraxe,  c'est-à- 
dire  qu'elles  présentent  des  prolongements  protoplasmiques, 
terminés  dans  l'épaisseur  même  du  ganglion  envisagé,  et  un 
prolongement  cyiindraxile,  origine  d'une  fibre  nerveuse  qui 
passe  dans  un  nerf  efférent  ou  va  se  terminer  dans  un  autre 
ganglion  plus  ou  moins  distant,  voire  même  dans  le  névraxe. 
Ainsi  se  constitue  un  complexus  de  neurones,  dont  les  uns  sont 
situés  tout  entiers  dans  la  chaîne  sympathique  (neurones 
d'association),  tandis  que  les  autres  y  ont  seulement  leur  point 
de  départ  ou  leur  terminaison,  ou  encore  ne  font  que  la 
traverser,  leurs  cellules  siégeant  soit  dans  le  névraxe,  soit  dans 
les  ganglions  périphériques.  Les  rameaux  dits  efférents  de  la 
chaîne  sympathique  sont  constitués,  comme  les  communi- 
cants,   par   des  fibres  centripètes  et  des  fibres  centrifuges. 

Étude  particulière  des  diverses  portions.  —  On  divise  le 
grand  sympathique  en  quatre  portions  :  une  cervicale,  une  dor- 
sale, une  lombaire  et  une  sacrée,  qui  correspondent  respecti- 
vement aux  régions  vertébrales  de  mêmes  noms. 

1.  —  Portion  cervicale. 

La  section  cervicale  du  grand  sympathique  est  formée  de 
deux  gros  ganglions  placés  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas  du  cou 
et  reliés  l'un  à  l'autre  par  un  long  connectif. 

Ganglion  ceroical  supérieur  {i\g.  272,  1).  —  11  figure  un  fuseau, 
allongé,  gris  rougeâtre,  situé  contre  l'artère  carotide  interne, 
compris  avec  elle  dans  un  repli  particulier  de  la  poche  guttu- 
rale. Il  se  trouve  donc  en  avant  de  l'apophyse  transverse  de 
l'atlas,  en  dehors  du  muscle  grand  droit  antérieur  de  la  tête,  à 
proximité  des  nerfs  glosso-pharyngien,  pneumogastrique,  spinal, 
hypoglosse  et  de  la  branche  inférieure  de  la  première  paire 
cervicale  :  tous  nerfs  mis  en  communication  avec  lui  par  de 
minces  filets  qui  forment  à  son  entour  le  plexus  guttural. 

Rameaux  afférents.  —  Ce  sont  précisément  les  filets  de 
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ciiiuniuiiiculion  venus  des  uerls  qui  vieiinenl  d'être  ciiumérés. 
Ils  sont  trop  peu  importants  et  trop  variables  pour  mériter 
une  description  particuliôre  (Voy.  flg.  251). 

Rameaux  émergents.  —  Ce  sont:  1"  des  branches  supé- 
rieures accompagnant  l'artère  carotide  interne  jusque  dans 
le  crâne  ;  2°  un  faisceau  inférieur  gagnant  l'origine  des  trois 
divisions  terminales  de  la  carotide  primitive  ;  3°  de  petits  filets 
antérieurs  à  destination  de  la  poche  gutturale  et  de  la  paroi 
du  pharynx. 

a.  Les  rameaux  carotidiens  supérieurs  sont  généralement  au 
nombre  de  deux,  un  postérieur  et  un  antérieur,  ce  dernier 
le  plus  petit.  Ils  enlacent  la  carotide  interne,  s'anas- 
tomosent entre  eux  et  pénètrent  avec  elle  dans  le  sinus  caver- 
neux, où  ils  forment,  par  leurs  divisions,  le  plexus  caverneux,  qui 
contracte  anastomose  avec  plusieurs  nerfs  encéphaliques.  Nous 
citerons,  parmi  les  branches  de  ce  plexus  :  1°  quelques  filets 
réunis  aux  filets  analogues  du  côté  opposé,  sur  l'anastomose 
transverse  qui  joint  les  deux  carotides  internes  dans  le  sinus 
caverneux  ;  2°  un  rameau  qui  s'accole  au  grand  pétreux  super- 
liciel  et  concourt  ainsi  à  la  formation  du  nerf  vidien,  que  nous 
avons  déjà  décrit  comme  branche  afférente  du  ganglion  de 
Meckel  ;  3°  un  ramuscule  se  rendant  au  ganglion  ophtalmique 
de  la  cinquième  paire  ;  4°  plusieurs  fdets  destinés  au  ganglion 
de  Casser  ;  5°  des  rameaux  qui  se  mêlent  aux  fibres  des 
trois  nerfs  moteurs  de  l'œil,  et  notamment  do  l'oculo-moteur 
externe. 

b.  Le  faisceau  caroiidien  inférieur  s'échappe  souvent  par  un 
seul  cordon  ;  mais  ordinairement  il  est  composé,  dès  son  point 
de  départ,  de  plusieurs  rameaux  anastomotiques,  qui  descendent 
vers  la  terminaison  de  la  carotide  primitive  en  suivant  la  ca- 
rotide interne.  Arrivés  là,  ils  se  rencontrent  avec  des  ramus- 
cules  émanés  du  glosso-pharyngien  et  du  pneumogastrique 
(fig.  251)  et  forment,  autour  de  l'origine  des  trois  branches 
terminales  de  la  carotide  primitive,  le  plexus  caroiidien, 
dont  les  ramifications  suivent  presque  exclusivement  la 
carotide  externe  et  vont  se  perdre  en  majeure  partie  dans 
les  glandes  et  granulations  salivaires.  La  division  qui  suit 
l'artère  sphéno-épineuse  se  rend  au  ganglion  optique  ;  celle 
qui  accompagne  l'arlère  faciale  atteint  le  ganglion  maxil- 
laire. 

c.  Les  filels  gulluraux,  nés  du  bord  antérieur  du  ganglion, 
ainsi  que  du  faisceau  carotidien  inférieur,  sont  généralement 
fort  déliés  ;  ils  s'épuisent  dans  la  poche  gutturale  et  dans  la 
paroi  postérieure  du  pharynx.  Ceux  qui  ont  cette  dernière  des- 
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tination  concourent,  avec  le  glosso-pharyngien  et  ie  pneumo- 
gastrique, à  former  le  plexus  pharyngien. 

Connectif  ceroicat.  —  Le  cordon  intermédiaire  aux  deux 
ganglions  cervicaux  part  de  l'extrémité  inférieure  du  ganglion 
cervical  supérieur,  s'accole  intimement  au  pneumogastrique, 
qui  le  surpasse  toujours  en  volume,  et  descend  ainsi  jusqu'à 
l'entrée  de  la  poitrine,  où  il  se  sépare  du  vague  pour  aller  se 
jeter  dans  ie  ganglion  cervical  inférieur.  Il  ne  reçoit  ni  ne  donne 
aucune  branche  dans  son  trajet. 

Gqnglion  cervical  inférieur  (fig.  253  et  254).  —  Plus  gros 
que  le  supérieur,  il  est  situé  en  dedans  de  l'insertion  costale 
du  muscle  scalène.  Celui  du  côté  gauche  est  appliqué  contre  le 
muscle  long  du  cou  et  l'œsophage  ;  celui  du  côté  droit,  contre 
le  long  du  cou  et  la  trachée,  dans  une  position  un  peu  plus 
antérieure  que  le  gauche.  L'un  et  l'autre  répondent  en  dehors 
à  l'artère  et  à  la  veine  vertébrales.  Le  ganglion  cervical  infé- 
rieur présente  des  formes  fort  sujettes  à  varier  et  très  irrégu- 
lières. Il  est  tantôt  lenticulaire,  tantôt  plus  ou  moins  allongé, 
toujours  étoile,  souvent  double.  Dans  ce  dernier  cas,  qui  se 
rencontre  peut-être  plus  fréquemment  à  droite  qu'à  gauche,  les 
deux  portions  sont  placées  l'une  au-dessous  et  en  avant  de 
l'autre  et  réunies  par  un  large  et  court  ruban  grisâtre  ;  la 
portion  antéro-inférieure  reçoit  le  connectif  émané  du  ganglion 
cervical  supérieur  et  équivaut  au  ganglion  cervical  moyen  de 
l'Homme,  tandis  que  la  portion  supéro-postérieure,  qui  se  con- 
tinue par  la  chaîne  thoracique,  correspond  au  ganglion  cerAi- 
cal  inférieur  proprement  dit. 

Rameaux  afférents.  —  On  en  compte  deux  provenant 
des  paires  cervicales,  dont  l'un  provient  de  la  huitième  paire, 
tandis  que  l'autre,  appelénerf  vertébral,  est  une  grosse  branche 
satellite  de  l'artère  vertébrale,  logée  avec  elle  dans  les  trous 
transversaires  des  vertèbres  du  cou,  et  formée  par  des  rameaux 
émanant  des  IP,  IIP,  IV®,  VS  VPet  VIP  paires  cervicales;  elle 
apporte  ainsi  en  bloc  au  grand  sympathique  le  contingent  des 
rameaux  communicants  de  ces  divers  nerfs  rachidiens  (fig.  272, 
24'),  rameaux  qui  ont  dû  se  collecter  par  suite  de  l'absence  de 
ganglions  aux  niveaux  de  leur  émission.  L'un  et  l'autre  se 
jettent  sur  la  portion  supérieure  du  ganglion.  ' 

11  faut  signaler,  en  outre,  les  filets  envoyés  par  le  pneumo- 
gastrique, lesquels  aboutissent  à  la  portion  inférieure  du  gan- 
glion (fig.  253  et  254). 

Certains  auteurs  décrivent  le  ganglion  cervical  inférieur  pro- 
prement dit,  correspondant  à  la  portion  dorsale  du  ganglion  cer- 
vical inférieur,  sous  le  nom  de  ganglions  premier  thoracique;  cette 
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appellation  n'est  pas  justifiée,  car,  ainsi  qu'on  «vient  de  le  voir, 
la  masse  ganglionnaire  en  question  reçoit  ses  rameaux  de 
communication  des  paires  cervicales  ;  mais  il  est  vrai  que,  le 
plus  souvent,  elle  se  continue,  sans  aucun  connectif  intermé- 
diaire, avec  les  deux  ou  trois  premiers  ganglions  de  la  chaîne 
dorsale. 

Rameaux  efférents  (fig.  253, 254  et  272).  —  Ils  se  détachent 
des  deux  portions  et  se  dirigent  la  plupart  vers  le  cœur  ; 
quelques-uns  se  poursuivent  jusqu'au  poumon,  où  ils  concourent 
à  la  formation  du  plexus  bronchique  ;  certains  filets  extrême- 
ment fins  vont  au  médiastin  antérieur  ou  se  jettent  sur  les 
artères  collatérales  du  tronc  brachial. 

Les  nerfs  cardiaques  sympathiques  sont  généralement  au 
nombre  de  deux  ou  trois  de  chaque  côté,  dont  un  au  moins  est 
fourni  par  le  ganglion  cervical  moyen  ;  parfois  on  en  trouve 
un  plus  grand  nombre,  comme  si  les  rameaux  dont  il  vient 
d'être  parlé  s'étaient  dissociés  dès  leur  origine.  Ces  nerfs  se 
dirigent  en  arrière  et  en  bas  en  croisant  la  face  correspondante 
de  la  trachée  et  atteignent  la  base  du  cœur  en  suivant  la  face 
inférieure  de  ce  tube  ou  les  gros  troncs  artériels  sous-jacents. 
Sous  la  trachée,  avant  de  traverser  le  péricarde,  ils  forment 
avec  des  filets  du  pneumogastrique  un  plexus,  commun  aux 
nerfs  des  deux  côtés,  c'est-à-dire  impair,  traversé  d'arrière  en 
avant  par  les  deux  nerfs  récurrents  qui  lui  abandonnent  ou  en 
reçoivent  des  ramuscules. 

Les  nerfs  cardiaques  sympathiques  provenant  du  ganglion 
cervical  moyen  passent  sous  la  concavité  du  tronc  brachial 
correspondant  avec  le  pneumogastrique  et  gagnent  le  cœur, 
à  gauche  en  suivant  l'aorte  antérieure  et  l'intervalle  de  l'aorte 
postérieure  et  de  l'artère  pulmonaire,  à  droite  en  suivant  la 
face  inférieure  de  la  trachée.  Ceux  qui  proviennent  du  ganglion 
cervical  inférieur  proprement  dit  croisent  obliquement  la 
trachée  et  atteignent  le  cœur,  à  gauche  par  l'interstice  des  deux 
troncs  artériels  qui  en  partent,  à  droite  par  le  plafond  des  oreil- 
lettes (fig.  253  et  254). 

De  l'un  et  l'autre  côté,  les  rameaux  cardiaques  du  sym- 
pathique entretiennent  les  connexions  les  plus  intimes 
avec  les  filets  cardiaques  des  pneumogastriques  ainsi  qu'avec 
les  nerfs  récurrents  ;  de  plus,  ils  se  réunissent  entre  eux, 
soit  d'un  même  côté,  soit  d'un  côté  à  l'autre  ;  et  le  tout 
forme  le  plexus  dit  trachéal  ou  cardiaque,  dont  les  deux 
éléments,  sympathique  et  cérébro-spinal,  ne  sont  pas  moins 
intimement  unis  que  ceux  du  plexus  solaire  que  nous  décrirons 
tout  à  l'heure. 
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2.  —  Portion  dorsale  ou  thoracique. 

Le  cordon  aplati  qui  représente  cette  partie  de  la  chaîne 
sympathique  part  du  ganglion  cervical  inférieur  et  s'étend, 
d'avant  en  arrière,  jusqu'au  diaphragme,  en  passant  sous 
l'extrémité  supérieure  des  côtes,  ou  plutôt  sous  les  articulations 
vertébro-costales,  contre  lesquelles  il  se  trouve  appliqué  par  la 
plèvre,  et  en  croisant  les  vaisseaux  et  les  nerfs  intercostaux. 
Il  se  continue  dans  la  cavité  abdominale  par  la  portion  lombaire, 
après  avoir  franchi,  au  côté  interne  du  petit  psoas,  l'arcade  du 
bord  supérieur  du  diaphragme.  Il  présente  sur  son  trajet,  au 
niveau  de  chaque  espace  intervertébral,  un  petit  renflement 
ganglionnaire,  ordinairement  fusiforme,  soit  dix-huit  en  tout. 
Les  deux  ou  trois  premiers  manquent  souvent  ;  mais  alors  la 
partie  antérieure  de  la  chaîne  offre,  dans  une  assez  grande  éten- 
due, l'aspect  d'un  ganglion  rubané  qui  semble  provenir  de 
l'allongement  en  arrière  du  ganglion  cervical  inférieur. 

Rameaux  afférents.  —  Fournis  par  les  branches  inférieures 
des  nerfs  dorsaux,  ils  sont  au  nombre  d'un  à  trois  pour  chaque 
ganglion,  qu'ils  abordent  du  côté  externe,  après  avoir  traversé 
l'extrémité  supérieure  de  l'espace  intercostal  correspondant, 
en  passant  en  arrière  ou  en  avant  de  l'artère  intercostale. 

•Rameaux  émergents.  —  Ceux  des  premiers  ganglions  vont, 
à  l'état  de  grêles  filets,  se  mélanger  au  plexus  cardiaque  et  au 
plexus  bronchique.  D'autres,  non  moins  déliés,  se  rendent  à 
la  plèvre,  à  l'aorte,  à  l'œsophage,  au  canal  thoracique,  etc. 
D'autres  enfin,  les  seuls  qui  méritent  l'attention,  se  réunissent 
en  deux  nerfs  relativement  volumineux,  le  grand  splanchnique 
et  le  petit  splanchnique. 

a.  Le  grand  splanchnique  (fig.  272,  7)  commence  à  se  consti- 
tuer vers  le  sixième  ou  septième  ganglion  ;  il  se  dirige  en  arrière, 

'De  1  à  -',  portion  cervicale  de  la  clialne  syiiipalhiqi:e.  —  1.  ganglion  cervical  supérieur,  au 
milieu  du  plexus  guttural;  ^',  ganglion  cervical  inférieur;  3,  ganglion  cervical  moyen: 
4,connectif  cervical  intimement  uniduns  sa  partie  moyenne  avec  le  pneumogastriqu'  ;o,  nerfs 
cardiaques;  G,  portion  dorsale  de  la  chaîne  sympatnique  ;  7,  nerf  gnnd  splanchnique; 
S,  nerf  petit  splanchnique  ;  9,  ganglion  semi-lun.ire,  centre  du  plexus  solaire  ;  10,  portion  de 
l'artère  hépatique  entourée  par  son  plexus;  11,  l'artère  spléiiique,  de  même;  12,  l'artère 
gastrique,  de  même;  13,  l'artère  mésenlérique  antérieure,  de  même;  \i,  rein  (maintenu 
relevé  par  une  érigne)  recevant  le  plexus  rénal  ;  15,  capsule  surrénale  et  son  plexus  ;  16,  p'exus 
lombo-aortique;  17,  portion  lombaire  de  la  chaîne  synip;ithique  ;  18.  plexus  niéseï  térique 
postérieur  ;  19,  branches  de  ce  plexus  allant  au  plexus  mésentérique  antérieur  ;  20,  jilexus 
testiculiiiie  ;  21,  rameaux  qui- vont  au  plexus  pelvien  ;  22,  portion  sacrée  de  la  chaîne 
sympathique  ;  23,  plexus  pelvien;  24,  rameaux  afTérenls  fournis  au  sympathique  par  les 
paires  rachidiennes  ;  21',  le  cordon  en  le(|uel  se  collectent  six  des  raireuuï  cervi'"aux  ; 
25,  nerf  pneumo^iastrique  ;  26,  nerf  laryngé  supérieur  ;  27,  nerf  laryngé  inlérieur  du  coté 
droit;  28,  celui  du  côté  gauche  au  point  où  il  contourne  la  crosse  de  l'aorte  ;  29,  nerfs  du 
plexus  bronchique  ;  30,  cordon  «sophagien  supérieur;  31,  cordon  œsophagien  intérieur; 
32,  nerf  spinal  ;  33,    [leif   hypoglosse  :  3i,   nerf  glosso-ph.trvngien  (repi'ésenlé  trop  gros). 
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accolé  au  côté  interne  de  la  chaîne  sympathique,  et  reçoit  un 
rameau  de  renforcement  de  chacun  des  ganglions  au  voisinage 
desquels  il  passe,  les  deux  ou  trois  derniers  exceptés.  Une  fois 
constitué,  il  l'emporte  beaucoup  en  volume  sur  la  chaîne  dont 
il  provient  ;  il  la  croise  par*dessous,  de  manière  à  se  placer 
en  dehors,  et  franchit  avec  elle  l'arcade  du  diaphragme,  au 
niveau  de  laquelle  il  présente  habituellement  une  petite  intu- 
mescence gangliforme  ;  puis  il  s'infléchit  vers  la  ligne  médiane 
pour  se  jeter  sur  un  gros  ganglion  que  nous  décrirons  ci-après 
sous  le  nom  de  ganglion  semi-lunaire. 

b.  Le  pelil  splanclinique  (fig.  272,  8)  est  constitué  par  deux 
ou  trois  filets  émanant  des  derniers  ganglions  thoraciques  et 
qui,  au  lieu  de  se  réunir  au  grand  splanchnique  comme  ceux 
des  ganglions  précédents,  avec  lesquels  ils  communiquent  du 
reste  par  une  ou  deux  fines  divisions,  se  rassemblent  en  un  court 
et  mince  cordon  dont  les  ramifications  se  jettent  directement 
dans  le  plexus  solaire  ou  se  confondent  avec  les  nerfs  du  rein 
et  de  la  capsule  surrénale.  Il  arrive  quelquefois  que  ce  nerf  fait 
défaut  ou  plutôt  se  réunit  avec  le  grand  splanchnique. 

c.  Le  ganglion  semi-lunaire,  solaire  ou  cœliaque  (fig.  272,  9) 
est  le  plus  volumineux  de  l'économie  tout  entière  ;  Bichat 
l'appelait  «  le  cerveau  du  ventre  ».  Il  est  allongé  d'avant  en 
arrière,  aplati  de  dessus  en  dessous  et  situé  sur  le  côté  de  l'aorte 
abdominale,  entre  le  tronc  cœliaque  et  la  grande  mésentérique. 
Il  communique  avec  son  congénère  du  côté  opposé,  au  moyen 
d'un  large  et  fort  cordon  grisâtre,  de  manière  à  former  un  crois- 
sant qui  embrasse  dans  sa  concavité  le  tronc  de  cette  dernière 
artère.  Il  reçoit  les  nerfs  splanchniques  et  quelques  rameaux 
terminaux  du  cordon  œsophagien  supérieur  des  pneumogas- 
triques. Il  émet  une  multitude  de  filets  intriqués  constituant  à 
la  face  inférieure  de  l'aorte,  entre  l'origine  des  artères  cœliaque 
et  grande  mésentérique,  un  plexus  extrêmement  riche,  parsemé 
lui-même  de  petits  ganglions  :  c'est  le  plexus  solaire  qui  se 
subdivise  en  plexus  secondaires,  s'enlaçant  autour  des  branches 
de  distribution  des  artères  précitées  ainsi  que  des  artères 
rénales  pour  se  distribuer  à  la  plupart  des  viscères  de  l'abdo- 
men. C'est  ainsi  que  l'on  décrit  :  1°  un  plexus  gastrique,  allant  à 
l'estomac,  sur  les  parois  duquel  ses  rameaux  s'anastomosent 
avec  ceux  des  pneumogastriques  ;  2°  un  plexus  hépatique, 
destiné  au  foie,  au  duodénum,  au  pylore,  au  pancréas  ;  3°  un 
plexus  splénique,  qui  se  jette  dans  la  rate  et  en  partie  sur 
l'estomac  ;  4°  un  plexus  mésentérique  antérieur,  le  plus  consi- 
dérable de  tous,  qui  se  distribue  aux  mêmes  organes  que  l'artère 
de  même  nom  ;  5°  un  plexus  rénal  et  un  plexus  surrénal,  ces 
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deux  derniers,  doubles,  peu  distincts  l'un  de  l'autre  ;  6°  enfin 
un  plexus  lombo-aorlique  (fig.  272,  16),  formé  par  des  branches 
relativement  fortes  qui  rampent  sur  les  côtés  et  la  face  infé- 
rieure de  l'aorte,  en  arrière  de  l'artère  grande  mésentérique,  en 
s'anastomosant  fréquemment  ensemble  et  qui  se  réunissent  au 
plexus  mésentérique  postérieur  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

La  terminaison  viscérale  des  filets  de  ces  divers  plexus  a  été 
étudiée  en  splanchnologie. 

3.  —  Portion  lombaire  ou  abdominale. 

Elle  représente  un  cordon  semblable  à  celui  de  la  portion 
dorsale,  c'est-à-dire  pourvu  de  renflements  ganglionnaires, 
fusiformes,  en  nombre  égal  à  celui  des  paires  nerveuses  lom- 
baires ;  cordon  suivant  le  bord  interne  du  petit  psoas  sur  le 
côté  des  corps  vertébraux,  non  loin  du  ligament  vertébral 
commun  inférieur  ;  couvert  à  gauche  par  l'aorte,  à  droite  par 
la  veine  cave  postérieure,  et  se  continuant  insensiblement 
avec  la  portion  sacrée. 

Rameaux  afférents.  —  Fournis  par  les  branches  inférieures 
des  nerfs  lombaires,  ces  rameaux  rappellent  tout  à  fait  ceux 
de  la  région  dorsale. 

Rameaux  efférents.  —  Leur  nombre  est  généralement 
inférieur  à  celui  des  ganglions.  Ils  se  dirigent  en  arrière  et  en 
dedans  pour  gagner  l'aorte.  On  en  compte  deux  ou  trois  qui  se 
réunissent  au  plexus  lombo-aortique;  les  autres  atteignent  l'ori- 
gine de  l'artère  petite  mésentérique,  s'anastomosent  autour 
d'elle  avec  l'extrémité  postérieure  des  branches  de  ce  plexus 
et  forment  ainsi  un  nouveau  réseau  nerveux,  impair,  dit 
plexus  mésentérique  postérieur  (fig.  272,  18),  au  centre  duquel 
existe  un  ganglion  plus  ou  moins  volumineux.  Ce  plexus  envoie 
sur  les  diverses  branches  de  l'artère  précitée  des  ramifications 
destinées  au  petit  côlon  et  au  rectum.  Il  fournit  de  plus  -. 
1°  deux  ou  trois  gros  rameaux  qui  suivent  la  veine  petite  mésa- 
raïque  et  vont  rejoindre  le  plexus  mésentérique  antérieur,  après 
avoir  jeté  quelques  divisions  dans  l'épaisseur  du  mésentère 
colique  (fig.  272,  19)  ;  2"  des  branches  qui  accompagnent  les 
deux  artères  spermaliques  ou  ovariques,  constituant  les  plexus 
de  mêmes  noms  (fig.  272,  20)  ;  3°  deux  ou  trois  longues  divi- 
sions (fig.  288,  21),  qui  entrent  de  chaque  côté  dans  le  bassin, 
en  rampant  sous  le  péritoine,  et  qui  gagnent  le  plan  latéral 
du  rectum,  où  elles  se  mélangent  au  plexus  pelvien,  dont  il 
sera  question  ci-dessous. 


H2  Al'l'AKKlL    HE    L  I.N  NERVATln.N, 


•1.  —  Portion  sacrée  ou  pelvienne. 

Cette  partie  de  la  chaîne  sympathique  est  située  sous  le 
sacrum,  en  dedans  de  l'émergence  des  branches  intérieures  des 
nerfs  sacrés,  c'est-à-dire  contre  les  trous  sous-sacrés.  Elle  pré- 
sente quatre  ganglions  allongés,  dont  le  dernier  correspond  au 
dernier  trou  sous-sacré.  Sa  terminaison  paraît  variable.  On 
a  décrit  un  petit  ganglion  médian,  dit  garir/lion  coccygien,  sur 
lequel  se  rencontreraient  les  deux  cordons  ;  mais  la  nature, 
nerveuse  de  ce  petit  corps  a  été  contestée,  de  même  que  celle 
d'un  corps  semblable  que  l'on  trouve  à  la  trifurcation  de  la 
carotide  primitive  ;  ces  deux  organules,  encore  énigmatiques, 
sont  connus  aujourd'hui  sous  les  noms  de  glande, 'coccy gienne 
et  glande  carotidienne.  D'autres  lois,  la  chaîne  sympathique 
semble  se  terminer  brusquement  par  le  rameau  de  communi- 
cation de  la  quatrième  paire  sacrée,  qui  se  jette  sur  le  dernier 
ganglion. 

Cette  question  du  mode  de  terminaison  du  sympathique,  non 
plus  que  celle  de  son  mode  d'origine,  n'a  d'ailleurs  pas  l'im- 
portance qu'on  lui  avait  autrefois  attribuée  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  quatrième  ganglion  sacré  est  le  dernier 
chaînon  de  la  chaîne,  de  même  que  le  ganglion  cervical  supé- 
rieur en  est  le  premier  ;  les  rameaux  efférents  de  ces  ganglions 
extrêmes  appartiennent,  comme  les  autres,  à  la  partie  périphé- 
rique du  système  et  non  au  cordon  central. 

Rameaux  afférents.  —  I.es  nerfs  sortant  par  les  trous  sous- 
sacrés  fournissent  chacun  ou  un  plusieurs  filets  au  ganglion 
sympathique  correspondant. 

Rameaux  efférents.  —  Ils  sont  excessivement  grêles, 
presque  imperceptibles  chez  les  Solipèdes  ;  ils  se  portent  sur 
les  parties  latérales  du  rectum,  où  ils  se  rencontrent  avec  deux 
ou  trois  filets  venus  du  plexus  mésentérique  postérieur,  ainsi 
«lu'avec  des  ramuscules  provenant  directement  des  nerfs 
sacrés.  Et  de  l'anastomose  de  ces  différentes  divisions  résulte 
le  plexus  liijpo gastrique  ou  pelvien,  parsemé  de  petits  ganglions 
plus  ou  moins  visibles,  et  innervant  tous  les  organes  contenus 
dans  la  cavité  du  bassin.  I.e  plexus  pelvien  se  décompose  lui- 
même  en  plexus  particuliers  à  chaque  organe  desservi  (utérin, 
vaginal,  vésical,  hémorroïdal,  prostatique,  etc.). 

Fonctions  du  grand  sympathique.  —  Malgré  les  travaux 
d'un  assez  grand  nombre  de  physiologistes,  à  la  tête  desquels 
il  faut  placer  Cl.  Bernard,  la  connaissance  de  ces  fonctions  laisse 
encore  beaucoup   à   désirer.   Le  grand  sympathique  contient 
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des  éléments  sensitifs  et  des  cléments  moteurs.  La  sensibilité 
qu'il  confère  aux  organes  de  la  vie  végétative  est  normalement 
très  obtuse  et  donne  lieu  seulement  à  des  phénomènes  réflexes  ; 
mais  elle  s'exagère  à  l'état  pathologique  et  peut  devenir  très 
vive  et  même  douloureuse  (par  exemple  dans  le  cas  de  coliques). 
La  motricité  s'exerce  sur  les  muscles  des  viscères  et  des  vais- 
seaux. Les  excitations  inconscientes  qui  la  mettent  en  jeu 
prennent  naissance  dans  le  névraxe  ou  dans  les  ganglions  sym- 
pathiques eux-mêmes.  Les  filets  fournis  aux  vaisseaux  (nerfs 
vaso-Aioteurs)  tiennent  sous  leur  dépendance  la  circulation 
capillaire,  c'est-à-dire  le  débit  nutritif  des  organes  et  consé- 
quemment  la  calorification  ;  les  uns  sont  vaso-constricteurs, 
les  autres  vaso-dilatateurs.  Ils  agissent  particulièrement  sur 
les  artérioles  et  les  veinules  pour  régler  l'arrivée  du  fluide 
nutritif  dans  les  capillaires  ainsi  que  son  départ.  On  se  de- 
mande même  si  la  nutrition  des  éléments  est  uniquement  sous 
la  dépendance  des  modifications  circulatoires  et  si  le  sympa- 
thique ne  contient  pas  des  nerfs  trophiques,  c'est-à-dire  agis- 
sant directement  sur  les  échanges  nutritifs.  Remarquons  que 
beaucoup  de  filets  sympathiques  empruntent  par  anastomose 
la  voie  des  nerfs  cérébro-spinaux  pour  atteindre  leur  destination, 
notamment  les  vaisseaux. 


DIFFERE.NCES. 

Elles  sont  peu  importantes  et  peu  nombreuses.  Le  nombre  des 
ganglions  des  portions  dorsale,  lombaire  et  sacrée  dépend  naturelle- 
ment du  nombre  des  vertèbres  de  ces  régions  dans  les  diverses 
espèces. 

On  remarque,  chez  le  Bcsuf,  que  le  connectif  cervical  ne  pi'ovient  pas  de 
lextrémité  inférieure  du  fuseau  flguré  par  le  ganglion  supérieur,  mais 
qu'il  se  détache  en  arrrière  de  la  partie  moyenne  de  ce  ganglion  ;  il  est 
divisible  en  deux  ou  trois  filets  pendant  un  certain  trajet,  après  lequel  il 
s'accole  au  pneumogastrique.  Le  rameau  qui  gagne  la  terminaison  de  la 
carotide  primitive  est  énorme  ;  il  en  est  de  même  du  rameau  caver- 
neux. 

Le  /'orc  présente  un  ganglion  cervical  supérieur,  fusiforme,très  allongé. 
A  son  extrémité  inférieure,  il  donne  naissance  à  plusieurs  ûlets  parmi  les- 
quels le  connectif  cervical  qui  s'accole  au  pneumogastrique;  les  autres  se 
jettent  sur  la  racine  sensitive  de  ce  dernier  et  se  perdent  au  niveau  du 
ganglion plexiforme.  Al'entrée  de  lapoitrine,  un  rameau  qui  se  sépare  du 
pneumogastrique  et  suit  les  troncs  brachiaux  pour  atteindre  le  cœur  pour- 
raii  bien  être  formé  par  les  fdets  sympathiques  en  question. 

Dans  le  Chien,  le  cordon  i-ervical  du  sympathique  est  intimement  con- 
fondu avec  le  pneumogastrique  ;  il  n  est  pas  possible  de  l'en  séparer, 
comme  on  peut  le  fjire  chez  les  Solipèdes,  les  Ruminants  et  le  Porc.  Chez 
le  Lapin,  au  contraire,  les  doux  cordons  nerveux  sont  indépendants  sur 
louto  1.1  longueur  du  cou. 
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Article  V.  —  APPAREIL    NERVEUX    DES    OISEAUX. 

Parties  protectrices  du  névraxe.  —  Elles  sont  les  mêmes  dans  tous  les 
animaux  vertf-brés:  nous  n'iiurons  donc  que  peu  de  chose  à  dire  à  propos 
di-'S  Oiseaux.  Nous  n'ajouterons  rien  à  la  description  d  jà  faite  de  l'étui 
osseux,  t.  I,  p.  233.  Quant  aux  mi^ninges,  elles  sont  au  nombre  de  trois  et 
disposées  comme  dans  les  Mammitères.  «.  On  retrouve  la  faux  du  cerveau 
très  atténuée;  elle  a,  dans  le  Dindon,  la  forme  d'un  segment  de  cercle: 
elle  s'étend  du  milieu  de  l'intervalle  des  nerfs  olfactifs  jusqu'à  la  tente  du 
cervelet.  Lu  faux  du  cervelet  manque  ;  sa  tente  est  peu  étendue,  soutenue 
par  une  lame  osseuse,  et  il  y  a  en  outre  deux  replis  particuliers,  un  do 
chaque  côté,  qui  séparent  les  deux  hémisphères  des  tubercules  jumeaux 
(Cuvier).  » 

Moelle  épinière.  —  Elle  est  creusée  d'un  canal  contrai  et  présente  aussi 
deuxrentlements:  l'un  cervico-dorsal  et  l'autre  lombaire.  Elle  se  prolonge 
jusque  dans  les  vertèbres  coccygiennes,  fournissant  ainsi  une  preuve  de 
plu-;  contre  l'assertion  de  certains  naturalistes  qui  voulaient  établir  un 
rapport  entre  l'allongement  de  la  moelle  épinière  en  arrière  et  le  dévelop- 
pement de  la  région  coccygienne.  Il  n'y  a  pas  de  queue  de  cheval.  Les 
deux  cordons  supérieurs  de  la  moelle  s'écartent  l'un  de  l'autre  au  niveau 
du  renflement  lombaire  et  se  rejoignent  ensuite  de  manière  à  limiter 
entre  eux  un  espace  elliptique  appelé  sinus  7'homboïdal,  où  s'ouvre  le 
canal  central  comme  au  calamus  scriptorius.  Cet  espace  est  rempli  par 
une  substance  gélatineuse,  transparente,  qui  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
sorte  de  hernie  de  la  névroglie  épendymaire. 

Encéphale.  —  Chez  un  Coq  de  taille  moyenne,  l'encéphale  pèse  environ 
4  grammes  (fig.273).  1°  L'isthme  n'est  pas  divisé  en  deux  sections  par  la  pro- 
tubérance annulaire,  car  celle-ci  fait  défaut.  Li's  pédoncules  cérébelleux  se 
fixentimmédialementsurlescorps  restiformes.  Lafaceinférieurede  l'isthme 
estfortement  convexe  en  arrière  :  en  avant,  elle  estdébordoe  par  la  saillie  des 
tubercules  jumeaux,  réunis  l'un  à  l'autre  au  moyen  d'un  cordon  trans- 
versal relativement  volumineux,  formé  par  les  bandelettes  optiques  entre- 
croisées sur  la  ligne  médiane.  La  face  supérieure  est  déprimée  au-dessous 
du  cervelet,  de  façon  à  constituer  un  quatrième  ventricule  taillé  aussi  en 
bec  de  plume  à  écrire.  En  avant  de  ce  ventricule,  on  trouve  les  lobes 
optiques  ou  tubercules  jumeaux,  qui  sont  au  nombre  de  deux  seulement, 
mais  volumineux,  ècartésl'un  de  l'autre  supérieurement  où  ils  embrassent 
le  cervelet,  et  saillants  sur  les  cotes  de  la  face  inférieure,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  Ils  sont  creux  intérieurement  et  en  communication  ave<' 
l'aqueduc  de  Sylvius.  Les  couches  optiques  sont,  par  contre,  peu  dévelop- 
pées. 

2*  Le  cervelet  est  à  peu  près  réduit  au  lobe  médian  ou  vermis;  les  lobes 
latéraux  ne  figurent  que  deux  petites  ailes  ou  flocules.  En  avant,  le  cer- 
velet s'engage  entre  les  lobes  optiques  et  vient  toucher  aux  hémisphères 
du  cerveau.  11  est  annelé  transversalement  à  sa  surface;  entre  les  sillons 
principaux  existent  des  sillons  secondaires,  comme  dans  les  Mammifères. 
La  substance  blanche  forme  à  son  intérieur  une  arborisation,  en  rapport 
par  le  nombre  de  ses  branches  avec  la  simplicité  de  la  surface  de  l'organe. 
Au  centre  du  cervelet  des  Oiseaux,  on  rencontre  une  petite  cavité  com- 
muniquant avec  le  quatrième  ventricule. 

3°  Le  cerveau,  divisé  en  deux  hémisphères  par  un  sillon  peu  profond,  a 
la  forme  d'uncof'ur  de  carte  à  jouer,  forme  qui  est  plus  prononcée  encore 
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lor'îqu'on  le  regarde,  par  la  face  inférieure.  Les  circonvolutions  font 
défaut  11  en  est  de  même  du  corps  calleux  et  du  tri;;onc.  Les  lobules 
olfactifs,  peu  déveloopés,  sont  placés  près  dn  la  lisne  médiane  et  accolés 
l'un  à  l'autre.  Les  deux  cavités  ventriculaires  sont  vastes  et  largement 
communicantes  vu  labsencc  du  septum  lucidum.  Elles  ne  présentent  pas 
de  corne  sphénoïdale;  par  ronsé  luent,  les  hippocampes  et  les  lobules  piri- 
•  formes  font  défaut.  Les  corps  striés  sont,  au  contraire,  volumineux  et 
occuppnt  à  ppu  près  tout  le  plancher  du  veniricule. 

Nerfs  crâniens  (fig.  273).  —Au  nombrede  douze  paires,  comme  dans  les 
Mammifères.  Leur  origine  est  analogue,  sinon  absolument  identique;  les 
différences  que  Ton  observe  tiennent  à  l'absence  du  pont  de  Varole  et  a 
la  convexité  de  la  face  inférieure  de  l'isttime. 

Nerf  olfactif.  —  Il  n'existe,  pour  chaque  lobule  olfactif,  qu'un  seul  nerl, 
lequel  décrit  une  courbe  en  longeant  le  plafond  de  l'orbite  et  se  termine 
par  un  renflement  à  l'exi rémité  postérieure  de  la  cavité  nasale. 

Nerf  optique.  —  Sedélachedu  lobe  optique  par  une  volumineuse  bande- 
lette, dite  tmclus  opticus.  qui  s'entre-croise  en  chiasraa  avec  celle  du  côtr 
opposé  Dans  certains  'Oiseaux,  surtout  les  Rapaces  diurnes,  Jes  nerfs 
optiques    sont    constitués  par  des    faisceaux  dé  rivant  des  ondulations. 

Nerf  oculo-moteurs.  —N'offrent  rien  qui  mérite  d'être  signalé  ici. 

Nerf  trijumeau.  —  La  branche  ophtalmique  présente  un  rameau  nasal, 
un  rameau  qui  devient  superficiel  et  s'étend  jusqu'à  l'extiémit.^  du  bec, 
enfin  un  troisième  filet  qui  se  perd  au  pourtour  de  l'orifice  inférieur  des 
cavités  nasales.  Le  maxillaire  supérieur  sort  du  crâne  par  le  même  ori- 
fice que  le  maxillaire  inférieur,  rampe  au-dessous  de  l'orbite,  traverse  1  os 
maxillaire  et  vient  se  terminer  sur  lescôtés  du  bec  par  desfilets  rappelant 
les  rameaux  sous-orbitaires.  Le  maxillaire  inférieur  fournit  deux  bran^ 
rhes- l'une  traverse  le  conduit  dentaire  et  arrive  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
mandibule  inférieure,  l'autre  se  répand  dans  les  téguments  sous-cornes 
de  la  même  mandibule.  .         ,       ,      ,-v 

Nerf  facial  —  Très  peu  développé  et  difficile  a  suivre  chez  les  Oiseaux. 
.  11  se  distribue  aux  muscles  des  mâchoires  et  aux  petits  muscles  qui 
redressent  les  plumes  de  la  tête  (Cuvier).  »  ,         .-         ■ 

Nerfs  acoustique  et  glosso-pharyngien.  —  Rien  à  dire  sur  leur  disposi- 

^^Nerf  pneumocjastrique.  —  Il  est  aussi  étendu  que  chez  les  Mammifères: 
ses  anastomoses  et  ses  rapports  sont  à  peu  prés  les  mêmes;  seulement 
il  n'est  pas  entièrement  constitué  à  la  sortie  du  crâne;  il  y  a  toujours 
deux  ou  trois  filets  constituants  qui  le  rejoignent  à  quelque  distance  de 
l'orifice    d'émergence.    Les  récurrents    fournissent    des    ramuscules    au 

^^  Nerf  spinal.  —  Il  présente,  quand  ilexiste,  une  racine  médullaire,  qui 
commence  à  la  hauteur  de  la  troisième  vertèbre  cervicale.  Il  saccole  au 
nerf  vague  pour  devenir  superficiel,  et  se  termine  dans  les  muscles  peaus- 
siers de  la  face  postérieure  du  cou. 

Nerf  hypoglosse.  —  Même  origine  que  dans  les  animaux  quadrupèdes, 
mais  il  s'unit  par  une  crosse  anastomose  à  lapremière paire  cervicale.  Au 
point  où  il  croise  le  pneumogastrique,  il  abandonne  un  long  filet  qui  se 
diri<^e  vers  la  poitrine  en  suivant  la  veine  jugulaire.  Sur  les  cotes  du 
larynx,  il  se  partage  en  deux  branches:  l'une  se  dirige  en  avant  en  pas- 
sant sous  la  langue;  l'autre  affecte  la  même  direction,  mais  en  passant 
sur  la  face  supérieure  de  cet  organe.  ,        .,       .  ,         ., 

Nefs  rachidiens.  -  Nous  n'insisterons  que  sur  ceux  des  aileset  des  pattes, 
les  aunes  ayant  une  disposition  analogue  à  celle  que  nous  avons 
déjà  décrite. 
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f'iexus  hraclial.  —  Trois  branclu'S  prinL-ipalcs,  la  doriiiéif  paire  cervi- 
i-ale'et  les  deux  premières  dorsales,  forment  ce  plexus  dans  les  I»almipèdes. 
Chez  les  Gallinacés,  on  en  compte  quatre,  les  Iroisdernières  paires  cervi- 
cales et  la  première  dorsale.  Ces  branches  s'anastomosent  sous  la  face 
profonde  de  l'arliiulation  scapulo-humérale.  Le  plexus  une  fois  constitue 
fournil  fuieiques  rameaux  collatéraux  et  se  termine  pardeux  faisceaux  de 
iiiMnelies.  Loiiromier  rameau  collatéral  se  rend  au  muscle  pectoral  profoml  ; 


l'ig.  i'73.  —  Encéptiale  d'Oiseau";  A.  face  inférieure;  B,  face  supérieure. 

.NH, bulbe  l'achidien  :  Mcd,  moelle  épinière  ;  HH,  cervelet;  MH,  lobes  optiques;  ^  H,  hémi- 
sphères cérébraux  ;  L.ot,  lobules  olfactifs  ;  llyp.  hypophyse  ;  Tr.  npt,  bandelettes  optiques. 
Les  paires  nerveuse'^  crâniennes  sont  indiquées  par  des  chiffres  romains  correspondant  à 
leurs  rangs.  Les  numéros  1  et  2  représentent  les  racines  inférieures  des  deux  premières 
paires  cervicales. 


un  autre  se  distribue  dans  les  muscles  tjui  eiitourenl  la  télé  de  l'humérus, 
ainsi  que  dans  la  ca^isule  articulaire.  Les  faisceaux  de  branches  termi- 
nales peuvent  être  distingués,  d'après  leur  position,  en  antérieur  et  pos- 
térieur. Celui-ci  représente  le  brachial  cutané  interne  et  le  nerf  radial  : 
il  donne  des  rameaux  musculaires,  des  rameaux  cutanés  s'élendant  jus- 
qu'aux doigts  rudimentaires  placés  ii  l'extrémité  de  l'aile.  Le  faisceau  anté- 
rieur, plus  volumineux,  s'étend  aussi  à  tout  le  membre,  où  il  s'épuise 
par  des  filets  sensitifs  et  des  tilets  moteurs;  tout  prés  de  son  origine,  il 
abandonne  des  ramuscules  au  pectoral  superficiel.  Ce  faiceau  représente 
le  médian, \e  cubital  elle  brachia'  antérieur  des  Mammifères. 

Plexus  lombo-sacré.  —  Trois  paires  lombaires  et  trois  paires  sacrées 
entrent  dans  la  constilulion  de  ce  plexus,  qui,  chez  le  Coq,  se  divise  net- 
tement on  deux  portions,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  séparées 
jiar  un  espace  considérable. 
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La  portion,  'jiitcneurp  ic  compose  dune  p.irtie  de  la  deruiere  pain' 
lombaire  fusionnée  avec  les  deux  paires  précédentes  sur  la  crête  osseuse 
très  saillante  qui  sépare  la  région  lombaire  du  sacrum.  Elle  donne 
naissance  à  quatre  ou  cinq  branches,  parmi  lesquelles  on  reconnaît  très 
bien:loun  filet  pour  le  muscle  du  fascia  lata;  2oun  nerf  crural  ou  fémo- 
ral: 3»  un  7ie?'/'sa/)Aé/i!e  m/er?îe.  qui  descend  jusque  sur  la  jambe,  et  4»  un 
nerfubturateur.  Ce  dernier,  très  grêle,  se  dirige  de  haut  en  bas,  d'avani 
en  arrière,  et  se  jette  dans  le  muscle  qui  ferme  le  trou  ovalaire. 

La  portion  postérieure  comprend  une  partie  de  la  dernière  paire  lom- 
baire et  les  trois  premières  sacrées  tout  entières,  qui  se  dirigenten  dehor> 
et  se  réunissent  vers  l'échancrure  sciatique.  Fendantce  trajet  à  l'intérieur 
du  bassin,  ces  divers  cordons  nerveux  sont  entourés  par  le  tissu  du  rein. 
La  distribulion  rappelle  celle  que  nous  avons  étudiée  chez  le  Cheval. 
Aiusi,  en  sortant  de  l'échancrure  sciatique,  on  lui  voit  donner  des  nerf^ 
fessiers  antérieurs  et  postérieurs,  puis  deuxlongues  branches  qui  restent 
accolées  lune  àTautrc  jusqu'aux  jumeaux  de  la  jambe;  ce  sont  :  !<>  le  grand 
sciatique  avec  un  rameau  pour  les  jumeaux  et  les  autres  muscles  de  la 
région  jambière  postérieure;  2°  le  sciatique  poplité  externe,  q\i\,  en 
dehors  de  l'extrémité  supérieure  de  lo  jambe,  se  divise  en  nerf  muscvlo- 
culnné  et  )ierf  tibial  antérieur. 

Grand  sympathique.  —  Le  grand  sympathique  des  Oiseaux  est  surtout 
facile  à  mettre  en  évidence  au  niveau  du  tronc.  Dans  la  région  du  cou, 
il  est  très  fin  et  comme  encastré  dans  le  canal  transversaire  des  vertèbres. 
Sa  portion  thoraco-abdominale  semble  s'être  dédoublée,  vu  que  les  gan- 
glions sont  réunis  l'un  à  l'autre  par  deux  connectifs  circonscrivant  des 
losanges  successifs;  le  conneclif  supérieur  ou  dorsal  passe  dans  le  per- 
luis  ménagé  entre  les  deux  articulations  costo-vertébrale  et  costo-trans- 
versaire:  l'inférieur  ou  ventral  émet,  de  même  que  les  ganglions,  des  ra- 
meaux formant  en  dessous  de  la  colonne  vertébrale  une  sorte  de  plexus 
se  colleclant  en  un  tronc  qui  va  se  répandre  sur  les  viscères  delà  cavité 
abdominale.  Au  niveau  du  plexus  brachial,  on  voit  se  constituer  un 
aulre  rameau  elTérent  destiné  au  cn-ur.  Après  avoir  croisé  du  côté  interne 
l'origine  du  plexus  lombo-sacré,  lo  sympathique  se  renfle  tout  à  coup  et  se 
soude  à  la  portion  postérieure  de  ce  plexus.  —  On  remarquera  que  les 
ganglions  de  la  chaîne  sympathique  ne  se  distinguent  pas  en  général 
des  gani.ilio'ns  spinaux;  ces  deux  sortes  de  ganglions  semblent  s'être  con- 
fondus (1). 

(1)  Pour  les  détails  concernant  le  ganglion  cervical  supérieur  et  les 
ganglions  céphaliques  des  Oiseaux,  nous  renvoyons  aux  communications 
de  F.  Rochas  {C.  ft.  A.  S.,  années  1885  etl88fiK' 
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L'embryologie  a  pour  objet  l'étude  des  modifications  subies  par  l'œuf 
depuis  la  fécondation  inelusivenient  jusqu'à  l'éciosion  ou  l'accouchement, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moaunt  où  il  s'est  transformé  en  un  nouvel  ôtre 
capable  de  vivre  dans  le  monde  extérieur.  C'est  une  science  qui  relève 
de  la  physiologie  autant  que  de  l'anatomie,  et  qui  emprunte  ses  méthodes 
d'investigation  principalement  à  l'histologie.  Aussi  ne  l'exposerons-nous 
ici  que  très  brièvement,  exception  faite  pour  les  annexes  du  fœtus,  vu 
leur  grand  intérêt  pratique. 

Nous  étudierons,  dans  un  premier  article,  les  éléments  sexuels,  œufs 
et  spermatozoïdes,  les  phénomènes  de  la  fécondation,  la  segmentation 
de  l'œuf  fécondé,  la  formation  des  feuillets  blastodermiques  et  les  pre- 
miers développements  de  l'embryon  et  de  ses  annexes.  Un  second  article 
sera  consacré  à  la  description  méthodique  des  annexes  du  fœtus.  Enfin, 
dans  un  truisiôme  article,  nous  ferons  connaître  le  développement  de 
l'embryon,  appareil  par  appareil,  sinon  organe  par  organe,  de  manière  à 
conduire  progressivement  le  lecteur  à  la  forme  et  à  l'organisation  défini- 
tives. 


Article  I^r.  —  ÉLÉMENTS  SEXUELS  ET  FÉCONDATIO;^!. 
PREMIERS  DÉVELOPPEMENTS. 

§   1   —   Éléments  sexuels  et   fécondation. 

A.  Œul.  —  L'œuf  de  Mammifère  porte,  en  raison  de  sa  petitesse,  le  nom 
à'ovule.  C'est  une  cellule  de  100  à  200  [x  de  diamètre,  suivant  les  espèces, 
composée  d'un  protoplasma  ou  vitellus,  d'un  noyau  ou  vésicule  germi- 
native,  d'un  ou  plusieurs  nucléoles,  taches  genninalives,  enfin  d'une 
enveloppe  dite  membrane  vUelline  ou  zone  pellucide  (fig.  274).  Le  viiellus 
est  presque  tout  entier  formatif,  c'est-à-dire  qu'il  ne  renferme  qu'un  très 
petit  nombre  de  granulations  lécitliiques  (œuf  alécilhe).  Le  lécithe  ou 
vitellus  de  nutrition  est  une  substance  de  réserve  qui  est  surtout  abon- 
dante dans  les  œufs  des  Ovipares  afin  de  leur  permettre  un  développe- 
ment indépendant.  Tantôt  il  est  réparti  dans  toute  l'étendue  du  proto- 
plasma comme  dans  les  Batraciens  (œuf  panlécithe);  tantôt  il  est  amassé 
dans  le  centre  comme  dans  les  Arthropodes  (œuf  centroléclthe);  tantôt 
enfin  il  est  accumulé  à  l'un  des  deux  pôles  comme  dans  les  Oiseaux  (œuf 
télolecilUe). 

Les  œufs  alécithes  et  panlécithes  sont  Ao/o6/as/es, c'est-à-dire  qu'ils  se 
segmentent  en  totalité;  tandis  que  les  œufs  centrolécithes  et  télolécithes 
sont  méroblastes,  c'ost-à-dire  à  segmentation  partielle. 
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-   Ovule   de  Mam- 
mifère. 

1,  membrane  vitelline  ;  2, 
vitellus  ;  y,  vésicule germinative 
avec  une  tache  germinative. 


LVeuf  d'Oiseau,  tel  qu'il  sort  de  l'ovaire,  est  réduit  au  jaune,  qui  repré- 
-iente  une  cellule  gigantesque,  distendue  par  les  provisions  alimentaires. 
Le  germe  proprement  dit,  c'est-à-dire  l'équivalent  physiolologique  de 
l'ovule  des  Mammifères,  n'y  occupe  qu'une  toute  petite  place  à.  la  sur- 
face, sous  la  membrane  viteline,  formant  une  tache  blanche  circulaire 
connue  sous  le  nom  do  cicatricule:  c'est  en  lui  exclusivement  que  réside 
la  puissance  évolutive,  et  c'est  lui  seul  qui  subit  la  segmentation;  il 
répond  donc  à  la  totalité  du  vitellus  de  l'ovule  des  Mammifères  et  mérite 
le  nom  de  vitellus  plastique  par  opposition  au 
vitellus  nutritif  représenté  par  le  jaune.  La 
segmentation  est  donc  partielle,  et  l'œuf  jus- 
tement qualifié  de  méi'oblaste,  tandis  que 
l'œuf  des  Mammifères,  réduit  en  quelque  sorte 
à  sa  partie  germinale,  est  holoblaste. 

En  parcourant  l'oviducte,  l'œuf  des  Oiseaux 
se  comp  ète  en  s'entourant  successivement 
d'une  couche  d'albumine,  d'une  membrane 
coquillière  et  d'une  coquille.  L'albumen  ou 
blanc  présente  suivant  le  grand  axe  de  l'œuf 
une  condensation  particulière  avec  torsion, 
qui  s'est  produite  comme  conséquence  de 
la  rotation  de  l'œuf  pendant  sa  descente;  ce 
sont  \eschalazes  (fig.  75),  que  l'on  voit  flotter 

dans  les  œufs  ouverts  dans  l'eau  comme  deux  cordons  adhérents  au 
jaune.  La  -membrane  coquillière,  d'apparence  fibroïde,  se  dédouble  au 
niveau  du  gros  pôle,  pour  circonscrire  la  chambre  à  air  qui  se  produit 
par  rétraction  du  contenu  de  l'œuf  pondu  depuis 
quelque  temps  ou  couvé.  Quant  à  la  coquille,  c'est 
une  trame  organique  iuiprégnée  de  carbonate  de 
ohaux.  Il  est  sans  intérêt  ici  de  s'attacher  aux 
détails  très  complexes  de  sa  coloration,  de  sa 
slructui'e  et  de  son  mode  de  formation  :  il  sutfit  de 
savoir  qu'elle  est  pox-euse  et  permet  les  échanges 
respiratoires  de  l'œuf  avec  l'atmosphère. 

Un  œuf  quelconque  n'est  apte  à  être  fécondé 
qu'autant  qu'il  est  mûr,  c'est-à-dire  qu'il  a  subi 
une  série  de  modifications  aboutissant,  parl'émis- 
sion  de  deux  globules  polaires,  à  réduire  sa 
chromaline  nucléaire  de  moitié  (fig.  276,  1  et  2). 
La  vésicule  germinative  ainsi  expurgée  prend  le 
nom  de  pronucléus  femelle;  elle  équivaut  à  un 
demi-noyau,  qui  se  complète  au  moment  de  la  fé- 
condation, de  telle  sorte  que,  dans  l'œuf  fécondé, 
la  chromatine  mâle  ef  la  chromatine  femelle  sont 
en  quantité  rigoureusement  égale. 

B.  Spermatozoïde.  —  Si  les  œufs  sont  les  éléments 
les  plus  gros  de  l'économie,  les  spermatozoïdes  en 
sont  au  contraire  les  plus  petits  (fig.  275).  Nous 
en  avons  déjà  lait  connaître  (p.  103)  leur  consti- 
tution et  leur  nature  cellulaires.  Qu'il  nous  suffise  de  répéter  ici  que  le 
spermatozoïde  et  l'ovule  mûr  sont  deux  éléments  équivalents,  renfermant 
la  même  quantité  de  substance  nucléaire,  c'est-à-dire  de  potentiel  héré- 
ditaire. Si  l'ovule  est  si  volumineux  relativement,  cela  tient  au  rôle  nourri- 
cier qu'il  est  appelé  à  remplir  à  l'égard  du  jeune  être  qui  se  développe 
dans  son  sein  ;  si,  au  contraire,  le  spermatozoïde  est  si  petit,  c'est  que. 


Fig.  275.  —  Spermato- 
zoïdes du  Lapin  (d'après 
Kôlliker). 

(7,  b,  .spermatozo'ides 
recueillis  dans  le  leslitule; 
c,  spermatozoïde  du  canal 
déférent;  d,  spermatozoïde 
des  vésicules  séminales. 
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pour  faciliter  sa  luotilili',  il  cs't  presque  réduit,  à  part  sa  queue,  qui  n  est 
qu'uQ  long  cilvihratile,  h  sa  substance  nucléaire  ;  encore,  celte  dernier»; 
est-elle   dans  un  (itat particulier  de  condensation. 

C.  Fécondation.  —  La  rencontre  dos  œui's  et  des  spermatozoïdes  s'etl'ec- 
tuant  dans  la  partie  initiale  do  l'oviducte,  chez  les  Mainmilères  et  les 
Oiseaux,  il  était  bien  dilficile  d'observer  chez  ces  animaux  ce  qui  se  passe 
à  ce  moment:  au>si  s'esf-on    adresse  ,'t  des  animaux  dont   les  neufs  sont 


l'ig.   :.'7i).  —  Scliénia   des    pli('Mioiii("'iu'j    intimes    «le  la   frcoinlalion.  «liez  l'Klnile  «le  iiif i 
(ilaprès    Fol). 

I,  émission  du  preiiiici- globule  polaire  ;  2,  émission  du  deuxit;me  globule  polaire  ;  ^î,  côn«- 
d'attraction  au  point  où  va  pénétrer  un  spermatozoïde  ;  l,  la  tête  de  ce  spermatozoïde  u 
pénétré,  la  queue  est  restée  on  dehors  ;  Il  fi,  7,  rencontre  «'t  fusion  des  deux  proiiucléus 
mâle  et  femelle  pour  former  l«^  novait  vilellin. 


fécondes  dans  le  monih'  extérieur  cl  présentent,  d'autre  pari,  des  condi- 
tions de  petitesse  et  de  transparence  permettant  de  les  observer  au  micro- 
scope à  de  forts  grossissements.  Les  (cufs  d'une  foule  d'Écliinodermes  se 
prêtent  admirablement  à  celte  élufle,  a  nsi  que  ceux  d'un  certain  nombre 
«le  Vers.  C'est  sur  eux  qu'ont  été  faites  les  couslalations  que  nous  allons 
sommairement  exposer  et  que  nous  devons  ;i  F«>1,  Sélenka,  les  frères 
Hertwig,  Giard,  van  Beneilen,  etc.  (fig.  276). 

Dans  la  fécondalion  normale,  un  seul  spermatozoïde  pénètre  dans  l'œuf 
>  c'est  celui  qui  arrive  le  premier  ii  son  contact.  11  traverse  la  membrane 
vitelline  et  se  trouve  saisi  par  la  tête,  grâce  à  un  soulèvement  du  vitellus, 
qu'on  appelle  cône  d'attraction.  La  queue,  organe  moteur  désormais  inii- 
Ide,  se  détache  et  reste  ii  l'extérieur.  Dès  ce  moment,  la  couche  périphé- 
rique du  vitellus  siî  condense  en  une  mince  noembrane  qui  s'oppose  ù 
la   pénétration  d  un  nouveau  spermatozoïde,  pénétration  qui   troublerait 
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les  phouotnénes  de  la  tecondation  et  de  la  segmentatiou  et  pourrait,  pense- 
t-on,  amener  la  production  d'uû  monstre  double  (pol>jspermie).  Une  fois 
engagée  dans  l'œuf,  la  tète  du  spermatozoïde  se  gonfle  notablement  et 
constitue  le  pronucléus  mâle,  qui  se  porte  a  la  rencontre  du  pronucléus 
femelle  et  se  réunit  avec  lui  pour  former  le  noyau  vitellin,  ou  premier 
noyau  de  segmentation.  Ainsi  la  fécondation  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
caryogamie,  c'est-à-dire  un  mariage  de  noyaux,  ou,  plus  exactement,  do 
deux  demi-noyaux;  elle  réunit  en  une  seule  cellule  une  quantité  égale  de 
deux  chromatines  provenant  d'individus  différents,  et  cela  de  telle  sorle 
qu'ensuite,  lors  de  la  segmentation  de  l'œuf,  chacune  de  ces  chromatines 
se  répartisse  également  dans  les  deux  premières  cellules  du  nouvel  être 
et  dans  toutes  celles  qui  en  procéderont.  La  chromatine  apparaît  donc 
comme  la  substance  par  rxccUence  de  l'iiérédité. 


S  -• 


Segmentation  et  premiers  développements  embryonnaires. 


La  segmentalion  de  l'œuf  fécondé  se  fait  par  caryocinése.  Les  pre- 
mières cellules  qui  en  résultent  ont  reçu  le  nom  de  blastomères,  ou 
encore  celui  de  globes  de  segmentation. 

Le  mode  de  cette  segmentation  est  déterminé,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  par  l'abondance  et  la  répartition  du  vitellus  de   nutrition  ;   c'est 


Kig.  277.  —  Segmcntalion  totale  et  égale  du  vilellus  (d'après  BischoU'i. 

I,  stade  à  deux  blastomères  ;  îî,  stade  à  quatre  Wastoinères  ;  3,  stade  à  huit  blastomères 
,  stade  de  la  morula. 


ainsi  qu'elle  est  :  fo/à^e  dans  les  œufs  alécithes.  et  panlécithes,  qualifiés 
pour  cette  raison  d'holoblastes;  partielle  et  superficielle  dans  les  œuts 
.entrolécithes  ;  partielle  et  discoïdale  dans  les  œufs  télolécithes.  — 
Dans  tous  les  cas,  le  blastoderme  qui  en  résulte  est  successivemt nt  mono- 
dermique,  didennique,  tridermique,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

A,  —  Prenons  d'abord  l'œuf  alécithe  de  l'Amphioxus.  Il  subit  la  seg- 
mentation totale  et  égale  (fig.  :i77)  et  se  transforme  bientôt  en  une  masse 
pleine  de  cellules  semblables  (murula)  ;  puis  ces  cellules,  continuant  à  se 
diviser,  s'arrangent  en  une  couche  périphérique  autour  d'une  cavité  dite 
de  segmentation  :  c'est  la  blastula  ou  blastosphère.  Le  hlastoderme  est 
donc  à  ce  moment  monodermique  (fig.  278,  I):  La  blastula,  au  lieu  de 
grandir  par  simple  expansion,  s'invagineetse  transforme  ainsi  en  gastrula. 
Le  blastoderme  est  alors  didermique,  et  l'on  distingue  :  un  feudlet 
externe  ou  ec/orferwe  et  un  feuillet  interne  ou  enrfof/er/«e  (fig.  278,  Il  et 
III).  Ce  sac  gastruléen  s'allonge  en  fuseau,  se  perfore  à  son  fond  et  forme 
ainsi  le  tube  digestif  de  l'embrvon  (fig.  278,  IV).  Il  est  à  remarquer  que 
l'anus  (b)  correspond  à  la  bouche  primitive  de  la  gastrula.  A  ce  moment 
l'ectoderme  subit  dans  le  plan  médian  du  dos  de  l'embryon  une  curieuse 

Lesbre.  —  Anal.  comp.  H-   '        *f' 
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invagination,  qui  est  la  première  trace  du  névraxe  (fig.  278,  V):  d'abord  il 
s'épaissit  et  s'excave  en  gouttière  (gouttière  médullaire),  puis  les  bords  de 


Pig.  278.  — Développement  de  Vœ\iS  del'AmphioTus  (d'après  M.  Duval). 

I,  hlastu/a  ;  II,  formation  de  la  gastrula  par  invagination  ;  III,  gastrula  ;  IV,  for- 
mation de  la  bouche  ;  V  et  VI,  formation  du  feuillet  moyen,  de  la  corde  dorsale  et  du 
nt'vraxe. 

Ee,  ectoderme  ;  Cs,  cavité  de  segmentation  ;  En,  endoderme  ;  Cg,  gastrula;  b,  bouche 
de  la  gastrula  ou  Wastopore,  qui  deviendra  l'orifice  anal  de  l'embryon  ;  B,  bouche  ; 
Cm,  canal  médullaire  ;  C//,  corde  dorsale  ;  Sm,  sac  mésodermique  ;  Me,  mésoderme  ; 
In,  intestin. 

cette  gouttière  se  relèvent  l'un  contre  l'autre  et  se  soudent    en    un  canal 
qui  se  sépare  ensuite  de  l'ectoderme,  son  point  de  départ.  Le  tube  nevral 


Fig.  279.  —  Développement  de  la-uf  de  la  Grenouille  (d'après  M.  Duval). 

I,  segmentation  totale  et  inégale  (les  cellules  supérieures  sont  petites;  les  inférieures, 
chargées  de  vitellus  (v),  sont  plus  volumineuses  ;  II,  blastula  ;  III,  gastrula  ;  IV,  coupe 
montrant  la  formation  du  feuillet  moyen. 

Ec,  ectoderme  ;  £71,  endoderme  ;  .Me,  mésoderme  ;  C«,  cavité  de  segmentation  ;  Cg,  ca- 
vité de  la  gastrula  ;  l?t,  intestin  ;  S;«,  fente  pleuro-péritonéale  ;  Cr/i,  canal  médullaire  ; 
C/i,  corde  dorsale  ;  b,  bouche  de  la  gastrula  ;  V,  vitellus. 


est  à  peine  isolé  que  les  formations  mésoderniiques  apparaissent,  sous  l'orme 
de  trois  évaginations  de  l'endoderme  (fig.  278,  Vj;  l'évaginalion  médiane, 
s  opposant  au  névraxe,  s'isole  et  forme  un  cordon  cellulaire  plein,  destiné 
à  servir  de   soutien  à  ce  dernier  :  c'est  la  notocorde   ou  corde  dorsale  ; 
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les  évaginations  latérales  s'épanouissent  entre  l'ectoderrae  et  l'endoderme, 
se  séparent  de  celui-ci  et  constituent  enfin  le  mésoderme  avec  la  cavité 
pleurù-péritonéale,  ou  cœlome,  mésoderme  qui  se  trouve  ainsi  divisé, 
dès  sa  formation,  en  une  lame  fibro-cutanée  et  une  lame  fibro-intesli- 
nale  (fig.  278,  V[). 

Nous  voilà  donc  arrivés  au  blastoderme  tridermique  et  à  un  état  de 
développement  déjà,  avancé  de  l'embryon. 

B.  —  Prenons  maintenant  un  œuf  de  Cyclostome  ou  de  Batracien,   par 


Fig.  280.  — Développement  de  l'œuf  de  la  Poule  (d'après  M.  Duval). 

I,  blastula  ;  II,  gastrula  ;  III,  division  de  la  gastrula  en  une  partie  embryonnaire 
et  une  vésicule  ombilicale  ;  IV,  coupe  transversale  de  l'embryon. 

Ec,  ectoderme  ;  E/i,  endoderme  ;  Me,  mésoderrae  ;  Cs,  cavité  de  segmentation  ;  In,  in- 
testin ;  Cm,  canal  neural  ;  Ch,  corde  dorsale  ;  Sm,  fente  pleuro-péritonéale  ;  PI,  préver- 
lèbre  ;  V.  vitellus  de  nutrition. 


exemple  un  œuf  de  Grenouille  (tig.  279).  Cet  œuf  panlécithe  subit  la  seg- 
mentation totale,  mais  inégale;  les  blastomères  du  pôle  supéiieur  sont 
petits,  tandis  que  les  inférieurs  sont  très  gros,  chargés  de  vitellus  de 
nutrition;  il  s'ensuit  que  la  cavité  de  la  6^as/w/a  est  refoulée  en  haut  et 
réduite  à  une  fente  (ampliiblastula),  et  que  l'invagination  gastruléenne 
est  impossible;  aussi  \a.  gastrula  se  forme-t-elle  par  une  simple  fissure, 
se  creusant,  de  l'extérieur  àriutérieur,  dans  la  masse  inférieure  de  la 
blastula  (fig.  279,  III/.  L'enveloppement  de  l'endoderme  se  fait  ensuite, 
grâce  à  l'extension  de  l'ectoderme  vers  la  partie  inférieure  de  l'œuf;  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  épibolie  au  lieu  d'embolie.  C'est  une  amphigastrula. 

Celle-ci  s'allonge,  se  perce  à  son  fond  et  se  transforme  in  toto  en 
embryon,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  pour  VAmphioxus:  mais  ici  la  paroi 
inférieure  du  tube  digestif  présente  un  amas  de  grosses  cellules  vitel- 
lines,  constituant  provision  pour  le  développement  ultérieur  (fig.  279, 
IV).  Le  névraxe,  la  corde  dorsale,  le  mésoderme  se  développent  comme 
il  a  été  déjà  dit,  à  cette  diUérence  prés  cependant  :  que  le  mésoderme, 
au  lieu  de  procéder  d'une  évaginalion  de  l'endoderme,  se  forme  par 
délamination,  c'est-à-dire  que  celui-ci    s'épaissit    beaucoup    et    se   divise 
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ensuite  dans  son  épaisseur  en  endoderme  dé6nitif  cl  mesoderme.  La 
cavité  pleuro-péritonéalc  apparaît  secondairement  par  chvage  de  ce  der- 
nier, qui  se  divise  aiasi  en  une  lame  fibro  cutanée  et  une  lamefibro-intes- 

tinale.  „     .1       *  ,-v  . 

C  —  Arrivons  à  l'œuf  télolécithe  des  Poissons,  Reptiles  et  Oiseaux,  et 
prenons  pour  type  celui  de  la  Poule,  sur  lequel  ont  été  fait.'s  la  plupart 
des  recherches  d'embryologie  \fig.  280).  .... 

La  ricatricule  seule  se  segmente,  c'est-à-dire   une   partie   très    minime 

relativement     ■ 

o       _       _ 

^ '"  ô 


Fig.  281. 


Di'veloppemcnl  de  l'œuf  d'un  Mammifère 
(d'après  M.  Uuvalj. 

I,  blastula.  —  II  et  111,  tr'ansfoi-malion  de  la  blastula  en  gasirula  ; 
Ee,  ectoderme  ;  En,  endoderme  ;  Cs,  cavité  de  segmentation  ; 
C.g,  cavité  de  la  gastrula. 


lamassedujau- 
ne.  Un  petit  dis- 
que en  résulte 
qui  s'étend 
comme  une  ca- 
lotte sur  le  jau- 
ne, disque  creu- 
sé dans  son 
épaisseur  d'une 
légère  fissure  : 
c'est  une  discci- 
blastiila  (1). 
Cette  disco- 
hlastula,     pour 

devenir  gastrnla,  n'a  qu'à  étendre  ses  deux  feuillets  déjà  juxtaposés,  de 
manière  à  enfermer  le  jaune,  qui  occupera  ainsi  la  cavité  gastruléenne 
(lig.  280,  II).  Cet  enveloppement  par  épibolic  se  fait  plus  rapidemeni 
pourl'ecloderme  que  pour  l'endoderme,  de  telle  sorte  que  celui-ci  est  à 
peine  arrivé  à  l'équaleur  de  l'œuf,  alors  que  celui-là  a  atteint  le  pôle 
inférieur;  il  s'ensuit  que  les  deux  feuillets,  qui  étaient  en  continuité  au 
niveau  de  leurs  bords  dans  la  disco-blastula,  sont  discontinus  dans  lu 
disco-gaslrula.  Une  des  particularités  les  plus  remarquables  du  dévelop- 
pement des  œufs  lololécilhes,  c'est  que  l'embryon,  au  lieu  de  se  former 
aux  dépens  dé  la  gasirula  tout  entière,  ne  se  forme  qu'aux  dépens  de  sa 
partie  supérieure,  laquelle  se  soulève  légèrement  «t  se  .sépare,  par  un 
étranglement,  de  la  partie  restante,  qui  constitue  le  sac  vitellin  ou  vésï- 
rule  ombilicale  (fig.  280.  III).  L'aire  embryonnaire  s'allonge  dans  un  sens, 
s'incurve  de  toutes  parts  et  embrasse  une  cavité  intérieure  en  communi- 
cation avec  le  sac  vitellin,  cavité  terminée  en  cul-de-sac  vers  les  deux 
extrémités  de  l'embryon,  mais  qui  s'ouvrira  plus  tard  par  une  bouche  et 
un  anus  :  c'est  le  futur  tube  digestif. 

Suivant  la  règle,  le  néviaxe  provient  de  l'ectoderme;  la  notocorde  et  le 
mésoderme  émanent  de  l'endoderme  (fig.  280,  IV).  Ces  deux  dernières 
formations  se  dé\eloppent  en  commun  et  se  séparent  ensuite;  elles 
résultent  d'un  épaississement,  suivi  de    dédoublement,    de   l'endoderme 

(l)Cliez  la  Poule,  qu'il  y  ait  ou  non  fécondation,  la  segmentation  se 
produit  pendant  le  passage  de  l'œuf  dans  la  trompe,  et  elle  est  à  peu 
près  achevée  au  moment  de  la  ponte.  La  cicatricule,  alors  visible  sous 
la  membrane  vilelline.  représente  donc  un  germe  segmenté  prêt  à  for- 
mer le  blastoderme  s'il  y  a  eu  fécondation  préalable,  mais  incapable  de 
poursuivre  son  évolution  s'il  n'y  a  pas  eu  fécondation.  Pour  bien  voir 
cette  cicairicule,  il  faut  ouvrir  un  œuf  frais  dans  l'eau;  le  centre  de  gra- 
vité du  jaune  étant  excentrique,  le  vilellus  s'oriente  dans  une  direction 
fixe  et  amène  constamment  la  cicatricule  au  pôle  le  plus  élevé  du  jaune, 
c'est-à-dire  au  centre  de  Ihémisphère  visible. 
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primitif.  La  fente  pleuro-péritonéale  se  produit  donc  par  clivage,  comme 
dans  la  Grenouille. 

D.  —  Voyons  enfin  ce  qui  se  passe  chez  les  Mammifères. 

L'ovule  des  Mammifères,  bien  qu'il  soit  aiécithe  comme  celui  de  VAm- 
Phioxux,  se  développe  d'une  manière  fort  différente,  qui  porto  à  pensoi- 
que  cet  ovule  est  passé  successivement  par  le  type  dos  Amphibiens  et 
par  le  type  des  Oiseaux.  Il  se  développe  en  effet  à  la  manière  d'un  œuf 
lélolécittie  qui  aurait  perdu  graduellement  sa  provision  nutritive  en  se 
greffant  sur  le  terrain  maternel.  Il  subit  bien  la  segmentation  totale; 
mais    cette     segmentation  -g 

ost  inégale  (fig.  281)  :  les 
hlastomères  supérieurs  ou 
■  ectodermiques  sont  plus  pe- 
tits que  les  inférieurs  ou 
ci.dodermiques,  et,  comme 
ils  se  divisent  plus  vite,  il.s 
ne  tardent  pas  à  les  enve- 
lopper complètement,  en 
même  temps  que  ceux-ci 
s'étalent  en  un  feuillet 
endodermique  régulier. 
La  gastrula  se  constitue 
ainsi  par  épibolie  de  l'ecto- 
derme  et  embolie  de  len- 
doderme:  on  la  qualifie 
de  metagastrula.  Le  déve- 
loppement se  poursuit  en- 
suite comme  dans  les  Oi- 
seaux, c'est-à-dire  que  le 
sac  gastruléen  se  divise 
en  deux  parties  inégales 
par    un     étranglement  : 

l'une  supérieure,  plus  petite,  qui  forme  l'embryon;  l'autre  inférieure,  qui 
reste  appendue  à  la  face  ventrale  de  celui-ci  (vésicule  ombilicale).  Le 
névrase  se  constitue,  comme  toujours,  par  involution  de  l'ectoderme  le 
long  du  dos  de  l'embryon.  La  corde  dorsale  se  produit  par  une  gouttière 
endodermique  qui  se  ferme  en  canal,  ainsi  que  dans  l'Arnp/vo.rus  et  les 
Amphibiens.  Quant  au  mésoderme,  il  résulte  du  dédoublement  de  l'endo- 
derme primitif,  et  il  se  creuse  secondairement  d'une  fente  pleuro-périto- 
néale. 

Tels  sont  les  phénomènes  généraux  qui  président  à  la  formation  du 
blastoderme  et  de  l'ébauche  embryonnaire  dans  les  principaux  types  de 
Vertébrés.  Entrons  maintenant  dans  quelques  détails. 

Aire  germinative  et  ligne  primitive.  —  Nous  venons  de  voir  que.  dans 
les  Mammifères  et  les  Oiseaux,  les  seuls  Vertébrés  qui  nous  intéressent 
ici,  une  partie  seulement  de  Ja  gastrula  forme  l'embryon,  le  reste  cons- 
titue le  sac  vitellin  ou  vésicule  ombilicale.  La  première  partie,  légère- 
ment soulevée,  s'accuse  au  dehors  par  une  tache  arrondie  qu'on  appelle 
aire  qenninative  ou  aire  embrgonnaii^e  (fig.  282).  D'abord  opaque  dans 
toute  son  étendue,  cette  tache  s'éclaircit  au  centre  et  se  partage  ainsi  en 
deux  zones  concentriques,  dites  aire-  transparente  et  aire  opaque.  — 
L'appariti')n  de  l'embryon  s'annonce  dans  la  zone  transparente  par  une 
formation  temporaire  connue  sous  le  nom  de  ligne  primitive,  qui  se 
traduit,  sur  les  blastodermes  vus  à  plat,  par  deux  traits  sombres  très 
rapprochés,  séparés  par  une  ligne  claire  et  continus  en  avant  l'un    avec 


Fig.  282.  —  Œuf  de  Lapin  au  septième  jour  de  la  ges- 
tation, vu  par  en  haut  pour  montrer  l'aire  germi- 
native, ag.  (d"après  Kôlliker). 
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l'autre  (fig.  283).  Cette  ligne  primitive  s'accroît    par  son    extrémité    pos- 
térieure de  manière  à  faire  passer  Taire  transparente  de  la   forme  arron- 
die à  la  forme  ovale.  —  Les  coupes  transversales,  pratiquées  k  son  niveau, 
démontrent  qu'elle  correspond  ft  une  dépression  de  lectoderme,    au    sein 
d'un  épaississemfnt  considérable    du    mésoderme,    dépression  que    l'on 
considère  aujourd'hui  comme  trace  d'un  blasfopnr»,    c'est-à-dire    commo 
le  représentant  de  l'orifice  gas- 
truléen  des  embryons  inférieurs. 
La  ligne  primitive,  qui  a  si  long- 
temps    exercé    la    sagacité    des 

erabryologistes,  n'est  donc  pas,      a f 

comme    on    l'a   cru    d'abord,  la  / 


Fig.  283.  —  Aire  pcUucide  d'un  blastoderme 
de  Poulet  peu  après  'a  formation  de  la  ligne 
primitive  (d'après  Balfour). 


Fig.  2SK  —  Aile  1  ;.  Il..e.„c  J  un  blastoderme 
de  dix-huit  heures  montrant  ia  gouttière 
médullaire  et  la  ligne  primitive  (d'après 
Balfour)'. 


'  pr,  ligne  primitive  ;  me,  gouttière  njédullaire  ou  sillon  dorsal  ;  a,  repli  médullaire:  a/', 
repli  amniotique. 

première  ébauche  du  névraxe;  celui-ci  apparaît  plus  tard,  en  avant  délie, 
sous  forme  de  la  gouttière  médullaire  (fig.  284)  (1). 

Constitution  bu  blastoderme  (fig.  283).  —  Nous  voici  arrivés  à  une  période 
où  le  blastoderme  présente  ses  trois  feuillets  caractéristiques  :  Vectoderme 
ou  épiblaste,  encore  appelé  feuillet  sensiLifoxx  sensoriel,  pa.rce  qu'il  donne 
naissance  à  l'épidenne  et  à  tous  les  éléments  nerveux,  centraux  ou  péri- 
phériques ;  l'endoderme  ou  hypoblaste,  encore  appelé  feuillet  muqueux, 
parce  qu'il  donne  naissance,  non  pas  aux  muiiueuses,  comme  on  le  dit 
trop  souvent,  mais  à  l'épithélium  de  la  plus  grande  partie  du  tube  diges- 
tif et  des  voies  respiratoires;  enfin,  le  mésoderme  ou  mésoblaste,  encore 
appelé  feuillet  séreux  on  germinatif,  dont  dérivent  tousles  autres  tissus, 
c'est-à-dire  les  st-reuses,  lesglandes  sexuelles,  les  tissus  de  substance  con- 
jonctive,   les  tissus  musculaires,  les    liquides    nutritifs  et   les  vaisseaux. 

Formation  du  névraxe  (fig.  284  k286).  —  Une  des  premières  modifications 
que  subit  l'ectoderme  consiste  dans  l'apparition  d'un  sillon  anléro-posté- 

(1)  'Voy.  Mathi.\s  DivAL,  Annales  des  se.  nat.,  t.  VII,  1880  :  «  Études 
sur  la  ligne  primitive  de  l'embryon  de  Poulet  ». 
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rieur  en  avant  la  de  ligne  primitive  :  c'est  le  sillon  dorsal  ou  gouttière 
méduHaire,  bordé  de  chaque  côté  par  un  bourrelet  longitudinal  dit  repli 
médullaire.  Ce  sillon  s'élargit  en  arrière  de  manière  à  embrasser  l'extré- 
mité antérieure  de  la  ligne  primitive,  qu'il  repousse  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  s'accroît.  Les  deux  replis  médullaires  s'élèvent  l'un  vers  l'autre,  s'in- 


Kig.    2So.    —    Coupe    Iransvirsiilc    du  ii    blastoderme   apiè>  la   l'orniation  de  la   gouUièi-c 
médullaire  et  de  la  notocorde  (d'après  Balfour). 
A ,  ectoderme  ;  B,  mésoderme  ;  C.  endoderme;  me,  gouttière  médullaire  ou  sillon  dorsal: 
/',  repli  médullaire  ;  c/t,  notocorde.  La  figure  reiirésente  la  moitié  gauche  de  la  coupe. 

curvent  et  finissent  par  se  souder,  de  manière  à  transformer  la  gout- 
tière en  un  canal  qui  s'isole  de  l'ectolerme.  superficiel  en  s'enfonçant 
dans  le    mésoderme  :  c'est  le  canal  neural,  c'est-à-dire  le  futur  névraxe. 


Me. 


h  d 


PP 

I 


^f^/ 


"^-^^ 


Fig.  286.  —  Coupe  transversale  d'un  embryon  de  Poulet  de  quarante-cinq  heures  (d'après 

Balfour). 

A,  ectoderme;  C,  endoderme;  Mr,  névraxe;  Py,  prolovertêbre  ;  pp,  cavité  pleuro- 
péritonéale  ;  ch,  notocorde  ;  So,  somatopleure  ;  S/),  splanchnopleure  ;  Wd,  canal  de 
■Wolil;  ao,  aorte  primitive;  v,  vaisseau  sanguin.  La  figure  représente  la  moitié  droite  delà 
coupe. 


Il  est  à  remarquer  que  la  fermeture  de  ce  canal  commence  presque  à 
l'extrémité  antérieure  de  la  gouttière  et  se  poursuit  ensuite  peu  à  peu 
d'avant  en  arrière. 

Corde  doksale.  —  En  même  temps,  se  différencie,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  une  colonne  cellulaire  médiane,  premier  support  du  névraxe, 
c'est  la  corde  dorsale  ou  notocorde . 

Protovertèbres  (fig.  286).  —  De  chaque  côté  du  névraxe  et  de  la  notocorde, 
le  mésoderme  s'épaissii  enune  bande,appelée  lame  dorsale,quisefragmente 
bientôt  en  segments  successifs  ou  somites,  que  l'on  prit  d'abord  pour  des 
vertèbres  et  que  l'on  nomma,  pour  cette  raison,  protoverièbres  ou  préver- 
tèbres, mais  qui,  en  réalité,  sont  des  myomères  ou  myotomes,  c'est-à-dire 
des  partie?  donnant  naissance  aux  muscles  du  squelette  (fig.  302  ot  306). 
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Les  vertèbres  apparaissent  plus  tard,  en  dessous  et  dans  les  intervalles 
de  ces  segments,  de  telle  manière  que  les  myoraères  vont  de  l'une  à 
l'autre  en  franchissant  les  espaces  intervertébraux. 


hig.  287.  —  1,  n,  III,  IV,  V,  schémas  du  deN-eloppement  flu  corps  de  l'embryon 
et  de  ses  membranes  annexes. 

I, membrane vitellinc;  2,  choriou  ;  3,  coelome  ;  4  vésicule  ombilicale;  e, embryon  ;  ca,  ca- 
puchon amniotique  antérieur  ;  cp,  capuchon  amniotique  postérieur  ;  os,  ombilic  amniotique  ; 
nm,  cavité  de  l'amnios  ;  al,  allantoïde  naissante. 

VI,  amnios  et  allantoïde  chez  un  ruminant;  am.  amnios  ;  al.  nllantoïde  :oi//',  onraqiic 
sortant  du  hilode  l'amnios  ;p   appendices  polaires. 


Fente  pleuro-péritonê.\le  (fig.  286).  —  En  dehors  des  lames  dorsales,  le 
mésoderme  se  divise  eh  deux  feuillets  secondaires,  grâce  à  une  fissure 
dite  fenle  pleuro  périlonéale  ou  cœlome,  qui  est  la  première  trace  des 
grandes  cavités  splanchniques.  Le  superficiel,  ou  fibro-cutané,  fournir-» 
les  matériaux  de  la  paroi  du  corps,  y  compris  le  derme  cutané,  mais  à 
I  e:\clusion  (le  répidcrmc;  les  membres  en  procéderont  aussi  par  bourgeon- 
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nement.  Le  profond,  ou  fibro-intestinal,  constituera  la  paroi  du  tube  diges- 
tif, à  l'exception  de  lépithélium,  qui  en  revêt  l'intérieur. 

SoMATOPLEURE  ET  spLAxcHxoPLECRE.  —  Daus  Icurs  modifications  ulté- 
rieures, ces  deux  feuillets  restent  l'un  et  l'autre  étroitement  solidaires  de 
l'ectoderme  ou  de  l'endoderme  et,  par  cette  association,  constituent  la 
^omatopleure,  ou  lame  somatique,  et  la.  splanchnopleu/'e,  ou  lame  splanch- 
nique  :  la  première  constituée  par  le  feuillet  supérieur  du  mésoderme  uni 
à  l'ectoderme:  la  seconde  par  le  feuillet  inférieur  du  mésoderme  uni  à 
l'endoderme.  Or,  ces  deux  lames,  avec  la  fente  qui  les  sépare,  ne  sont  pas 
limitées  à  l'embrNon,  elles  se  prolongent  au  delà  pour  former,  soit  la  vési- 
f'ule  ombilicale,  soit  l'amnios  et  le  chorion,  ainsi  que  nous  allons  mainte- 
nant l'exposer. 

FoRMAxroN  DES  ANNEXES  (fig.  287  et  288).  —  L'embryon  se  délimite  bien- 
lot  dans  l'aire  germinative  par  une  espèce  de  dépression  qui  l'enlourf 
de  loutes  parts  comme  une  sorte  de  fossé,  se  creusant  de  plus  en  plus  et 
le  séparant  du  reste  du  blastoderme.  D'abord  apparaît,  en  avant  de  la 
gouttière  médullaire,  une  sorte  de  pli  rentrant  semi-lunaire,  appelé  gout- 
tière limitante  antérieure.  Un  peu  plus  tard,  le  même  phénomène  se  pro- 
duit à  l'extrémité  postérieure  de  l'embryon  et  donne  naissance  à.  la  fiout- 
tière  limitante  postérieure,  qui,  bientôt,  se  relie  à  la  précédente  par  des 
qoutnères  latérales. 

En  même  temps  que  la  somatopleure  embryonnaire  s'incurve  ainsi  de 
loutes  parts  vers  le  centre  de  l'œuf,  la  somatopleure  extra-embryonnaire 
se  re'éve  tout  autour  des  gouttières  précitées  et  donne  lieu  à  ce  que  l'on 
appelle  les  replis  amniotiques,  que  l'on  distingue  en  céphalique,  caudal  et 
latéraux,  lesquels  replis  marchent  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  en  for- 
mant un  dôme  au-dessus  de  l'embryon.  Celui-ci  s'enfonce  à  l'inléiieur  de 
l'œuf.  Fendant  quelque  temps,  ce  dùme  présente  une  ouverture  centrale, 
Vombilic  supérieur,  au  pourtour  de  laquelle  la  somatopleure  se  réfléchit 
en  se  continuant  à  la  face  interne  de  la  membrane  vitelline:  mais  cette 
ouverture  ne  tarde  pas  à  se  fermer  par  suite  de  la  soudure  des  différents 
replis  amniotiques,  et  ainsi  se  trouve  constituée  la  premiéie  enveloppe  de 
l'embryon,  c'est-à-dire  ra»nn20*,qui3'i>ole  dureste  delà  somatopleure  for- 
mant \e  chorion.  Chorion  et  amnios  sont  donc  deux  membranes  primitive- 
ment continues  et  dérivant  l'une  et  l'autre  de  la  somatopleure  exti-a-em- 
bryonnaire  ;  la  première  présente  son  revêtement  edodermique  en  dehors  ; 
la  seconde, en  dedans  :  différence  qui  s'explique  suffisamment  par  ce  que 
nous  venons  de  dire. 

Voyons  maintenant  ce  que  devient  la  splanchnopleure. 

Elle  s'étend  d'abord  sur  le  contenu  de  l'œuf,  de  manière  à  l'envelopper 
complètement,  mais  en  restant  séparée  de  la  somatopleure  par  le  cœlome. 
cavité  plus  ou  moins  virtuelle  qui  s'étend  au  dehors  de  l'embryon  sur 
toute  la  périphéiie  de  Tœuf.  La  partie  correspondant  à  l'embryon  s'incurve 
en  gouttière  et  se  convertit  en  un  cylindre  ouvert  en  bas,  qui  se  laisse 
inclure  dans  le  cylindre  somatique  et  constitue  l'intestin  ou,  plus  exacte- 
ment, le  tube  digestif  tout  entier,  moins  la  bouche  et  l'anus.  La  partie 
extra-embryonnaire  enveloppant  le  vitellus  n'est  autre  chose,  nous 
l'avons  dit  déjà,  que  la  vésicule  ombilicale. 

La  communi'.-ation  de  l'intestin  avec  la  vésicule  ombilicale  est  d'abord 
une  VdSte  feate  qui  s'étend  sur  presque  toute  la  longueur  de  l'intestin  ; 
elle  se  rétrécit  de  plus  en  plus  et  se  réduit  à  un  petit  cai^al  vitello-intesti- 
nal  au  fur  et  à  mesure  que  les  deux  cylindres  somatique  et  splanchnique 
sef-^rment.  Il  arrive  un  moment  où  la  paroi  du  corps  ne  présente  plus 
qu'une  ouverture  restreinte  au  niveau  du  ventre  (orifice  ombilical)  et  où 
l'intestin  ne  reçoit  plus  l'insertion  du  pédicule  vitellin  qu'en  un  point  très 
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limité,  situé  à  une  petite  distanceen  avant  du  Heu  où  se  formera  le  cœcum. 
Simullanémenf,  la  vésicul-^  ombiliciile  diminue  de  volume  par  épuise- 
ment de  son  contenu  et  cède  la  place  à  une  autre  vésicule,  i'altan/oide, 
qui,  chez  les  Mammifères,  se  substitue  àelli^  pour  lanulrition  de  l'emliryon. 
En  efTet,  la  vésicule  ombilicale  étant  un  réservoir  de  vilellus  nutritif,  on 
s'explique  sa  faible  importance  et  son  éphémère  durée  chez  ces  animaux, 
et  au    contraire  son  grand    volume  et  sa    persistance  ciiez  les    Ovipares. 


^ -^   L pC 


Fig.  28S.  —  Schéma  des  membranes  fœlales  d'un  Mammifère  avant  la  formation  du  placenta 

(d'après  Turner). 
pc,  chorion  primitif  avec  ses  villosités  ;  sz,  chorion  secondaire;  am,  amnios  ;  Ac,  cavité 
amniotique  ;  UV,  vésicule  ombilicale  ;  al,  allantoïde  ;  ALC,   cavité  allant  ïdienne  ;  E,  ec  o- 
derme  de  l'embryon  ;  M,  mésoderme  de  l'embryon  ;  H,   endoderme  tapissant   l'intérieur  de 
■  intestin. 

l'aile  dure  nécessairement,  dans  ces  derniers,  autant  que  lincubation,  et 
souvent  même  persiste  après  l'éclosion;  par  exemple,  les  alevins  de 
Truite  mettent  trois  semaines  a  épuiser  la  grosse  vi'sicule  qui  leur  pend 
sous  le  ventre  après  la  naissance  et,  pendant  ce  temps,  n'ont  pas  à  cher- 
cher leur  nourriture  au  dehors.  Chez  les  Oiseaux,  la  vésicule  ombilicale, 
renfermant  le  jaune  de  l'œuf,  se  laisse  inclure  dans  la  cavité  abdommale 
au  lieu  de  rester  ainsi  pendante  au  dehors. 

Dans  les  Mammitéres,  l'œuf  étant  alécithe,  c'est-à-dire  presque  réduit 
au  vitellus  plastique,  se  greffe  rapidement  sur  1»^  terrain  maternel,  afin 
d'y  puiser  les  matériaux  nécessaires  au  développement  de  l'embryon. 
Cette  gretfc,  établie  parle  placenta,  est  précéiloe  du  développement  de 
Vallantolde,  ainsi  que  nous  allons  l'expliquer:  On  voit  partir  de  l'intestin 
postérieur  un  cul-de-sac  creux  qui  traverse  l'ouverture  ombilicale,  en  ar- 
rière du  canal  vilello-inteslinal,  et  s'épanouit  dans  le  cœlome  extra-em- 
bryonnaire, entre  le  chorion  d'une  part,  l'amnios  et  la  vésicule  ombilicale 
d'autre  part  (fig.  2S8)  ;  c'est  l'allantoïde,  sorte  de  bourgeon  creux  portant  à 
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sa  surface  les  vaisseaux  ombilicaux  qui  bientôt  vont  végéter  sur  le 
chorion  et  y  lormer  des  villosités  qui  pénétreront  dans  la  muqueuse 
utérine  et  instaureront  les  échanges  avec  le  sang  de  la  mère. 

Lallantoïde  développée  (flg.  287,  VI)  se  divise  en  trois  parties  succes- 
sives :  une,  intra-embryonnaire,  forme  la  vessie;  une,  logée  dans  le  hile 
de  l'aninios  et  faisant  partie  du  cordon  ombilical,  n'est  autre  que 
l'ourague;  la  troisième  enfin,  dite  vésicule  allantoïde,  distribuant  à  la 
face  interne  du  chorion  les  ramifications  des  vaisseaux  ombilicaux,  est 
très  variable  de  forme  et  d'étendue  suivant  les  espèces.  Dans  un  grand 
nombre  d'animaux,  tels  que  les  Ruminants  et  les  Porcins,  elle  affede  la 
forme  d'un  long  tube  suspendu  à  l'ombilic  par  l'ouraque;  c'est  ce  qui  lui 
a  valu  le  nom  d'allanloïde  (de  à),>,5cç.  boudin,  saucisse,  et  £i.'po;,  forme, 
ressemblance).  Chez  l'homme,  elle  est  complètement  oblitérée;  l'allantoïde 
se  termine  en   cul-de-sac  à  l'extrémité  de  l'ouraque. 

Le  canal  de  l'ouraque  persiste  jusqu'à  la  naissance.  A  ce  moment,  le 
fœtus  se  séparant  de  ses  enveloppes,  ledit  canal  se  rompt  avec  le  cordon 
ombilical  et  se  ferme  rapidement,  en  même  temps  que  l'anneau  ombilical- 
Ainsi  la  vessie  se  trouve  close  en  avant;  elle  se  rétracte  ensuite  peu  à  peu 
et  se  retire  dans  la  cavité  pelvienne  en  entraînant  le  bout  central  des  artères 
ombilicales.  —  Il  peut  arriver  que  la  cicatrisation  de  l'ombilic  se  fasse 
d'une  manière  incomplète  et  que  l'ouraque  reste  ouvert:  alors  l'urine 
s'écoule  par  l'ombilic  comme  par  l'urètre. 

Chez  les  Mammifères,  la  formation  de  l'allantoïde  n'est  pour  ainsi  dire 
que  le  premier  stade  du  développement  de  la  greCfe  placentaire.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  croire  que  seuls  ces  animaux  possèdent  une  allantoïde; 
c'est  une  annexe  que  l'on  observe  aussi  chez  les  Oiseaux  et  les  Reptiles; 
son  existence  est  corrélative  de  celle  de  l'amnios,  et  l'on  divise  sous  ce  rap- 
port les  Vertébrés  en  deux  grands  groupes  :  les  amniotes  ou  allantoï- 
disnsel  \esanamiiiotesoua}iallantoïdiejis{EaLirs.ciens  etPoissons).  Le  déve- 
loppement de  l'allantoïde  chez  les  Vertébrés  ovipares  sert  principalement 
à  établir  l«s  échanges  respiratoires  de  l'œuf  avec  le  milieu  ambiant  ;  il  sert 
aussi,  chez  les  Oiseaux,  à  l'absorption  de  l'albumen.  Celui-ci  devient  de 
plus  en  plus  dense  pendant  l'incubation  et  finit  par  s'accumuler  en  une 
masse  unique  au  petit  pôle  de  l'œuf,  et  là  il  est  enveloppé  et  résorbé  par 
l'allantoïde,  qui  pousse  à  son  intérieur  des  villosités  très  vasculaires. 
Mathias  Duval  a  désigné  cette  partie  de  l'allantoïde,  préposée  à  l'absorp- 
tion du  blanc  de  l'œuf,  sous  le  nom  de  sac  placentoîde. 


Article  II.  —DESCRIPTION  DES  ANNEXES  DU  FŒTUS. 

Cette  description  sera  faite  sur  des  embryons  devenus  fœtus,  c'est-à- 
dire  ayant  déjà  la  forme  caractéristique  de  leur  espèce.  A  cette  période 
du  développement,  les  annexes  comprennent  :  1°  une  enveloppe  externe, 
membraneuse,  connue  sous  le  nom  de  chorion;  2»  un  second  sac,  inclus 
dans  le  précédent,  de  forme  ovoïde,  et  contenant  lui-même  le  fœtus  :  c'est 
Vamnios;  3°  Vallantoïde,  réservoir  membraneux  d'aspect  séreux  plus  ou 
moins  étendu  suivant  les  espèces,  et  interposé  entre  l'amnios  etle  chorion  : 
4°  la  vésicule  ombilicale,  ou  plutôt  le  vestige  qui  peut  en  res- 
ter, chez  certains  Mammifères  ;  3°  le  p/ace?ifa  ensemble  de  houppes  vascu- 
laires greffant  le  petit  sur  sa  mère  ;  6°  \e  cordon  ombilical,  composé  essen- 
tiellement des  vaisseaux  qui  rattachent  le  fœtus  à  ses  enveloppes  et 
qui    vont,  pour   la  plupart,  se    ramifier  dans   les  houppes  placentaires. 

Suivant  notre  méthode   habituelle,  nous   allons   étudier  d'abord    les 


732 


EMBRYOLOGIE. 


annexes  des  Solipèdes;  nous  indiquerons  ensuite  les  différences  qu'elles 
présentent  dans  les  autres  Mammifères  domestiques. 


1 


Chorion  (fig.  289). 


tiiveloppe  la  plus  extérieure,  le  chorion  est  uu  sac  membraneux  par- 
l'ailement  clos,  dont  la  forme  générale  rappelle  tout  à  fait  celle  de  la 
matrice  elle-même.  On  lui  trouve  donc  nn  corps  et  deux  cornes:  celles-ri 


l'ig.  289.—  Chorion  insufflé  d'un  lœtus  de  Junienl  ;i  mi-terme,  (d'après  0.  Colin). 
A,  partie  postérieure  du  chorion  occupant  le  corps  de  lulériis  ;  B,  corne  gauche,  bosselée 
et  plissée  ;  G,  corue  droite,  pins  longue,  renfermant  une   partie  du  foetus. 


se  montrent,  après  insutllation,  plissées  et  bos.selûes:  celle  dans  laquelle 
s'est  développé  le  fœtus  est  toujours  beaucoup  plus  grande  que  l'autre; 
mais,  si  la  gestation  est  gémellaire,  ce  qui  arrive  rarement  chez  la 
.Fument,  les  deux  cornes  renfeniient  chacune  un  fœtus  et  se  développent 
égalemcnl. 

La  face  cxlerne  du  chorion  est  entièrement  couverte  de  petits  tuber- 
cules rougeâtres,  formés  par  les  villosités  placenlaires.  Son  adhérence  h 
la  muqueuse  uléi-ine  est  si  faible  qu'on  la  trouve  presque  toujours  en 
partie  dotruitn  lorsqu'on  ouvre  la  matrice  sur  le  cadavre,  et  entre  le.s 
deux  membranes  existe  une  petite  quantité  d'un  liquide  trouble,  bru- 
nâtre ou  lactescent,  qu'on  a  considéré  parfois  comme  une  sorte  do  lait 
utérin  que  les  villo.^ités  placentaires  seraient  destinées  à  absorber. 

La  face  interne  n'est  nulle  patt  en  adhérence  ni  mémo  en  contact  avec 
/'amnios;  elle  est  tapissée  partout  par  rallantoïdc.  excepté  vers  le  point 
d'arrivée  du  cordon  ombilical,  oii  existe  une  sorte  dinfundibulum 
occupé  par  la  vésicule  ombilicale,  ainsi  que  cela  est  représenté 
lio-ure  291.  Le  chorion  et  l'allantoïde  sont  unis  de  la  manière  la  plus 
intime  par  le  tissu  conjonctif  interannexiel,  ainsi  que  par  les  divisions 
vasculaires  du  cordon  ombilical. 

Structcbe  et  DiivELoppEMENT.  —  L'envcloppc  externe  de  l'œuf  est  d'abord 
formé  par  la    iiioiiihr.uu-    vifellinc,    sorte   de  choi'iov   primitif,  de  courte 
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durée.  L«  chorion  secondaire  ou  dé/initi/'  est  coUàLiluc,  coiame  nous 
l'avons  déjà  dit,  par  la  sotuatopleure  extra-embryonnaire.  Il  comprend 
donc  deux  couches  dans  sa  structure  :  1°  une  couche  externe,  ectoder- 
mique,  formant  un  épithéliuin  simple,  cylindrique,  étendu  sans  inter- 
ruplioQ  sur  les  villosilés  placentaires;  2"  une  couche  interne,  mésoder- 
mique, formée  d'un  stroraa  conjonctif  assez  serré,  quoique  délicat,  c'est-à- 
dire  de  faisceaux  conneclifs,  de  cellules  fixes  étoilées  et  de  cellules 
migratrices,  le  tout  plongé  dans  une  substance  amorphe.  Dastro  a  signalé 
dans  cette  couche  des  plaques  opaques,  composées  de  particules  irrégu- 
lières de  phosphate  tribasique  de  chaux,  servant  de  réserve  pour  l'ossifi- 
cation ultérieure  du  squelette.  Ces  plaques  choriales  sont,  chez  les  Soli- 
pèdes,  anastomosées  en  une  sorte  de  réseau  irré^uiier.  Un  tissu  conjonc- 
tif muqueux  sous-jacent  établit  une  union  intime  avec  l'allantoïde. 

Fonctions.  —  D'après  cette  description,  on  voit  que  le  chorion  ne  joui- 
pas  seulement  un  rôle  mécanique  en  protégeant  le  fœtus  et  en  servant 
(le  support  au  placenta  ;  il  tient  encore  en  dépôt  des  matériaux  qui 
doivent  servir,  à  un  moment  donné,  à  des  échanges  nutiitifs  rapides. 
Remarquons,  en  outre,  que  c'est  un  organede  fixation  de  l'œuf  à  la  matrice, 
remplissant  cet  office  avant  même  que  l'allantoïde  et  le  placenta  se  soient 
développés;  en  effet,  de  bonne  heure,  le  chorion  primitif  se  hérisse  de 
fines  villosités,  non  vasculaires,  qui  plongent  dans  la  muqueuse 
utérine  pour  multiplier  la  surface  d'adhérence  et  d'absorption. 

§  2.  —  Amnios  (fig  290,  et  291). 

L'amnios  est  l'enveloppe  la  plus  interne,  formant  un  sac  réniiorme  qui 
renferme  un  liquide  dans  lequel  baigne  le  fœtus.  Chez  les  Solipèdes,  i| 
n'est  uni  au  chorion  qu'en  un  seul  point,  par  l'intermédiaire  du  cordon 
ombilical;  partout  ailleurs,  il  en  est  séparé  par  la  cavité  allantoïdienne. 
C'est  une  membrane  mince,  incolore  et  transparente  comme  du  veri'e 
soufflé  qui  se  réfléchit  en  dedans,  à  l'entour  du  cordon  ombilical,  et  de 
cette  invagination    résulte  une  sorte  d'infundibulum  appelé  hile. 

La  face  externe  de  l'amnios  est  recouverte  par  le  feuillet  intei-ne  de 
l'allantoïde,  auquel  elle  n'adhère  que  faiblement.  Un  grand  nombre  de 
vaisseaux  flexueux,  procédant  du  cordon  ombilical,  y  rampent,  enveloppés 
d'une  épaisse  couche  de  ce  tissu  conjonctif  rauqueuxque  Dastre  a  désigné 
sous  le  nom  de  tissu  intorannexiel. 

La  face  interne,  libre,  d'apparence  séreuse,  laisse  exhaler  le  liquide 
amniotique,  dont  il  sera  parlé  ci-après.  Elle  présente  de  petites  papilles 
qui  lui  donnent  un  toucher  rugueux,  et  qui  sont  particulièrement  nom- 
breuses au  voisinage  du  cordon  ombilical. 

Structure.  —  Puisque  l'amnios  dérive,  comme  le  chorion  secondaire, 
de  la  somdtopleure,  on  ne  sera  pas  étonné  de  trouver  deux  couches  dans 
sa  structure  :  l»  en  dehors,  une  très  mince  couche  conjonctive,  unie  à 
l'allantoïde  comme  il  vient  d'être  dit  et  se  continuant  avec  le  derme 
cutané  au  pourtour  del'anneau  ombilical,  couche  dans  laquelle  on  a  signalé, 
chez  les  Oiseaux,  quelques  fibres  musculaires  lisses  ;  2°  en  dedans,  un 
épilhélium  pavimenteux,  simple,  qui  devient  stratifié  au  voisinage  de 
l'ombilic,  où  il  fait  transition  à  l'épiderme  cutané.  Les  petites  papilles,  en 
forme  de  tubercules  blanchâtres  et  opaques,  que  l'on  rencontre  sur  la 
face  interne  de  l'amnios,  correspondent  à  des  amas  de  cellules  épithé- 
liales  remplies  de  glycogène  ;  elles  brunissent  sous  l'action  du  réactif 
iodé. 

Liquide  amniotique.  —  Ce  fluide,  que  les  accoucheurs  appellent  commu- 
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néruent  les  eaux  de  l'amnios,  est  d'autant  plus  abondant  et  limpide  que 
la  gestation  est  moins  avanct^e;  lorsqu'elle  approche  de  son  terme,  il 
devient  visqueux,  citrin  ou  même  roussâtre.  C'est  un  liquide  alcalin, con- 


Fig.  290.  —  Fœlus   de  Jument  el  ses  enveloppes  (le  sac  amniolique    a   été  retiré  du    sac 

chorial), 

A,  sac  chorial  ouvert  p'ur  permettre  l'extraction  du  sac  amniotique  ;  B,  B,  portion  nllan- 
toïiiienoe  du  cordon  ombilical;  C,  sac  amniotique  ouvert  lui-même  de  manière  à  laisser 
voir  le  fœlus  ;  D,  infundibulum  de  l'ouraque  ;  b,  point  de  la  surface  externe  du  chonon 
dépourvu  de  viilosités  placentaires  el  correspondant  aux  lieux  d'insreiion  de  trois  tiippo- 
manes  pédicules.  L'allanloïde  tapisse  la  face  interne  du  chonon  et  la  face  externe  de 
l'amnios. 

tenant  de  l'albumine,  du  mucus,  une  matière  jaune  analogue  à  celle  delà 
bile,  de  la  soude,  des  chlorures  de  sodium,  de  potassium,  du  phosphate 
de  chaux  et  aussi  de  l'urée  et  du  sucre.  On  peut  enfin  y  rencontrer, 
en  suspension,  des  plaques  épidermiques  désquaraées,  des  poils  et  des 
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pai'celles  do  méconiuin  échappées  de  l'intestin  du  fœtus.  Il  remplit  un 
rôle  fort  important,  en  diminuant  le  poids  de  l'embryon,  en  isolant  celui-ci 
de  ses  enveloppes  elle  protégeant  contre  les  compiessions  de  tous  genres 
auxquelles  il  est  exposé,  et  aussi  en  lubrifiant  les  voies  génitales  au 
moment  de  l'accouchement  et  en  facilitant  ainsi  la  mise  au  monde  du 
jeune  être. 

§  3.  —  AUantoïde  (fig.  291). 

Chez  les  Solipèdes,  lallantoïde  ne  justifie  pas  son  nom  tiré  de  àXXà;, 
boudin,  et  de  elôoç,  forme;  c'est  une  membrane  disposée  exactement  à  la 
manière  d'une  séreuse,  c'est-à-dire  présentant  un  feuillet  externe  tapis- 
sant la  face  interne  du  chorion,  et  un  feuillet  interne  appliqué  sur  la 
face  externe  de  l'amnios  :  feuillets  en  conlinuité  l'un  avec  l'autre  par  une 
partie  de  la  membrane  qui  entoure  l'extrémité  du  cordon  ombilical. 
Ainsi  le  sac  chorial  se  trouve  converti  en  une  sorte  de  cavité  séreuse  dans 
laquelle  le  sac  amniotique  est  enfermé  à  la  manière  d'un  viscère,  et 
celui  ci,  qui  ne  tient  à  celui-là  que  par  le  cordon  ombilical,  peut  en  être 
extrait  comme  dans  la  figure  290. 

Le  feuillet  interne  ou  amniotique  contracte  avec  l'amnios  une  adhérence 
peu  intime,  queladissection  et  surtout  l'insulflation  détruisent  facilement. 
Lorsqu'on  a  recours  au  second  de  ces  moj^ens,  on  voit  la  surface  del'allan- 
toïde  prendre  une  apparence  bouillonnée.  due  aux  nombreuses  brides 
cellulaires  qui  la  lient  à  l'amnios  ;  ces  brides  se  rompent  à  mesure 
que  l'on  force  l'insufflation,  en  faisant  entendre  un  bruit  analogue  à  celui 
que  pro. luirait  le  froissement  d'un  parchemin  sec.  On  peut  ainsi,  avec  un 
peu  de  soin,  détacher  en  entier  cette  portion  de  l'allantoïde,  dont  l'éten- 
due égale  celle  de  l'amnios. 

Le  feuillet  externe  ou  chorial  est  beaucoupplus  adhérent.  On  le  sépare 
encore  assez  facilement  le  long  des  premières  divisions  du  cordon,  mais 
bientôt  sa  dissection  devient  impossible,  ou  du  moins  on  n'arrive  à  le 
détacher  que  par  Ïambe  lUx.  Cependant  l'insufflation  permet  de  démontrer 
l'existence  de  la  membrane  et  sa  continuité  avec  la  portion  que  l'on 
sépare  assez  facilement  de  l'amnios.  En  effet,  si,  après  avoir  ouvert  le 
sac  allantoïdien  en  fendant  le  chorion  et  le  feuillet  qui  le  tapissé,  on 
introduit  uû  tube  entre  les  deux  membranes,  ce  qui  est  facile  à  exécuter 
prés  d'un  gros  vaisseau,  on  voit,  par  une  légère  insufllation,  l'air  péné- 
trer entre  l'allantoïde  et  le  chorion,  mais  seulement  en  suivant  le  trajet 
des  vaisseaux  d'un  certain  volume,  sur  les  côtés  desquels  il  y  a  à  peine 
adhérence  Si  l'on  force  l'insufflation,  l'air  suit  les  plus  petites  ramifica- 
tions vasculaires,  rend  la  membrane  bien  plus  apparente  encore  sans 
cependant  pouvoir,  par  son  effort,  la  détacher  des  points  où  les  vaisseaux 
sont  devenus  à  peu  près  capillaires.  Si,  au  lieu  de  pousser  l'injection 
aérienne  vers  les  ramifications,  on  la  dirige  en  sens  contraire,  on  voit 
bientôt  le  fluide  se  porter  vers  la  portion  allantoïdienne  du  cordon  ombili- 
cal et  s'insinuer  entre  l'amnios  et  la  portion  de  l'allantoïde  qui  le  recouvre  : 
preuve  évidente  de  la  continuité  des  deux  feuillets  que  nous  avons  séparés 
pour  les  étudier,  mais  qui  ne  sont  que  deux  parties  d'une  membrane 
unique,  dont  l'ensemble  forme  un  sac  complet  (1). 

La  cavité  de  ce  sac  communique  avec  le  canal  de  l'ouraque  par  un 
infundibulum  situé  à  la    limite   des  deux  portions  amniotique  et  allan- 

(1)  Voy.  F.  Lecoq,  Des  annexes  du  fœtus  dans  les  principales  espèces 
d'animaux  domestiques  (Journal  de  l'École  de  Lyon,  1845). 
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toidienne  du  cordon  ouiLilical,  et  qui  peut  leccvoii  deui  ou  trois  doigta 
réunis  en  cône,  vers  la  tin  de  la  gestation.  Du  pourtour  de  cette  ouver- 
ture évasée,  on  volt  partir  un  premier  feuillet  qui  s'étale  à  la  surlace 
externe  del'aainios  et  la  tapisse  complètement,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  et  un  deuxième  feuillet  qui  se  porte  à  la  face   interne  duchorionen 


KiiT.  2ill.  —  Coupe  scliématiiiue  iiiontraiil  les  dillOrenles  jiarlies  de  l'a-uf  de  la  Juiiieiil 
vers  le  milieu  de  la  gestation. 
1',  P,  placenta;  Ch,  C/t,  chorion  doublé  par  le  feuillet  externe  de  l'ullautoïde  ;  A,  amnios 
recouvert  par  le  feuil  et  interne  de  l'al'antoïde  ;  o,  ouraque  ;  C,  cavité  de  r«llantoïde  : 
B,  cavité  de  Tamnloi  ;  \'o,  vestige  de  la  vésicule  ombicale  ;  r,  vaisseaux  du  cordon  onibilii.'al  ; 
r,  fœtus. 

formant  une  gaine  à  la  partie  terminale  du  cordon,  gaine  contenant  aussi 
le  vestige  de  la  vésicule  ombilicale  (fig.  291,  Vo). 

Quant  au  canal  de  L'ouraque,  il  s'engage  dans  le  hile  de  l'amnios,  en 
airiùre  des  vaisseaux  ombilicaux,  pour  se  continuer  avec  la  vessie  à 
l'intérieur  de  l'ombilic. 

Structuue  et  développement.  —  L'allant'oïde  est  une  membrane  mince, 
pellucide,  transparente,  sans  vaisseaux  sanguins  visibles  à  l'œil  nu.  Sa 
structure  est  tout  à  fait  celle  d'une  séreuse,  bien  que,  par  son  origine, 
elle  se  rattache  à  la  splanchnopleure  et  non  pas  seulement  au  mésoderme 
comme  les  autres  séreuses.  On  y  voit  au  microscope  :  1"  un  revêtement 
interne,  endothélial,  dont  les  cellules  polygonales  renferment  du  glyco- 
géne;2°  un  stroma  conjonctif  fibrillaire,  à  peine  vasculaire,  qui  s'unit  aux 
parties  adjacentes  par  une  sorte  de  tissu  conjonctif  sous-séreux,  riche  en 
vaisseaux.  Ce  tissu  sous-allantoïdien  se  continue,  par  l'intermédiaire 
de  la  gelée  de  Wharton  du  cordon  ombilical,  avec  le  péritoine  pariétal 
de  l'embryon. 


ANNEXES  nu   FŒTUS.  737 

D'après  Uastre,  il  n'y  aurait  que  la  partie  intra-embryonnaire  de  l'allau- 
loïde,  c'est-à-dire  la  vessie,  qui  présenterait  intérieurement  un  revêtement 
endodermique,  c'est-à-dire  un  véritable  épithélium;  toute  la  partie  extra- 
embryonnaire  serait  creusée  purement  et  simplement  dans  le  tissu  con- 
jonctif  interannexiel.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'allantoïde  sert  de 
support  aux  vaisseaux  qui  de  l'embryon  se  portent  au  chorion  pour  en- 
tretenir les  échanges  respiratoires  et  nutritifs  avec  le  terrain  maternel,  et 
<iue  son  développement  prélude,  chez  les  Mammifères,  à  la  formation  de 
la  greffe  placentaire. 

Liquide  allantoïdien.  —  La  cavité  de  l'allanto'ide  renferme  un  liquide 
dont  la  quantité  augmente  avec  l'âge.  Incolore  et  transparent  au  début,  il 
prend  ensuite  une  teinte  ambrée  qui  se  fonce  de  plus  en  plus,  en  m(*me 
temps  qu'il  se  trouble  et  que  des  dépôts  floconneux  se  forment  dans  sa 
masse.  On  y  trouve  à  peu  près  les  mêmes  principes  que  dans  le  liquide 
amniotique,  et,  do  plus,  une  substance  particulière,  ra//a?i/oïn«.  Il  estplus 
alcalin,  plus  riche  en  urée  et  en  sucre  que  ce  dernier,  et  il  jouit  de  la 
propriété  d'omulsionner  les  graisses.  La  présence  de  l'urée  en  quantité 
relativement  grande  ainsi  que  la  communication  établie  avec  la  vessie 
par  louraque  font  supposer  que  l'excrétion  urinaire  contribue  à  la  for- 
mation de  ce  liquide. 

HippoMANEs.  —  On  désigne  sous  ce  nom  une  sorte  de  concrétions  discoïdes, 
jaunes  ou  brunâtres,  d'apparence  fibrineuse,  que  l'on  trouve  en  suspen- 
.-^ion  dans  le  liquide  allantoïdien  des  Solipèdes  et  aussi  des  Ruminants. 
Ces  corps,  de  consistance  analogue  à  celle  du  gluten  et  élastiques 
comme  cotte  substance,  sont  de  formo  aplatie,  plus  minces  sur  les  bords 
que  vers  le  centre,  ovales  ou  irrégulièrement  arrondis  et  du  diamètre 
moyen  dune  pièce  de  5  francs.  Quand  il  n'y  en  a  qu'un,  ce  qui  est  fré- 
([uent,  il  peut  atteindre  le  volume  d'une  rate  de  mouton.  Il  est  difficile 
d'expliquer  leur  présence  dans  le  sac  de  l'allantoïde.  Rien  dans  leur 
aspect  n'annonce  qu'ils  puissent  être  formés  aux  dépens  du  liquide 
que  contient  cette  membrane.  Quelquefois  on  en  rencontre  de  pédiculé.s, 
et  peut-être  ce  fait  peut-il  aider  à  expliquer  la  formation.des  hippomanes 
libres.  Bourgelat  a  parlé,  dans  son  Anatomie,  de  ces  hippomanes 
pédicules,  et  Lecoq  a  pu,  sur  un  fœtus  où  ils  étaient  en  grand  nombre, 
faire  les  observations  suivantes  :  outre  un  hippomane  libre,  Hottant 
dans  les  eaux  de  l'allantoïde,  on  remarquait,  à  la  paroi  externe  du 
sac,  un  grand  nombie  de  petits  corps  en  forme  de  larmes  et  de  grosseur 
variable,  adhérents  par  un  pédicule  d'autant  plus  étroit  que  ces  corps 
étaient  plus  développés  ;  leur  couleur  était  la  même  que  celle  de  l'hip- 
pomane  prmcipal,  et,  si  on  les  pressait  entre  les  doigts,  on  voyait  une 
matière  brune,  contenue  dans  un  sac  à  minces  parois,  disparaître  par  le 
pédicule  pour  aller  s'échapper  à  la  surface  externe  du  chorion  ;  là, 
les  villositès  du  placenta  manquaient  aux  bords  de  l'ouverture,  qui  se 
trouvait  entourée  d'une  espèce  d'auréole  blanchâtre  (fîg.  290,  6). 

«  Ne  pourrait-on  pas  admet! re,  dit  cet  auteur,  d'après  cette  disposi- 
tion, que  le  ou  les  hippomanes  se  développent  entre  le  chorion  et 
l'utérus  et  se  portent  en  dedans  en  poussant  devant  eux  le  chorion  et 
le  feuillet  de  l'allantoïde  qui  le  tapisse,  pour  s'avancer  et  ensuite  se 
détacher  dans  la  cavité  allantoïdienne,  comme  certains  corps  fibreux 
ou  cartilagineux  pénètrent  dans  les  cavités  synoviales  ou  séreuses?  » 

Pour  Dastre,  les  hippomanes  prennent  naissance  entre  le  chorion  et 
l'allantoïde  et  sont  formés  par  la  matière  phosphatée  du  chorion,  qui  se 
réunirait  en  masse,  dans  certains  points,  où  elle  s'envelopperait  d'un 
amas  delà  substance  muqueuse,  conjonctive,  sous-jacente  à  cette  dernière 
membrane. 
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On  peut  aussi  se  deuiaiider  s'il  n'y  a  pas  eu  liémorragie  et  i'ormation 
d'un  caillot  de  fibrine  autour  de  ops  dépôts  phosphatiques. 


^4.  —  Vésicule  ombilicale. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  chez  les  Mammifères,  le  rôle  de  la  vésicule 
oniibilicale  est  éphémère;  il  est  terminé  depuis  longtemps  lorsque  l'em- 
bryon est  devenu  fœtus,  et,  dans  beaucoup  d'espèces,  telles  que  les  Ru- 
minants, on  n'en  voit  même  plus  la  trace:  mais,  chez  d'autres,  comme  les 
Solipèdes,  los  Carnivores,  les  Rongeurs  il  en  reste  un  vestige  plus  ou 
moins  considérable  jusqu'à  la  naissance. 

Dans  les  Solipèdes,  cette  vésicule  conserve  sa  cavité  jusqu'à  l'ùge  de 
'rois  ou  quatre  mois;  plus  tard  :  elle  soblitèrc  complètement  et  figure 
une  petite  masse  fusiforme  ou  piriforme.  située  sous  le  chorion,  à 
l'extrémité  du  cordon  ombilical,  dans  une  espèce  d'infundibulum  formé 
par  la  séparation  des  vaisseaux  (fig.  291,  Vo).  Son  fond  adhère  au 
chorion,  tandis  que  l'extrémité  opposée  se  prolonge,  en  s'effîlant,  dan^ 
l'épaisseur  du  cordon  ombilical  et  peut  même  se  poursuivre,  chez  le  fœtus 
très  jeune,  jusque  dans  la  cavité  abdominale,  où  on  la  voit  s'insérer  sur 
la  partie  terminale  de  l'intestin  grêle.  —  Ce  vestige  présente  une  couleur 
rougeâtre  qu'il  doit  à  sa  grande  vascularité:  il  reçoit  en  effet  une  artère 
spéciale,  provenant  de  la  mésentérique  antérieure,  et  donne  naissance  à 
une  veine  correspondante  qui  se  termine  dans  la  veine  porte  :  artère  et 
veine  dites  otnphalo-mésentériques,  dont  nous  parlerons  plus  amplement  à 
propos  de  l'anatomie  de  l'embryon. 

Dans  les  derniers  mois  de  la  vie  fœtale,  la  vésicule  ombilicale  des  Soli- 
pèdes ne  forme  plus  qu'une  sorte  de  cordon  rouge  brun,  d'un  très  petit 
diamètre,  sur  lequel  l'artère  omphalo-mésentérique  est  réduite  aux  dimen- 
sions d'un  fil.  et  la  veine  de  même  nom  impossible  à  découvrir. 


§  5.  —  Placenta. 

Le  placenta  établit  les  rapports  vasculaires  d'où  résultent  les  échanges 
entre  le  jeune  être  et  sa  mère.  C'estl'ensemble  des  villosilés  qui  hérissent  le 
chorion  secondaire  et  plongent  dans  la  muqueuse  utérine  pour  y  puiser  les 
matériaux  de  la  nutrition  et  du  développement  de  l'embryon  et  y  déverser 
ses  déchets.  Il  occupe  chez  les  Solipèdes  toute  la  superficie  du  chorion, 
c'est-à-dire  que  celui-ci  est  partout  hérissé  de  petits  tubercules  vascu- 
laires engrenés  avec  la  muqueuse  utérine.  Ces  tubercules  sont  particulière- 
ment développés  et  rapprochés  à  la  partie  moyenne  du  chorion,  sur  la  zone 
qui  reçoit  les  grosses  divisions  du  cordon  ombilical  ;  ils  vont  de  là  en  dimi- 
nuant vers  l'extrémité  des  cornes  et  du  corps  et  sont  très  rares  en  regard 
des  orifices  de  l'utérus.  Chacun  d'eux  est  formé  par  une  réunion  de  villosilés 
courtes  et  simples,  extrêmement  vasculaires,  qui  s'enfoncent  dans  des 
sinus  ad  hoc  de  la  muqueuse  utérine  (fig.  292).  Les  capillaires  de  ces 
villosilés  représentent  la  terminaison  principale  des  artères  ombilicales 
et  l'origine  principale  des  veines  ombilicales. 

Les  parties  de  la  muqueuse  utérine  qui  reçoivent  les  villosilés  choriales 
sont  souvent  désignées  sous  le  nom  de  placenta  maternel  ou  placenta 
utérin,  par  opposition  au  placenta  proprement  dit,  que  l'on  qualifie  alors 
de  placenta  fœtal.  Toutefois  l'expression  «  placenta  maternel  »  ne  s'em- 
ploie guère  pour  les  animaux,  tels  que  les  Solipèdes,  dont  la  muqueuse 
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utérine  tout  entière  sert  à  la  greffe  de  l'œuf;  elle  convient  surtout  dans 
les  cas  de  plantation  localisée. 

Strlctlre  et  développement.  —  Dès  les  premiers  temps  du  développe- 
ment, alors  que  l'œuf  n'a  pas  plus  de  5  à  6  millimètres  de  diamètre,  on  voit 
la  membrane  vitelline,  ou  chorion  primitif,  se  couvrir  de  fines  viliosités, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Mais  ces  viliosités,  non  vasculaires,  ne  sont 
quedescrampons 
provisoires;  elles 
di  sparaissent 
avec  le  chorion 
primitif  pourfaire 
place  à  des  vil- 
iosités nouvelles, 
conjonctivo- vas- 
culaires, qui  vé- 
gètent sur  le  cho- 
rion secondaire 
lorsque  celui-ci  a 
reçu  les  vaisseaux 
amenés  par  l'al- 
lantoïde  ;  et  ce 
sont  ces  derniè- 
res viliosités,  ex- 
trêmement irri- 
guées parle  sang, 
qui  constituent  le 
placenta  fœtal. 
Elles  s'engagent 
non  pas  dans  lis 
glandes  de  la  mu- 
queuse utérine, 
mais  dans  des 
cryptes  qui  se 
forment  spéciale- 
ment pour  les  re- 
cevoir, dans  les 
intervalles  de  ces 

glandes,  et  qui  disparaissent  après  la  parturition.  La  paroi  de  ces 
cryptes,  exactement  modelée  sur  les  viliosités  choriales,  est  le  siège 
d'une  abondante  néoformation  de  volumineux  capillaires;  elle  est  revêtue, 
intérieurement,  par  l'épithélium  utérin,  qui  ne  subit  aucune  interrup- 
tion, non  plus  que  l'épithélium  chorial  à  la  surface  du  placenta  fœtal. 
En  sorte  que  les  échanges  entre  le  sang  de  la  mère  et  celui  de  l'em- 
bryon s'opèrent  par  osmose  à  travers  :  1»  lendothélium  des  capillaires 
maternels;  2»  le  tissu  conjonclif  de  la  crypte  utérine;  3»  l'épithélium  uté- 
rin; 4»  l'épithélium  de  la  villosité  fœtale;  5»  le  tissu  conjonctif  de  cette 
villosité;  6°  enfin  l'endothélium  des  capillaires  de  l'embryon.  Il  y  a  donc 
ici  un  simple  engrènement  des  parties  opposées,  mais  nulle  part  une 
fusion;  ces  parties  se  séparent  au  moment  de  l'accoucheiDent  sans  aucune 
rupture.  11  n'en  esi  pas  de  même  dans  toutes  les  espèces,  ainsi  que  nous 
l'exposerons  bientôt. 

Ercolani  assimilait  les  cryptes  du  placenta  maternel  à  des  glandes  sé- 
crétant une  sorte  de  lait  que  les  viliosités  choriales  seraient  chargées 
d'absorber  pour    la  nutrition  et    le  développement    de  l'embryon. 


tig.  292.  —  Coupe  verticale  du  placenta  injecté  de  la  Jument 
(d'après  Turner).  (Une  des  houppes  placentaires  a  été  arrachée 
de  la  crypte  utérine  qui  la  renfermait.) 

ch,  chorion  supportant  le  placenta  ;  cr,  cryptes  utérines,  extrê- 
mement vasculaires  ;  g,  glandes  utérines  ;  v,  vaisseaux  sanguins 
la  profondeur  de  la  muqueuse  utérine. 
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§  6.  —  Cordon  ombilical. 

Le  cordon  ombilical  est  essentiellement  constitué  par  les  vaisseaux  om- 
bilicaux portant  le  sang  du  petit  sujet  à  ses  enveloppes  et  principalement 
au  placenta,  ou  bien  le  ramenant  des  annexes  à  l'embryon.  Il   se  divise 


GAm££,/eL 


Fig.  293.  —  Fœtus  de  Jument  ouvert  du  coté  gauche  pour  montrer   le  trajet  des   vaisseaux 
ombilicaux  à  l'intérieur  du  corps. 

A,  cordon  ombilical;  B,  veine  ombilicale  ;  C,  artère  ombilicale  gnuch»:  D,  vessie  :  F.  tes- 
ticule ;  F,  rein  ;  G,  rate  ;  H,ioie  ;  I,  intestin  ;  J,  poumon  :  K,  cœur  :  L,  tronc  pulmonaire  : 
.M,  canal  artériel  ;  N,   artère  pulmonai  e  gauche. 


chez  les  Solipèdes,  en  deux  parties  :  l'une,  amniotique,  la  plus  longue, 
géùéraiement  tordue  sur  elle-même  à  la  manière  d'une  vérilable  corde, 
et  recouverte  extérieurement  par  l'amnios,  qui  vient  se  continuer  avecia 
peau  au  pourtour  de  l'ombilic  (cette  partie  occupe  donc  le  hile  du  sac 
amniotique);  l'autre,  atlantoïdienne,  beaucoup  plus  courte,  moins  tordue, 
envelo|ipée  par  la  gaine  qui  établit  continuité  entre  les  deux  feuillets  de 
rallanloïde,  et  aboutissant  à  la  paroi  supérieure  du  sac  ehorial,  entre  les 
deux  cornes  (llg.  290,  BB).  —  Le  rapport  de  longueur  de  ces  deux 
segments  du  funicule  ombilical  est  quelque  peu  variable  :  il  est  en 
moyenne  de  3  à  2.  Par  exemple,  dans  les  derniers  mois  de  la  gestation, 
on  trouve  environ  30  centimètres  pour  le  segment  amniotique,  211  een- 
timètres  pour  le  segment  allantoïdien. 

Quatre  vaisseaux  entrent  dans  la  composition  de  ce  cordon  :  deux  ar- 
tères et  deux  veines,  vaisseaux  enveloppés  d'une  couche  de  tissu  conjonc- 
tif  embryonnaire  (gelée  de  Vharton)   qui  les  l'ait  paraître    beaucoup  plus 
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voluinineuî  qu'ils  ne  -Dnt  réellement.  Leur  enroulement  spiral  est  plus  ou 
moins  considérable  et  tout  accidentel  ;  il  dépend  des  mouvements  du  fœtus 
vers  les  derniers  temps  de  la  gestation,  ou  des  déplacements  qu'on  a  fait 
subir  à  celui-ci  lorsque  l'utérus  a  étc  extrait  du  sein  de  la  mère:  aussi 
peut-il  faire  défaut  ou  bien  être  très  peu  prononcé,  ou  être  plus  marqué 
sur  la  portion  allantoidienne  que  sur  l'amniotique. 

a.  Les  artères  ombilicales  (lig.  293)  naissent  des  iliaques  internes,  se 
portent  sur  les  cotés  de  la  vessie,  gagnent  l'ombilic,  traversent  cette  ou- 
verture, sortent  du  bile  de  l'amnios  après  avoir  émis  quelques  rameaux 
destinés  à  cette  mem- 
brane, puis  se  conti- 
nuent jusqu'à  l'extré- 
mité delà  portion  allan- 
toidienne  du  cnrdoii, 
oiieMes  se  Icrminentpar 
une  expansion  de  bran- 
ches qui  se  ramifient 
entre  le  chorion  et  le 
feuillet  externe  de  l'al- 
lanto'ide.  Au  niveau  de 
l'ombilic,  elles  sont  pa- 
rallèles au  plan  médian 
du  corps,  tandis  que,  à 
l'extrémité  du  cordon, 
elles  sont  perpendicu- 
laires à  ce  même  plan; 
•  ela  prouve  que  l'al- 
lantoïde  subit  un  mou- 
vement de  torsion  dans 
les  premiers  temps  du 
développement. 

Les  divisions  amniotiques  des  artères  ombilicales  se  font  remarquer  par 
leurs  flexuosiiés  extrêmement  rapprochées  et  ineffaçables  k  la  distension; 
elles  sont  comprises  entre  le  feuillet  interne  de  l'allantoïde  et  l'amnios 
et  font  saillie  sur  la  face  interne  de  celle  dernière  membrane. 

Les  divisions  placentaires  ou  choriales,  infiniment  plus  nombreuses  et 
plus  grosses,  partent  de  l'extrémité  termmale  du  cordon,  se  dirigent  dans 
toutes  lès  directions  en  faisant  saillie  dans  la  cavité  allanto'idienne  ;  elles 
forment,  par  leurs  anastomoses,  un  réseau  d'une  grande  richesse,  d'où 
procèdent  les  ramuscules  capillaires  qui  se  jettent  dans  les  villosités  du 
Ijlacenta.  L'observation  démontre  que  ces  ramuscules  sont  sans  communi- 
eation  avec  les  vaisseaux  de  la  mère  et  qu'ils  sont  continués  par  les  radi- 
cules des  veines  que  nous  allons  maintenant  faire  connaître. 

h.  Les  veines  ombilicales  commencent  donc  par  ces  veinules  efférentes 
du  placenta,  formant,  parleur  réunion  entre  le  chorion  et  l'allantoïde,  un 
réseau  de  divisions  plus  nombreuses  et  plus  volumineuses  que  celles  de 
l'arborisation  artérielle.  Les  deux  grosses  veines  qui  en  procèdent  s'en- 
gagent dans  le  cordon  avec  les  artères  ombilicales,  mais  elles  ne  tardent 
pas,  en  général,  à  se  réunir;  jam  lis  elles  ne  conservent  leur  indépendance 
jusqu'à  l'anneau  ombilical;  le  plus  souvent  elles  se  confondent  vers  le  mi- 
lieu de  la  longueur  du  cordon  et  même  plus  tôt.  Le  tronc  qui  en  résulte, 
arrivé  à  l'ombilic,  s'infléchit  en  avant  sur  la  face  interne  de  la  paroi  abdo- 
minale, où  il  est  fixé  parle  ligament  falciforrae  du  péritoine,  et  arrive  au 
loie,  dans  lequel  il  plonge  pour  s'aboucher  avec  la  veine  porte.  Ces  deux 
vaisseaux,  réunis  dans  l'inférieur  du  foie,  forment  un  seul  et  même  canal 


:;94.   —  Vaisseaux  du  foie  d  un  Agneau  à  terme 
(d'après  G.  Colin). 
A,  veine  ombilicale  ;   B,    son  anastomose   avec  la  veine 
porte;  C,  veine  porte,  D,  canal  veineux  d'.\rantius  ;  E,  veine 
cave  postérieure. 
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dont  procèdent  les  veines  sous-hépatiques.  Chez  les  animaux  autres  que 
les  Solipèdes,  ce  canal  unique  donne  naissance,  en  plus,  k  un  vaisseau 
particulier,  d'un  volume  assez  considérable,  qui  se  jette  directement  dans 
la  veine  cave  postérieure,  et  que  Ton  appelle  canal  veineux  ou  canal 
(TArantius  (fig.  294,  D). 

Tels  sont  les  vaisseaux  ombilicaux.  Rappelons,  pour  terminer,  que  le 
cordon  ombilical  comprend  en  outre  le  vestige  de  la  vésicule  ombilicale 
et,  dans  sa  portion  amniotique  seulement,  le  canal  de  l'ouraque. 


DIFFERENCES 


Vaches.  —  Brebis.  —  Cfièore. 

CThorion.  —  Ainsi  que  chez  les  Solipèdes,  le  chorion  répète  exactement 
la  forme  de  la  cavité  utérine,  c'est-à-dire  qu'il  ligure  un  sac  bicorne,  dont 


£■.  vaMOKKEH.Sa 

Kig.  i9j.  —  l'uHus  de  iirebis,  dans   ses  enveloppes,  extrait  de  la  cavité  utérine. 

AI.,  Al-,  allantoïde  légèrement  insufflée,  vue  sous  le  chorion  ;  Am,  Am,  Am,  amnios 
légèrement  gonflé  de  liquide,  vu  aous  le  chorion  ;  P,  P,P,  placenta  à  la  surfai:e  du  chorion  ; 
c,  cordon  ombilical  ;  al,  al,  appendices  mortifiés  à  l'extrémité  des  cornes  choriales  et 
«llantoïdiennes 


l'une  des  cornes  est  plus  volumineuse  que  l'autre;  mais,  si  deux  fœtus 
se  développent  simultanément,  ce  qui  est  extrêmement  fréquent  chez  la 
Urebis  et  la  Chèvre  (fig.  296),  le  choiion  de  chacun  est  disposé  comme   la 
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moitié  du  chorion  normal,    c'est-à-dire  qu'il   remplit    une    corne  de    la 
matrice  avec  la  partie  correspondante  du  corps,   et  le  plus  souvent  les 
deux  chorions  se  fusionnent  en  arrière. 
A  l'extrémité  des  cornes,  le  chorion  de  la  Vache,  de  la  Brebis  ou  de 


J'UaSMAVEIlAD  VATSBl. 


Fi".  ::96. Gestation  gémellaire  dans  la  Brebis  (d  après  G.  Collin). 

(L'utérus  a  été  ouvert  pour  montrer  les  fœtus  dans  leurs  enveloppes.) 


la  Chèvre  présente  un  appendice  jaunàlre,  mortifié,  sépare  du  reste  de  la 
membrane  par  un  étranglement  circulaire  (fig.  295.  al).  Cet  appendice  a 
été  lono-temps  considéré  comme  appartenant  à  l'extrémité  des  cornes 
allantofdiennes,  qui  auraient  ainsi  percé  le  fond  des  cornes  choriales  et 
auraient  été  étranglées  par  elles;  mais  Dastre  a  montré  que,  en  réalité, 
les  deux  membranes  sont  ici  présentes;  leur  commune  mortification 
paraît  résulter  de  ce  que  les  vaisseaux  s'arrêtent  avant  d'atteindre  le  tond 
de  leurs  culs-de-sac,  par  suite  d'une  constriction  exercée  par  1  extrémité 
effilée  des  cornes  utérines.  ,        ,         . 

La  face  externe  du  chorion  n'est  villeuse  «lue  par  plaques,  le    placenta 


i^i  tiMBHYOLOGlb. 

étant  ootylédonaue;  dans  les  intervalle?,  elle  est  lisse  el  libre  d  adlié- 
rence  avec  i'uWrus.  Aussi  distin;j;ue-t-on  parfois  les  deux  parties  de  cette 
surface  par  les  expressions  de  chorion  lisse  et  chorion  villcux. 

La  face  interne  est  unie  à  l'amnios  et  à  l'allantoifle  au  moyen  du  tissu 
conjonctifinterannexiel.  Comme  la  cavité  allantoïdienne  ne  tient  (luc  i^u 


l'ic,  J97.  —  L'ii  cotylédon  fœlul,  à  iiioilié  diisengrenc  d'avfc  son  colyléiKm  utciin,  ciie^  Ih 
Vache  (d'après  G.  Coliii). 

A,  pédicule    du   colylédoi   maternel;  B,  cotylédon  utérin;  C,  cotylédon   fœtal;  l',  villo- 
silés  placentaires. 


de  place  à  la  surface  de  l'amnios,  celui-ci  -j'unit  diiectenn'nt  ^u  chorion 
dans  la  j)lus  grande  partie  de  son  étendue. 

Rien  à  dire  de  particulier  sur  la  structure;  elle  comprend  une  réserve 
de  phosphate  de  chaux  comme  chez  les  Solipèdes. 

Amnios.  —  Il  se  distingue  de  celui  des  Solipèdes  par  la  présence  cons- 
tante d'un  grand  nombre  de  petites  saillies  glycogéniques,  à  sa  face 
interne,  saillies  blanchâtres,  opaques,  en  forme  de  plaques,  de  grains  ou 
de  papilles,  mesurant  1  à4  millimètres  de  largeur,  et  surtout  conlluenles 
à  la  surface  du  cordon  ombilical  et  dans  son  voisinage;  l'épithéliuiii 
amniotifjue  ne  se  colore  par  le  réactif  iodé  qu'à  leur  niveau:  elles  corres- 
pondent en  effet  k  des  amas  de  cet  épithélium,  on  .s'est  localisée  la  l'onc- 
tion glyoogénique,  amas  soutenus  par  un  ëpaississement  du  slroma  con- 
jonctif  formant  parfois  de  véritables  papilles. 

Dans  les  fo'tus  de  Vache  approchant  du  terme  de  la  gestation,  le 
liquide  amniotique,  peu  abondant,  devient  blanchâtre  et  visqueux. 

Allantoïde.  —  Bien  différente  de  celle  des  Solipèdes  et  beaucoup  moins 
compliquée  du  reste,  l'allantoide  des  Kuminants  est  un  long  tube  couché 
en  écharpe  sur  1  amnios,  qu'il  dépasse  à.  ses  extrémités  en  se  prolon- 
geant dans  les  cornes  du  chorion,  et  qui  reçoit  à  sa  partie  moyenne  l'in- 
sertion de  l'ouraque.  Celui-ci  se  ploie  sur  lui-même  à  la  sortie  du  hih- 
amniotique,  de  sorte  que  le  boyau  allanloidien  se    trouve    renversé    sur 
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1  une  des  faces  de  lammos  (fig.  287.  VI,.  Les  bmiches  de  ce  ^o^^^^^^J 
bosselées    à    leur    surface    comme    le    gros    intestin    et    géneralemeni 
Ses    elles  paraissent  perforer  le  fond  des  cornes  du  chorion  pour^e 
.ontinuer   par  les  appendices   mortiliés    deja  signa  es,    mais    ce    n  esi 
uu'une  apparence,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
'Letissu'interannexiel,    unissant  l'allantoïde   soit    au    ^^omn    soit  a 
lamnios,  est  assez  facile  à  détruire.  Quand  on    a    enlevé    ^^    f  «^^  ^^^ 
rompant  les  nu.ubreuses  ramifications  vasculawes   qu  ,1    i-ej^'^'    ^^   ^"': 
loutre  part   on  a  détaché  lallanloïdc  de  l'amnios,  de  manière  qu  elle  ne 
îi'ne  plus  que  par  rouraque.on  se  rend  très  bien  compte  de     a  d^po.i- 
tion  de  ces  deu.  dernières  membranes    qui  son    1  un.     ^1  autre  mine  . 
et  transparentes  comme  du  verre  souillé.  Lepithelium  de  1  allantoide  se 
coirepaZt,   par  le    réactif  iode,    au  début  du  .lévcloppement. 
Dans  le  liqui.le  allantoïdien  lloLtent  parfois  des  hippomanes. 
Placent  V   -  Dans  le  Bœuf,  le  Mouton  et  la  Clièvre.  ainsi    que    dan.    la 
pluiaït  des  Ruminants,  le  placenta  n'est  pas  --^^^rn^ér^je^   su 
a  !uperficieduchorion:il   est  aggloméré    en  un    "«'"^re.)^^^^^^^^^^^ 
plaques  villeuses.  disséminées  çà  et  là  et  engrenées,  parpenetra tion  rec 
nroaue  des  reliefs  et  des  cavités,  avec  des  corps    analogues    de    la  lace 
Enedï  la  matrice,  qu'on  appelle  cot.léaons.  ^-^  P'Xdcî'SSo 
choriales  sont  elles-mêmes  souvent  désignées  «ous-  e  nom  d    cotu^ 
fœtaux,  par  opposition  aux   cotylédons    proprement  dits,   «"  '^'''^^'^«^^ 
[nalernels  ou  Zerins.  Ces  derniers  ne  sont  que  des  parties  "-'P J  -^^^  d».  ^*^ 
muqueuse    de   la  matrice;   ils    sont   creuses   f  ^^TPtes    cor  espomian 
aux  viUosités   longues  et  ramifiées  du   Pl^^-^^^^l'^g-    ;^^'  j  J'^^^oitrc 
,léjà.  comme  on  la  vu.  avant  la  gestation  ;  mais   1  ^^^^^^^^^'^"^  ./Xs   .h' 
,iu  il  peut  s'en  former  de  toutes  pièces,  surtout  dans  les  ^^\^l\^ll^^^ 
constances  accidentelles  rendent  les  premiers  l"f"«^=^^f  f;,!^^^/;^^^^]^^; 

une  soixantaine  en  moyenne;  ce  "0'"'"-V^^^\l^^'f 'nlTnt^  Les^  plus 
.ent,  ou  même  davantage,  surtout  chez  les  petits  R^^^^'n^^  ^  ^^  P*^'^ 
•M-os  se  rencontrent  dans  le  corps  de  l'utérus.  Dans  les  cornes.  Us  sont 
d'autant  îus  petits  mais  d'au ta'nt  plus  nombreux  qu'on  approche  davan- 
tage de  rextrémité.  Ils  tiennent  à  la  surlace  utérine  par  un  large  pem 
culemuqueux,  et  leur  surface,  jaunâtre,  est  criblée    d  onlices    ou   pêne- 

trent  les  villosités  choriales.  ...^lonnnU-    ils 

Les  cotylédons  fœtaux  correspondent  exactement    aux    "'^l^^^^  f  '   /» 
.-onstituentdes  plaques  rouges,  saillantes    hérissées  f  ^^^S^f.tJ^^f /.'^^ 
plus  ou  moins  arbor.sees.  et  très  serrrées  les  unes  contre  les  auties.  A  leur 
base  affluent  les  divisions  des  vaisseaux  ombilicaux. 

Laplacentation  cotylédonaire  n'est  pas  exactement  semblable  dans   les 
troi^'espTces  qui  nous  occupent.  Chez  la  Vache,  les    cotylédons  utérin. 
..énéralemenl  ellipsoïdes,  sont  convexes  et  ressemblent    assez  bien,  a^ee 
leur  couleui  jaune  et  leur  surface  criblée  de  larges  cryptes   a  ces   cham- 
pignons  qu'on  appelle    morilles    (fig.    297.  B).   Les    cotylédons   fœtaux 
S  étalél  minces  et  concaves,  de  manière  k  embrasser  leurs  opposés. 
Chez  la  Brebis,  c'est  précisément  le  contraire  qu'on  observe  ;  les  cotylé- 
dons   utérins,  plus  ou   moins   circulaires,    sont  creusés,    a  leur    centre 
d'une  exclvaiion  dans  laquelle  s'enfoncent    les    -^^'^f -^^««^^SicuTe 
.ont  épais  et  globuleux,  rattachés  au   chorion    par    un    étroit    Pedicu'e^ 
Chez  la  Chèvre,  on  constate  une  disposition  intermédiaire;  les  cotylédons 
ut^iinssont  généralement  grands,  minces  et  aplatis  comme  des  disques; 
il  n'y  a  que  îes  plus  petits  qui  soient  excaves  a  la    manière  des   cotyle- 
pons^du  Mouton    encore  le  sont-ils  moins  profondément.    Les    premiers 
sont  dUpt.ques  et  atteignent  jusqu'à  5  ou   G  centimètres   de  longueur; 
les  seconds  suid  arrondi,  rorame  ceux  du  Mouton. 
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En  résumé,  le  nom  de  cotylédons  appliqué  aux  saillies  delà  muqueuse 
utérine  préposées  à  la  greffe  placentaire  chez  nos  Kum  nants  domes- 
tiques n'est  justifié  que  dans  l'espèce  ovine;  ce  terme  est,  t-n  effet,  tiré 
dif  mot  grec  xoTÙ)ri5(Dv,  qui  veut  dire  creux,  cavité. 

Quant  aux  connexions  histologiquos  que  comporte  ce  mode  de  placen- 


l'ig.  i'98.  —  Fielub  de  V'aohe  avec  son  cordon  ombiliral  pour  montrer  l'appareil  circulatoire 
dans  son  ensemble  (d'après  G.  Colin). 
A,  A,  A,  cotylédons  fœtaux;  B,  veine  ombilicale  intra  fœtale  ;  B',  B',  les  deux  veines 
ombiljrMles  du  cordon  (ces  vai>S'^hux  se  distinguent  des  artères  en  ce  qu'ils  ne  sont  pas 
rayés  de  hachures)  ;  C,  anastomose  de  la  veine  ombilicale  avec  la  veine  porte;  D,  veine 
porte  ;  E,  canal  veineux  ;  F,  veine  cave  postérieure  ;  G,  cœur  ;  H,  artère  pulmonaire  ;  I,  canal 
artériel  ;J,  J,  aorte  postérieure  ;  K,  artère  ombilicale  ;  L,  ramifications  des  artères  ombilicales 
allant  aux  cotylédons  fœtaux  ;  M,  M,  thymus. 


tation,  elles  ne  dillérent  pas  de  celles  que  nous  avons  étudiées  chez  les 
Solipèdes;  ici  encore,  malgré  un  engrènement  plus  profond  et  plu> 
intime  des  parties  fœtales  et  des  parties  maternelles,  il  n'y  a  nulle  pari 
empiétement  des  unes  sur  les  autres  et  interruption  des  épithéliums  qui 
les  limitent  respectivement. 

Cordon  ombilical  (fig.  298).  —  Le  cordon  ombilical  e>t  tout  entier  inclus 
dans  le  hile  de  ramnios;il  n'a  point  de  portion  allantoidienne.  Dès  la 
sortie  de  ce  hile,  les  vaisseaux  du  cordon  se  séparent  en  deux  groupes, 
comprenant  chacun  une  artère  et  une  veine,  qui  longent  la  petile  cour- 


ANNEXES  DU  FŒTUS. 


747 


bure  des  cornes  de  l'allanloïde  jusqu'à  leur  extrémité,  en  émettant  de 
chaque  côté,  de  distance  en  distance,  un  grand  nombre  de  rameaux  qui 
se  rendent  aux  plaques  placentaires,  de  la  manière  indiquée  par  les 
figures  295  et  298.  Les  deux  veines  ombilicales  ne  se  réunissent  l'une  à 
l'autre  qu'à  leur  entrée  dans  labdomen.  L'ouraque  n'ofTre  rien  de  parti- 
culier, si  ce  n'est  qu'il  est  entouré  d'un  lacis  vasculaire  dans  toute  l'étendue 
du  cordon  ombilical.  11  se  dilate  progressivement  vers  son  embouchure 
dans  le  boyau  allantoidien. 

VÉSICULE  OMBILICALE.  —  Elle  disparaît  de  très  bonne  heure  chez  les 
Ruminants;  on  n'en  trouve  même  plus  la  trace  quand  sont  formées  les 
parois  abdominales  de  l'embryon. 


Porc  (fig.  399). 


Les  annexes  fœtales  du  Porc  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Camé- 
lidés, c'est-à-dire  qu'elles  tiennent  des  Solipédes  parle  placenta  diffus,  des 
Ruminants  par  l'allan- 
loïde tubulaire.  La 
truie  est  la  femelle 
multipare  par  excel- 
lence. Les  œufs  en 
développement,  dont 
le  nombre  peut  aller 
jusqu'à  vingt  et  mê- 
me au  delà,  s'alignent 
dans  chacune  des 
cornes  utérines,  qui 
se  renflent  à  leur  en- 
droit de  manière  à 
prendre  la  forme  de 
longs  chapelets 
flexueux.  Ils  sont  pri- 
mitivement indépen- 
dants l'un  de  l'autre; 
mais  ensuite  ils  se 
soudent  par  les  cho- 
rions  ;  la  cloison  ré- 
sultant de  cette  sou- 
dure  se    résorbe,    et 

ainsi  un  seul  chorion  peut  envelopper  tous  les  œufs  contenus  dans  la 
même  corne.  Par  contre,  les  amnios  et  les  allantoides  restent  indépen- 
dants d'une  loge  utérine  à  l'autre.  Ces  membranes,  ainsi  que  le  cordon 
ombilical,  ressemblent  aux  mêmes  parties  des  Bovidés  et  des  Ovidés;  tou- 
tefois l'ammios  n'offre  point  de  saillies  glycogéniques,  tandis  que  l'allan- 
toïde  est  revêtue  intérieurement  d'un  épithélium  qui  se  colore  partout 
sous  l'influence  de  l'eau  iodée  (Dastre).  La  vésicule  ombilicale  disparait 
très  promplement  comme  chez  les  Ruminants. 

Les  particularités  les  plus  remarquables  sont  fournies  par  les  chorions 
et  le  placenta,  c'est-à-dire  par  la  superficie  de  l'œuf. 

Si  l'on  considère  un  œuf  encore  indépendant  de  ses  voisins  et  extrait  de 
sa  loge  utérine,  il  a  la  forme  d'un  long  fuseau  terminé  à  chaque  extrémité 
par  une  sorte  d'appendice  qui  a  été  pris  longtemps  pour  l'extrémité  d'une 
Corne  allantoïdienne  herniée  à  travers  le  chorion.  Cet  appendice  est  d'abord 


Fig 


299.  —  Fœtus  de  Truie  dans  ses  enveloppes. 
aTiniotque   couvert   du   chorion    et    du  placenta; 


1,  sac 

2,  boyau  allantoidien  tapissé  aussi  par  le  chorion  et  le  placenta  ; 

3,  zone  lisse  du  chorion  ;  4,  appendice  polaire  appelé  à  se  mor- 
tifier. 
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un  cul-dc-iac  pellucide  rempli  par  le  litiuide  alldntoidien ,  il  s'étrangle  à 
|a  base  jusqu'à  fermeture  et,  comme  il  est  dépourvu  de  toute  eircuiation, 
il  finit  par  se  mortifier  et  se  convertir  en  un  grumeau  blanchàti^e  et  l'na- 
lile,  tout  à  lait  semblable  à  celui  que  nous  avons  signalé  à  l'exlrcmilé  des 
cornes  ciioriales  du  Bœul',  du  Mouton  ou  de  la  Gbèvre.  il  résulte  vraisem- 
blablement  d'une  constriction   exercée  |)ar   l'utérus  i>   l'extrémité  de   ses 

•  ornes  ou  au  niveau  de  leurs  •■•lranf^l('raents,oonstrictit)n  arrètani  la  circu- 
lation aux  extrémités  des  œufs,  frappant  celles-ci  d'atiophie  et  aboutissant 
linalement,  par  un  processus  nécrosique,  à  une  véritable  amputation. 
Mais  il  n'y  a  point  là  de  li(>rnie  de  l'allantoïde;  le  cborion  se  poursuit  jus- 
(juau  bout  de  l'appendice. 

Le  chorion  du  Porc  est  villeux  sur  toute  sa  surface,  à  l'exception  de  deux 
petites  zones  terminales,  contiguës  aux  appendices  (juc  nous  venons  de 
décrire,  qui,  quoique  vasculaires,  restent  lisses  et  particulirrement  minces 

•  t  transparentes  (lig.  29'J,  3).  Le  placenta  nest  donc  pas  tout  à  l'ait  géné- 
'alisé  connue  dans  les  Solipèdes  :  on  voit  ici  poindre  une  disposition  qui 
s'accentut^  cliez  l'Eléphant  pour  aboutir  au  placenta  zonaire  des  Carni- 
vores. Ces  zones  chauves  disparaissent  avec  les  appendices  polaires 
lorsque  l'œuf  se  soude  à  ses  voisins,  en  sorte  que  le  placenta  passe  d  un 
(puf  à  l'autre  sans  démarcation. 

Le  chorion  villeux,  constiluant,  comme  nous  venons  de  le  voii-,  un  pla- 
centa dilfus.  adhère  très  peu  à  la  muqueuse  utérine  au  contact  de  la- 
quelle il  baigne  dans  un  suc  connu,  depuis  llaller.  sous  le  nom  de  lait 
utrrin.  11  contient  dans  son  épaisseur  des  plaques  de  phosphate  de  chaux 
queladessiccation  de  la  membrane  rend  très  manifestes;  parfois  même  cette 
substance  forme  de  véritables  amas  dans  le  tissu  conjomtif  sous-chorial. 
On  remarque  en  outre  des  espèces  de  mouchetures  hyalines,  brillantes, 
simulant  un  semis  de  graines  de  riz;  ce  sont  les  taches  chauves  de  Dastre 
ou  champs  d'Eschricht.  Ces  mouchetures  correspondent  aux  embouchure-^ 
des  glandes  utérines  et  paraissent  être  des  réservoirs  pour  le  produit  de 
ces  glandes,  l^es  villosités,  disposées  à  l'enlour  en  séries  rayonnantes, 
ne  sont  pas  ramifiées  comme  celles  des  Solipèdes,  mais  résultent  du 
morcellement,  en  quelque  sorte  de  rclHlochage  d'un  réseau  de  crêtes 
primitives  plus  ou  moins  (lexueuses. 


Carnivores. 

Gomme  dans  la  Truie  et  pour  les  mêmes  raisons,  le  chorion  des  Carni- 
vores ne  présente  pas  de  cornes;  c'est  un  sac  ellipsoïde,  arrondi  à  ses 
extrémités,  par  lesquelles  il  s'accole  ou  même  se  confond  avec  le  chorion 
des  fo.'tus  voisins  Cette  membrane  se  distingue  toutefois  par  l'absence 
de  plaques  phosphatiques  dans  son  épaisseur.  On  ne  connaît  pas,  jusqu'à 
présent,  l'organe  qui  remplit  la  fonction  de  et;  dépôt. 

L'a//aHfoïrfe  estdisposée,  en  principe,  comme  dans  les  Solipèdes.  c'eit-à- 
dire  qu'elle  tapisse  toute  l'étendue  de  la  face  interne  du  chorion  et  de 
la  face  externe  de  l'amnios;  mais  son  feuillet  chorial  est  beaucoup  moins 
adhérent  que  chez  ces  animaux.  La  continuité  des  deux  feuillets,  externe 
et  interne, se  lait  autour  de  l'extrémité  distale  du  cordon  ombilical.  Celui- 
ci  présente  donc  une  portion  allantoïdienne,  comme  dans  les  Solipèdes, 
mais  extrêmement  courte. 

La  vésicule  ombilicale  reste  développée  jusqu'à  la  naissance.  Une  fois 
insufflée,  elle  rappelle,  par  sa  forme,  l'allantoïde  du  Pore.  C'est,  en  effet, 
un  sac  allongé  qui  s'étend,  entre  l'amnios  et  le  feudlet  interne  de  l'allan- 
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toïde  sur  presciue  toute  la  longueur  .le  IVouf.  el  -lui  est  pourvu  à  sa  par- 
ie movenSe,  légèrement  étranglée,  d  un  étro.l  pédicule  v.tel lo-mtestmal 
qui^e'prob^ge^dans  le  cordon  ombilical,  mais  s'oblitère  vers  la  troisième 
semaine  de  la  gestation.  Les  vaisseaux  omphalo-mésenténques  se  distri- 
buent en  riches  réseaux  dans  la  paroi  de  cette  vésicule  «"/^  trouve  con- 
tenue une  petite  quantité  dun  liquide  limpide,  J^a""^^^'/^"^/^  "^^f  ' 
plus  que  quelques  gouttes  chez  les  fœtus  approchant  du  terme  delà  ges- 

'^''iTplacenta  est  zonaire  (fig.  300).  c-est-à-dire  qu'il  affecte  la  lorme  d'une 
ceinture  épaisse,  disposée  autour   de  la  partie  moyenne  du  rhonon  .     le 


Fig.  300.  —  Fœlns  do  Chienne  dans  ses  enveloppes. 

reste  de  la  surface  de  celui-ci  est  libre  d'fbérence  avec  l'utérus^  A  par- 
tir de  la  deuxième  moitié  de  la  gestation    les  deux  bord    ^u  p^^centa  sont 
teintés  en  vert  foncé,  et  on  peut  en  extra  re.  par  1  alcool  absou  ou  pa^^lc 
chloroforme,  une  substance  qui  a  les    mêmes  reactions  J"^     f  ^^„f  >J[^^ 
colorantes  de  la  bile  et  qui  provient,  comme  celles-ci.  de   ^  ^^"^«g^^^^^^^^^^ 
du  «an-    Dans  ce  mode  deplacenlation,  la  pénétration  des  parues  maler^ 
neUes  et  traies  est  beaucoup  plu.  intime  que  dans  ceux  que  nous  avons 
examinés  précédemment:  lépithélium  superficiel  de  1^, -^rT  ".^^J  ^^ 
disparait  au  niveau  du  placenta  maternel,  tandis  que  \^  ^^^J^^^  [,J^^^^^^ 
prolifère,  et  lance  des  bourgeons  plasmodiques  qui  P^"^^  ^^"^^^^^^^^ 
seurde  cette  muqueuse  et    englobent  les  capillaires    n^/ 7"  ^^- \7,^.;j^. 
étant  eux-mêmes  pénétrés  par  les  viUosités  ^^''""^^'''^^ZlZTAèlVnve 
suit  que.  au  moment  de  laccouche.nent,  il  y  a  ^^^'^^^^^;;^^"^;"/^^^^^'"'^ii 
de  la    muqueuse  utérine  et  chute  dune  portion  ?,% f ^^,  "^S^nS 
constitue  ine  nouvelle  enveloppe,  dite  caduque,  brace  a  la  ^.^t^^ction  ra 
nide  de   la  matrice,  après    le  part,  les  plaies  sont  réduites  a  de=   points 
fmperceptîbres  et  l'hémorragie'arrêtée.  L'épithélium  qui  persiste  au  tond 
des  slandes  permet,  d'autre  part,  une  restauration  rapide  (1). 


(1)  A   consulter,  pour  l'histologie  du  placenta,  les  travaux   de  Mathias 
DuvAL  dans  le  Journal  de  Vanatomie  de  18.89  à  189j. 
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Lapin. 


Chez  le  Lapin  et  les  Rongeurs,  en  géûéral,  le  placenta  est  réduit  à  un 
disque  unique,  situé  au-dessus  du  dos  de  l'embryon.  Il  présente  essen- 
tiellement la  même  structure  que  chez  les  Carnivores,  à  cette  différence 
presque  les  capillaires  maternels  englobés  par  l'ecto-piacenta  (nom  sous 
lequel  M.  Duval  désigne  le  plasmode  placentaire)  perdent  leur  paroi  propre 
et  se  transforment  ainsi  en  simples  sinus  sanguins  cr«usés  dans  ce  plas- 
mode. 

La  vésicule  ombilicale  reste  très  développée  ;  elle  s'épanouit  sous  le  cho- 
rion,  dans  toute  l'étendue  qui  ne  correspond  pas  au  disque  placentaire 
et  lui  apporte  la  vascularisalion.  L'allantoïde  est  localisée  dans  la  région 
du  placenta  et  n'occupe  guère  que  le  tiers  de  la  surface  interne  du  cho- 
rion  c'est  une  vésicule  dorsale  dont  le  pédicule  se  recourbe  pour  gagner 
le  hile  de  l'amnios. 


Conp  d'œil  d'ensemble  sur  le  placenta  des  Mammifères. 

L'examen  comparatif  de  la  disposition  du  placenta  est  d'un  haut  inté- 
rêt au  point  de  vue  de  l'obstétrique;  il  fournit  notamment  des  indications 
précieuses  sur  le  procédé  à  suivre  pour  pratiquer  la  «  délivrance  artili- 
cielle  ».  En  effet,  l'union  entre  la  mère  et  le  petit,  et  par  conséquent  la  fa- 
cilité plus  ou  moins  grande  de  leur  séparation,  paraissent  être  en  rapport 
avec  l'étendue  de  la  grelfe  placentaire.  Quand  le  placenta  occupe  toute  la 
surface  de  l'œuf,  les  villosités  choriales  sont  basses  et  d'apparence  tuber- 
culeuse; elles  s'engrènent  peu  profondément  avec  la  muqueuse  utérinf, 
qui  ne  présente  d'autre  différenciation  qu'une  vascularisation  plus  grande 
de  ses  couches  superficielles;  aussi  la  séparation  se  fait-elle  aisément  au 
moment  de  l'accouchement,  qui  est  suivi  sans  retard  de  la  délivrance, 
c'est-à-dire  de  l'évacuation  des  enveloppes  (délivre  ou  arriére-faix)  ;  il  ar- 
rive même  assez  souvent  que  le  petit  naisse  «  coiffé  »,  autrement  dit  que 
l'œuf  soit  rejeté  en  bloc.  Quand  le  placenta  est  cotylédonaire,  c'est-à-dire 
éparpillé  par  plaques,  les  villosités  étant  moins  nombreuses  sont  beaucoup 
plus  saillantes  etrameuses;  leur  engrènementest  plus  profond,  et  la  néoior- 
mation  capillaire  de  la  muqueuse  utérine  plus  considérable;  aussi  la  déli- 
vrance tarde-t-elle  à  se  produire  plus  ou  moins  longtemps  après  l'accou- 
chement; souvent  on  est  obligé  de  la  pratiquer  artificiellement.  Enfin,  si 
le  placenta  est  localisé  sur  une  zone  ou  sur  un  disque,  il  n'y  a  pas  seule- 
ment développement  exubérant  des  villosités  choriales  et  des  capillaires 
utérins,  il  y  a  encore  bourgeonnement  de  l'ectoderme  fœtal  et  formation 
d'un  plasmode,  qui,  à  l'instar  d'un  gigantesque  phagocyte,  absorbe  Tépi- 
thélium  utérin  et  englobe  dans  sa  masse  les  capillaires  maternels,  d'où  ré- 
sulte que,  au  moment  de  l'accouchement,  il  y  a  nécessairement  déchirure 
et  chute  dune  partie  de  la  muqueuse  utérine,  constituant  une  caduque 
plus  ou  moins  étendue,  et  cela  expose  à  la  fois  aux  hémorragies  et  aux 
infections  post  parLum. 

Le  tableau  suivant  est  une  classification  des  Mammifères  d'après  leur 
placenta  : 

Iraplacentaires \  Marsupiaux. 

^  Monotrèmes. 
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A  placenta  diffus  ou  généralisé. 


Adécidués 

{pas  de  membrane  ( 

caduque). 


Oligocotylédonaire 
(petit  nombre  de 
cotylédons) 


Décidués 
(une  membrane  ca- 
duque). 


A  placenta  l 
cotylé-     ' 

donaire.    j  jyiulticotylédonaire 
f     (grand  nombre  de 


/  Jumentés. 
1  Porcins. 
\  Camélidés. 
<  Tragulidés. 
I  Sirénidés. 
'  Cétacés. 
Divers  Édentés. 

Cervidés. 
Moschidés. 

A  cotylédons  uté- 
rins convexes  : 
Bœuf. 

A  cotylédons  uté- 
rins concaves  : 
Mouton. 


'     cotylédons) j  A  cotylédons  uté- 

rins  plus  ou 
moins  aplatis  : 
Chèvre. 

'  Primates. 
l  Chéiroptères. 

A  placenta  discoïdal ]  Insectivores. 

(  Rongeurs. 
Divers  Édentés. 

Carnivores- 
A  placenta  zonaire  ou  annulaire.  \  Pinnipèdes. 

Proboscidiens. 
Hyraciens. 


Article  III.  —  DÉVELOPPEMENT  DU  CORPS 
ET  DES  ORGANES. 

§  I.  —  Dimensions.  —  Poids. 

Lorsque  l'embryon  a  pris  la  forme  caractéristique  de  l'espèce  à  laquelle 
il  appartient,  on  le  désigne  de  préférence  sous  le  nom  de  fœtus,  l'embryon 
proprement  dit  étant  assimilable  à  une  larve.  La  période  embryonnaire 
ou  d'édification  des  formes  est  généralement  beaucoup  plus  courte  que  la 
période  fœtale,  consacrée  surtout  à  la  croissance  et  à  l'achèvement  de  la 
structure. 

Gurlt  a  divisé  la  durée  de  la  gestation  en  sept  périodes,  dont  la  longueur 
varie  suivant  les  espècps,  et  il  a  donné  pour  chacune  d'elles  la  dimen- 
sion de  l'œuf,  de  l'embryon  ou  du  fœtus,  de  manière  que  l'on  puisse  en 
déduire  approximativement  l'âge  du  jeune  être.  Nous  les  résumons  dans 
le  tableau  ci-contre  (p.  752). 

Voici  maintenant  le  poids  des  fœtus  complètement  développés,  c'est-à- 
dire  arrivés  à  terme  : 

Chez  la  Jument,  il  est  en  moyenne  de  40  kilos;  mais  on  l'a  trouvé  de 
16  kilos  seulement  chez  une  Jument  corse,  tandis  qu'il  atteignait 
57  kilos  chez  une  Jument  de  gros  trait,  et,  entre  ces  deux  extrêmes,  on 
peut  observer  tous  les  intermédiaires. 

Dans  l'espèce  bovine,  le  poids  des  Veaux,  à  la   naissance,  n'est  guère 
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moins  variable  ;  il  est  eu  moyenne  de  30  kilos  et  équivaut,  suivant 
Saint-Cyr  et  Violet,  approximativement,  aux  2J/31  du  poids  de  la  mère. 

D'après  Leuckart,  l'agneau  nouveau-né  pèse  en  moyenne  4''8,500;  le 
porcelet,  2''k,400.:  le  chiot  O''8,4i0:  le  poulet,  0''»,044. 

Nous  avons  déjà  étudié  les  premières  phases  du  développement  em- 
bryonnaire; il  nous  suffira  maintenant  d'envisager  le  développement  des 
prinr-ipaux  organes  et  appareils. 


§  2.  —  Système  nerveux, 
ement  le  développe 
A.  Névraxe  (fig.  301).  —  Il  se  forme  de  très  bonne  heure,  ainsi  que  nous 


Nous  considérerons  successivement  le  développement  du  névraxe,  des 
nerfs  et  des  méninges. 


FiiT.    ol.   —  l'.ini))e  hvinsver.sil- du  lioiii' d'un  embryon  'le  Canard  de    plus     de  trois   jours 
iriiinibation  (d'après  Ball'our). 

so,  lame  (ibro-cutauée  du  inêsoderme  ;  sp,  lame  libro-inteslinale  du  même  ;  om,  ecto. 
derme  au  nive;iu  du  repli  amniolique  latéral  ;  /ty,  endoderme;  spc,  névraxe;  spg,  cran 
^lion  spinal;  ms,  plaque  musculaire  ou  myomère  ;  eh  corde  dorsale;  wd,  canal  de  WollV; 
.11,  tube  segmentaire  ou  canalicule  de  WoKV;  no,  aorte  ;   cnv,   veine   cardinale  antérieure. 

1  avons  déjà  vu,  aux  dépens  d'une  bande  médiane  de  l'ectoderme  qui 
s'épaissit  (plaque  médullaire),  s'invagine  par  relèvement  de  ses  bords 
replis  médullaires)  et  lorme  une  gouttière,  puis  un  tube  qui  se  sépare 
de  l'ectoderme  superficiel.  Dès  la  trente-sixième  heure,  chez  le  Poulet, 
les  replis  médullaires  sont  très  rapprochés  en  avant,  sur  la  ligne  mé- 
diane, mais  non  encore  soudés.  Vers  la  quarantième  heure,  le  tube  neural 


Lesbre.  —  .\nat.  comp. 
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est  fermé  jusqu'au  sinus  iliunibuïdal.  11  no  larde  pas  à    sr  dilaler  aiilc- 
rieureinent  et  à  former  trois   vésicules   successives,  qui  représentent  la 
première  ébauche  de  l'encéphale:  le  reste  constituera    la  moelle  épinién- 
(fi g.  302). 
\°  Encéphale.  —  Les  trois  vésicules  encéphalitjues,  dites  aussi  vésicules 

cérébrales,  sont  distin- 
guées en  antérieure, 
iiioi/enne  et  postérieure . 
La  première  pousse  qua- 
tre prolongements  :  deux 
un  avant,  appelés  vési- 
lu/es  hémisp/iériqites  ou 
cerveau  antérieur,  qui 
formeront  les  hémi- 
splières  cérébraux  :  deux 
par  côté,  constituant 
les  vésicules  oculaires; 
la  partie  restante,  ou 
rerveau  intermédiaire, 
formera  le  ventricule 
moyen  et  les  couches 
optiques. 

La  vésicule  encépha- 
lique moyenne,  ou  cer- 
reau  moyen,  donne  nais- 
sance aux  parties  cir- 
conscrivant l'aqueduc  de 
Sylvius,  c'est-à-dire  aux 
tubercules  quadriju- 
nieaux  et  aux  pondc- 
lulcs  cérébraux. 

La  troisième  vésicule 
enfin  se  dédouble  en 
une  vésicule  cérébel- 
leuse, ou  cerreau  posté- 
rieur, d'où  naîtront  le 
cervelet  et  la  protubé- 
rance, et  une  autre  vé- 
sicule, dite  arriére-cei^- 
veau,  qui  formera  la 
moelle  allongée  et  le 
voile  médullaire  posté- 
rieur: 

Le  cerveau  moyen  est 
eelui  qu  i,  au  début,  aug- 
mente le  plus  rapide- 
ment de  volume;  mais 
itientù).  il  s'arrête  pour  laisser  prendre  la  prépondérance  au  cerveau 
antéiieur,  qui  s'étend  peu  à  peu  au-dessus  du  cerveau  intermédiaire  el 
du  cerveau  moyen  et  finit  par  les  recouvrir  plus  ou  moins  complètement. 
Vers  la  lin  du  premier  tiers  de  la  vie  intra-utérine,  presque  toutes  les 
parties  de  l'encéphale  sont  distinctes  :  le  corps  calleux  et  la  cloison 
transparente  se  sont  formés,  les  circonvolutions  apparaissent  sur  les 
hémisphères  cérébraux;  les  tubercules  quadrijumeaux  et  les  péd. meules 
cérébraux  se  dessinent  nettement.  Un  peu  plus  tard,  le  cervelet  se  di'^tingue 


Fig.  302.  —  Knibryoncle  Pouleldelreiileù  Irenic-six  heiiio<, 
VII  par   la   face   supérieure    (d'après  Balfonr). 

fb,  vf'-siciile  encéphalique  antérieure;  mb,  vésiciil  ■ 
encéphalique  moyenne;  h/i,  vésicule  encéphalique  posté- 
rieure ;  opv,  vésicule  optique;  aup.  fossette  auditive; 
of,  veines  oniphalj-mèsentèriqoes;  pv,  proloverlèbies  ou 
niyomères,  mf\  ligne  de  jonciion  des  replis  médullaires 
au-dessus  du  névraxe  :  sr,  sinus  rhoinboïdal  ;  t,  repli 
caudal  de  lamnios:  ;jr.  reste  de  la  ligne  primitive  ;  ap, 
aire  pcllucide. 
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à  son  tour,  ainsi  que  la  protubérance   annulaire  et  le    bulbe  rachidien. 

2°  Moelle  épinière.  —  La  partie  non  renflée  du  tube  ncural  forme  la 
moelle  épinière,  laquelle  occupe  d'abord  toute  la  longueur  de  la  colonne 
vertébrale.  Le  filum  terminale  et  la  queue  de  cheval  sont  la  conséquence 
de  l'inégal  accroissement  de  la  moelle  et  de  son  enveloppe  osseuse. 

Tous  les  éléments  du  névraxe,  à  l'exception  des  vaisseaux,  sont  issus 
du  neuro-épithélium,  qui  constitue,  dans  le  principe,  le  tube  neural  ;  ce 
neuro-épithélium  donne  done,  par  prolifération  et  différenciation,  l'épi- 
thélium  épendyraaire,  la  névroglie  et  les  éléments  nerveux.  D'abord  les 
parois  du  tube  sont  minces  et  extensibles,  insufflables  ;  elles  augmentent 
d'épaisseur  au  fur  et  à  mesure  que  se  forme  la  substance  nerveuse,  et  la 
cavité  intérieure  se  réduit  proportionnellement,  de  manière  à  former  les 
ventricules  encéphaliques  et  le  canal  central  de  la  moelle.  En  certains 
points  cependant,  cet  épaississement  ne  se  produit  pas  ou  presque  pas, 
et  il  en  résulte  le  septum  lucidiim,  les  voiles  médullaires  du  quatrième 
ventricule,  etc. 

B.  Nerfs.  —  Toute  la  partie  périphérique  du  système  nerveux  procède 
du  névraxe  par  bourgeonnement.  Celui-ci  est,  comme  l'a  fort  bien  dit 
Mathias  Duval,  une  sorte  de  métropole  d'où  essaiment  de  nombreuses 
colonies  représentées  par  les  ganglions  cranio-rachidiens  et  sympathiques, 
et  qui  établit  des  relations  à  peu  près  partout  par  les  nerfs. 

Les  ganglions  spinaux  ou  crâniens,  placés  sur  le  trajet  des  racines 
sensitives,  se  forment  aux  dépens  de  petits  bourgeons  qui  apparaissent 
à  droite  et  à  gauche  de  la  suture  du  tube  neural,  entre  ce  dernier  et 
l'ectoderme  superficiel,  se  développent  de  haut  en  bas  et  se  renflent  en 
massue  à  l'extrémité  (fig.  301,  spg).  Les  neuroblastes  de  ces  ganglions 
embryonnaires  émettent  ensuite  des  prolongements,  soit  du  côté  du 
névraxe  (ce  sont  les  racines  sensitivfs),  soit  du  côté  de  la  périphérie  (ce 
sont  les  nerfs  sensitifs  eux-mêmes). 

Quant  aux  nerfs  moteurs,  ils  s'échappent  directement  du  névraxe,  à 
peu  prés  en  même  temps  que  les  ganglions  cranio-rachidiens,  et  repré- 
sentent les  prolongements  cylindraxiles  des  cellules  de  leurs  noyaux 
d'origine.  A  la  fin  du  premier  mois  de  la  gestation,  chez  l'Homme,  on 
distingue  déjà,  sur  la  moelle,  les  racines  motrices  et  les  ganglions 
spinaux  ;  les  racines  sensitives  se  forment  quelque  temps  après. 

Le  grand  sympathique  se  montre  de  très  bonne  heure,  sous  l'apparence 
d'un  cordon  noueux.  Ses  ganglions  paraissent  provenir  d'un  bourgeon- 
nement des  ganglions  cranio-rachidiens  voisins  ;  en  sorte  que  le  système 
nerveux  tout  entier  serait  d'origine  ectodermique  et  procéderait,  en  fin 
de  compte,  du  neuro-épithélium  primitif,  aussi  bien  les  neurones  péri- 
phériques dispersés  vers  les  terminaisons  des  nerfs  que  les  neurones 
centraux. 

C.  Méninges.  —  Elles  se  développent  à  partir  de  l'âge  de  six  semaines, 
aux  dépens  du  mésoderme  qui  entoure  immédiatement  le  névra-xe.  La 
cavité  arachnoïdienne  se  produit  par  fissuration  comme  les  autres  cavités 
séreuses;  elle  manque  dans  nombre  de  Vertébrés,  chez  lesquels  la  dure- 
mère  et  la  pie-mère  sont  réunies  par  du  tissu  conjonctif  lâche. 

§  3.  —  Organes  des  sens. 

11  y  a,  dans  les  organes  des  sens,  des  parties  principales  qui  appar- 
tiennent au  système  nerveux  et  des  parties  accessoires  qui  se  forment 
aux  dépens  de  l'ectoderme  ou  du  mésoderme. 

-A.  Appareil  de  la  vision.  —  De  la  vésicule  cérébrale   antérieure  partent 
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deux  prolongements  tubuleux  qui  se  dirigent  par  côté  et  en  avant  et 
se  t-rniinent  par  les  vésicules  optiques.  Cehes-ci  correspondent  aux  futurs 
globes  oculaires  ;  ceux-là  aux  neris  optiques. 

Bientôt  l'ectoderine  qui  passe  au  devant  des  vésicules  optiques  se 
dépriaie  et  s'épaissit  à  leur  niveau,  de  manière  à  former  un  bourgeon 
creux  qui,  à  un  moment  donné,  devient  libri*au  sein  du  més'ideime  sous- 
jacent.  Ce  bourgeon,  première  ébauche  du  cristallin,  presse  sur  la  vési- 
cule optique,  la  refoule  et  linvagine  en  une  espèce  de  cupule,  comme 
le  montre  la  ligure  30o  :  un  l'appelle  alors  vésicule  optique  secondaire,  et 
elle  est  formée  de  deux  feuillets  adossés,  dont  l'interne  forme  la  rétine, 
tandis  que  l'externe   donne   l'épithélium    pigmentaire   du   fond    de  l'ail. 

li 


Fig.  303.  —  Développement  du  rrislallin  (d'après  Remak). 

A,  B,  C, stades  de  ce  aeveloppenient;  1,  ectodeiine;  2,  épaississenient  de  ce  feuillet;  -.  fos- 
sette cristallinienne  ;  4,  vésicule  oculaire  primitive,  dont  la  partie  antérieure  est  déprimée 
par  le  cristallin:  5, partie  postérieure  de  la  vésicule  oculaire  primitive  ou  feuillet  eiternc 
de  la  vésicule  optique  secondaire  ;  6,  endroit  où  le  cristallin  s'est  séi)arêde  l'ectodernie  ; 
7.  cavité  de  la  vésicule  optique  secondaire,  occupée  par  le  corps  vitré. 

Celui-ci,  on  le  voit,  se  rattache  originellement  à  la  rétine  et  non  au  tr.ictus 
uvéal,  avec  lequel  on  a  l'habitude  de  le  décrire. 

La  vésicule  optique  secondaire,  ou  cupule  optique,  ne  tarde  pas.  par 
suite  d'un  accroissement  inégal,  à  présenter  une  tissure  inférieure,  la 
/'ente  cftoroidienne,  qui  se  prolonge  même  sur  son  pédoncule.  Par  cette 
fente  s'engage  un  bourgeon  mésodermique  qui  sinsinue  entre  le  cris- 
tallin et  la  rétine  et  forme  le  corps  vitré. 

Quant  il  la  sclérotique,  à  la  cornée  et  à  la  membrane  irido-choroïdienne. 
ce  sont  des  enveloppes  qui  se  forment  dans  le  mésoderme,  en  continuité 
avec  relies  du  nerf  optique  et  avec  les  méninges. 

Le  nerf  opli'^ue  se  développe,  nous  l'avons  déjà  dit,  aux  dépens  du 
pédoncule  creux  qui  réunit  la  vésicule  optique  au  cerveau  intermédiaire. 
Sa  cavité  se  comble  par  des  fibres  nerveuses  parties  de  la  rétine  ou  bien 
des  centres  ;  et  sa  gouttière  inférieure,  prolongeant  la  fente  choroidienne. 
se  ferme  par  rapprochement  de  s.s  bords,  en  englobant  l'artère  centrale 
de  la  rétine. 

Les  annexes  du  globe  oculaire  se  développent  peu  à  peu  autour  de  lui. 
Les  paupières  se  forment  par  repli  de  la  peau,  vers  le  premier  quart  de 
la  vie  utérine,  et  s'unissent  par  leur  bord  libre  :  elles  ne  se  séparent  lune 
de  l'autre  que  vers  la  fin  de  la  gestation  ou  même  apri'S  la  naissance, 
suivaut  les  espèces.  Lsl  ylande  lacrymale  est  une  dépendance  de  l'épithé- 
lium  conjonctival,  qui  bourgeonne  et  s'enfonce  au-dessus  du  globe,  e'est-à- 
dire  qu'elle  se  furme  à  la  manière  de  toutes  les  glandes.  Le  canal  lacry- 
mal n'est  tout  d'abord  qu'use  simple  fente  ouverte  au  dehors  dans  toute 
>a  longueur  dig.  308),  fente  qui  se  ferme  par  soudure  de  ses  bords.  Les 
iituacles  se  fornunt  >iir  place  assez  tardivement  (vers  la  sixième  semaine 
chez  le  Moutoni 
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B.  Appareil  de  l'audition.  —  Le  labyrinthe  apparaît  dabord  sous  la  forme 
d'une  dépression  de  l'ectoderme,  diie  fossette  auditive,  qui  se  prononce  de 
plus  en  plus  et  se  convertit  en  une  cavité  close  située  au  contact  du 
i-crveau  postérieur  (fîg   302  et  304). 

Cette  vésicule  auditive  (fig.  305)  se  renforce  bientôt  extérieurement 
d'une  membrane  connective  qui  se  vasculanse  et  se  clive  en  trois  couches  : 
une  interne  accolée  à  IVpithélium,  avec  lequel  elle  forme  le  labyrinthe 
membraneux  ;  une  externe,  qui  servira  de  périoste  au  futur  labyrinthe 
osseux,  et  une  intermédiaire,  dont  le  tissu  conjonctif,  mou,  embryon- 
naire, sera  remplacé  par  la  périlymphc.  F,n  même  temps  la  forme  vésicu- 


L-^  /  \ 


lig.  oOo.  —  Coupe  transversale  du  crâiied  un 

embo-on  de  Vache  (d'après  Kôllikerj  "■ 
;.   fossette  olfactive:  4,   bourgeon   maxillaire 
;   6,  oreillette    droite  :  7,    ventricule   droit: 
I,  extrémité  caudale. 

;  2,  cavité  du  crâne;  3,  cavité  la  byrinthique 
the  membraneux  ;  5  vestibule  :6.  T.   canaux 

9,   ébauche   du   saccul"  ;      10,   ébauche   du 


l'is.  oOi.  —  trabryon  de  quatre  semaine^ 
(d'après    KôUiker)  ". 

•  l,  vésicule  auditive  :  2,  vésicule  optique:: 
supérieur  :  o,  bourgeon  maxillaire  inférieur 
S,  membre  thoracique  ;  9,  çnembre  pelvien  ;  u 

••  I.  parti-  inférieure   de  la  base  du  crâne 
•  reusée  dans  le  cartilage  pétreux  ;  4,  labyrin 
demi-circulaires;   S.    aqueduc    du  vestibule 
limaçon  ;  11, limaçon  du  côté  opposé. 

laiie  du  labvrinthe  se  modiEe  :  il  pousse  des  prolongements  qui  consti- 
tuent le  limaçon,  les  canaux  demi-circulaires  et  l'aqueduc  du  vestibule  ; 
la  vésicule  elle-même  s'étrangle,  se  divise  en  utricule  et  saccule,  et  cette 
division  se  continue  sur  lorigine  de  l'aqueduc  du  vestibule,  qui  prend 
ainsi  la  forme  d'un  Y.  ,  . 

Dès  le  début  de  ces  transformations,  l'arrière-cerveau  donne  naissance 
au  nerf  acoustique  par  le  même  procédé  qui  préside  au  développement 
des  nerfs  de  sensibilité  générale,  et  ce  nerf  vient  prendre  contact,  par  ses 
extrémités  libres,  avec  des  cellules  ciliées  qui  se  sont  ditTérenciees  au 
sein  de  l'épithélium  du  labyrinthe. 

Toutes  les  parties  que  nous  venons  de  citer  se  laissent  bientôt  englober, 
ainsi  que  le  nerf  facial,  par  une  masse  cartilagineuse  appartenant  au 
crâne  primitif.  Ce  cartilnqe  pétreux  ménage  toutefois  deux  lacunes  cor- 
respondant aux  futures  friiétres  ronde  et  ovale  ;  son  ossification  produit 

le  rocher.  ...» 

horeille  nw/enne  et  Voreille  externe  dérivent  de  la  première  tente 
branchiale.  Celle-ci,  qui  faisait  communiquer  le  pharynx  avec  l'extérieur, 
se  ferme  par  rapprochement  de  ses  bords  et,  se  convertit  en  un  tube 
ouvert  en  bas  dans  le  pharynx,  en  haut  sur  le  côté  de  la  base  du  crâne. 
Bientôt  une  cloison  transverse,  qui  n'est  autre  que  la  membrane  du 
tvmpan,  divise  ce  tube  en  deux  parties  :  lune  externe   forme  le  conduit 
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auditif,  à  l'orifice  duquel  la  conque  s'édifie  par  bourgeonnement,  vers  le 
deuxième  mois  de  la  gestation  ;  l'autre,  interne,  donne  la  caisse  du 
tympan  et  la  trompe  d'Eustache. 

Quant  aux  osselets  do  louïe,  ils  se  forment  aux  dépens  du  premier  et 
du  deuxième  arc  branchial  ;  ils  apparaissent  à  l'état  cartilagineux  vers 
le  troisième  mois,  puis  s'ossifient  graduellement  de  manière  à  acquérir 
leur  volume  dtUinitif  au  moment  de  la  naissance. 

C.  Appareil  de  l'olf action.  —  Cet  appareil  commence  par  deux  dépres- 
sions ectodcrniiques  situi'cs  en  avant  de  l'œil,  tout  à  fait  analogues  à  la 
fossette  cristallinienne  ou  aux  fossettes  auditives  (fig.  308)  :  ce  sont  les 
fossettes  olfactives,  communiquant  inférieurement  avec  la  bouche  primi- 
tive ou  stomodœum  et  entourées  de  bourgeons  qui  en  augmentent  con- 
sidérablement la  profondeur.  Lorsque  la  voûte  palatine  et  la  cloison 
médiane  du  nez  se  sont  formées,  le  s/omoc/ffum  est  divisé  en  trois  parties  : 
la  bouche  définitive  et  les  deux  fosses  nasales.  Le  fond  de  (^Iles-ci  cor- 
respond aux  fossettes  olfactives  de  l'embryon  ;  il  faut  également  y  rat- 
tacher la  muqueuse  de  l'organe  de  Jacobson,  c'est-à-dire  toutes  les  parties 
qui  reçoivent  les  divisions  des  nerfs  de  la  première  paire.  Ceux-ci  ont 
leurs  cellules  d'origine  à.  l'extérieur  et  leur  terminaison  dans  les  lobules 
olfactifs,  qui  forment  primitivement  deux  vésicules  olfactives  adossées 
aux  fossettes  du  même  nom. 

D.  Appareil  de  la  gustation.  —  Voyez  plus  loin  le  développement  de  la 
langue  {Appareil  digestif). 

?j.  Appareil  du  toucher  {peau  et  ses  dépendances).  —  La  peau  se  déve- 
loppe aux  dépens  de  deux  feuillets  du  blastoderme  ;  l'ectoderme  donne 
l'épiderme  ;  le  mésodernie,  le  derme.  Ce  dernier  n'est,  en  somme,  qu'une 
«ouche  de  tissu  conjonctif  superficiel  différencié,  très  vascularisée  et 
abondamment  innervée,  pour  servir  de  protection  à  l'économie  en  même 
temps  que  de  support  à  l'épiderme  et  à.  ses  annexes.  Les  vaisseaux  sont 
déjà  très  apparents  vers  le  troisième  mois. 

Dans  l'épiderme,  on  ne  tarde  pas  à  distinguer  la  couche  cornée  et  le 
corps  rrAqueux.  Le  pigment  se  montre  dans  celui-ci  dès  le  commence- 
ment du  cinquième  mois,  chez  les  grands  Quadrupèdes. 

Au  cours  du  cinquième  mois,  des  poils  se  voient  sur  les  foetus  de 
Vache  et  de  Jument,  notamment  aux  sourcils,  aux  lèvres  et  sur  les  articu- 
lations des  membres.  Ils  couvrent  tout  le  corps  dès  le  sixième  ou 
septième  mois  et  peuvent  tomber  et  être  remplacés  avant  la  naissance.  C'est 
vers  la  fin  du  premier  tiers  de  la  gestation  que  l'épiderme  commence  à 
émettre,  de  sa  face  interne,  les  bourgeons  qui  leur  donneront  naissance, 
lesquels  se  laissent  pénétrer  à  l'extrémité  par  une  papille  conjonctive  ap- 
pelée à  servir  de  matrice  au  futur  poil.  Celui-ci  s'allonge  peu  à  peu  dans 
l'axe  de  son  bourgeon  piligène  et  finit  par  se  l'aire  jour  au  dehors;  son 
éruption  est  d'ailleurs  facilitée  par  une  sorte  de  fonte  graisseuse  des  cel- 
lules épidermiques  au  devant  de  sa  pointe. 

Les  glandes  sébacées  et  les  glandes  sudoripares  se  développent  aussi 
aux  dépens  de  bourgeons  de  l'épiderme,  vers  le  milieu  de  la  vie  intra- 
utérine. 

<t  Les  productions  cornées,  ongles,  sabots, ergots,  châtaignes,  commencent 
à  se  montrer  de  très  bonne  heure.  Vers  la  fin  du  deuxième  mois,  sur  le 
fœtus  de  Vache,  on  aperçoit,  à  lextréinité  de  chaque  doigt,  un  petit  tuber- 
cule conique,  pâle,  translucide,  qui  est  le  rudiment  de  l'ongle.  Au  com- 
mencement du  quatrième  mois,  ou  à  peu  près,  le  sabot,  mieux  dessiné, 
est  devenu  ferme,  opaque  et  a  pris  une  belle  teinte  jaunâtre.  A  mi-terme, 
des  taches  brunes  ou  noires  s'y  montrent  si  le  bourrelet  est  pourvu  de 
plaques  pigmentaires;  mais   l'extrémité  offre  encore   la  couleur  jaune  an 
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moment  de  la  naissance.  Chez  les  Solipèdes,  les  châtaignes  se  montrent  à 
mi-terme  sous  forme  de  plaques  minces,  brunâtres,  qui  ne  tardent  pas  à 
se  foncer  davantage  »  (G.  Colin).  Après  la  naissance,  la  partie  molle  de 
l'ongle,  formant  une  soiic  de  tampon  k  son  extrémité,  se  desséche,  se  llétrit  et 
tombe,  et  ainsi  se  produit,  par  une 
sorte  d'amputation,  la  surface  d'appui.  \      *"' 


S  4 


Appareil  locomoteur. 


A.  Squelette.  —  Lu  tissu  usscux, 
ainsi  que  tous  les  tissus  de  sub- 
stance conjonctive,  se  développe  aux 
dépens  du  m/^senc/ty me,  sovlc  de  tissu 
conjonctif  -embryonnaire,  qui,  à  un 
moment  donné,  se  répand  en  grande 
quantité  dans  le  mésoderme  et  repré- 
sente une  différenciation  de  ce  der- 
nier. Nous  avons  étudié  en  ostéologii' 
comment  se  fait  ce  développement; 
'  il  est  inutile  d'y  revenir  ici  ;  nous  nous 
bornerons  donc  à  un  examen  rapide 
de  la  formation  du  squelette. 

10  Colonne  vERTÉBiiALE. —  La  colonne 
vertébrale  est  précédée,  pour  le  sou- 
tènement du  névraxe,  parla  notocordu 
ou  corde  dorsale,  tige  constituée  par 
une  masse  de  cellule  enveloppée  d'une 
gaine  transparente  (fig.  301). 

De  part  et  d'autre  de  cette  tige  ft 
du  tube  neural  qui  lui  est  super- 
posé, on  voit  se  produire  de  très  bonne 
heure  une  segmentation  l'égulière  des 
lames  dorsales,  qui  commence  dans  la 
région  moyenne  de  l'embryon  et  se 
continue  progressivement  en  avant  et 
en  arrière.  Ces  segments  primordiaux 
ont  été  appelés,  dans  le  principe,  pro- 
tovertèbres ou  précerlèbres,  car  ils 
donnent  au  premier  aspect  l'illusion 
d  une  colonne  vertébrale  embryonnaire 
(lîg.  302  et  306);  mais  on  les  désigne 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  somites, 
myoméres  ou  de  myotomes,  parce  qu'ils 
représentent  en  réalité  les  premiers 
rudiments  des  muscles.  Les  vertèbres 
véritables  se  forment  plus  tard,  dans 
le  mésenchyme  sous-jacent,  non  pas 

exactement  en  dessous  des  myoméres,  mais  dans  leur?  intervalles,  de 
telle  sorte  que  chacun  de  ceux-ci  soit  à  cheval  sur  deux  vertèbres.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  constater  ainsi  que  la  première  apparition  du  système 
musculaire  précède  celle  du  squelette  et  que,  dans  le  principe,  ce  système 
est  aussi  régulièrerement  métamériséque  le  système  vertébral  lui-même. 

La  chondrification  du  mésenchyme,  d'où  résultent  les  vertèbres,  débute 
par   leur  centrum  et  s'étend  ensuite  dans   l'arc    ;  elle  aboutit  à  envelop- 


1-  ig.  300.  —  Embryon  de  Poulet  d'environ 
trente-six  heures,  vu  par  transparence 
(d'après  Balfour). 

FB,  cerveau  antérieur  sur  les  côtés 
duquel  on  voit  les  vésicules  optiques,  op  ; 
.SO,  limites  de  la  somatopleure  au  niveau 
du  fond  de  la  gouttière  limitante  anté- 
rieure ;  HB,  cerveau  postérieur  ;  MB, 
cerveau  moyen  ;  pv  et  vp,  protover- 
tèbres ;  ch,  estrémité  antérieure  de  la 
notocoi'de  ;  me,  notocorde:  ])l.  contour 
de  l'aire  transparente;  pv,  ligne  pri. 
mitive;  sp,  canaux  de  Cuvier  ;  d,  sinus 
veineux;  /«,  tube  cardiaque;  ba,  bulbe 
aortique  ;  aa,  capuchon  cèphalique  de 
l'amnios. 
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Fij;.  307.    —  Cartilage  de  Meckel,  vu  par  sa  face  inleni  î 
(d'après  Beaunis  et  Bouchard). 

a,  marteau  ;  b,  d,  cartilage  de  Meckel  ;  p,  /',  cercle 
tympanal  ;  j;,  eocluine  ;  A,  lenticulaire;  /,  élrier  :  7,  A-,/, 
m,  maxillaire  inférieur;  n,  o,  dents. 


per,  d  une  part  la  notocorfic.  daulrc  part,  la  moelle  Opinn  if .  Lanotocorde. 
comprimée  et  comme  étranglée  au  centre  des  corps  vertébrau.t,  prend  un 
aspect  moniliforme;  ses  renflements,  correspondant  aux  futurs  disques 
intervétébraux,  forment  la  partie  centrale  ou  gélatineuse  de  ces  disques. 
Quant  aux  parties  rétrécios,  incluses  dans  les  corps  vrtébraux,  elles  per- 
sistent longtemps;  mais  il  arrive  un  moment,  plus  ou  moins  toi  apns  la 
naissance  suivant  les  «^spùces  ou  les  régions  du  rachis.  nù  ell'  s  disparaissent 
sans  laisser  de  traee.  Dans  les  Vertébrés  ananinioles,  la  notoronie  persiste 
toute  la  vie,  embrochant  la  série  i\c^  coips  vertébraux  comme    les  grains 

d  un  chapelet,  hans 
y Ainpliio.cus,  elle  forme 
à  elle  seule  loiit  le 
-i|ueletle. 

Vers  la  lin  du  deuxième 
mois,  tous  les  corps 
vertébraux  sontdéjàcai- 
lilagineux,  alors  que  les 
lames  ne  sont  encor  e 
qua l'état  membraneux. 
L  ossification  commence 
à  la  ré^'ion  dorsale  et 
s'étend  de  là.  en  avant 
et  en  arriére.  Elle  dé- 
bute, en  général,  dans 
eliaquc  vertèbre,  par  les 
lames  vertébrales,  qui. 
souvent,  sont  en  grande 
partie  ossifiées  alors 
que  le  corps  est  encore  tout  entier  cartilagineux.  Dans  les  Solipédes  et  les 
grands  Ruminants,  l'ossification  de  celui  ci  s'établit  du  troisième  au 
cinquième  mois  de  la  gestation.  Dans  le  Chien,  le  Chat,  le  Lapin,  l'ossifica- 
tion vertébrale  est  sensiblement  plus  tardive  relativement  que  dans  les 
grands  Herbivores:  les  deux  ou  trois  dernières  vertèbres  caudales  sont 
souvent  encore  cartilagineuses  à  la  naissance. 

2"  Tétk.  —  L'encéphale  est  d'abord  enveloppe  d'une  couche  mésenchy- 
mateuse  formant  ce  qu'on  appelle  uncrdne  membraneux.  Plus  tard, celle 
enveloppe  se  chondrifie,  mais  en  part  e  seulement:  le  reste  garde  la  struc- 
ture fibreuse.  Les  os  qui  s'y  développent  sont  donc  les  uns  endochondraux 
(occipital,  sphénoïde,  portion. pétréc  du  tempoial,  ethmoide,  cornets),  les 
autres  membraneux  (pariétal,  interpariétal,  fronlal,  portions  écailleuseel 
ty  mpanique  du  temporal,  vomcr,plérygoïdien,  nasal,  palatin,  os  maxillaires). 
Remarquons  que  le  chondrocràne  est  d'une  seule  pièce,  c'est-à-dire  non 
métamérisé.  et  qu'd  se  prolonge  dans  la  partie  faciale  de  la  tète  par  la 
cloison  médiane  du  nez  et  les  cartilages  des  narines,  ainsi  que  par  les 
volutes  ethmoïdales  et  les  cornets,  "circonscrivant  le  Inliyrinthe  olfactif: 
tous  les  autres  os  de  la  faco,  mandibule  mise  à  part,  sont  des  pièces  de 
recouvrement,  c'est-à-dire  d'origine  fibreuse.  La  corde  dorsale  se  continue 
dans  l'axe  du  chondrocràne   sans  jamais  dépasser  la  selle    turcique. 

Il  est  un  certain  nombre  dos  de  la  télé  qui  proviennent  des  arcs  bran- 
chiaux. Ainsi  le  premier  arc  donne  l'enclume,  le  marteau  et  le  cartilage 
de  Meckef  {Ug.ZOl).  Celui-ci  sert  de  soutien  au  maxillaire  inférieur,  qui 
se  développe  autour  de  lui  comme  une  pièce  de  recouvrement:  il  dispa- 
raît ensuite  vers  le  sixième  ou  septième  mois  delà  gestation.  Le  de  xième 
arc  branchial  engendre  l'étrier.  le  lenticulaire  et  les  branches  de  l'hyoïde 
(stylo-hyal,  cérato-hyal,  hypn-hyal).  Le  troisième  arc  donne     le  corps    de 
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l'hyoïde  avec  ses  corues  tliyioïdie  unes.  Des  recherches  récentes  tendent  à 
établir  que  la  plaque  basilaire  de  l'étrier  se  développe  aux  dépens  du  car- 
tilage pétreux  envelopp int  le  labyrinthe  auditif. 

En  résumé,  les  os  de  la  base  du  crâne,  ceux  qui  entourent  le  labyrinthe 
auditif  etolfactif,  la  cloison  médiane  du  nez,  les  osselets  de  l'ouïe,  l'hyoïde, 
sont  dorigine  cartilagineuse;  tous  les  autres  os  de  la  tête,  y  compris  le 
vomer  et  le  ptérygoïdien,  sont  d'origine  membraneuse. 

Les  os  membrani^ux  de  la  voûte  du  crâne  laissent,  avant  qu'ils  soient 
complètement  ossifiés,  des  intervalles  appelés  fontanelles,  qui  ne  sont 
fermés  que  par  des  membranes  fibreuses.  Ces  lacunes  ont  déjà  disparu  à 
la  naissance  cliez  nos  animaux  domestiques,  tandis  que,  chez  l'enfant,  il 
en  est  qui  persistent  assez  longtemps. 

3°  CÔTES  ET  STERNUM.  —  Lcs  côtes  86  constitucnt  indéiiendamincnt  du 
rachis  par  la  chondrificatioii  des  intersections  fibreuses  des  muscles  du 
Ironc.  Elles  commencent  à.  s'ossifier  de  fort  bonne  heure,  même  avant 
les  vertèbres.  En  anatomie  comparée,  on  signale  des  eûtes  tout  le  long 
delà  colonne  vertébrale,  et,  dans  les  Mammifères  eux-mêmes,  nous  avons 
vu  qu'il  peut  en  apparaître  de  surnuméraires  là  oii  il  n'en  existe  pas  nor- 
malement, par  exemple  au  cou  et  aux  lombes. 

Le  sternum  procède  d'une  masse  mésenchymateuse  spéciale,  indépen- 
dante des  cotes,  dans  laquelle  se  forment  deux  lames  latérales  de  cartilage, 
appelées  hémisternums,  auxquelles  les  côtes  antérieures  viennent  se 
réunir.  Ces  hémisternums  finissent  par  se  joindre  et  se  confondre  en  un 
sternum  cartilagineux  unique,  au  sein  duquel  apparaissent,  dans  la  suite, 
des  noyaux  osseux  sternébraux. 

Le  thorax  est  toujours  moins  développé  proportionnAlement  chez  le 
fœtus  ou  le  jeune  sujet  que  chez  l'adulte. 

4°  Membres.  —  Les  membres  n'apparaissent  qu'après  la  formation  delà 
colonne  vertébrale,  des  arcs  branchiaux  et  des  parois  thoraciques,  sous  la 
forme  de  quatre  bourgeons  de  la  somatopleure  (fig.  304),  qui  s'allongent 
progressivement  et  se  divisent  à  l'extrémité  ou  bien  restent  simples,  sui- 
vant qu'il  s'agit  d'animaux  polydactyles  ou  monodactyles.  Les  différents 
os  apparaissent  l'un  après  l'autre  dans  lemésenchyme  de  ces  bourgeons, 
sous  forme  de  noyaux  ou  de  baguettes  cartilagineuses  qui  s'ossifient  plus 
tard  comme  il  a  été  dit  en  osféologie.  Ils  sont  d'abord  tous  réunis  par 
le  tissu  conjonctif  ;  les  cavités  articulaires  se  forment  ultérieurement  par 
fissuration. 

Il  esta  remarquer  que  le  squelette  des  membres  de  l'embryon  est  sou- 
vent plus  completque  celui  del'adulte.  C'est  ainsi  que,  chez  les  Solipcdes, 
e  cubitus,  les  métacarpiens  ou  métatarsiens  latéraux  sont  proportionnelle 
ment  plus  développés  qu'à  l'âge  adulte;  que.  chez  les  Ruminants,  on 
■trouve  un  péroné  cartilagineux  sur  toute  la  longueur  du  tibia,  des  méta- 
carpiens et  des  métatarsiens  latéraux  complets,  continués  même  par  des 
phalanges:  toutes  parties  qui  entrent  en  régression  au  cours  du  développe- 
ment. On  peut  voir,  en  outre,  les  métacarpiens  elles  métatarsiens  médians 
se  souder  en  un  os  canon  (Ruminants). 

B.  Muscles.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  muscles  du 
squelette  ont  pour  premiers  rudiments  les  segments  primordiaux  impro- 
prement appelés  protovertèbres.  Gfes  segments,  vus  en  coupe  transversale, 
figurent  des  plaques  superposées  aux  moitiés  contiguës  des  vertèbres 
su'-cessives  [plaques  ou  chevrons  musculairesu  Ils  sont  produits  par  dif- 
férenciation du  mésoderme.  Ils  s'étendent  progressivement  dans  la  tête, 
dans  les  parois  du  corps  et  dans  les  membres,  de  manière  à  donner  tous 
les  muscles  du  squelette  :  toutefois  certains  embryologistes  prétendent 
que  les  muscles  des  membres   ainsi    que   les   peaussiers  se  forment    sur 
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place,  indépendamment  des  myomères.  Chez  les  Sélaciens,  on  a  constaté 
récemment  l'existence  de  myomères  jusque  dans  la  tête;  et  cette  métamé- 
risation  est  un  fait  d'une  grande  importance  au  point  de  vue  de  l'anato- 
mie  philosophique  (Voy.  t.  I,  p.  149). 

Les  muscles  viscéraux,  qu'ils  soient  lissps  ou  striés,  se  forment  sur 
place. 

§  5.  ^ —  Appareil  digestif. 

Dans  ce  paragraphe,  on  étudiera  d'abord  le    développement   du  canal 
alimentaire,  puis  relui  de  ses  organes  annexes. 
A.  Canal  alimentaire.  — ■  Le    tube  digestif,    à  l'exception  de    la   bouche 

et  de  la  région  anale,  est  formé,  comme 
nous  l'avons  vu,  i)ar  la  portion  intra- 
cmbryonnaire  de  la  splanchtioplsure, 
constituant  dans  le  primipc  une  longue 
gouttière  en  communication  avecla  vési- 
\  luleombiliraleou  portionextni-embryon- 

nairede  la  splanchnopleure.  Cette  gout- 
tière se  ferme  d'abonl  à  ses  deu.x  extré- 
mités par  suite  du  creusement  des  gout- 
,.         lières    limitantes,    antérieure    et    poste- 
iQ       rieure;    et  cela   permet   de    distinguer 

y- .^^  ^-    -'V^         trois  parties  successives:  l'intestin  an- 

ti'iieuf  ou  prc  intestin,  Vintestin  moyen 

■^V;;^X^^^^B^_j^'^;^"  et  l'intestin  postf'rieur.    Plus  tard,  l'in- 

8p:~^|^^^^^^^H^p^^4^  lestin  moyen  se  ferme  à  son  tour,    par 

')„  incurvation  de    ses    bords,  et    la   i-om- 

4]L^^....^^ -  --'^'A  ujunication     avec     la    vésicule    ombi- 

"'  -* '/'^  licale    ne  se  fait  plus  que  par  un  petit 

^'^ùf  pédicule,  dit  canal    citello-inlestinat on 

,  "'^  '""*k:^/:^^^^  oinphalo-mésentf'rique,  iiuivienl  sebran- 

-"^  cher  à  la  partie  postérieure  de  l'intestin 

Il  est  à  remarquer  que  l'intestin  j)os- 

Viff.  308.  —  Tète  vue  de  face  (l'un  cm-  térieup  se  poursuit  au  début  jusque  dans 

biyon  humain  de  tiente-ciiiq  joins  la  queue  ;  mais  cette  section  coccygienne 

(d'après  Costc).  s'oblilére   rapidement,    tout  en  lai.>>aiil 

I,  2,  bourgeon   frontal    nn'diaii  ;  ;i,  cependant  une  trace,  chez  l'adulte,  sous 

fosses  olfactives  en  dehors  desquelles  lorme    du     ligament    musculaire    sou-- 

on  voit  les  bourgeons  frontaux  latéraux  ;  cOCCV'ien  du   rectuuj 

i,  bourgeon  «.axillaire  inférieur;    .i,        Les°culs-de-sac  des'intestins  antérieur 

bourgeon  maxillaire  supérieur,   separu        ,  ...  ,  .     i  •       .  . .      , 

du  bourgeon  frontal  latéral  par  la  fente      ^'     POSterieur     S  ouvrent     bientôt    dans 

lacrymale;  6,  bouche  primitive  ou  deux  fosses  eclodermiques  connues  sou> 
stomodœitm:  7,  principe  de  la  cloison  les  noms  de stomodœum  el proctodœum. 
nasale;  8,  bouieeon  palatin;  9,  langue;  La  première  a  formé  la  bouche  et  les 
10,  yeux  ;  1 1 ,  11',  lit. arcs  pharyngiens,     fosses  nasales;  la  seconde,  l'anus  et  le 

sinus  uro-génital. 

Ces  considérations  générales  étant  données,  étudions  maintenant  avec 
quelques  détails  le  développement  des  différentes  sections  du  tube  di- 
gestif. 

1"  Bouche.  —  La  bouche  primitive  ou  stomodœum  n'est  d'abord  qu'une 
simple  dépression  de  Tectoderme,  située  en  dessous  de  l'extrémité  céplia- 
lique  de  l'embryon,  recourbée  en  crosse.  Autour  de  cette  dépression,  don! 
le  fond  s'adosse    au  cul-de-sac  du    préintestin,    on   voit    apparaître    des 
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bourgeons  qui  formeront  toute  la  partie  faciale  de  la  tète  et  sont  consti- 
tués par  le  mésoderme  revêtu  de  l'ectoderme.  On  distingue  (fig.  308)  : 
1°  le  bourgeon  frontal,  attenant  au  cerveau  antérieur  et  circonscri- 
vant les  fossettes  olfactives,  qui  le  divisent  en  trois  bourgeons  secondaires: 
un  médian  ou  incisif  et  deux  latéraux;  2°  les  bourgeons  maxillaires 
supérieurs,  situés  de  chaque  côté  de  la  bouche  primitive,  et  séparés  de  la 
partie  latérale  du  bourgeon  frontal  par  le  sillon  lacrymal  ;  3°  enfin  les 
bourgeons  maxillaires  inférieurs,  limitant  la  bouche  inférieurement  et 
dont  la  réunion  constitue  l'arc  maxillaire  ou  mandibulaire. 

Les  bourgeons  maxillaires  supérieurs  lancent,  de  leur  face  interne,  deux 
prolongements  palatins  qui  se  soudent  l'un  à  l'autre  sur  la  ligne  médiane 
et  séparent  ainsi,  vers  le  troisième  mois,  la  bouche  des  fosses  nasales. 
Celles-ci  sont  elles-mêmes  séparées  par  une  cloison  médiane  descendant 
du  bourgeon  frontal. 

Bientôt  la  cavité  buccale  communique  avec  l'intestin  antérieur  par 
suite  de  la  résorption  des  parois  adossées. 

La  langue  se  constitue  par  trois  bourgeons  :  deux  antérieurs  et 
latéraux,  formés  aux  dépens  de  l'arc  maxillaire  ;  un  postérieur,  médian, 
procédant  du  deuxième  arc  branchial. 

2°  Pharynx  et  oesophage.  —  Ces  deux  parties  se  forment  aux  dépens  de 
l'intestin  antérieur.  Celui-ci  ne  tarde  pas  à  s'ouvrir,  de  chaque  côté,  par 
plusieurs  fentes,  dites  fentes  branchiales,  limitant  les  quatre  paires  d'arcs 
branchiaux,  pharyngiens  ou  viscéraux  (fig.  309).  Les  deux  premiers  arcs 
se  renflent  en  avant  et  s'avancent  sur  la  ligne  médiane  pour  se  souder  à 
ceux  du  côté  opposé.  Le  premier  n'est  autre  que  le  bourgeon  maxillaire 
inférieur,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Nous  savons  aussi  que  la  pre- 
mière fente  branchiale  donne  le  conduit  auditif  externe,  l'oreille 
moyenne  et  la  trompe  d'Eustache.  Les  trois  autres  fentes  disparaissent 
chez  les  Mammifères  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  s'oblitérer  incom- 
plètement, de  manière  à  laisser  des  fistules  ou  bien  des  kystes  dermoïdes 
dans  la  région  du  cou.  Le  canal  du  soyon,  que  l'on  observe  si  souvent 
chez  le  Porc,  n'est  qu'un  vestige  de  l'extrémité  inférieure  de  la  deuxième 
fente  branchiale.  Les  pendeloques  de  la  Chèvre,  du  Mouton,  etc.,  sont 
aussi  des  formations  branchiales  ;  elles  se  développent  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  deuxième  fente  comme  les  conques  auriculaires  à  l'extrémité 
supérieure  de  la  première. 

Nous  verrons,  à  propos  de  l'appareil  respiratoire,  que  l'œsophage  est 
d'abord  confondu  avec  la  trachée,  ou,  pour  mieux  dire,  que  ces  deux 
tubes  résultent  d'une  division  longitudinale  de  l'intestin  antérieur. 
Beaucoup  d'auteurs,  frappés  de  la  différence  radicale  et  de  la  transition 
brusque  que  l'on  observe  entre  la  muqueuse  des  premières  voies  diges- 
tives  et  celle  qui  suit,  en  avaient  induit  que  celle-là  est  revêtue,  non  pas 
par  l'endoderme  comme  celle-ci,  mais  par  l'ectoderme,  autrement  dit  par 
une  sorte  d'épiderme  invaginé  ;  le  slomodœum  se  serait  ainsi  allongé 
jusqu'au  cardia  chez  les  Carnivores,  le  Porc,  l'Homme  ;  jusqu'au  cul-de- 
sac  droit  de  l'estomac  chez  les  Solipèdes  ;  jusqu'à  la  caillette  chez  les 
Ruminants.  Jusqu'en  ces  divers  points,  en  effet,  on  trouve  une  muqueuse 
dermo-papillaire,  à  épithélium  stratifié  paviraenteux.  —  Quand  il  fut 
démontré  que  l'intestin  antérieur  s'étend  jusqu'au  pharynx  inclusivement, 
on  imagina  l'hypothèse  dune  substitution  de  l'ectoderme  à  l'endoderme  à 
travers  les  fentes  branchiales.  Mais,  peut-on  objecter,  pourquoi  la  même 
transformation  épithéliale  ne  s'est-elle  pas  opérée  dans  les  voies  respira- 
toires, ni  même  dans  l'œsophage  de  la  Grenouille,  qui  sont  pourvus  d'un 
épithélium  cylindrique  et  vibratile  ?  —  En  réalité,  un  épithélium,  quel  qu'il 
soit,  est  ce  qu'il  doit  être  de  par   sa  fonction,  peu  importe  son  origine. 
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3»  Estomac.  —  L'estomac  se  forme  par  ht  dilatation  de  la  partie 
antérieure  de  l'intestin  moyen.  Il  est  d'abord  fusiforme,  à  grand  axe 
longitudinal  :  il  s'incurve  ensuite,  et  son  grand  axe  devient  trans- 
versal. —  L'estomac  dos  Ruminants  est  simple  au  moment  do  son  appa- 
rition :  puis  il  pousse  un  cul-de-sac  en  ciecum  qui  se  dilate,  se  cloisonne 
et  finalement  produit  le  rumen  et  le  réseau  :  la  partie  restante,  ou  intes- 
liniforrae.  sintlécliil  en  S  et  se  difTérencic  en  leuillet  et  caillette:  et  l'on 

remarque,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  une  corré- 
lation de  développement 
entre  les  lames  de  ces  deux 
rompartiments. 

'i°  Intkstin.  —  L'intestin  e>t 
d'abord  rectiligiie  et  de  cali- 
lire  uniforme;  bientôt  il  forme 
une  anse,  au  sommet  de 
laquelle  s'insère  le  pédicule 
vitellin.  Un  peu  en  arrièTc  de 
celui-ci  apparaît  une  petite 
dilatation  qui  esl  un  rudi- 
ment de  c.eeum.  Pendant  que 
s'atrophie  le  conduit  vitello- 
intèstinal,  l'anse  intestinale 
précitée  remonte  vers  la  région 
lombaire  oùlecœcum  vient  se 
lixer  définitivement.  L'intes- 
tin se  trouve  donc  dès  lors 
divisé  en  deux  portions  sé- 
parées par  l'ampoule  cœcale  : 
il  est  fixé  à  ses  deux  extré- 
mités par  sa  continuité  avec 
l'estomac  et  le  rectum  et  à 
son  milieu  par  le  caecum.  On 
conçoit  aisément  que,  à  me- 
sure qu'il  s'allonge,  il  se  con- 
tourne, et  se  circonvolutionne 
pour  se  loger  dans  la  cavili- 
abdominale  :  or  il  s'allonge 
beaucoup  plus  parla  première 
portion,  formant  l'intestin 
grêle,  que  par  la  seconde, 
constiluant  le   gros   intestin. 


Fig.  .SU'.'.  —  Tète  d'un  embryon  humain  île  vinj,'l- 
cinq  à  vingt-huit  jours,  vue  de  trois  quarts  par 
devant,  grossie  15  fois  (d'après  Coste). 

1,  bourgeon  frontal;  2  et  3,  fossettes  olfactivos  ; 
•'i-.  A;  bourgeons  maxillaires  inféripurs  réunis  sur  la 
ligne  médiane  (premier  arc  branchial)  ;  o,  bour- 
geon maxillaire  supérieur;  6,  bouche  primitive 
(stomodœuni]  ;  7,  8,  9,  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième arcs  branchiaux  ;  10,  vésicule  optique;  II, 
vésicule  auditive. 


Celte  dernière  se  renfle  et  se 
bosselle  plus  ou  moins,  mais  elle  n'atteint  tout  son  calibre  qu'après  la  nais- 
sance. Danslesdeux  premiers  mois,  l'inteslinest  lisseàsaface  interne  ;c'cst 
au  cours  du  troisième  mois  que  se  forment  les  villosite.s  et  les  glandes^de 
Liebcrkuhn.  Les  glandes  de  Brunncr  et  les  follicules  clos  se  montrent  un 
peu  plus  tard.  Quant  aux  mésentères,  ils  dérivent  du  frein  mésodermique, 
qui  réunit,  dès  le  début,  le  tube  intestinal  à  la  face  inférieure  de  la 
région  lombo-dorsale. 

.^'*  Rectcm  et  anus.  —  L'intestin  postérieur  forme  le  rectum.  Son  cul-de- 
sac  terminal  ne  tarde  pas  à  s'ouvrir  dans  une  fosse  ectodermique,  dite 
proctodœum  ou  cloaque  primitif,  qui  se  divise  ensuite,  grâce  à  un  cloi- 
sonnement transversal,  en  deux  compartiments  superposés  :  l'anus  et  le 
sinus  uro-génital. 
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B.  Organes  annexes.  —  Ce  sont  les  glandes  salivaires,  les  dents,  le  foie, 
le  panciéas  et  la  rate. 

1°  Gl.wdes  salia'aires.  —  D'après  Bischoff,  la  glande  sous-maxillaire  est 
celle  qui  apparaît  la  première  ;  on  la  voit  entièrement  développée  sur  les 
fœtus  bovins  de  douze  lignes.  La  parotide  se  forme  en  dernier  lieu.  Toutes 
les  glandes  salivaires  se  développent  aux  dépens  de  bourgeons  de  l'épi- 
thélium  buccal,  qui  s'enfoncent  et  se  ramifient  plus  ou  moins  dans  le 
mésoderiue  sous-jacent  et  ensuite  se  différencient  en  culs-de-sac  sécré- 
teurs et  canau.v  e.vcréteurs.  Le  tissu  conjonctif,  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
viennent  compléter  la  structure. 

2»  Dents.  —  Nous  avons  déjà  étudié  leur  développement  (t.  I,  p  542), 

3»  Foie.  —  Le  foie  commence  à  se  développer  de  très  bonne  heure  dans 
toutes  les  espèces.  On  voit  apparaître,  sur  la  paroi  ventrale  de  l'intestin, 
immédiatement  en  arrièie  de  l'estomac,  deux  culs-de-sac  qui  se  creusent 
en  forme  de  doigts  de  gant  et  se  mettent  à  cheval  sur  la  veine  omphalo- 
mésentérique.  Ils  se  ramifient  énormément  et  forment  un  tissu  compact 
qui,  chez  nos  animaux,  englobe  la  veine  omphalo-mésentérique.  Cette 
masse  épithéliale  fait  saillie  de  part  et  d'autre  du  duodénum  et,  vers  le 
tiers  de  la  vie  utérine,  remplit  en  grande  partie  la  cavité  abdominale. 
Plus  tard,  son  acci-oissement  est  moins  marqué  :  toutefois,  chez  le  fœtus 
à  terme,  le  foie  est  encore  beaucoup  plus  volumineux  proportionnelle- 
ment que  chez  l'adulte. 

Des  deux  canaux  primitifs  par  lesquels  débute  la  glande,  l'un  satiophie, 
tandis  que  l'autre  persiste  pour  former  le  cholédoque.  La  veine  omphalo- 
mésentérique  lance  dans  le  foie  embryonnaire,  par  l'une  et  l'autre  de  ses 
faces,  des  divisions  qui  se  ramifient  avec  le  canal  excréteur  et  forment 
les  deux  réseaux  sous-hépatique  et  sus-hépatique.  Ainsi  l'organe  se 
trouve  ébauclié,  avec  son  parenchyme  lobule,  son  arbre  excréteur  et  son 
double  réseau  vasculaire.  Nous  verrons  plus  loin  ce  que  devient  la  veine 
omphalo-mésentérique  qui  le  traverse. 

4o  Pancréas.  —  Le  pancréas  nait,  comme  le  foie,  d'un  buurgeonneineni 
épithélial  de  l'intestin,  mais  sur  la  paroi  dorsale  de  celui-ci.  presque  au 
même  niveau  que  les  canaux  hépatiques  primitifs. 

5»  Rate.  — Le  développement  de  la  rate  est  encore  obscur.  Il  est  pro- 
bable qu'elle  se  forme  dans  le  mésenchyme  exclusivement,  à  la  marfiére 
des  ganglions  lymphatiques. 


§  6.  —  Appareil  respiratoire. 

L'appareil  respiratoire  est  une  dépendance  du  préintestin,  qui,  de  très 
bonne  heure,  se  dédouble,  sauf  à  sa  partie  tout  à  fait  antérieure  consti- 
tuant le  pharynx.  De  ce  dédoublement  résultent  l'œsophage  et  la  trachée. 
Celle-ci  se  bifurque  intérieurement  et  donne  ainsi  deux  culs-de-sac  qu 
sont  les  premiers  rudiments  du  poumon.  Ces  vésicules  pubnonaires  pri- 
mitives s'allongent  et  se  ramifient  à  l'infini  dans  le  mésoderme  ambiant 
et,  en  fin  de  compte,  constituent  les  voies  aérifères  et  les  canaux 
respiratoires  du  poumon  :  procédé  de  développement  qui  rappelle  tout  à 
fait  celui  d'une  glande  racémeuse,  avec  cette  différence  que  les  bour- 
geons épithéliaux  sont  creux  dès  l'origine  au  lieu  d'être  pleins  ;  encore 
convient-il  d'ajouter  que,  jusqu'au  moment  de  la  première  inspiration 
du  nouveau-né,  le  poumon  est  absolument  vide  d'air  ou  de  tout 
autre  gaz. 

En  même  temps  que  se  fait  le  bourgeonnement  dont  il  vient  d'être 
parlé,  le  tissu  conjonctif,  les  vaisseaux,  les  nerfs  achèvent  la  structure  de 
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l'appareil.  Le  lai\  a.\  se  dilTérencie  à  l'origine  de  la  trachée,  douL  les  cer- 
ceaux cartilagineux  apparaissent  au  commencement  du  troisième 
mois,  etc.  ^ 

Les  poumons  sont  d'abord  placés  immédiatement  en  arrière   du  cœur,     _<  ^ 
entre  cet  organe  et   l'estomac.   Plus  tard,  ils  enveloppent  plus  ou  moin^/ 
complètement  le  premier  viscère  et  sont  séparés  du  second   par  interciy 
lation  de  la  cloison  diaphragmatique.  ^  '"'' 

L'appareil  respiratoire  présente  comme  organes  annexes  les  glaniJifi 
thyroïdes  et  le  thymus.  * 

Le  corps  thyroïde  se  développe  au  voisinage  du  corps  de  l'hyoïde  par 
une  évàgination  médiane,  creuse  ou  pleine,  de  l'épithélium  du  plancher 
de  la  cavité  pharyngienne.  La',  masse  épithéliale  se  sépare  ensuite  de  sou 
lieu  d'origine  et  se  divise  en  deux  bourgeons  latéraux,  réunis  par  un 
isthme  qui  persiste  ou  disparaît  suivant  les  espèces  ou  les  individus.  Le 
pédicule  de  ce  double  bourgeon  disparaît  ordinairement,  sinon  il  constitue 
la  pyramide  de  Lalouette  (fig.  26). 

Les  glandes  thyroïdes  accessoires  sont  ou  bien  des  parties  erratiques 
des  bourgeons  qui  ont  donné  naissance  aux  corps  thyroïdes,  ou  bien  le 
résultat  d'évagination  de  réjjithélium  do  la  dernière  paire  de  lentes 
branchiales. 

Les  parathyroïdes  semblent  provenir  d'un  bourgeonnement  spécial  de 
la  quatrième  paire  de  fentes  branchiales. 

Le  thymus  apparaît  peu  après  le  corps  thyroïde,  aux  dépens  de  la 
troisième  paire  de  fentes  branchiales.  Ces  fentes  se  ferment  du  côté  de 
l'extérieur  et  du  côté  du  pharynx,  tandis  qu'elles  persistent  dans  l'inter- 
valle à  l'état  de  deux  vésicules  épithéliales  qui  s'allongent  en  tubes, 
poussent  des  bourgeons  latéi-aux  et  flnalement  forment  le  thymus. 

§  7 .  —  Appareil  génito-urinaire. 

A.  Organes  urinaires.  —  Le  premier  organe  de  la  dépuration  urinaire 
est  le  canal  de  Wol/J'  ou  pronéphros.  C'est  un  conduit  qui  apparaît  de 
très  bonne  heure,  —  de  la  vingt-quatrième  à  la  trentième  heure  de  l'incu- 
bation chez  le  Poulet,  vers  le  neuvième  jour  de  la  gestation  chez  le 
Lapin,  du  quinzième  au  vingtième  jour  chez  l'Homme,  —  et  s'étend  de 
la  partie  antérieure  de  l'embryon  au  cloaque,  en  dehors  des  protover- 
tèbres. Sur  une  coupe  transversale  de  l'embryon,  il  se  montre  sous 
l'ectoderme,  vers  l'angle  de  la  fente  pleuro-péritonéale  (fig.  301,  wd). 
On  n'est  pas  d'accord  sur  sa  provenance  :  les  uns  disent  qu'il  prend  nais- 
sance, à  sa  partie  antérieure,  par  une  invagination  de  l'épithélium  péri- 
tonéal  et  qu'il  s'étend  ensuite  progressivement  jusqu'au  cloaque  ;  les 
autres  soutiennent  qu'il  se  développe  par  une  involution  de  l'ectoderme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  bientôt  se  brancher  sur  son  côté  interne 
un  grand  nombre  de  canalicules  formant  avec  lui  un  organe  pectine 
connu  sous  le  nom  de  corps  de  Wol/f  ou  mésonéphros,  organe  volu- 
mineux, très  allongé,  s'étendant  sur  la  paroi  dorsale  du  cœlome,  depuis 
le  voisinage  du  cœur  jusqu'au  cloaque,  mais  qui  s'atrophie  dans  la  suite 
à  sa  partie  antérieure  pour  se  localiser  à  la  région  lombaire  (fig.  315). 

Les  canalicules  de  Wol/f  ne  se  forment  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  par  un  bourgeonnement  unilatéral  du  canal  du  même  nom,  mais 
bien  par  invagination  de  l'épithélium  pleuro-péritonéal  (fig.  301);  ce  n'est 
que  secondairement  qu'ils  débouchent  dans  le  canal  de  Wolff,  après 
s'être  diversement  contournés.  Chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux,  leur 
orifice  initial,  ou  néphrostome,  s'oblitère,  en  sorte  que  le  corps  de    Wolfl' 


iiKt.ANES   Ki    APPAKKILS. 


^ 


pt'i-J  luulr  coiumuiiiLiilion  avec  la  cavité  du  cœloiuc.  Ils  reçoivent  aloi> 
(le  l'aorte  un  gloniérule  vasculairo  et  ressemblent  assez  bien  aux  tubes 
contournés  du  rein  définitif,  vu  qu'ils  sont  flexueux  et  qu'ils  commencent 
par  un  véritable  corpuscule  de  Malpighi  (fig.  310).  Les  canalicules  do 
Wolfl'  représentent  les  canaux  segmenlaires  des  Vers. 

Le  sort  du  corps  de  Wolff  nesl  pas  le  même  dans  tous  les  Vertébrés  : 
chez  les  anamniotes,  il  est  l'organe  urinaire  définitif:  tandis  que,  dans 
les  amniotes.ilncfonc- 

tionne     que     pendant  (J, 

une  courte  période  de 
la  vie  embryonnaire 
et  subit  ensuite  une 
régression  profonde; 
toutefois,  si  l'embryon 
est  du  sexe  masculin, 
certaines  parties 
échappent  à  l'atrophie 
pour  former  les  voies 
sexuelles  :  c'est  ainsi 
qu'un  certain  nombre 
de  canalicules  wolf- 
tiens  se  greffent  sur  le 
testitule  pour  consti- 
tuer l'épididyme  et 
que  le  canal  de  "^'olû' 
lui-même  devient  le 
canal  déférent. 

Quant  au  rein  défi- 
nitif de  ces  animaux, 
les  embryologistes  l'ap- 
pellent métanéphros  ; 
il  nait  par  un  bour- 
geon creux  sur  la  par- 
tie terminale  du  canal 
de  Wolff,  lequel  bour- 
geon s'allonge  en  un 
long  tube  qui  suit  le 
bord  interne  du  corps 
de  Wolff  et  constituera 
l'uretère.  Arrivé  à  l'en- 
droit où  le  rein  doit  se  former,  ce  tube  se  dilate  en  ampoule  i^futur 
bassinet),  puis  se  divise  en  un  grand  nombre  de  ramifications  (tubes  de 
Bellini),  dont  les  dernières,  très  flexueuses,  coiffent  à  leur  extrémité  un 
peloton  vasculaire  de  manière  à  former  des  corpuscules  de  Malpigbi.  — 
D'après  cette  description,  le  rein  se  développerait,  avec  son  canal  excré- 
teur, d'un  seul  tènement,  comme  une  glande  quelconque  :  mais  c'est  là 
une  manière  de  voir  i]ui  n'est  pas  adoptés  par  tout  le  monde  ;  beaucoup 
d'embryologistes,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  Sedgwick,  Balfour, 
Mathias  Duval,  croient  que  cet  organe  se  développe  aux  dépens  de  deux 
ébauches  distinctes,  ne  s'unissant  que  secondairement  :  la  substance 
médullaire,  avec  ses  canaux  collecteurs  ou  tubes  droits,  procéderait  de 
l'uretère,  tandis  que  la  substance  corticale,  avec  ses  tubes  contournés  et 
les  anses  de  Henle,  se  formerait  sur  place  dans  le  mésoderme. 

Le  mode  de  développement  des  capsules  surrénales  est  encore  discuté. 
On  tend  à  croire  aujourd'hui  qu'elles  proviennent  de  la  partie   antérieure 
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Fig.  310.  —  Coupe  transversale  du  corps  de  WolfT  an 
cinquième   jour  de  l'incubation  chez  le  Poulet. 

\,  aorte  ;  ms,  sm,  mésentère  ;  pa,  paroi  abdominale  laté- 
rale ;  G,  ramification  vasculairt;  formant  un  glomérule 
du  corps  de  WolU";  W,  canal  de  Wolff  ;  w,  coupe^  des  canali- 
cules du  corps  de  WolfT;  GW,  un  de  ces  canaux  en  rapport 
avec  un  gloraérule  ;  1,  siroma  de  la  glande  génitale;  0. 
épitbélium  germinatif  :  M,  ébauche  du  canal  de  Miiller. 
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l'ig.  311.  —  Uéveloppemeiil  de  l'ovaire  (coupe  demi-schémati- 
que d'un  ovaire  de  Chatte,  montrant  les  poussées  épith^liales 
qui  donnent  naissance  aux  cordons  de  l'fll'iger,  puis  aux  folli- 
lules  graafiens). 

e,  épithélium  germinatif  ;  1,  cordon  de  Plluger:  2.  cordon  de 
Ffliiger  ramifié  ;  3,  segmentation  d'un  cordon  de  l'fluger  en  folli- 
cules graaiîens  ;    i,    un  follicule  isolé;    w,    ovules   primordiau\. 


des  corps  de  Wolll,  ijui  Oiiiultrail  dos  bourgeons  latéraux,  s  isolant 
ensuite  et  se  translormant  en  les  cordons  épithéliaux  de  la  substance 
corticale,  tandis  quo  la  substance  médullaire  se  formerait  sur  place  dans 
le  mésoderme.  Mais  il  est  des  auteurs  qui  donnent  pour  origine  à  ces 
organes  soit  le  mésoderme  du  lieu  où  ils  se  forment,  soit  l'épithéliura  du 
cœlome,  soit  encore  l'éplthélium  germinalil'.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  capsules  surrénales  sont  longtemps  plus  volumineuses  que  les 
reins,  liiez  l'embryon.  Dans  le  lours  du  développement,  il    s'en    détaclie 

parfois  de  petits 
Iragments  qui  loi- 
inent  des  organes 
surrénaux  acces- 
Mjires. 

H.  Organes  géni- 
taux. —  1.  Organes 
iNTKRNKs.  —  Les 
çilandes  {if'nitales, 
testicules  ou  ovai- 
res, apparaissent 
vers  la  sixiènae  se- 
maine au  côté  in- 
terne (lu  corps  de 
W'olfT,  sous  forme 
d'une  saillie,  dite 
éminence  (jéiiilate, 
sur  laquelle  les  cel- 
lules de  revêtement 
du  cœlome  s'épaississent,  se  stratilient  et  constituent  ce  que  Waldeyer  a 
appelé  Vépithélium  germinatif  {\\'^.  310). 

Cetépitiiélium,au  sein  duquel  se  différencienl  bientôt  de  grosses  cellules 
rondes  ou  ovules  piiiiiordiau:r.  bourgeonne  de  sa  face  profonde  les  co?-- 
dons  de  Pfluger,  qui  s'allongent,  se  ramifient  et  s'anastomosent  dans  le 
tissu  conjunctif  de  l'éminenci'  génitale,  tout  en  enfermant,  de  distance  en 
distance,  des  ovules  primordiaux  (fig.  311).  Pendant  que  s'ébauche  ainsi 
la  glande  génitale,  le  corps  de  Wolff  se  complète  par  l'adjonction  du 
canal  de  Millier,  lequel  commence  par  un  orilice  évasé  ouvert  dans  le  cœ- 
lome, longe  le  canal  de  Wolll',  d'abor  1  en  dehors  puis  en  dedans,  et  vient 
se  terminer  à  côté  de  lui  dans  le  sinus  iiro-génital.  Chez  les  Vertébrés 
açamniotes,  le  canal  do  Mûller  se  produit  par  dédoublement  du  canal 
'le  Wollf,  tandis  que,  chez  les  Vertébrés  supérieurs,  il  se  forme  d'une  ma- 
nière indépendante  par  invagination  de  l'épithélium  du  celome  (fig.  3 lu). 
En  arrière  les  canaux  de  Wollf  et  de  Millier  s'accolent  côte  àcôte,  ceux-ci 
dans  l'intervalle  de  ceux-là,  et  forment  ainsi  le  cordon  (imitai. 

Jusqu'à  ce  moment,  les  phénomènes  sont  les  mêmes  dans  tous  les 
embryons,  le  sexe  n'est  pas  encore  déterminé,  la  glande  génitale  est 
indifférente.  Si  c'est  une  femelle  qui  doit  se  produire,  les  cordons  île 
IMlùger  se  segmenteront,  s'égrèneioiil  en  quelque  sorte  dans  le  stroma 
conjonctd  de  l'éminence  génitale,  et  chacun  des  segments,  comprenant 
un  ovule  dans  le  centre,  de  petites  cellules  à  la  périphérie,  sera  le  pre- 
mier stade  d'un  ovisac  (Voy.  p. 141).  Les  canaux  de  MOller,  dont  les  pavil- 
lons s'ouvrent  à  i»roximitè  des  ovaires  ainsi  CDnstitués,  serviront  de 
canaux  excréteurs  el  se  différencieront  secondairement  en  oviductes, 
utérus  et  vagin.  On  devine  que,  suivant  le  lieu  de  leur  conlluencc,  l'uté- 
rus pourra  être  double,  longuement  bicorne,  brièvement  bicorne,  ou 
simple.  L'utérus  et  le  vntrin  se  font  d'abord  suite  sans  démarcation  ;  le 
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col  utérin  commente  à  se  dessiner  vers  le  sixième  mois  (fig.  312,  F). 
Si  c'est  un  mâle,  les  cordons  do  Plliiger,  au  lieu  de  se  diviser  et  de 
s'égrener  en  ovisacs,  persisteront  en  se  développant  encore  et  en  se  con- 
tournanten  pelotons,  (le  manière  à  former  les  tubes  séminipares  :  les  ovules 
primordiaux  disparaîtront  à  l'in- 
térieur de  ces  tubes,  ainsi  que 
l'épithélium  germinatif  à  la  sur- 
face de  l'organe,  qui  s'individuali- 
sera rapidement  e race  à  la  forma- 
lion  d  une  albuginée.  Toutefois  il 
n'vaiirait  que  les  tubes  contournés 
qui  proviendraient  ainsi  des  cor- 
dons de  Pfliiger  et,  par  consé- 
quent, de  l'épithélium  germinatif; 
les  tubes  droits  et  le  réseau  dr 
llaller  émaneraient  du  corps  de 
Wolff;  en  sorte  que  le  testicule 
comprendrait  deux  formations 
épithéliales  tubuleuses>  qui  se 
raccorderaient  et  se  souderaient 
dans  son  centre.  Il  convient  d'ail- 
leurs de  remarquer  que  des  cor- 
dons épithéliaux  de  provenance 
wolfienne  s'observent  aussi  dans 
la  substance  médullaire  de  l'ovai- 
re, où  ils  forment  une  sorte  de 
l'ete  ovavii  rudimentaire.  —  Le 
testicule  se  complète  par  l'an- 
nexion de  la  partie  antérieure  du 
corps  de  Wolff,  qui  forme  la  tète 
de  l'épididyme.  La  queue  de  l'épi- 
didyme,  le  canal  déférent,  le  ca- 
nal éjaculateur  dérivent  du  con- 
duit de  Wol«  (fig.  312,  M);  la 
vésicule  séminale  n'en  est  qu'un 
cul-de-sac  formé  vers  son  embou- 
chure. (En  ce  qui  concerne  la 
descente  des  testicules  dans  les 
bourses,  voy.  p.  104.» 

On  le  voit,  tous  les  embryoxis 
possèdent,  à  un  moment  donné, 
les  canaux  de  Wolfï  et  les  canaux 
de   Mûller,   c'est-à-dire   les    voies 

des  deux  sexes;  le  développement  des  uis  entraîne  la  régression  des 
autres. Cette  espèce  d'hermaphrodisme  lubulaire  primitif  laisse  souvent  des 
traces  chez  l'adulte,  normalement  ou  anormalement  (fig.  312).  Par  exemple 
Yliijdatique  pédiculée  de  Morgaqni,  que  l'on  a  signalée  chez  l'homme  au 
voisinage  de  la  tète  de  l'épididyme,  n'est  autre  chose  que  la  partie 
antérieure  du  canal  de  Mûller;  Vutricule  prostatique,  ou  ul^érus  mas- 
culin, que  l'on  trouve  chez  les  Solipédcs  et  nombre  de  Rongeurs, 
représente  la  partie  postérieure  de  ces  mêmes  canaux  ;  les  canaux  de 
Gartner  de  la  Vache,  de  la  Truie,  etc.,  équivalent  rigoureusement  aux 
canaux  de  Wollî  ;  le  corps  de  Rosenmutter  de  la  femme,  du  cobaye 
(fi^.  69),  etc.,  simule  un  épididyme  rudimentaire;  il  est  constitué,  comme 
ce   dernier,    par   la   partie   antérieure  du  canal   de    WoHT  et   les  cana- 
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Fi^f.  312.  —  Schéma  de  développement  de.^ 
voies  géuitales  dans  les  deux  sexes,  (d'après 
Beaunis  et  Bouchard. 

Type  masculin.  —  T,  Icsticule,:  1,  sinus 
uro-génital  ;  2,  extrémités  postérieures  des 
deux  conduits  de  Miiller,  formant  l'utricule 
prostatique  ;  3,  partie  du  conduit  de  Miiller 
qui  disparaît;  4,  son  extrémité  libre  formant 
l'Iiydatide  pédiculée  de  Morgagni  ;  5,  canal  de 
Wolff;  6,  canal  de  Wollî  correspondant  au 
conduit  épididymaire  ;  7,  vas  aberrans;  8, 
hvdatide  no  i  pédiculée  de  Morgagni  ;  9,  par- 
tie du  corps  de  Wolff  qui  dispHrait  ;  la  partie 
non  ponctuée  représente  la  tète  de  l'épididyme. 

'J  y  pe  féminin.  —  0,  ovaire;  1,  sinus  uro- 
génital  ;  2,  utérus;  3,  conduit  de  Miiller  ;  4, 
.  extrémité  de  ce  conduit  formint  l'hydatide  pédi- 
culée de  Morgagni;  5,  canal  de  Wolff  qui  a  dis- 
paru dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue, 
sauf  les  cas  où  existent  des  canaux  de  (jàrtner; 
6,  partie  persistante  de  ce  canal  formant,  avec 
un  certain  nombre  de  canalicules  wolffiens 
l'organe  de  Rosenmijller,  équivalant  à  l'épidi- 
dyme ;  9,  partie  disparue  du  corps  de  Wolff. 
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licules  correspondants;  aussi  quelques  auteurs  l'appellent-ils  époophoron. 
La  plupart  des  monstres  rangés  dans  la  classe  des  hermaphrodites    ne 
présentent  qu'une  eiagoration  de  celle  dualité  des  voies  sexuelles,    avec 
un  état  plus  ou  moins  équivoijuc  dos  organes  externes  ou  copulateurs. 

Nous  avons  admis,  dans  la  description  ijui  précède,  que  les  glandes 
génitales  sont  d'abord  indifFérentcs,  puis  se  dillérencient  en  testicules  ou 
en  ovaires,  les  mêmes  éléments  étant  susceptibles  de  donner  soit  des 
follicules  graafiens,  soil  des  tubes  séminipares.  Mais  il  est  des  auteurs 
(Waldeyer,  Roniiti,  Tourneux,  etc.)  qui  croient  que  la  glande  génitale 
des  Mammil'éres  est  originellement  hermaphrodite,  c'est-à-dire  composée 
à  la  lois  dun  testicule  et  d'un  ovaire,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  commun 
entre  les  formations  ovariques  et  les  formations  spermatiques,  les  pre- 
mières dérivant  de  l'épithéiium  germinatif,  les  secondes  provenant  tout 
entières  du  corps  de  WollT.  Il  y  a  d'ailleurs  des  cas  autlienti(iues  d  herma- 
phrodisme glandulaire  (1). 

2.  Organes  extehnes.  —  Nous  avons  déjà  dit  (|ue  le  proctodœum,  ou 
cloaque  primitif,  se  divise  assez  rapidement,  grâce  à  une  cloison  trans- 
versale, en  deux  parties  :  l'anus,  ouvrant  le  rectum  au  dehors,  et  le 
sinus  uro-génital,  où  débouchent  la  vessie  et  les  canaux  sexuels.  A  l'ori- 
fice de  ce  dernier,  on  voit  apparaître,  entre  deux  bourrelets  latéraux, 
une  sorte  de  mamelon,  creusé  inférieuremcnt  d'une  gouttière  :  c'est  le 
phallus  ou  tubercule  génital  avec  le  sillon  génital  ;  les  deux  bourrelets 
cutanés  qui  l'entourent  sont  dénommés  replis  génitaux.  C'est  à  partir 
de  ce  moment  (|ue  les  sexes  se  différencient  extérieurement. 

Chez  la  femelle,  les  choses  restent  à  peu  près  telles  que  nous  venons 
de  les  décrire  :  le  sinus  uro-génital  forme  la  vulve;  le  tubercule  génital, 
se  développant  peu,  donne  le  clitoris;  les  replis  génitaux  constituent  les 
lèvres  de  la  vulve.  Quant  aux  mamelles,  elles  apparaissent  dés  le  premier 
mois  de  la  vie  utérine,  chacune  par  autant  de  bourgeons  qu'il  y  a  de 
canaux  galactophores.  Les  aires  cutanées  ou  champs  glandulaires 
correspondant  à  ces  bourgeons  ectodermiques  forment  les  mamelons  ou 
tétines,  tantôt  par  simple  étirement  comme  dans  la  Femme,  tanlôt  par 
soulèvement  comme  dans  la  Jument,  la  Chienne,  la  Chatte,  etc.,  tantôt 
enfin  pai'  invagination  comme  dans  la  Vache;  dans  ce  dernier  cas,  c'est 
le  pourtour  du  champ  glandulaire  (jui  se  soulève  et  convertit  celui-ci  en 
un  vaste  réservoir  au  fond  duiiuel  débouchent  les  canaux  galaclO|)hores. 
Chez  le  mâle^  le  tubercule  génital  grossit  et  s'allonge  sous  le  ventre 
pour  former  la  verge;  le  sillon  dont  il  est  creusé  intérieurement  se 
ferme  par  rapprochement  de  ses  bords  et  constitue  l'urètre;  les  replis 
génitaux  se  recourbent  l'un  vers  l'autre  au-dessous  du  pénis,  se  soudent 
sur  la  ligne  médiane  et  donnent  naissance  aux  bourses  tégumentaires  et 
au  fourreau. 

En  résumé,  les  organes  génitaux  externes,  dans  les  deux  sexes, 
figurent  deux  degrés  de  développement  d'une  seule  et  même  formation 
représentée  chez  l'embryon  par  le  sinus  uro-génital,  le  tubercule  génital 
et  les  replis  génitaux;  un  arrêt  de  développement  des  organes  mâles  peut 
simuler  des  organes  femelles;  un  excès  de    développement   des    organes 

(1)  Voy.  F.  Tourn(!ux,  Hermaphrodisme  de  la  glande  génitale  chez  la 
Taupe  femelle  adulte  el  localisation  des  cellules  interstitielles  dans  le 
tegmenlspermatiQue  [Comptes  Rendus  de  L'association  des  analomistes, 
6«  session,  Toulouse,  1904).  —  AnI.  Lacassagne,  La  question  de  l'herma- 
phrodisme ehez  l'Homme  et  les  Maitimifères  (Jour-nal  de  gynécologie  et 
d'obstétrique,  1920). 
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femelles  peut  donner  l'apparence  d'organes  mâles:  dans  certains  cas,  la 
délerminalion  du  sexe  se  trouve  ainsi  rendue  fort  diflicile  et  même 
impossible  au  moment  de  la  naissance. 


Tableau  synoptique  du  développement 
des  organes  génitaux. 


ETAT    PRIMITIF. 


A.  Glande  génitale. 

Épithélium  germinatif 

Partie  antérieure. 

B.  Corps     Canal  de  Wolfl  . . 
de 
Wolff.    /  Canal  de  Miiller.. 

Cavité 


Tubercule  génital. 
C.  Sinus  1  Sillon  génital.  .  . . 

uro- 
génital . 

I  Replis    ou   bour- 
'      relets  génitaux. 


TVPE   MASCULIN. 


Testicule. 

Portion  glomérulée  des 
tubes  testiculaires? 

Épididyme,  rete  testis 
et  tubes  droits. 

Canal  déférent  et  vé- 
sicule séminale. 

Hydatide  pédiculée  de 
Morgagni  ;  utricule 
prostatique. 

Portion  membraneuse 

de  l'urètre. 
Pénis. 
Portion  caverneuse  de 

Turètre. 


Scrotum  et  fourreau. 


TYPE    FEMININ. 


Oi'oire. 
Follicules  de  De  Graaf, 

Époophoron  et  cor- 
dons médullaires  de 
l'ovaire  (rete  oçarii) 

Canal  de  Gartner. 

Trompe,  utérus  et  va- 
gin. 


Vulve. 

Clitoris. 

Petites    lèvres    de    la 

vulve  cljez  la  fem 

me    (1). 

Grandes  lèvres    de  la 
vulve. 


(Ij  Dans  nos  femelles  domestiques,    les  petites  lèvres  de  la  vulve   n'existant  pas,  le 

sUlon  génital  disparaît.  Il  est  toutefois  des  espèces  où  il  forme  un  canal  Inclus  dans 

lie  clitoris,  rappelant  de  tous  points  l'urètre  pénien  du  mâle  et  continuant  l'urètre 

'vésical.  Ce  dernier  ne  s'homologue  nullement  à  l'urètre  masculin;  ce  n'est  autre  chose 

ue  le  col  de  la  vessie  plus  ou  moins  allongé 


^8.  —  Appareil  circulatoire. 

Dans  les  premiers  jours  qui  suivent  l'apparition  de  l'embryon,  on  ne 
voit  pas  trace  de  vaisseaux  dans  l'aire  germinative.  Bientôt  le  cœur  et 
quelques  vaisseaux  se  montrent  dans  le  feuillet  moyen;  une  formation 
vasculo-sanguine  abondante  se  remarque  à  la  surface  de  la  vésicule 
ombilicale  dans  la  région  de  l'aire  opaque,  et  la  première  circulation,  dite 
circulation  vitelline,  s'établit.  Plus  tard,  l'appareil  se  complète,  se  perfec- 
tionne; l'allantoïde  se  développe  et  avec  elle  la  circulation  placentaire, 
qui  durera  jusqu'à  la  naissance,  où  elle  sera  elle-même  remplacée  parla 
circulation  définitive. 

lo  Période  de  la  circulation  vitelMne  (fig.  313).   —   Le    cœur    apparaît 
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dans  l'épaisseur  du  mùsodorine,  à  la  face  inloiieure  du  prô-inttslin,  .sou» 
forme  de  deux  vésicules «onlracliles,  qui  bientôt  s'adossent  sur  la  ligne 
médiane,  se  fusionnent  et  forment  un  tube  allongé  de  baut  en  bas,  se 
coutinuaat  en  haut  par  le  Ijulbe  aovlique,  en  bas  par  le  sinus  veineux.  Le 
bulbe  aortique  se  divise  en  deux  bran  hes  (arcs  aorli(|ues)  qui  se 
recourbent  en  arrière,  passent  de  pirt  et  d'autre  de  linlesti.i  antérieur  et 


Fig.  313.  —  Première  circulation  ou  circulation  viteliiiie  (d'après  BisclioH).   Aire  germi- 
native  d'un  embryon  de  I.apin  ;  l'embryon  est  vu  par  la  peau  ventrale. 

1,  sinus  terminal;  2,  veines  omphalo-mésentcriques  ;  3,  leur  brancbj  postérieure; 
4,  cœur  déjà  incurvé  en  S;  5,  aortes  primitives  ;  6,  artères  oniphalo-mésentériques,  d'abord 
multiples,  qui  se  réduisent  ensuit;  a  une  seule  de  cliique  coté  ;  7,  vésicules  optiques. 

arrivent  contre  la  notocorde,  qu'elles  suivent,  de  chaque  côté  jusqu'à  la 
l'égion  caudale  de  l'embryon,  en  prenant  le  nom  iVaortes  primitives.  Cha- 
cune donne  sur  son  trajet  quatre  ou  cinq  divisions,  les  artères  ompkalo- 
mésenlériques  ou  vilellines,  ijui  vont  se  mettre  en  rapport  avec  le  réseau 
de  l'aire  opaque  en  suivant  la  splanchnopleuro.  Chez  les  Oiseaux,  il  n'y  a 
que  deux  artères  omphalo-mésenléi-iques  (fig.  314,  ofa). 

Les  vaisseaux  de  l'aire  opaque  apparaissent,  sous  formes  d'amas  cellu- 
laires, dans  la  couche  fibro-intestinale  du  mésoderme  (fig.  28G,  v);  ces 
amas  ou  £/o/6- </t'  Wolff' se  transforment  bientôt  en  autant  d'iles  san- 
guines; leurs  cellules  périphériques  s'aplatissent  en  endothélium  pour 
former  paroi;  leur  cellules  centrales  se  chargent  d'iiémoglobine  et  se 
transforment  en  liématies.  Les  îles  sanguines,  en  se  joignant  les  unes 
aux  autres,  se  convertissent  en  un  riche  réseau  vasculaire  qui  se  met  en 
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communication  avec  les  vaisseaux  de  l'embryon  par  l'intermédiaire  des 
altères  et  des  veines  otnphalo-mésentériques  ;  celles-ci,  au  nombre  de 
deux,  venant  se  jeter  dans  le  sinus   veineux,   qui   les    réunit  au  cœur; 


I  ig  .  *  i —  Embryon  de  l'oulel  du  troisième  jour  Kig.  31-i.  —  Embryon  humain  de 
(d'après  Balfour)*.  vingl-cinq     à     vingt-huit     jours 

(d'après  Coste)". 

'  a,  faux  amnios  ;  a  ,  amnios  vrai  ;  CH,  cerveau  antérieur;  FB,  cerveau  intermédiaire  ; 
MB,  cerveau  moyen;  HB,  cerveau  postérieur;  op,  œil  ;  ot,  vésicule  auditive  ;  O/'V,  veines 
vitellines  ou  omphalo-mésentériques  ;  Ut,  cœur  tordu  sur  lui-même;  Ao,  bulbe  artériel; 
Ofa,  artères  vitellines  ou  orapiialomésentériques;  ch,  notocorde  ;  Pv  protovertêbres  ; 
,r,  ouverture  de  l'intestin  antérieur;  u,  aoite  primitive;  V,  arcs  aortiques. 

**  I,  fossette  olfactive;  2,  bourgeon  frontal  latéral;  3,  bourgeon  maxillaire  supérieur; 
4,  bourgeons  maxillaires  inférieurs  soudés  ;  5,  6,  deuxième  et  troisième  arcs  pharyngiens  ; 
7,  bulbe  de  l'aorte  ;  8,  oreillette  droite;  9,  oriillelte  gauche  ;  10,  ventricule  droit  ;  \i  ;  ven- 
tricule gauche;  12,  diaphragme;  13,  foie;  14,  tronc  commun  des  veines  ombilicales  ; 
(5,16,  intestin  coupé;  17,  mésentère;  18,  artère  omphalo-mésentérique  ;  19,  corps  de 
Wolfl";  20,  éniinence  génitale  ;  21,  veine  ombilicale  ;  22,  artère  ombilicale;  23,  membre 
thoracique;  24,  membre  pelvien  ;  25,  extrémité  caudale  ;  .'6,  ouverture  du  cloaque. 


celles-là  procédant,  comme  nous  l'avons  dit,  des  aortes  primitives.  Ce 
réseau  vasculaire  péri-embryonnaire  est  limité  extérieurement  par  un 
canal  circulaire  appelé  sitius  terminal  ;  il  s'étend  peu  à  peu  dans  la 
paroi  de  la  vésicule  ombilicale,  de  manière  à  l'envahir  complètement 
pour  mieux  absorber  son  contenu. 
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Ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  la  circulation  de  la 
vésicule  ombilicale  persiste  pendant  toute  la  vie  fœtale,  et  parfois  mtim»' 
après  l'éclosion,  chez  les  Ovipares,  tandis  qu'elle  est  éphémère  dans  la 
plupart  des  Vivipares.  Sa  persistance  chez  les  Solipôdes  et  surtout  les 
Carnivores  et  les  Rongeurs,  alors  que  la  vésicule  ombilicale  est  épuisée 
etque  la  circulation  ailantoïdicnne  est  établie,  permet  de  supposer  que, 
dans  ces  animaux,  elle  peut  venir  en  aide  à  cette  dernière  et  contribuer 
aux  échanges  avec  la  mère. 

2»  Période  de  la  circulation  placentaire.  —  Coeub.  —  Le  crcur,  représenté 


10     a 


Fig.   3)6.    —   Schéma   du  développement  des  arcs  aortiqiies  et  des  grosses    artères 
chez  les  Mammifères,  (d'après  KôUiker). 

I,  II,  III,  IV,  V,  !«,  2»,  3»,  4*  et  5*  arcs  aortiques.  —  A,  tronc  arlériel  d'où  naît  la 
première  paire  d'arcs  aortiques  ;  la  place  des  deux  suivantes  est  indiquée  par  des 
lignes  ponctuées.  —  B,  stade  à  quatre  paires  d'arcs  aortiques  ;  le  cinquièmj  est  indiqué 
par  une  ligne  ponctuée.  —  C,  stade  montrant  les  trois  dernières  paires  d'arcs  aortiques 
et  la  trace  des  deux  premières,  oblitérées  à  cette  époque.  —  D,  état  des  arcs  aortiques 
h  la  naissance  ;  les  parties  disparues  sont  indiquées  par  des  lignes  ponctuées.  —  1,  Inilbe 
artériel  ;  2,  aorte  sous-vertébrale  résumant  les  deux  aortes  primitives;  3,  crosse  aorlique 
droite  destinée  à  disparaître  ;  4,  crosse  aorti  que  gauche  (persistante)  ;  5,  artères  a.xillaires  ; 
6,  artère  vertébrale  ;  7,  8,artères  sous-clavières  ;  9,  carotide  primitive  ;  10,  carotide  extern*' : 
11,  carotide  interne  ;  12,  tronc  pulmonaire  ;  13,  origine  de  l'aorte;  11,  lo,  artères  pulnm- 
naires  droite  et  gauche. 

jusqu'ici  par  un  tube  cylindrique  (lig.  306),  se  modifie  considérablement 
pour  arriver  à  son  complet  développement,  et,  chose  remarquable,  il 
offre  à  ses  différents  stades  des  formes  réalisées  à  titre  définitif  dans  les 
divers  ordres  de  Vertébrés.  D'abord  il  s'allonge  et  se  courbe  du  côté  droit 
de  manière  à  prendre  la  forme  d'un  S  retourné.  Cette  disposition  s'acceii- 
tuant  amène  le  sinus  veineux  contre  le  bulbe  aortique  (fig.  314).  Alors  se 
produisent  trois  dilatations  successives  :  la  première  correspondant  au 
bulbe  aortique;  la  seconde,  à  l'anse  cardiaque;  la  troisième,  au  sinus  vei- 
neux. "Ces  deux  dernières,  se  parées  parle  détroit  de  Haller,  ionncront 
respectivement  la  masse  ventriculaire  et  la  masse  auriculaire.  La  cavité 
de  l'une  et  de  l'autre  est  donc  tout  d'abord  simple,  cl  le  cœur  a  deux  com- 
parlimenls  seulement;  le  septum  se  développe  secondairement.  La  cavité 
ventriculaire  est  la  première  à  se  partager  en  deux  loges;  cette  division 
intérieure  se  traduit  au  dehors  par  un  sillon  que  l'on  voit  apparaître  vers 
le  neuvième  jour  chez  la  Brebis,  le  vingt-cinquième  jour  chez  la  Jument. 
Partie  du  fond  dos  ventricules,  à  l'état  de  bourgeon  semi-lunaire,  la  cloi- 
son intervenlriculaire  s'élève  peu  à  peu  jusqu'à  l'orifice  auriculo-venlti- 
culaire,  qu'elle  divise  en  deux.  Le  cœur  se  trouve  alors  à  trois  loges  :  doux 
ventricules  et  une  oreillette.  Celle-ci  se  déprime  bientôt  dans  son  milieu 
et  se  divise  à  son  tour  en  deux  compartin)ents,  séparés  par  une  cloison 
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qui  reste  incomplète  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  utérine,    étant  tra- 
versée par  le  trou  de  Botal. 

La  paroi  du  ventricule  est  d'abord  formée  par  un  réseau  de  travées  mus- 
culaires, dont  les  mailles  sont  pénétrées  par  le  sang  de  la  cavité;  cette 
structure  spongieuse  persiste  durant  toute  la  vie  chez  les  Poissons  et  les 
Batraciens,  taudis  qu'elle  se  transforme  chez  les  Vertébrés  supérieurs  : 
les  travées  musculaires  s'épaississent,  les  cavités  intermédiaires  se  res- 
serrent, jusqu'à  ce  qu'enlin  la  paroi  devienne  tout  à  fait  compacte,  irri- 
guée par  des  vaisseaux  particuliers.  Cette  paroi  garde  toutefois  des  traces 
de  sa  structure  primilivement  réticulée,  sous  forme  de  reliefs  charnus  la 
sculptant  intérieurement  ou  de  cordages  tendineux  attachés  aux  valvules 
auriculo-ventriculaires.  On  remarque  en  effet  que,  du  côté  intérieur,  le 
processus  d'oblitération  dont  nous  venons  de  parler  ne  s'accomplit  pas; 
au  contraire,  les  travées  de  l'éponge  s'amincissent,  passent  à  l'état  tendi- 
neux au  voisinage  des  orifices  auriculo-ventriculaires;  les  fentes  qui  les 
séparent  s'élargissent;  ainsi  se  produisent  les  colonnes  charnues  de  la 
face  interne  et  les  valvules  mitrale  ou  tricuspide.  Dans  les  Oiseaux,  les 
valvules  auriculo-ventriculaires  du  cœur  droit  restent  charnues  à  leur 
base  durant  toute  la  vie. 

En  même  temps  que  se  cloisonnait  la  masse  ventriculaire,  le  bulbe 
aortique  se  divisait  aussi  de  manière  à  former  l'artère  pulmonaire  et 
l'aorte.  Les  valvules  sigmoïdes  existaient  au  nombre  de  quatre  à  l'entrée 
du  bulbe  aortique;  la  cloison  qui  dédouble  celui-ci  vient  se  souder  au 
septum  ventriculaire  en  coupant  deux  de  ces  valvules,  qui  se  trouvent  ainsi 
réparties  en  deux  groupes  de  trois  à  l'entour  des  orifices  pulmonaire  et 
aortique. 

Artères.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  cœur  est  d'abord  silué  presque 
immédiatement  sous  la  tète  (fig.  314);  il  s'en  éloigne  au  fur  et  à  mesure 
que  se  développent  les  arcs  branchiaux  ;  cela  rend  nécessaire,  semble-t-il, 
la  formation  de  nouveaux  arcs  aortiques;  on  voit  donc  s'en  former  suc- 
cessiv.-raent,  par  bourgeonnement,  une  deuxième,  une  troisième,  une 
quatrième  et  une  cinquième  paire,  qui  s'échelonnent  de  haut  en  bas.  Mais 
tous  ces  arcs  n'existent  jamais  à  la  fois  :  les  premiers  s'atrophient  pen- 
dant que  les  derniers  se  développent.  En  même  temps,  les  deux  aortes  pri- 
mitives se  rapprochent  et  se  cimlondent,  sauf  en  arriére,  où  elles  restent 
séparées  pour  constituer  les  artères  iliaques.  Les  artères  omphalo-mésen- 
tériques,  participani  à  cette  coalescence,  n'en  forment  plus  qu'une,  riont 
le  sort  est  lié,  cornsne  nous  l'avon  déjà  dit,  à  celui  de  la  vésicule  ombi- 
licale. Voyons  maintenant  les  transformations  subies  par  le  système  des 
arcs  aortiques  (fig.  316). 

Le  premier  laisse  échapper,  à  ses  extrémités,  deux  branches  destinées 
à  la  tète,  et  disparaît  dans  l'intervalle.  Le  deuxième  disparaît  comme  le 
premier,  et  très  hâtivement,  de  sorte  que  les  artères  de  a  tête  se  trou- 
vent reportées  sur  le  troisième.  Le  troisième  perd  saco'iimunication  avec 
le  quatrième,  d"où  il  résulte"  que  les  deux  artères  de  la  tète  sortent  du 
bulbe  aortique  par  un  Ironc  commun  formant  la  carotide  primitive, 
laquelle  s'allonge  en  même  temps  que  le  cou.  Le  troisième  arc,  devenu 
l'origine  de  la  carotide  interne,  s'éloigne  ainsi  dé  plus  en  plus  du  qua- 
trième. Ce  dernier  donne  sur  si  courbure  un  gros  vaisseau  qui  n'est 
auire  que  letionc  brachial;  la  partie  située  au  delà  de  cette  émission 
disparait  du  côté  droit,  tandis  que,  à  gauche,  le  quatrième  arc  persiste 
intégralement  pour  former  li  crosse  de  l'aorte.  Chez  les  Oiseaux,  on  cons- 
tate précisément  linverse;  aussi  la  crosse  aortique  passe-t-elle  à  droite 
de  la  trachée  et  de  l'œsophage,  au  lieu  de  passera  gauche,  comme  dans 
les  Mammifères.  Le  cinquième  a.rc  disparaît  à  droite  d'une  manière    om- 
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pl^'(o  chez  les  Mammifères;  à  «auchc,  il  ff.rn.e:  par  sa  parte  proximale, 

le  tronc  pulmonaire;  par  sa  partie  dis- 
taie,  le  canal  artériel  ou  canal  de  Bolal. 
Les  deux  artères  du  poumon  procèdent 
du  cinquième  arc  gauche  par  bourge(  n- 
nement.  Dans  les  Oiseaux,  ces  altères, au 
lieu  de  naître  d'un  même  côté,  partent, 
l'une  du  cimjuième  arc  gauche,  l'autre  du 
cin(|uième  arc  droit,  et  il  y  a  un  canal 
artériel  des  deux  côtés. 

Des  modifications  non  moins  impor- 
tantes, quoique  moins  complexes,  s'effei- 
tuenl  il  la  partie  postérieure  du  corps. 
L'arèie  omphalo-mésentérique  envoyait 
dans  le  principe  un  petit  rameau  sur 
l'inlestin  et  de  grosses  branches  sur  la 
vésicule  ombilicale.  Ces  dernières  s'atro- 
phient avec  la  vésicule  à  laquelle  elles 
sont  dciitinées,  tandis  que  le  rameau  in- 
testinal prend  prépondérance  et  ménift' 
subsiste  seul,  de  telle  sorte  que  l'artère 
omphalo-mésentérique  se  convertit  en 
grande  mésentérique. 

Les  artères  ombilicales  se  développent 
en  même  temps  que  l'allantoïde,  par 
bourgeonnement  des  iliaques  inteines: 
elles  prennent  rapidement  ui  e  grande  im- 
portai.ce  et,  jusqu'à  lanaissance,fontci  n- 
traste  par  leur  volume  avec  les  auties 
artères  du  bassin;  on  les  voit  flanquer  la 
vessie  jusqu'à  l'ombilic,  pour  passer  en- 
suite dans  le  cordon  ombilical. 

Nous  ne  dirons  rien  des  autres  artères, 
sincn  qu'elles  procèdent  !es  unes  des 
autres  par  un  bourgeonnement  continu 
et  centrifuge,  et  que  tout  vaisseau,  fût-il 
l'aorte,  a  primitivement  la  structure  dun 
capillaire;  l'endf thélium  en  est  donc  la 
partie  primordiale;  les  autres  éléments 
de  la  paroi  dérivent  du  méscnchyme  et 
se  différencient  au  fur  et  à  mesure  que 
le  calibre  etle  débit  augmentent. 

Veines.  —  A  la  période  représentée  li- 
gure  317,    le   système    veineux    est  très 
simj'le  :    on   voit   partir    de    la   vésicule 
ombilicale    une    grosse    veine   omphalo- 
jnésenlérique  qui  pénètre  dans  le  corps  de 
l'embryon  par  l'ouverture  ombilicale,  suit 
le  bord  de  l'intestin  et  vient  se  jeter  dans 
le  sinus  veineux,  lequel  reçoit  en  outre 
deux  troncs  latéraux,  canaux  de  Cuvier, 
formés    par   la  réunion  des    deux   veines 
cardinales   supérieures    et     des  ^deux    veines   cardinales   inférieures. 
La  veine  omplialo-mésenîérique  reçoit  trois  affluents  :  la  veine  mésenté- 
rique, venue  de  l'intestin,  la  veine  ombilicale,  venue  île  la  vésicule  allan- 


KiR.  ai 7.  —  Ètal  des  yios  troncs 
veineux  .tu  moment  où  s'  tablit 
la  circulation  placentaire,  d'après 
Kijlliker  (Figure  schématique). 

1,  canal  de  Cuvier;  2,  tronc  com- 
mun par  lequel  se  fait  l'embouchure 
de  toutes  les  veines  dans  le  sinus 
veineux  ;  .1,  veine  cardinale  .in- 
térieure ou  jugulaire  primilive; 
■i,  jugulaire  interne  ;  5,  sous-ctavière  : 
6,  veine  ombilicale  ;  7,  la  même  au 
niveau  du  foie  (les  veines  hépati- 
ques afférentes  et  effèrentes  ne  sont 
pas  figurées)  ;  »,  veine  omphalo-mO- 
sentèiique;  ■  ,  veine  cave  inférieure: 
10,  jonction  des  veines  crurales;  11. 
veines  crurales  ;  lii,  l.t,  veines  car- 
dinales postéiieures. 
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loïde,  et  la  veine  cace  postérieure,  procédant  des  reins  et  des  corps  de 
Wolfî.  —  La  veine  ombilicale  suit  la  paroi  inférieure  de  l'abdomen  jus- 
qu'au niveau  de  la  région  hépatique,  où  elle  s'abouche  dans  la  veine om- 
phalo-mésenténque.  Elle  augmente  considérablement  de  calibre  quand 
s'établissent  les  connexions  placentaires,  de  manière  à  se  substituer,  pour 
ainsi  dire,  à  la  veine  omphalo-mésentérique. 

De  la  veine  ombilicale,  près  du  point  où  elle  reçoit  la  veine  cave  pos- 


Kig.  318.  —  Schéma  du  développement  des  veines  omphalo-mésenlèriques  et  ombilicales. 

-A,  stade  correspondant  à  la  fin  de  la  première  circulation  et  au  commencement  de  la 
seconde;  l,  tronc  commun  des  veines  omphalo-mésentériques ;  t,  veine  omphalo- 
mésentérique  dioite  ;  3,  la  gauche;  4,  tronc  commun  des  veines  ombilicales  en  voie  de 
formation  ;  5,  veine  ombilicale    droite;  6,  la  gauche. 

B,  formation  du  foie  :  I,  veine  mésentèrique  persistante  (future  veine  porte);  2,  veine 
omphalo-mésentérique  disparue;  5,  veine  onibiiicale  droite  en  voie  de  disparition  ;  6  veine 
ombilicale  persistante  ;  7,  canaux  de  Cuvier  ;  8,  veines  cardinales  antérieures;  9,  veines 
cardinales  postéritures  ;  10,  foie  avec  ses  veines  afférentes  et  efférentes. 

C,  formation  de  la  veine  porte  et  du  canal  d'Aranzi  (état  parfait  de  la  circulation  placen- 
taire) :  I,  reste  de  la  veine  omphado-raésentérique;  I?.  veine  mésentèrique  (veine  porte); 
f>,  veine  ombilicale  ;  4,  canal  veineux  d'Aranzi  ;  12,  veines  hépatiques  afférentes  ;  11,  veines 
hépatiques  effèren'.es  (Kôlliker). 

térieure,  naissent  les  vaisseaux  sous-hépatiques,  tandis  que  la  veine  cave 
lance  les  vaisseaux  sus-hépatiques  (fig.  318).  Ainsi,  on  arrive  à  la  dispo- 
sition suivante,  que  Ion  petit  aisément  constater  dans  les  foetus  d'un  cer- 
tain âge  :  1°  une  veine  cave  postérieure,  telle  que  nous  l'avons  décrite 
chez  l'adulte,  recevant  les  veines  sus-hépatiques;  2°  une  grosse  viine  om- 
bilicale, recevant,  a  l'abord  du  foie,  la  veine  mésentèrique  devenue  la  veine 
porte,  et  donnant  à  ce  viscère  les  vaisseaux  sous-hépatiques  qui  s'anas- 
tomosent avec  les  sus-hépatiques  par  le  riche  réseau  capillaire  que  l'on 
connaît.  Les  vaisseaux  sous-hépatiques  ne  sont  donc,  dans  le  principe, 
que  des  divisions  collatérales  de  la  veine  cmbilicale;  celle-ci  se  continue 
au  delà  de  leur  émission,  sur  la  face  postérieure  du  foie  ou  à  travers  sa 
substance,  et  vient  se  terminer  dans  la  veine  cave  postérieure  enfermant 
le  canal  veineux  d'Arantius,  constituant  une  communication  directe  entre 
la  veine  ombilicale  el  la  veine  cave.  Ce  «  canal  veineux  »  s'oblitère  de 
fort  bonne  heure  chez  les  SoUpèdes,  ainsi  que  G.  Colin  l'a  observé:  en 
vain  on  en  cherche  la  trace  chez  les  fœtus  de  ces  animaux.  Il  persiste  au 
contraire  jusqu'à  la  naissance  dans  les  autres  espèces,  ainsi  que 
dans  l'Homme  (fig.  294);  mais  les  exceptions  à  cette  règle  ne  sont  pas 
rares, 
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Voyons  maintenant  ce  que  deviennent  les  veines  cardinales .  Les  supé- 
rieures ou  antérieures  forment  les  jugulaires  et  reçoivent  à  leur  base 
les  veines  axillaires,  qui  se  sont  développées  en  même  temps  que  les 
membres  antérieurs.  Une  anastomose  s'établit  transversalement  entre  la 
jugulaire  gauche  et  la  jugulaire  droite;  puis  le  canal  de  Cuvier  du  côté 
gauche  s'atrophie,  de  telle  sorte  que  les  deux  jugulaires  font  embouchure 
par  l'intermidiaùre    du  canal  de  Cuvier  droit,  lequel   conslitue  la  veine 


Fig.  3i9.  —  Cœur  d'un  fœtus  de  Jument  ouvert  pour  montrer  le  trou  de  Botal. 

1,  ventricule  gauche  ;  2  ventricule  droit;  3,  intérieur  de  l'oreill.-fte  droite  ;  l,  veine  cave 
postérieure  ;  5,  trou  de  Botal  ;  G,  veine  cave  antérieure  ;  7,  terminaison  de  la  grande  veine 
azygos  ;  8,  veines  pulmonaires;  9, aorte  postérieure  ;  10,  aorte  antérieure  ;  11,  artères  pulnn:- 
naires.  >  ' 


cave  antérieure.  Giiez  les  animaux,  comme  lo  Lapin,  qui  ont  deux  veines 
caves  antérieures,  l'anastomose  entre  les  veines  cardinales  antérieures  se 
développe  peu,  et  les  canaux  de  Cuvier  persistent  des  deux  côtés. 

Quant  aux  veines  cardinales  inférieures  ou  postérieures,  elles  perdent 
leur  importance  du  fail  du  développement  de  la  veine  cave  postérieure; 
l'une  d'elles  s'atrophie,  et  il  ne  reste,  en  général,  que  la  droite  qui  prend 
le  nom  de  veine  azygos  et  se  place  par  côté  de  l'aorte  pour  recevoir  les 
intercostales;  souvent  aussi  on  voit  persister,  sur  une  certaine  louf^ueur, 
la  veine  «auche,  qui  constitue  alors  une  petite  azygos  ou  hémi  azygos;  il 
arrive  même  que  la  veine  gauche  persiste  seule, tandis  que  la  droite  s'atro- 
phie, etqu'ain-i  la  veine  azygos  soit  transposée  (Rumimnts,  l*orc). 

On  voit  donc  que  le  système  veineux  de  l'embryon,  (|ui  était  parfaite- 
ment symétrique  au  début,  devient  asymétrique. 

Les  veines  pulmonaires  se  forment,  en  même  temps  que  les  artères  de 
même  nom,  par  bourgeonnement  de  la  partie  du  cœur  correspondant  ù. 
l'oreillette  gauche. 
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A  la  suite  de  ces  développements  successifs,  la  circulation  placentaire 
s'est  instituée,  et  elle  reste  la  même  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  intra-utcnne 
le  cœur  nui  avait  commencé  à  battre  dés  sa  première  apparition  est 
touiours  l'organe  qui  imprime  le  mouvement  au  sang  et  le  lance  à  la  fois 
dans  "e  tronc  pulmonaire  et  dans  l'aorte;  mais  le  débit  du  premier  vais- 
seau se  dérive  en  grande  partie  sur  le  second  par  le  canal  artériel.  Ar- 
rivé au  placenta  par  les  artères  ombilicales,  il  s'y  vivifie  au  contact  du  sang 
de  la  mère,  grâce  à  des  échanges  complexes,  à  la  fois  respiratoires  et  nu- 
tritifs, et  revient  hématose  par  les  veinrs  ombilicales  qui,  après  s  être 
réun.ès  en  un  seul  vaisseau,  le  conduisent  au  foie,  ou  il  se  mélange  au 
san-  veineux  de  l'intestin.  Il  traverse  alors  ce  viscère,  soit  directement 
nar^le  canal  veineux  d'Arantius,  soit  en  filtrant  à  travers  le  double  reseau 
Lus-hépalique  et  sus-hépalique,  et  arrive  enfin  dans  la  veine  cave  pos- 
térieure, 0..  il  se  mélange  au  sang  qui  revient  du  tram  postérieur.  L  em- 
bouchure de  cette  dernière  veine  est  disposée  de  telle  sorte  relativement 
au  trou  de  Botal,  que  le  sang  qu'elle  charrie  tombe  à  la  fois  dans  les  deux 
oreillettes,  et  même  en  plus  grande  quantité  dans  la  gauche  que  dans  la 
Hroite  (fi''  319).  Des  oreillettes,  il  passe  dans  les  ventricules,  qui  le  lancent 
à  nouveau  dans  les  artères.  Ainsi  les  organes  du  fœtus  ne  reçoivent  jamais 
du  sang  artériel  pur;  ce  sang  est  tou|Ours  mélangé  de  sang  veineux;  le 
mélange  s'opère  par  le  trou  de  Botal,  le  canal  artér.e  etle  canal  veineux 
Néanmoins,  il  n'est  pas  partout  le  même  :  le  sang  du  cœur  .°auche  est 
notablement  plus  artéfiaUsé  que  celui  du  cœur  droit;  or  comme  les  pai- 
■  S  antérieures  (tète,  cou.  membres  thoraciques)  reçoivent  leurs  vaisseaux 
de  l'aorte  avant  l'anastomose  du  canal  artériel,  elles  reçoivent  un  sang 
plus  riche  que  celui  distribué  aux  parties  postérieures  après  cette  anas- 
tomose, et  c'est  ainsi  que  s'explique  la  prédominance  du  tram  antérieur 
des  fœtus  et  des  nouveau-nés  sur  leur  train  po.stérieur. 

3«  Changements  au  moment  de  la  naissance.  —  Au  moment  de  la  nais- 
sance les  conditions  d'existence  sont  brusquement  changées;  des  modi- 
fications tranchées  s'établissent  dans  l'appareil  circulatoire;  le  poumon 
devient  l'organe  de  respiration  ;  il  augmente  rapidement  de  capacité, 
aussi  voit-on  les  artères  pulmonaires  se  dilater  pour  livrer  passage  au 
san-  et  le  canal  artériel  s'oblitérer  peu  à  peu  pour  isoler  I3  sang  artériel 
du  sang  veineux.  Cette  séparation  des  deux  sangs  s  opère  aussi  dans  le 
foie  par  l'atrophie  du  canal  veineux,  et,  dans  le  cœur,  par  1  occlusion  du 
trou  de  Botal.  Toutefois,  Goubaux  affirme  que  ce  dernier  reste  assez  souvent 
libre,  ou  du  moins  incomplètement  fermé,  chez  les  jeunes  animaux,  sans 
que  îa  circulation  soit  sensiblement  troublée.  On  l'a  rencontre  aussi  p  us 
d'une  fois  chez  des  Hommes  ou  des  animaux  adultes  ;  mais  dans  tous  le» 
cas  où  la  persistance  du  trou  de  Botal  est  «°™P^^'^^  '^.^^.'r//^^.';^^^'^^;^^^' 
Il  y  a  rétrécissement  de  l'oritice  et  commencement  d  oblitération  s  oppo- 
sant au  libre  passage  du  sang  d'un  cœur  dans  l'autre. 
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